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REVUE 


DES 


ÉTUDES  GRECQUES 


I  -  i<  unions  dit  Comité  ont  lieu  à  l'École  des  Beaux-Arts,  à  quatre  heures, 
le  premier  jeudi  de  chaque  mois;  tous  les  membres  de  la  Société  ont  le  droit 
d'y  assister  et  ont  voix  consultative.  Elles  sont  interrompues  pendant  les  mois 
d'août,  de  septembre  et  d'octobre. 

L'Assemblée  générale  annuelle  a  lieu  le  premier  jeudi  qui  suit  la  fête  de 
Pâques. 

La  bibliothèque  de  l'Association  (12,  rue  de  l'Abbaye)  est  ouverte  le  jeudi 
de  3  h.  1/2  à  4  h.  1/2,  et  le  samedi  de  2  à  5  heures. 


Les  communications  à  l'Association,  les  demandes  de  renseignements,  les 
ouvrages  offerts  à  la  bibliothèque  doivent  être  adressés,  franc  de  port,  à 
l'École  des  Beaux-Arts,  14,  rue  Bonaparte, 

Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  de  la  Revue  ainsi  que  les  ouvrages 
envoyés  pour  compte  rendu  doivent  être  adressés  à  M.  Théodore  Reinach, 
rédacteur  en  chef  gérant  de  la  Revue,  librairie  Leroux,  28,  rue  Bonaparte. 


Les  membres  de  l'Association  sont  priés  de  bien  vouloir  envoyer  le  montant 
de  leur  cotisation,  en  un  mandat  de  poste,  à  M.  Henri  Lebègue,  agent  et 
bibliothécaire  de  l'Association,  12,  rue  de  l'Abbaye. 

Tout  membre  qui,  après  deux  avis,  n'aura  pas  payé  sa  cotisation,  sera 
considéré  comme  démissionnaire. 
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ASSOCIATION 

pour  l'encouragement 

DES  ÉTUDES  GRECQUES 

EN  FRANGE 

(Reconnue  établissement  d'utilité  publique 
par  décret  du  7  juillet  1869). 


STATUTS 

;   #  > 

§  I.  Objet  de  l'Association. 

Art.  1er.  L'Association  encourage  la  propagation  des  meilleures 
méthodes  et  la  publication  des  livres  les  plus  utiles  pour  le  pro- 
grès des  études  grecques.  Elle  décerne,  à  cet  effet,  des  récom- 
penses. 

2.  Elle  encourage,  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  le  zèle 
des  maîtres  et  des  élèves. 

3.  Elle  propose,  s'il  y  a  lieu,  des  sujets  de  prix. 

4.  Elle  entretient  des  rapports  avec  les  hellénistes  étrangers. 

5.  Elle  publie  un  annuaire  ou  un  bulletin,  contenant  l'exposé 
de  ses  actes  et  de  ses  travaux,  ainsi  que  l'indication  des  faits  et 
des  documents  les  plus  importants  qui  concernent  les  études 
grecques. 

S  II.  Nomination  des  membres  et  cotisations. 

6.  Le  nombre  des  membres  de  l'Association  est  illimité.  Les 

Français  cl    1rs  étrangers  peuvent  .également  en  faire  partie. 

7.  L'admission  esl  prononcée  par  le  Comité,  sur  la  présentation 
d'un  membre  ociation. 

S.  Les  cinquante  membres  qui,  par  leur  zèle  et   leur  influence, 

ouf  particulièrement  contribué  à  l'établissement' tfe  l'Association, 

ont  le  litre  'le  ini'mhre.s  /'onduleurs. 
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û.  Le  taux  de  La  cotisation  annuelle  est  fixé  au  minimum  de 
dti  francs. 

10.  La  cotisation  annuelle  peut  être  remplacée  par  le  payement, 
une  fois  fait,  d'une  Bomïne  décuple.  La  personne  qui  a  fait  ce  ver- 
sement reçoit  le  titre  de  membre  donateur. 

§  III.  Direction  de  l'Association. 

11.  L'Association  est  dirigée  pàï  un  Bureau  et  un  Comité,  dont 
le  Bureau  fail  partie  de  droit. 

12.  Le  Bureau  est  composé  de  : 

Un  Président, 

Deux  Vice-Présidents, 

et  de  au  moins  : 

Un  Secrétaire-Archiviste, 
Un  Trésorier. 

11  est  renouvelé  annuellement  de  la  manière  suivante  : 

1°  Le  Président  sortant  ne  peut  faire  partie  du  Bureau  qu'au 
bout  d'un  an  ; 

2°  Le  premier  Vice-Président  devient  Président  de  droit  ; 

3°  Les  autres  membres  sont  rééligibles  ; 

4°  Les  élections  sont  faites  par  l'Assemblée  générale,  à  la  plu- 
ralité des  suffrages. 

13.  Le  Comité,  non  compris  le  Bureau,  est  composé  de  vingt  et 
un  membres.  Il  est  renouvelé  annuellement  par  tiers.  Les  élec- 
tions sont  faites  par  l'Assemblée  générale.  Les  sept  membres  sor- 
tants ne  sont  rééligibles  qu'après  un  an. 

14.  Tout  membre,  soit  du  Bureau,  soit  du  Comité,  qui  n'aura 
pas  assisté  de  l'année  aux  séances,  sera  réputé  démissionnaire. 

15.  Le  Comité  se  réunit  régulièrement  au  moins  une  fois  par 
mois.  Il  peut  être  convoqué  eXtraordinairement  par  le  Président. 

Le  Secrétaire  rédige  les  procès-verbaux  des  séances;  ils  sont 
régulièrement  transcrits  sur  un  registre. 

Tous  les  membres  de  l'Association  sont  admis  aux  séances  ordi- 
naires du  Comité  et  ils  y  ont  voix  consultative. 

Les  séances  seront  suspendues  pendant  trois  mois,  du  1er  août 
au  1er  novembre. 

16.  Une  Commission  administrative  et  des  Commissions  de  cor- 
respondance et  de  publication  sont,  nommées  par  le  Comité.  Tout 
membre  de  l'Association  peut  en  faire  partie, 
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17.  Le  Comité  fait  dresser  annuellement  le  budget  des  recettes 
et  des  dépenses  de  l'Association.  Aucune  dépense  non  inscrite  au 
budget  ne  peut  être  autorisée  par  le  Comité  que  sur  la  proposition 
ou  bien  après  l'avis  de  la  Commission  administrative. 

18.  Le  compte  détaillé  des  recettes  et  dépenses  de  Tannée  écou- 
lée est  également  dressé,  présenté  par  le  Comité  à  l'approbation 
de  l'Assemblée  générale  et  publié. 

§  IV.  Assemblée  générale. 

19.  L'Association  tient,  au  moins  une  fois  chaque  année,  une 
Assemblée  générale.  Les  convocations  ont  lieu  à  domicile.  L'As- 
semblée entend  le  rapport  qui  lui  est  présenté  par  le  Secrétaire 
sur  les  travaux  de  l'Association,  et  le  rapport  de  la  Commission 
administrative  sur  les  recettes  et  les  dépenses  de  l'année. 

Elle  procède  au  remplacement  des  membres  sortants  du  Comité 
et  du  Bureau. 

Tous  les  membres  de  l'Association  résidant  en  France  sont  ad- 
mis à  voter,  soit  en  personne,  soit  par  correspondance. 

§v. 

20.  Les  présents  statuts  ne  pourront  être  modifiés  que  par  un 
vote  du  Comité,  rendu  à  la  majorité  des  deux  tiers  des  membres 
présents,  dans  une  séance  convoquée  expressément  pour  cet  objet, 
huit  jours  à  l'avance.  Ces  modifications,  après  l'approbation  de 
l'Assemblée  générale,  seront  soumises  au  Conseil  d'État. 


LA  MÉDAILLE  DE  L'ASSOCIATION 


Cette  médaille,  œuvre  de  notre  confrère,  M.  J.-C.  Chaplain,  membre  de  l'Ins- 
titut (Académie  des  Beaux-Arts),  porte  au  droit  une  tète  de  Minerve,  dont  le 
casque,  décoré  de  fleurons,  de  feuilles  d'olivier  et  d'une  figure  de  Sphinx, 
rappelle  à  la  fois  les  anciennes  monnaies  d'Athènes  et  les  belles  monnaies  de 
Thurium.  Le  module  est  de  55  millimètres. 

Elle  pourra  être  décernée  avec  une  inscription  spéciale,  par  un  vote  du 
Comité,  aux  personnes  qui  auront  rendu  à  l'Association  des  services  excep- 
tionnels. 

Le  Comité  a  décidé  aussi  qu'elle  serait  mise  à  la  disposition  de  tous  les 
membres  de  l'Association  qui  désireraient  l'acquérir.  Dans  ce  cas,  elle  por- 
tera, sur  le  revers,  le  nom  du  possesseur  avec  la  date  de  son  entrée  dans 
l'Association.  Le  prix  en  a  été  fixé  comme  il  suit  : 

L'exemplaire  en  bronze 10  fr. 

—  en  argent 30  — 

Ceux  de  nos  confrères  qui  voudraient  posséder  cette  œuvre  d'art  devront 
adresser  leur  demande  à  M.  Lebègue,  agent  et  bibliothécaire  de  l'Association, 
à  l'École  des  Beaux-Arts,  rue  Bonaparte,  Paris.  Ils  sont  priés  d'envoyer 
d'avance  la  somme  fixée,  suivant  qu'ils  préfèrent  la  médaille  en  argent  ou  en 
bronze,  afin  que  l'on  puisse  y  faire  graver  leur  nom.  Ils  voudront  bien,  de  plus, 
joindre  à  cet  envoi  l'indication  des  noms  et  prénoms  qui  doivent  former  la 
légende.  Les  membres  qui  habitent  la  province  ou  l'étranger  devront  désigner 
en  même  temps  la  personne  de  confiance  par  laquelle  ils  désirent  que  la 
médaille  soit  retirée  pour  eux,  ou  le  mode  d'envoi  qui  leur  convient.  Les  frais 
d'expédition  seront  naturellement  à  leur  charge. 


SOUSCRIPTION  PERMANENTE 


POUR   LA    PUBLICATION 


DES   MONUMENTS   GRECS 


Nous  rappelons  à  nos  confrères  qu'une  souscription  permanente 
est  ouverte  pour  la  publication  des  Monuments  grecs,  recueil  qui 
jusqu'ici  a  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'Association  et  qu'elle  a 
la  ferme  volonté  de  ne  pas  interrompre,  malgré  les  sacrifices  qu'il 
lui  impose. 

Les  conditions  de  la  souscription  sont  les  suivantes  : 

Art.  1er.  —  La  souscription  pour  les  Monuments  grecs  est  fixée 
au  minimum  de  100  francs  une  fois  versés. 

Art.  2.  —  Les  souscripteurs  recevront  le  titre  de  Membres  fon- 
dateurs pour  les  Monuments  grecs.  Leurs  noms  formeront  une  liste 
à  part,  qui  sera  imprimée  sur  la  couverture  de  chaque  fascicule 
de  notre  publication  archéologique  et  en  tête  de  chaque  volume 
•  le  la  Revue  des  études  grecques. 

Art.  3.  —  S'il  y  a  des  renouvellements  de  souscription ,  ils 
seront  indiqués  sur  cette  liste  par  la  mention  des  années  où  la 
souscription  aura  été  renouvelée. 

A  kl  \.  —  Les  souscriptions  qui  dépasseront  le  chiffre  de  100  fr. 
seront  naturellement  L'objet  d'une  mention  spéciale  dans  le  rap- 
port annuel  du  trésorier  el  dans  la  liste  des  souscripteurs. 

\i:i.  ."'».  L'argent  produit  par  les  souscriptions  formera  un 
fonds  de  réserve,  dans  lequel  on  ne  pourra  puiser  que  sur  une 
demande  de  la  Commission  archéologique  et  sur  un  voie  favorable 
du  Comité. 

//.   <  nui  II-.  /</.    /    \>>()CIATI0N. 
Nota.  —  b  m    dmati  Mm  udrenéw  à  M    Mi»    i  m.i    :i.  rut  di 


ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  0  AVRIL  1893 


DISCOURS 

PRONONCÉ  PAR 

M.    HENRY    HOUSSAYE 

PRÉSIDENT 


Messieurs, 

Il  y  a  un  an,  presque  à  pareil  jour,  vous  écoutiez  une  voix  que 
vous  n'entendrez  plus.  Cette  voix  charmeuse,  révérée  entre  toutes, 
était  celle  de  l'homme  illustre  auquel  vos  suffrages,  honneur  qui 
me  rend  confus,  m'ont  appelé  à  succéder  comme  président  de 
votre  Association. 

M.  Ernest  Renan,  qui  a  tant  écrit,  n'a  laissé  aucun  livre  sur  la 
Grèce;  mais  dans  toutes  ses  œuvres,  il  y  a  l'influence,  l'inspira- 
tion du  génie  grec.  Ses  souveraines  qualités  d'écrivain  ne  sont- 
elles  pas  celles-là  mêmes  que  nous  admirons  surtout  chez  les 
auteurs  du  ve  et  du  ive  siècles  :  l'atticisme,  la  grâce  innée  et  sim- 
ple, l'eurythmie,  la  mesure.  Au  reste,  bien  que  s'occupant  d'étu- 
des toutes  différentes,  l'historien  du  peuple  d'Israël  savait  le 
grec  comme  un  helléniste  de  profession,  et  aimait  et  comprenait 
la  Grèce  en  grand  poète  qu'il  était.  Chaque  fois  qu'il  a  parlé  de 
la  religion,  de  la  philosophie,  du  caractère  des  Hellènes,  soit 
incidemment  dans  sa  grande  Histoire  des  Origines  du  Christia- 
nisme, soit  à  l'occasion  de  quelque  livre  dans  ses  savants  articles 
du  Journal  des  Débats,  il  l'a  fait  de  la  façon  la  plus  sûre  et  la  plus 
pénétrante.  Et  dans  son  œuvre  entière,  il  n'est  pas  de  page  plus 
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belle,  plus  élevée,  plus  pure  que  l'inoubliable  prière  sur  l'Acro- 
pole :  «  0  noblesse,  ô  beauté  simple  et  vraie  !  0  déesse  dont  le 
nom  signifie  raison  et  sagesse,  toi  dont  le  temple  est  une  leçon 
éternelle  de  conscience  et  de  sincérité  !  Toi  seule  es  jeune,  ô 
Cora;  toi  seule  es  pure,  ô  Vierge  ;  toi  seule  es  saine,  ô  Hygie;  toi 
seule  es  forte,  ô  Victoire  !  » 

Dans  un  Dialogue  des  Morts  écrit  pour  la  Comédie  française, 
Ernest  Renan  nous  a  montré  les  ombres  immortelles  conversant 
aux  Champs-Elysées.  C'est  parmi  ces  ombres  qu'il  est  aujour- 
d'hui, dans  la  prairie  d'asphodèles  éclairée  d'une  lumière  pâle 
et  mystérieuse.  Là,  je  l'imagine  entouré  des  sages  et  des  philoso- 
phes et  s'entretenant  de  préférence  non  pas  avec  Isaïe,  Ezéchiel 
ou  les  deux  fils  de  Zebédée,  mais  avec  Pythagore,  avec  Socrate, 
avec  Platon. 

Plusieurs  d'entre  vous,  Messieurs,  ont  vu  pour  la  dernière  fois 
M.  Ernest  Renan  au  banquet  du  vingt-cinquième  anniversaire 
de  notre  Association.  Quoique  bien  souffrant,  il  avait  tenu  à  nous 
faire  l'honneur  et  l'amitié  de  présider  cette  réunion.  Vous  vous 
rappelez  son  discours.  Comme  attristé  déjà  par  des  pressenti- 
ments, il  parla  de  la  mort.  Il  nous  dit,  non  sans  une  pointe  de 
douce  et  mélancolique  ironie  :  «  La  gloire  est  une  invention  des 
Grecs.  L'important  pour  l'homme  est  ce  qu'on  dira  de  lui  après 
sa  mort.  La  vie  de  l'individu  est  courte  mais  la  mémoire  des 
hommes  est  éternelle,  et  c'est  dans  cette  mémoire  que  l'on  vit 
réellement.  »  S'il  en  est  ainsi,  le  grand  écrivain  dont  la  science 
et  les  lettres  portent  le  deuil,  et  que  la  France  regrette  comme  un 
des  lils  dont  elle  était  la  plus  lière,  n'a  fait  en  mourant  qu'entrer 
(Uni  l.i  vie  réelle  pour  y  demeurer  à  jamais  immortel  et  glorieux. 
Mais  tout  philosophes  qu'ils  sont,  les  hommes  qui  vivent  par 
L'etpril  ne  quittent  point  sans  tristesse  l'existence  lerreslre.  Ils 
ne  -e  -rp.iiTiil  pas  sans  hrisemenl  de  couir  des  èlres  qui  leur  soill 
chers;  ils  n'abandonnent  pas  sans  regrels  leurs  éludes,  le  mm 
mcrce  des  ehcfs-d'umvre,  les  féeries  de  la  nature  H  le  eurieux 
sperlacle  du  monde.  C'r^l  pourquoi,  loiil  eu  saluaiil  feutrée  du 
mailre  dan-    la    vif   immortelle   selon    l'idée  grecque,  >«'s  .nuis  le 

plaignent  autant  qnlli  !<•  plantant 

Nouh   nvons  perdu  encore   M.    Lcgoucz,  ancien    professeur   du 
Lycée  Coudoreel   et   auteur  de   nombreuse     éditions  classiques; 
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M.  PasjKilis;  M.  Théodore  Rodocanachi  ;  M.  Guillaume  Guizot; 
M.  John  Lemoinne,  et,  hier,  M.  Jules  Ferry. 

Doué  pour  écrire,  doué  pour  parler  et  armé  de  solides  études, 
M.  Guillaume  Guizot  n'a  pas  rempli  toute  sa  destinée.  Après 
avoir  débuté  à  vingt  ans  par  un  livre  savant  et  brillant  sur  Mé- 
mindre  et  la  Comédie  grecque,  il  n'a  plus  publié  d'œuvres  per- 
sonnelles et  s'est  donné  tout  entier  à  l'enseignement  oral  des 
littératures  étrangères  et  à  des  traductions  de  l'anglais.  Il  semble 
que  le  développement  des  qualités  critiques  aient  étouffé  en  lui 
les  facultés  créatrices.  Il  reste  de  Guillaume  Guizot  le  souvenir  de 
ses  éloquentes  leçons  au  Collège  de  France  et  la  traduction  de 
l'œuvre  presque  entière  de  Macaulay.  S'il  n'a  pas  ajouté  à  l'éclat 
du  nom  illustre  qu'il  avait  hérité,  il  a  du  moins  porté  ce  nom  avec 
honneur. 

M.  John  Lemoinne,  le  brillant  polémiste,  le  maître  du  style 
rapide,  nerveux  et  incisif,  représentait  au  Journal  des  Débats,  où 
il  écrivit  un  demi-siècle,  et  à  l'Académie  française,  où  il  siégea 
vingt  ans,  cette  forme  d'esprit  vive  et  imprévue,  faite  d'amertume 
et  de  belle  humeur,  de  gai  té  et  d'ironie  que  l'on  appelle  l'humour. 
M.  John  Lemoinne  était  un  Charles  Lamb  francisé  et  pénétré  par 
la  clarté  française.  Passionné  pour  la  politique,  occupé  du  présent 
et  même  de  l'avenir  bien  plus  que  du  passé,  c'était  moins  comme 
helléniste  que  comme  ami  des  Grecs  qu'il  entra  dans  notre  Asso- 
ciation. Depuis  1840,  les  occasions  de  défendre  les  Grecs,  si  sou- 
vent attaqués  et  calomniés,  se  sont  plus  d'une  fois  présentées.  Ces 
occasions,  M.  John  Lemoinne  ne  les  a  pas  laissé  échapper.  La 
collection  du  Journal  des  Débats,  où  depuis  Chateaubriand  et 
Saint-Marc-Girardin  le  philhellénisme  est  de  tradition,  peut  en 
témoigner. 

Autant  je  connaissais  M.  John  Lemoinne,  qui  sous  un  maintien 
froid  et  roide  et  des  allures  brusques  et  souvent  cassantes  cachait 
les  meilleures  qualités  du  cœur,  autant  je  connaissais  peu 
M.  Jules  Ferry.  Je  ne  l'ai  vu  qu'une  seule  fois  :  le  13  octobre  1870, 
en  avant  du  fort  de  Vanves.  J'étais  avec  ma  section  en  soutien 
d'artillerie.  M.  Jules  Ferry,  venu  pour  voir  la  bataille  en  compa- 
gnie de  deux  membres  du  gouvernement  de  la  Défense  nationale, 
se  tenait  à  peu  de  distance  de  la  batterie.  Un  obus  prussien  tomba 
dans  un  caisson  de  munitions  qui  sauta  et  tua  ou  blessa  de  ses 
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projectiles  et  de  ses  débris  une  dizaine  d'hommes.  M.  Ferry  resta 
aussi  calme  que  s'il  eût  assisté  à  quelque  expérience  de  pyro- 
technie, et  je  dois  dire  que  sa  mâle  attitude  était  d'autant  plus 
frappante  qu'elle  contrastait  un  peu  avec  celle  de  ses  deux  com- 
pagnons. Plus  tard,  quand  M.  Ferry  se  mêla  si  ardemment  aux 
luttes  politiques  et  qu'il  soutint  les  discussions  de  la  tribune  avec 
tant  d'énergie,  de  fermeté  et  de  hauteur,  je  me  rappelai  l'homme 
qui,  sur  le  champ  de  bataille,  avait  senti,  passer,  sans  courber  la 
tête,  le  souffle  effrayant  de  la  mort. 

M.  Jules  Ferry  avait  deux  raisons  pour  faire  partie  de  notre  Asso- 
ciation :  il  avait  été  ministre  de  France  à  Athènes,  et  quand  on  a 
vécu  au  milieu  des  Grecs  on  devient  bon  gré  mal  gré  philhellène. 
Il  était  ministre  de  l'Instruction  publique,  et  vous  êtes  certaine- 
ment d'avis  qu'un  ministre  de  l'Instruction  publique  manque- 
rait à  l'un  de  ses  devoirs  s'il  se  montrait  indifférent  à  l'existence, 
à  l'action,  à  la  prospérité  de  Y  Association  pour  l'encouragement 
des  ('tildes  grecques. 

De  trop  nombreuses  lettres  de  deuil  nous  sont  venues  de 
l'Orient.  Phôtiadès  Pacha  est  mort,  il  y  a  quelques  mois,  dans  ses 
terres  de  Thessalie.  Entré  très  jeune  au  service  du  gouvernement 
Ottoman,  il  est  monté  jusqu'aux  plus  hauts  grades.  Il  a  été  minis- 
tre à  Athènes,  gouverneur  de  l'Ile  de  Crète,  ambassadeur  à  Rome. 
Il  avait  formé  une  précieuse  collection  de  médailles  et  d'anti- 
quités, ce  qui  indique  son  savoir  et  son  goût.  Il  laisse  beaucoup 
d'amis  dont  les  regrets  témoignent  de  l'agrément  et  de  la  sûrefé, 
de  son  commerce.  —  M.  Jean  Romanos,  proviseur  du  gymnase  de 
Corfou,  connaissait  à  fond  le  moyen  âge  grec.  Il  avait  réuni  une 
foule  de  documents  pour  une  histoire  des  Iles  Ioniennes.  Mais  les 
devoir-  de  Renseignement  auquel  il  s'était  donné  depuis  l'âge  de 
quinze  ans,  ne  lui  laissèrent  jamais  le  temps  nécessaire  pour 
mettre  en  œuvre  les  matériaux  qu'il  avait  laborieusemenl  amas- 
Sa  mémoire  n'en  restera  pas  moins  chère  à  ses  compalrioles. 

Sa  mort  prématurée,  m'écrit-on  de  Corfou,  a  été  an  deuil 
pui)|p 

1      lait  une    ligure  originale  que    le    l'ère    Kl luin,  de  l'ordre  des 

Lazaristes.  Fixé  anjOrient  depuis  1838,  il  s'était  voué  avee  pas 

sion  à   la    double   propagation    du  grec ;  e1  du  français.  Le   digne 

nomme  condamnait  el  détestait,  a  légal  d'un  péché  capital,  la 
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prononciation  érasmienne.  Chaque  fois  qu'il  venait  à  Paris,  il 
multipliait  les  paroles  et  les  démarches  contre  cette  phonétique 
diabolique.  Il  s'indignait  que  l'on  né  voulût  point  en  délivrer 
l'enseignement.  Il  paraît  que  ce  serait  compliquer  l'étude  de  la 
langue  grecque  !  La  chose  n'est  point  douteuse,  mais  assurément 
il  n'est  pas  douteux  non  plus  que  l'on  complique  l'étude  de  la 
Langue  anglaise  en  faisant  prononcer  les  mots  anglais  à  l'anglaise. 
Il  serait  beaucoup  plus  commode  de  dire  :  spie  que  spaye,  et  house 
que  haousse.  Mais  ce  sont  là  des  questions  pédagogiques  où  je 
proclame  mon  incompétence. 

Au  demeurant,  que  l'on  prononce  le  grec  comme  le  barbare 
Érasme  ou  comme  les  autochtones  très  diserts  de  la  rue  d'Her- 
mès, c'est  un  point  secondaire.  L'important  est  que  l'on  continue 
à  le  bien  enseigner...  et  à  le  mal  apprendre.  Sans  doute  les  lycéens 
savent  le  grec  d'une  façon  très  superficielle,  et  une  fois  le  bacca- 
lauréat passé  ils  s'empressent  de  l'oublier.  Mais  il  leur  reste  de 
l'avoir  appris,  et  c'est  déjà  beaucoup.  On  ne  vit  pas  cinq  ou 
six  ans  avec  les  auteurs  grecs  et  latins,  si  accessibles  parce  qu'ils 
sont  d'une  humanité  générale,  sans  que  l'esprit  s'en  ressente.  Je 
lis  dans  une  vieille  lettre  :  «  Nous  étions  deux  cents  qui  lûmes 
ensemble,  un  an  durant,  du  grec  et  du  latin.  Parmi  eux  l'un  est 
forgeron,  l'autre  président ,  et  néanmoins,  issus  de  la  même 
école,  ils  demeurent  égaux  par  mille  points  communs.  De  ces  deux 
cents,  les  uns  quittèrent  en  quatrième,  les  autres  en  troisième  ; 
mais  tous,  pour  avoir  expliqué  quelques  pages  de  Tite-Live  et 
un  demi-chant  d'Homère,  savent  un  peu  ce  que  c'est  qu'une  lan- 
gue, une  idée,  un  raisonnement,  une  méthode,  l'étude,  les  livres, 
le  monde  d'autrefois.  »  Vous  ne  serez  pas  étonné  quand  je  vous 
dirai  que  ces  lignes  sont  d'un  observateur  profond  et  d'un 
homme  qui  eut  de  l'esprit  infiniment,  du  grand  caricaturiste 
créateur  de  M.  Jabot,  de  M.  Crépin,  de  M.  Cryptogame,  de  l'auteur 
délicat  et  exquis  des  Nouvelles  genevoises  :  Rodolphe  TopfFer.  Son 
témoignage  m'a  paru  intéressant  à  citer  sur  cette  question,  que 
l'on  a  appelée  spécieusement  la  question  du  Latin  et  qui  est, 
en  réalité,  la  question  de  l'éducation  intellectuelle  et  morale 
de  nos  fils. 

Avant  de  passer  la  parole  à  votre  savant  et  aimable  Secrétaire, 
M,  Paul  Girard,  je  tiens  à  le  remercier  en  votre  nom  de  son  zèle 
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pour  l'Association  dont  il  est  l'âme  aujourd'hui.  Non  seulement 
vous  lui  devez  ces  remarquables  rapports  annuels  qui  semblent, 
avec  d'autres  travaux,  l'appeler  quelque  jour  à  remplir  près  d'ici 
la  charge  de  Secrétaire  perpétuel,  mais  encore  un  soin  constant 
des  intérêts  de  la  Société  et  une  propagande  active  et  féconde 
qui  vous  a  amené  tant  de  nouveaux  adhérents.  Vous  adresserez 
aussi  vos  remerciements  à  M.  Théodore  Reinach  qui  a  transformé 
votre  Annuaire  en  une  Revue  vivante  dont  l'influence  et  l'auto- 
rité sont  déjà  manifestes  et  qu'il  dirige  avec  autant  de  talent  que 
d'abnégation;  à  M.  Magnabal  qui,  à  notre  grand  regret,  a  rési- 
gné ses  fonctions  de  trésorier  pour  raison  de  santé;  à  M.  Emile 
Ruelle  qui,  après  avoir  été  vingt  ans  votre  agent  bibliothécaire, 
nous  a  prié  aussi  de  lui  chercher  un  successeur.  Votre  bureau  a 
nommé  M.  Lebègue  en  remplacement  de  M.  Ruelle.  Comme  tré- 
sorier, vous  allez  élire  tout  à  l'heure  M.  Max.  Egger,  qui  en  souve- 
nir de  son  père,  dont  la  mémoire  est  vénérée  ici,  veut  bien  accep- 
ter ces  fonctions  si  importantes.  —  Je  dis  :  ces  fonctions  si  im- 
portantes, car  pour  le  combat  que  nous  soutenons  comme  pour 
d'autres  batailles  plus  sanglantes,  l'argent  est  un  bon  soldat 
selon  le  mot  de  Shakespeare  :  Money  is  a  goodsoldier. 


RAPPORT  DE  M.  PAUL  GIRARD 

SECRÉTAIRE 

SUR  LES  TRAVAUX  ET 'LES  CONCOURS  DE  L'ANNÉE  1892-93 


Messieurs,  * 

Cette  année,  comme  les  précédentes,  ce  sont  les  ouvrages  de 
vos  anciens  lauréats,  ou  des  hellénistes  que  leur  présence  dans 
notre  Comité  ou  leur  situation  scientifique  met  au-dessus  de  nos 
concours,  qui  forment  la  majeure  partie  des  publications  que  votre 
Commission  des  prix  avait  à  examiner.  Œuvres  originales  ou  de 
simple  vulgarisation,  histoire  littéraire,  grammaire,  paléographie, 
philologie  byzantine  et  néo-grecque,  éditions  de  livres  autrefois 
distingués  par  vous  et  maintenant  consacrés  par  le  succès,  je  ne 
saurais  énumérer  tout  ce  qui  vous  est  venu,  depuis  notre  der- 
nière réunion  annuelle,  de  France,  de  Grèce,  et  même  d'ailleurs, 
attestant  partout  la  faveur  et  le  progrès  des  études  qui  nous  sont 
chères.  Je  ne  puis  pourtant  passer  sous  silence  le  beau  volume 
que  vous  a  récemment  adressé  notre  confrère  M.  Decharme,  et 
qui  a  pour  sujet  Euripide  et  son  théâtre.  Voilà  de  ces  travaux 
auxquels  nous  devons  applaudir,  parce  qu'ils  représentent  un 
genre  difficile  et  trop  délaissé,  qui  consiste  à  s'attaquer  résolu- 
ment à  un  grand  écrivain  et  à  tirer  du  minutieux  examen  de  son 
œuvre  tout  ce  qu'elle  contient  de  renseignements  sur  son  carac- 
tère, ses  idées,  ses  procédés  de  composition  et  de  style.  Mais  ce 
qui  a  tenté  M.  Decharme  dans  ce  poète,  un  des  plus  attachants  de 
l'antiquité,  ce  n'est  pas  l'ensemble  des  problèmes  variés  qu'il 
soulève  :  c'est  ce  qu'il  y  a  en  lui  de  plus  charmant  et  de  plus  com- 
pliqué, les  curiosités  de  son  esprit  inquiet,  les  audaces  de  sa 
morale,  les  incroyables  ressources  de  son  génie  novateur  en  toute 
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chose,  et  qui  reflète  si  bien  l'époque  troublée  où  il  a  vécu.  C'est 
là  surtout  ce  qu'a  voulu  mettre  en  lumière  notre  confrère,  et  il  l'a 
fait  avec  une  connaissance  profonde  de  son  auteur,  dans  une 
langue  à  la  fois  sévère  et  élégante,  qui  lui  conciliera  les  suf- 
frages de  tous  les  lecteurs.  De  pareils  livres,  Messieurs,  sont  pour 
nous  de  précieux  auxiliaires  :  en  faisant  toucher  du  doigt  les 
admirables  qualités  du  génie  grec,  ils  enseignent  à  aimer  la  Grèce 
et  à  lui  rester  fidèle.  N'est-ce  pas  là  le  but  que  nous  poursuivons? 
Permettez-moi  de  vous  signaler  encore  deux  autres  ouvrages 
qui  compteront  parmi  les  meilleurs  et  les  plus  utiles  qu'ait  pro- 
duits l'érudition  de  ces  derniers  temps,  l'un  de  M.  Dareste,  sur  la 
science    du   droit    en    Grèce,  l'autre    de    notre    vice-président, 
M.  Collignon,  sur  les  origines  et  les  premiers  développements  de 
la  sculpture  grecque.  Ceux  qu'intéresse  l'histoire  des  théories 
juridiques  trouveront  dans  le  premier  des  analyses  et  des  com- 
mentaires d'une  lucidité  merveilleuse,  qui  leur  rendront  aisée 
l'intelligence  de  la  République  et  des  Lois  de  Platon,  de  la  Con- 
stitution d'Athènes  et  de  la  Politique  d'Aristote,  du  Traité  des  lois 
de  Théophraste  ;  ils  s'orienteront  sans  peine,  avec  un  tel  guide, 
dans  le  dédale  de  ces  vieux  écrits  où  il  est  souvent  difficile  de 
démêler  la  réalité  du  rêve,  et  apprendront  à  pénétrer  cette  anti- 
quité très  spéciale,  trop  fermée  aux  simples  lettrés.  En  publiant 
cette  étude,  fruit  d'une  longue  intimité  avec  des  textes  dont  nul 
mieux  que  lui  ne  connaît  les  obscurités  et  les  pièges,  M.  Dareste 
a  rendu  à  la  science  un  service  éminent  et  mérité  la  reconnais- 
sance d'un  grand  nombre  de  travailleurs.  Que  dire  de  cette  His- 
toire de  la  sculpture  grecque  dont  M.  Collignon  nous  offre  aujour- 
d'hui le  premier  volume?   Quel  plaisir  de  parcourir,   sous   la 
conduite  d'un  cicérone  aussi  aimable  et  aussi  bien  informé,  ce 
vaste  musée,  singulièrement  enrichi  par  les  découvertes  récentes, 
el  où  l'on  suit,  étape  par  étape,  les  progrès  de  la  plastique,  depuis 
les  plus  grossières  ébauches  jusqu'aux  chefs-d'œuvre  de  l'école 
de  Phicli.i-  :  L.i  sculpture  est  peut-être,  de  toutes  les  créations  de 
la  Grèce,  —  à  l'exception  de  la  littérature,  —  celle  qui  donne  de 
son  génie  I  i  «  !  «  •.  ■  la  plus  complète.  Rien,  en  effet,  nVsl  plus  origi- 
nal, quoique  rien,  au  début,  ne  se  ressente  davantage  des  influen- 
ces extérieures;  rien  n'offre  mieux  cet  heureux  mélange  de  raison 

•  •I  de  Sentiment,  d'ordre  et  de  fantaisie,  de  régularité  cl  dinde- 
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pendance,  qui  est  la  marque  propre  de  la  race  hellénique.  Et 
voilà  pourquoi  faire  l'histoire  de  cet  art,  en  montrer  la  marche 
ininterrompue  et  rapide  à  la  poursuite  d'un  idéal  qui  se  déplace 
de  génération  en  génération,  en  noter  les  témérités  et  les  défail- 
lances, en  expliquer  les  trouvailles,  c'est  écrire  l'histoire  même  de 
la  pensée  grecque  et  glorifier  ce  qu'elle  a  eu  de  meilleur,  c'est-à- 
dire  sa  force  et  sa  persévérance  d'invention  dans  le  domaine  du 
beau.  Telle  est  la  tâche  à  laquelle  s'est  voué  M.  Collignon,  et  Ton 
peut  être  sûr  qu'il  la  mènera  à  bien  ;  le  mérite  de  ce  premier  tome 
nous  est  un  gage  certain  de  la  valeur  de  celui  qui  doit  le  suivre, 
et  qui  le  suivra  bientôt,  nous  aimons  à  l'espérer. 

Je  vous  citerais,  Messieurs,  d'autres  travaux,  notamment  le  troi- 
sième volume  de  la  grande  Histoire  grecque  si  courageusement 
entreprise  par  M.  Spyridon  Lambros,  qui  nous  conduit  de  l'orga- 
nisation de  la  Grèce  en  province  romaine  jusqu'au  vme  siècle  de 
notre  ère,  si  je  n'avais  hâte  de  vous  faire  connaître  les  choix  aux- 
quels s'est  arrêtée  votre  Commission  des  prix. 

Nous  sommes,  vous  le  savez,  grâce  au  don  généreux  de  M.  Zap- 
pas, plus  à  l'aise  que  par  le  passé  pour  témoigner  notre  estime 
aux  bons  ouvrages.  Mais  il  peut  arriver  que  le  nombre  même  de 
ces  ouvrages  ne  nous  oblige  pas  à  faire  usage  de  toutes  nos 
richesses.  Telles  ont  été,  précisément,  les  conditions  du  dernier 
concours;  aussi  votre  Commission  n'a-t-elle  pas  jugé  nécessaire 
de  décerner ,  cette  année,  le  prix  de  l'Association,  contente 
de  trouver  dans  le  prix  Zographos  et  le  prix  Zappas  de  quoi 
récompenser  les  mérites  divers  sur  lesquels  elle  avait  à  se  pro- 
noncer. Elle  a  partagé  le  premier  entre  MM.  Radet  et  Dupuis, 
auteurs,  l'un  de  deux  thèses  récemment  soutenues  avec  éclat 
devant  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  l'autre,  d'une  édition  et 
d'une  traduction  de  Théon  de  Smyrne.  Elle  a  attribué  le  prix 
Zappas  à  M.  Nicole,  pour  ses  Scolies  genevoises  de  F  Iliade  et  sa 
publication,  plus  récente,  du  Livre  du  préfet.  Enfin,  elle  a  cru 
devoir  accorder  une  mention  très  honorable  au  dernier  volume 
des  Extraits  des  auteurs  grecs  concernant  la  géographie  et  l'histoire 
des  Gaules,  dont  notre  regretté  confrère  M.  Cougny  avait  préparé 
les  matériaux  et  qui  a  paru,  il  y  a  peu  de  mois,  par  les  soins  de 
M.  Henri  Lebègue. 

Des  deux  thèses  de  M.  Radet,  c'est  la  française  qui  est  la  plus 
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importante.  La  thèse  latine,  sur  les  colonies  fondées  par  les  Macé- 
doniens en  Asie  Mineure,  en  deçà  du  Taurus  (1),  n'en  est  pas 
moins  une  solide  et  élégante  étude  de  géographie  et  d'histoire, 
où  est  mis  en  lumière  un  fait  intéressant,  à  savoir  la  différence 
qui  existait  entre  les  colonies  macédoniennes  et  les  colonies 
grecques  ordinaires.  Pour  les  Grecs,  une  colonie  n'était,  en  géné- 
ral, qu'un  poste  isolé  en  pays  grec  ou  barbare,  un  point  straté- 
gique ou  un  comptoir  qui  recevait  le  trop-plein  de  la  mère  patrie 
et  lui  assurait,  en  temps  de  guerre,  une  aide  efficace,  en  temps 
de  paix,  des  relations  suivies,  favorables  à  son  commerce.  Cer- 
taines colonies,  comme  les  clérouchies  athéniennes,  tenaient  à 
la  métropole  par  des  liens  très  étroits;  d'autres  étaient  moins 
dépendantes  et,  souvent,  ne  tardaient  pas  à  s'affranchir  de  toute 
obligation  vis-à-vis  de  la  cité  d'où  elles  étaient  sorties.  Pour 
Alexandre  et  ses  successeurs,  la  colonie  fut  autre  chose  :  elle  fut 
un  instrument  de  conquête  et  de  domination.  Ces  rois  colonisèrent 
pour  étendre  leur  empire  ou  y  affermir  leur  autorité  ;  la  colonisa- 
tion fut,  entre  leurs  mains,  un  moyen  de  tenir  en  respect  de 
grandes  étendues  de  territoire.  De  là  le  caractère  spécial  des 
colonies  macédoniennes,  les  raisons  particulières  de  leur  empla- 
cement, leur  population,  très  différente  de  celle  qui  formait  le 
noyau  des  autres  colonies  grecques,  leurs  institutions  et  leurs 
cultes  appropriés  au  rôle  qui  leur  était  assigné,  toutes  choses  sur 
l<  -<|uelles  M.  Radet  nous  donne  de  curieux  détails,  qu'il  tire  à  la 
fois  des  inscriptions  et  des  textes. 

Mais  où  se  montrent  surtout  les  rares  qualités  de  son  esprit, 
c'est  dans  sa  thèse  française,  qui  a  pour  sujet  la  Lydie  et  le  monde 
Dite  au  temps  des  Mermnades  (2).  Les  Mermnades,  Messieurs, 
voil.i  une  dynastie  assurément  peu  populaire,  et  connue  d'un  si 
petit  nombre  de  personnes,  qu'il  y  a  peu  de  crainte  qu'on  y  aille 
jamais  chercher  an  prétendant  a  aucun  trône.  Sous  ce  nom  un  pan 
étrange  se  dissimulent  pourtant  des  personnalités  très  célèbres, 
cl  qui  vmis  sont  familières,  telles  que  Oygès,  le  successeur  du  roi 
Candaule,  telles  que  les  descendants  de  Gygès,  et,  parmi  BUX, 
le  plus  renommé  pour  son  faste,  Crésus,  dont  la  richesse  est  ras 

(1)  De  colonii*  a  Macedonibus  in  Asiam  cis  Taurum  tleduclis,  Paris,  1892. 

(2)  Pari»,  1892. 
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tée  proverbiale.  Grésufl  était  un  Mermnade;  il  fut  même  le  der- 
nier des  Mermnades;  beaucoup  de  gens,  qui  ne  s'en  doutaient 
pas,  seront  peut-être  bien  aise  de  l'apprendre.  Ces  Mermnades 
étaient  des  princes  puissants;  et  d'abord,  ils  régnaient  sur  un 
pays  fertile  et  industrieux,  dont  M.  Radet,  qui  le  connaît  bien, 
pour  l'avoir  exploré  en  tout  sens,  durant  son  séjour  à  l'École 
d'Athènes,  nous  décrit  les  limites,  la  configuration,  les  ressources 
naturelles,  le  climat.  Ce  qui  faisait  leur  force,  c'étaient  leurs  tré- 
sors, ces  prodigieux  trésors  qui  fascinaient  les  Hellènes,  dont  la 
convoitise  les  amplifiait  encore  jusqu'à  les  entourer  de  légendes 
auprès  desquelles  pâlissent  les  plus  merveilleux  contes  des  Mille 
ri  une  Nuits.  Quelle  qu'ait  été,  à  ce  sujet,  l'exagération  des  Grecs, 
il  est  certain  que  la  Lydie  était  la  contrée  la  plus  riche  du  monde 
ancien,  et  l'on  se  figure  aisément  l'effet  que  devaient  produire 
sur  les  pauvres  montagnards  de  l'Hellade  le  luxe  de  ses  rois,  leurs 
palais  splendides,  leur  cour  chamarrée  d'or  et  de  pierreries.  Les 
despotes  lydiens  savaient  l'admiration  dont  ils  étaient  l'objet,  et 
ils  la  faisaient  servir  au  succès  de  leur  politique.  Par  leurs  dons 
magnifiques,  ils  tenaient  les  oracles   dans  leur  dépendance;  le 
prestige  de  leurs  richesses  leur  assurait  des  dévouements  qu'ils 
récompensaient  avec  une  générosité  inouïe.  Rappelez-vous  l'his- 
toire de  cet  Athénien,  Alcméon,  si  joliment  contée   par  Héro- 
dote, et,  après  lui,  par  M.  Radet.   «  Il  s'était  fait,  à  Delphes, 
l'agent  de  la  politique  lydienne,  et  fut  mandé  à  Sardes,  où  Cré- 
sus,  dès  son  arrivée,  lui  fit  présent  de  tout  l'or  qu'il  pourrait 
emporter  en  une  fois.  L'Athénien  s'arrangea  de  manière  à  tirer 
le  meilleur  avantage  possible  de  la  permission.  Vêtu  d'un  habit 
des  plus  larges  et  chaussé  de  vastes  bottes,  il  se  fit 'conduire  par 
les  officiers  du  palais  au  trésor  royal.  Là,  se  jetant  sur  un  mon- 
ceau de  paillettes  d'or,  il  en  remplit  d'abord  ses  chaussures  et 
et  les  plis  de  sa  tunique;  puis,  il  en  poudra  ses  cheveux  et  il  en 
gonfla  sa  bouche.   Quand  il  sortit  dans  cet  accoutrement,  les 
joues  bouffies,  le  corps  bossu,  pouvant  à  peine  traîner  ses  bottes, 
ressemblant  à  tout,  sauf  à  un  homme,  Crésus  se  mit  à  rire,  et 
non  seulement  il  lui  abandonna  cette  charge  d'or,  mais  encore  il 
y  joignit  plusieurs  autres  dons  considérables  (1).  » 

(1)  Radet,  p.  241,  d'après  Hérodote,  VI,  125. 
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Si  les  souverains  de  Lydie  n'avaient  été  que  des  rois  de  conte 
de  fées,  ils  n'auraient  pour  l'histoire  qu'un  médiocre  intérêt.  Mais 
ils  furent  plus  et  mieux  :  ils  furent  des  politiques  habiles  et 
d'excellents  administrateurs.  .Gygès  entendait  admirablement  les 
intérêts  de  son  royaume.  Pour  entretenir  et  développer  les  rela- 
tions commerciales  qui  constituaient  la  source  principale  de  ses 
revenus,  il  comprit  que  son  devoir  était  de  protéger  les  Grecs 
d'Asie  et  de  se  concilier  ceux  d'Europe  par  des  ambassades  et  de 
superbes  offrandes  consacrées  dans  les  plus  fameux  de  leurs 
temples.  De  là  ce  philhellénisme  si  curieux  du  premier  Merm- 
nade,  philhellénisme  intéressé,  sans  aucun  doute,  mais  où  entrait 
aussi,  probablement,  une  vive  sympathie  pour  cette  race  fine  et 
intelligente,  qui  ne  demandait  pas  mieux,  à  la  condition  d'y 
trouver  son  profit,  que  de  mettre  au  service  des  tyrans  orientaux 
les  ressources  inépuisables  de  ses  qualités  natives.  M.  Radet  fait 
même,  à  ce  propos,  une  hypothèse  ingénieuse  :  il  suppose  que  si, 
dès  le  viie  siècle,  l'Egypte  commença  à  s'ouvrir  aux  Grecs,  si 
Psamitik  Ier  accueillit  les  Hellènes,  s'il  se  montra  favorable  à 
l'établissement  d'une  colonie  grecque  sur  la  branche  Pélusiaque 
du  Nil,  ce  fut  par  le  désir  d'imiter  son  puissant  allié  de  Sardes  et 
en  voyant  quels  avantages  la  politique  philhellène  rapportait  à 
un  vaste  État  comme  la  Lydie. 

Je  ne  puis,  Messieurs,  suivre  l'auteur  dans  les  détours  de  son 
exposition  toujours  attachante.  Il  faut  lire  ce  bel  ouvrage  pour 
se  rendre  compte  de  l'importance  de  la  Lydie  dans  l'histoire, 
depuis  Candaule,  le  dernier  des  Héraclides,  auquel  Gygès  succède 
en  687,  jusqu'à  Crésus,  le  dernier  des  Mermnades,  que  Cyrus 
détrône  en  546.  Ce  qui  fait  l'originalité  du  pays  lydien  pendant 
cette  période,  c'est  que,  grâce  à  sa  situation  géographique  et  au 
senfl  pratique  de  ses  rois,  il  s'offre  à  nous  comme  l'intermédiaire 
entre  l'Orient  proprement  dit  et  les  Grecs  du  littoral;  il  est  le 
grand  chemin  par  où  descend  jusqu'à  la  mer  la  vieille  civilisa- 
tion .i viatique,  et  par  où  monte  vers  l'intérieur  la  civilisation 
grecque  d'Ionie  et  d'Éolide.  C'est  ce  que  M.  Radet  montre  avec 
une  grande  abondance  de  preuves.  Par  là  s'explique  l'opulence 
des  rois  de  Lydie,  mais  cette  opulence  était  le  fruit  de  leur  sa- 
gesse; M.  Radet  ne  perd  pas  une  occasion  d'insister  sur  leur 
icience  économique  et  sur  l'habileté  de  leur  gouvernement.  Il  a 
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<l< »8  pages  charmantes  sur  leur  grande  invention,  la  monnaie,  qui 
lui  la  conséquence  du  trafic  par  caravanes  substitué  au  trafic  par 
mer.  Il  est  plein  d'admiration  pour  ces  princes  voluptueux,  à  qui 
les  plaisirs  ne  faisaient  pas  perdre  de  vue  les  grands  intérêts  de 
la  politique.  Il  a  si  bien  vécu  dans  leur  intimité,  qu'il  en  trace 
des  portraits  qu'on  dirait  faits  d'après  nature.  C'est  là,  d'ailleurs, 
un  des  mérites  de  ce  livre  :  géographe  et  historien,  M.  Radet  est 
encore  un  peintre,  et  un  peintre  qui  fait  voir;  il  décrit  Sardes 
comme  si  elle  se  dressait  encore  dans  le  vaste  amphithéâtre  de 
montagnes  qu'elle  occupait  jadis  et  où  ne  s'aperçoivent  plus  que 
quelques  tertres  désolés,  non  loin  du  cours  paresseux  de  l'Hermus. 
Il  s'est  souvenu,  en  écrivant,  de  ces  chevauchées  sous  le  soleil 
d'Asie,  de  ces  traversées  de  villages  turcs  et  de  bazars  qui  lais- 
sent derrière  elles  tant  de  lumineux  souvenirs,  et  il  a  transporté 
dans  les  siècles  lointains  dont  il  nous  fait  l'histoire  un  peu  de  la 
réalité  moderne  et  de  sa  couleur.  Ces  qualités  brillantes,  tempé- 
rées par  une  conscience  scrupuleuse  et  une  solide  érudition,  ont 
frappé,  Messieurs,  votre  Commission  des  prix,  qui  n'a  pas  hésité  à 
inscrire  l'auteur  sur  la  liste  de  vos  lauréats. 

M.  Dupuis,  qui  partage  avec  M.  Radet  le  prix  Zographos,  a 
publié  Théon  de  Smyrne,  dont  il  donne,  en  même  temps  que  le 
texte,  une  traduction  française,  la  première  qui  ait  été  faite  des 
écrits  de  ce  philosophe  (1).  L'époque  où  florissait  Théon  est  incer- 
taine. On  s'accorde  à  le  placer  au  commencement  du  11e  siècle  de 
notre  ère  ;  il  aurait  été  contemporain  de  Plutarque.  Une  partie  de 
son  œuvre  est  perdue  ;  ce  qui  en  reste  est  une  sorte  d'exégèse  de 
Platon,  ou  plutôt,  l'exposé  des  connaissances  mathématiques 
nécessaires  à  l'intelligence  de  la  philosophie  platonicienne.  Vous 
savez,  Messieurs,  que  Platon  est  un  des  écrivains  dont  la  pensée 
fuyante  déconcerte  le  plus  ceux  qui  cherchent  à  la  saisir.  Quand 
on  le  parcourt  en  dilettante,  on  est  surtout  charmé  de  sa  poésie 
et  de  l'élégance  de  son  style  ;  les  qualités  extérieures  de  ses  Dia- 
logues, la  psychologie,  la  mise  en  scène,  l'intérêt  dramatique,  le 
naturel  des  conversations,  qui  semblent  reproduire  le  ton  et  les 
manières  de  la  bonne  compagnie  d'Athènes  dans  les  dernières 


(1)  Théon   de  Smyrne,  philosophe  platonicien Épilogue  :  le  nombre  de 

Platon  {mémoire  définitif),  Paris,  1892. 
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années  du  ve  siècle,  mille  détails  sur  la  vie  privée  des  Athéniens, 
des  palestres  ensoleillées  où  se  presse  une  jeunesse  avide  de  rai- 
sonnements et  de  discours,  de  riches  intérieurs  comme  la  mai- 
son de  Callias,  qu'emplissent,  dès  le  matin,  les  causeries  phi- 
losophiques, ou  celle  d'Agathon,  qui  réunit  ce  qu'Athènes  a  de 
plus  distingué  dans  la  politique,  la  science,  les  lettres,  voilà  ce 
qu'on  aperçoit  tout  d'abord  et  ce  qui  enchante,  ce  à  quoi  l'on  ne 
se  lasse  pas  de  revenir  et  ce  dont  on  se  souvient  avec  joie,  avec 
le  sentiment  d'y  avoir  passé  les  meilleurs  moments  qu'on  ait 
jamais  consacrés  à  l'étude  des  anciens.  Mais  derrière  ce  décor 
se  cachent  des  idées  profondes,  des  théories.  Ce   sont  là  les 
arcanes  difficiles  à  pénétrer.  Peut-être  avons-nous  l'habitude  de 
disserter  un  peu  trop  subtilement  sur  ces  choses  et  d'y  vouloir 
découvrir  une  logique  qui  n'y  est  pas.  C'est  une  simple  impres- 
sion de  lecteur,  et  je  me  hâte  d'avouer  mon  incompétence.  Les 
anciens,  dans  tous  les  cas,  nous  en  ont  donné  l'exemple,  car,  de 
bonne  heure,  ils  ont  commenté  Platon.  Parmi  les  plus  grandes 
obscurités  du  platonisme,  il  faut  ranger  tout  ce  qui  touche  aux 
mathématiques  et  au  nombre.  L'ouvrage  publié  et  traduit  par 
M.  Dupuis  avait  pour  but  d'éclairer  cette  partie  de  la  doctrine 
platonicienne.  Il  contient  sur  les  mathématiques,  non  pas  des 
nouveautés,  mais  des  idées  intéressantes  pour  qui  veut  étudier 
l'histoire  des  sciences  dans  l'antiquité.  M.  Dupuis  a  donc  eu  rai- 
son de  s'attacher  à  cet  auteur.  Sa  traduction  dénote  une  critique 
sûre.  Il  dresse,  à  la  fin,  le  catalogue  des  mots  grecs  qui  ne  figu- 
rent pas  dans  les  dictionnaires,  ou  qui  y  figurent  avec  un  autre 
sens  que  celui  qui  leur  est  attribué  par  Théon.  C'est  un  service 
'I u  apprécieront  les  philologues.  Le  texte  a  été  établi  avec  le  plus 
grand  soin  d'après  l'excellente  édition  de  Hiller  (1),  à  laquelle 
M.  Dupuis  a  apporté  quelques  légers  changements.  Ce  patient  tra- 
vail mérit&il  une  récompense)  et  votre  Commission,  en  l'associant 
au\  thèses  <!<■  M.  Etadet,  a  été  heureuse  de  rendre  hommage  à  la 
ncr  et  au  Labeur  <l<>ni  il  est  la  preuve. 
Le  lauréat  du  pris  Zappas,  M.  Nicole,  appartient,  comme  M.  Du- 
l>ui<.  comme  M.  Radet,  à  notre  Association.  Professeur  de  littéra- 
ture grecque  ,i  la  Faculté  des  Irlhvs  de  (icnèvc,il  a  autrefois  suivi, 

(i)  Leipzig,  IH1H. 
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à  Parié,  les  cours  de  l'École  des  Hautes  Études,  et  compte  en  France 
beaucoup  de  correspondants  et  d'amis.  Il  a  fait  récemment,  dans  la 
Bibliothèque  de  Genève,  une  découverte  capitale,  celle  du  manus- 
crit dont  s'est  servi  Henri  Estienne  pour  constituer  son  texte  de 
Y  Iliade.  Ce  manuscrit  était  à  Genève  depuis  le  commencement 
du  siècle  dernier,  mais  on  en  ignorait  la  provenance  ;  on  ne  soup- 
çonnait pas  en  lui  ce  vêtus  exemplar  qui  avait  été,  pour  Estienne, 
la  principale  source  de  son  édition.  Ce  fut  un  hasard,  un  rappro- 
chement entre  une  note  d'Henri  Estienne,  dans  le  Thésaurus,  et 
un  fragment  de  scolie  du  Genevensis  44,  qui  mit  M.  Nicole  sur  le 
chemin  de  la  vérité.  Il  examina  de  plus  près  le  manuscrit  et  finit 
par  y  reconnaître  ce  texte  mystérieux  que  les  philologues  avaient 
pris  l'habitude  de  désigner  par  les  mots  ignotus  codex.  C'est  là, 
Messieurs,  une  grande  découverte,  car,  en  restituant  à  ce  pré- 
cieux document  son  état  civil,  M.  Nicole  a,  du  même  coup,  mis  en 
lumière  les  importantes  scolies  qui  y  encadrent  le  poème  homé- 
rique. Ce  sont  ces  scolies  qu'il  a  publiées  dans  les  deux  gros 
volumes  qu'il  vous  a  offerts,  et  où  il  a  groupé,  dans  le  premier, 
celles  qui  ont  été  copiées  au  xme  siècle,  dans  le  second,  celles 
qu'y  ajouta,  au  xive  siècle,  Théodore  Méliténiote,  un  des  savants 
qui  ont  possédé  le  Genevensis,  ainsi  que  toutes  les  autres  notes 
d'époque  plus  récente  qui  ne  sont  pas  de  simples  extraits  d'Eus- 
tathe  (1).  Je  ne  puis,  naturellement,  entrer  dans  le  détail  et  me 
contenterai  de  dire,  pour  donner  une  idée  de  l'intérêt  de  ces  textes, 
non  seulement  qu'ils  complètent,  sur  bien  des  points,  nos  con- 
naissances relativement  à  l'histoire  de  la  critique  homérique, 
mais  qu'ils  contiennent  un  certain  nombre  de  fragments  inédits 
d'Alcée,  de  Xénophane,  de  Solon,  d'Euphorion,  de  Sophocle, 
d'Aristote,  d'Apollodore,  autant  de  richesses  miraculeusement 
sauvées  de  la  destruction  et  dont  nous  sommes  redevables  à 
M.  Nicole.  Ajoutons  que  le  manuscrit  de  Genève,  outre  les  scolies 
et  le  texte  de  Ylliade,  renferme  une  paraphrase  en  prose  du 
xiie  siècle,  ou  même  antérieure,  qui  accompagne  ce  texte  jusqu'à 
la  fin  du  chant  XII.  M.  Nicole  y  a  soigneusement  relevé  tous  les 
passages  où,  par  des  divergences  avec  Ylliade  du  Genevensis,  elle 

(1)  Les  scolies  genevoises  de  l'Iliade,  publiées  sous  les  auspices  de  la  Société 
auxiliaire  des  sciences  et  des  arts  de  Genève,  2  vol.,  Paris,  1891. 
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permet  de  remonter  à  une  tradition  plus  ancienne,  ou  tout  au 
moins  différente,  et  c'est  encore  là  un  nouveau  service  rendu  par 
le  savant  genevois  à  la  critique  d'Homère.  Enfin,  une  longue 
introduction,  que  l'auteur  regrette  d'avoir  dû  abréger,  met  le  lec- 
teur au  courant  d'une  foule  de  faits  relatifs  à  l'histoire  ou  à  la 
valeur  du  manuscrit,  et  complète  heureusement  ce  beau  travail, 
qui  prendra  rang  parmi  les  plus  remarquables  qu'ait  produits  la 
philologie  contemporaine. 

Mais  M.  Nicole  ne  s'en  est  pas  tenu  là.  Son  infatigable  curiosité 
lui  a  fait  mettre  la  main,  tout  dernièrement,  sur  un  document 
d'un  intérêt  moindre,  mais  qui  charmera  les  historiens  :  c'est 
l'édit  de  l'empereur  Léon  le  Sage  sur  les  corporations  de  Cons- 
tantinople,  lesquelles  étaient  directement  placées  sous  la  surveil- 
lance du  préfet  de  la  Ville  ou  éparque  ;  de  là  le  nom  de  Livre  du 
préfet  donné  à  cet  édit,  qui  contient  les  instructions  les  plus 
méticuleuses  sur  la  façon  dont  le  préfet,  à  la  fois  administrateur 
et  juge,  doit  se  conduire  avec  les  différents  corps  de  métier  (1). 
Rien  n'est  intéressant,  Messieurs,  comme  la  lecture  de  ce  mor- 
ceau, qui  fournit,  sur  la  topographie  de  Constantinople,  quelques 
indications  précieuses,  mais  qui  offre  surtout  une  image  de  la  vie 
byzantine  souvent  pittoresque  et  pleine  de  traits  imprévus.  Il  n'y 
est  pas,  d'ailleurs,  question  de  toutes  les  professions  exercées  à 
Byzance  au  temps  de  Léon  le  Sage  :  peut-être  plusieurs  d'entre 
elles  ne  rentraient-elles  pas  dans  le  système  des  corporations  offi- 
cielles;  il  est  possible  aussi  que  Léon,  dans  son  édit,  n'ait  visé 
« I ii < ■  certaines  corporations,  s'en  rapportant,  pour  les  autres,  aux 
ordonnances  de  ses  prédécesseurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  con- 
statons ici  une  variété  de  métiers  déjà  grande,  et  il  est  remar- 
quable que  plusieurs  d'entre  eux  ont  trait  à  la  fabrication,  à  la 
préparation  et  à  la  vente  des  étoffes  précieuses,  si  prisées  d'une 
société  luxueuse  et  raffinée  comme  l'était  la  société  byzantine. 
Il  y  avait  aussi  les  parfumeurs  et  1rs  marchands  de  savon,  les 
détaillants,  1rs  bouchers,  les  charcutiers,  les  boulangers,  les  caba- 
retiers,   gène  importants)  qui  tonnaient  des  associations  puia- 


(1)  Le  livre  du  préfet,  OU  l'édit  de  l'r  m  erreur  lÀon  le  Sage  sur  1rs  corporations 
de  Conslantinnjde,  nxtr.  «lu  I.  XVIII   des  Mémoires  de  l'Institut  national fftne 
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santés.  L'édit  expose  en  détail  leurs  privilèges.  Il  s'étend  plus 
longuement  encore  sur  certaines  corporations  d'un  ordre  plus 
relevé,  comme  celle  des  notaires,  desquels  il  exige  un  grand 
nombre  de  qualités,  science  du  droit,  belle  écriture,  discrétion, 
modestie,  tenue  irréprochable,  vie  sans  tache.  Il  règle  minutieuse- 
ment le  cérémonial  de  leur  admission  dans  le  collège  et  énumère 
avec  une  sorte  de  complaisance  tous  leurs  devoirs.  On  pourrait 
appeler  ce  chapitre  le  Manuel  du  parfait  no  taire,  tant  il  est  précis 
et  prévoit  les  moindres  infractions  à  la  règle.  Ce  qui  frappe  à  pre- 
mière vue,  d'un  bout  à  l'autre  de  cette  ordonnance,  c'est  le  soin 
de  faire  en  sorte  qu'aucune  profession  n'empiète  sur  les  attribu- 
tions des  autres.  Chacune  a  son  domaine  où  elle  doit  se  renfermer. 
Ainsi,  défense  à  celui  qui  tisse  la  soie  d'en  faire  des  vêtements  et 
de  les  vendre;  défense  au  détaillant  de  débiter  de  la  parfumerie, 
au  tanneur,  d'exercer  le  métier  de  bourrelier.  Certaines  mesures 
de  police  sont  curieuses  :  les  boulangers  établiront  leurs  fours  loin 
de  toute  habitation,  de  peur  des  incendies  ;  les  cabaretiers  ouvri- 
ront leurs  tavernes,  le  dimanche  et  les  jours  fériés,  seulement 
à  la  seconde  heure,  et  ils  les  fermeront  à  la  seconde  heure  de  la 
nuit,  pour  prévenir  les  rixes  qui  pourraient  y  éclater,  le  soir,  entre 
les  buveurs  rendus  belliqueux  par  toute  une  journée  d'excès.  Les 
peines  mériteraient  aussi  qu'on  s'y  arrêtât  :  elles  varient  suivant 
la  gravité  de  la  contravention.  C'est  tantôt  une  amende,  tantôt  la 
bastonnade,  la  tonsure,  la  perte  de  la  main,  l'expulsion  du  col- 
lège, l'interdiction  d'exercer  la  profession  qu'on  a  déshonorée,  la 
confiscation,  l'exil.  Il  y  a  dans  tout  cela  bien  des  faits  et  des 
termes  techniques  qui  embarrassent  :  M.  Nicole  n*a  pas  toujours 
cherché  à  les  éclaircir  ;  il  a  surtout  voulu  mettre  à  la  disposition 
des  spécialistes  un  texte  de  premier  ordre  pour  les  études  d'his- 
toire byzantine,  et  il  l'a  fait  avec  tout  le  scrupule  qu'on  pouvait 
attendre  de  lui.  La  traduction  latine  mise  en  regard  du  texte  grec 
et  l'excellent  avant-propos  placé  en  tête  de  l'ouvrage,  sur  le  con- 
tenu du  manuscrit,  son  authenticité,  sa  date  approximative,  sa 
paléographie,  seront  de  précieux  secours  pour  ceux  qui  voudront 
étudier  de  plus  près  l'édit  de  Léon  le  Sage.  Il  vous  convenait, 
Messieurs,  de  ne  pas  rester  indifférents  à  tant  d'efforts,  et  à  de 
si  heureux  efforts.  Le  prix  Zappas,  destiné,  selon  le  vœu  discrè- 
tement exprimé  par  son  fondateur,  à  récompenser  de  préférence 
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les  ouvrages  relatifs  au  moyen  âge,  ne  pouvait  être  décerné  à 
personne  qui  en  fût  plus  digne.  C'est,  du  moins,  ce  qu'a  pensé 
votre  Commission,  et  elle  est  sûre  que  vous  approuverez  son 
choix. 

Il  me  reste,  Messieurs,  à  vous  dire  un  mot  du  volume  de 
M.  Cougny.  Il  couronne  une  longue  et  délicate  entreprise,  que 
notre  confrère  n'a  pas  eu  la  joie  de  terminer.  Vous  savez  quels 
services  rend  ce  recueil  d'extraits  des  auteurs  grecs  concernant  la 
géographie  et  l'histoire  des  Gaules  (1).  M.  Cougny  l'avait  com- 
mencé il  y  a  longtemps.  Transcrire  des  textes  aussi  variés  et  les 
traduire  n'était  pas  chose  aisée.  Il  y  mit  tous  ses  soins  et  toute  sa 
compétence  d'helléniste  familiarisé  par  d'autres  publications  ana- 
logues avec  les  difficultés  de  pareils  travaux.  Il  n'a  pas  achevé 
son  œuvre,  mais  ce  dernier  volume  avait  été  préparé  par  lui  et  à 
peu  près  mis  au  point  pour  l'impression.  M.  Lebègue,  qui  l'a 
publié,  n'a  eu  que  des  additions  ou  des  modifications  légères  à  y 
introduire.  En  lui  accordant  une  mention  très  honorable;  votre 
Commission  a  voulu  marquer  sa  sympathie  pour  l'auteur  et  son 
respect  pour  une  mémoire  qui  vivra  longtemps  dans  notre  Asso- 
ciation. 

J'en  ai  fini,  Messieurs,  avec  nos  divers  lauréats,  et  je  n'aurais 
plus  rien  à  vous  dire,  si  je  ne  tenais  à  mentionner  encore  deux 
ouvrages  qui  n'ont  point  été  soumis  à  notre  examen,  et  qui  pour- 
tant nous  intéressent  vivement.  Vous  les  connaissez  l'un  et  l'au- 
fcre;  vous  en  avez  admiré  le  style  coloré,  la  verve  étincelante,  ou 
g  raves  aperçus  politiques,  la  connaissance  profonde  qui  s'y 
t'ait  jour  des  complexités  de  la  Question  d'Oriçnt.  L'un  est  déjà 
célèbre  et  répandu  à  plusieurs  milliers  d'exemplaires;  il  a  fait  les 
délicefl  des  lecteurs  mondains;  l'autre,  venu  plus  tard,  est  fort 
apprécié,  je  le  sais,  de  plus  d'un  esprit  soucieux  des  destinées  de 
l.i  «irèce  et  du  rôle  que  l'avenir  lui  réserve  dans  le  concert  des 
nations.  Je  veux  parler  de  la  Grèce  d'aujourd'hui,  par  M.  Des- 
champs,  et  du  livre  de  M.  Bérard  qui  a  pour  titre  :  La  Turquie  et 
ïhrll/>nisme  contemporain.  Si  je  les  nomme  ici,  ce  n'est  pas  qu'ils 
rentrent  absolument  dans  nos  études;  ils  s*y  rattachent,  cepcn- 


(i)  Publication  de  la  Société  de  l'histoire  de  France,  lixième  h  dernier  vo- 
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dant,  par  l'intention,  par  le  but;  ils  sont,  comme  ce  que  nous 
publions  ou  ce  que  nous  récompensons,  des  témoignages  de  l'es- 
time et  de  la  sympathie  que  rencontrent  parmi  nous  toutes  les 
choses  helléniques.  M.  Bérard  a  voyagé  en  Macédoine,  et  il  y  a 
été  frappé  du  conflit  des  races;  il  peint  ce  qu'il  a  vu  avec  exacti- 
tude, mais  aussi  avec  un  vif  sentiment  d'admiration  pour  ces  Grecs 
qu'il  connaît  bien,  et  qu'il  aime,  dont  il  partage,  en  secret,  les 
espérances,  sans  leur  ménager  les  avertissements.  M.  Deschamps 
a  vécu  à  Athènes,  il  a  parcouru  le  continent  grec  et  les  îles,  et  du 
spectacle  varié  de  la  vie  hellénique  il  a  rapporté  une  peinture 
charmante,  qui  ne  peut  que  gagner  aux  Grecs  tous  les  cœurs.  Il  y 
a  bien  un  peu  de  malice  dans  son  tableau,  mais  je  suis  sûr  que 
les  gens  d'esprit  qui  habitent  autour  de  l'Acropole,  ou  même 
ailleurs,  en  province,  n'ont  pas  songé  une  minute  à  s'en  offenser; 
ils  ont  vite  démêlé,  sous  ces  traits  innocents,  la  sincère  amitié  de 
l'auteur.  J'ai  connu  un  temps  où  les  Français  qui  résidaient  à 
Athènes  mettaient  une  sorte  de  coquetterie  à  être  turcophiles. 
C'était  une  survivance  du  mishellénisme  d'About.  Les  Grecs  en 
souffraient;  ils  ont  gardé  longtemps  le  souvenir  amer  de  la 
Grèce  contemporaine.  J'entends  encore  mon  bottier  de  la  rue 
d'Éole  me  disant,  au  moment  où  je  quittai  Athènes  :  «  J'espère 
que  vous  emporterez  de  notre  pays  une  meilleure  impression 
qu'Edmond  About.  »  C'était  une  obsession,  comme  pour  About, 
peut-être,  un  vague  remords.  On  dit  qu'il  n'eût  jamais  osé  retour- 
ner «  dans  la  patrie  des  Muses.  »  La  Grèce  était  son  Tarascon. 
Aujourd'hui,  les  sentiments,  de  part  et  d'autre,  sont  bien  chan- 
gés. Nous  n'avons  plus  là-bas  que  des  amis.  C'est  que  nous  som- 
mes vraiment  philhellènes,  à  la  fois  chauds  partisans  des  Grecs 
et  prompts  à  les  conseiller  ou  à  les  reprendre,  comme  c'est  le 
devoir  de  l'affection  véritable.  Ils  ont,  d'ailleurs,  depuis  About, 
marché  à  grands  pas;  ils  n'ont  plus  le  Roi  des  montagnes;  aussi, 
n'avons-nous  plus  d'About,  ou,  pour  mieux  dire,  nous  avons 
encore  son  esprit  et  sa  langue,  mais  sa  malveillance  est  morte, 
comme  Hadji-Stavros. 


CONCOURS  DE  TYPOGRAPHIE 

PROCÈS-VERBAL 

Lu  dans  V Assemblée  générale  du  6  avril  1893. 


Le  concours  de  typographie  grecque  a  eu  lieu,  cette  année,  à  Paris  et 
dans  les  départements,  le  jeudi  16  mars  pour  les  ouvriers  compositeurs,  le 
tamedi  18  mars  pour  les  apprentis, 

Ont  pris  part  au  concours  des  ouvriers  : 

A  Paris,  sous  la  surveillance  de  M.  Amédée  Hauvette,  19  concurrents; 

A  Bordeaux,  sous  la  surveillance  de  M.  G.  Radet,  4  ; 

A  Lille,  sous  la  surveillance  de  M.  G.  Fougères,  1  ; 

A  Nancy,  sous  la  surveillance  de  M.  Albert  Martin,  1  ; 

A  Toulouse,  sous  la  surveillance  de  M.  Mondry  Beaudouin,  3. 

Ont  pris  part  au  concours  des  apprentis  : 

A  Paris,  16  concurrents; 

A  Bordeaux,  5. 

Après  avoir  achevé  la  correction  des  épreuves,  la  Commission  s'est  réunie 
le  27  mars  pour  arrêter  les  résultats  du  concours. 

En  ce  qui  concerne  les  ouvriers  de  Paris,  la  Commission,  ayant  classé  huit 
compositions  dignes  d'une  récompense,  a  constaté,  en  comparant  les  devises  et 
1rs  noms  des  concurrents,  que  quatre  d'entre  eux  devaient  ôtre  mis  hors  con- 
cours, parce  qu'ils  n'atteignaient  pas  cette  année  un  rang  supérieur  à  celui 
qu'ils  avaient  obtenu  précédemment.  En  conséquence,  les  récompenses  ont 
été  décernées  comme  il  suit: 

I"  prix  :  Carpentier  (Imprimerie  Nationale)  ; 

2e    prix  :  Ternard  (Imprimerie  Nationale); 

Mention  trèl  honorable  :  Trécult  (Imprimerie  Lahure); 

Mention  honorable  :  Rouxcl  (Imprimerie  Lahure). 

pour  lei  ouvriers  dei  départements,  un  des  concurrents,  classr  à  un  rang 
Inférieure  celui  qn  il  avait  eu  l'année  dernière,  a  été  éliminé,  81  Loi  récom- 
on1  été  décernée!  aine]  : 

i'n\    lournou  (Imprimerie  chauvin,  à  Toulouse); 

Mention  tréf  honorable  :  Linge  (Imprimerie  Chauvin,  ,i  Toulouse)  ; 

M'iitinii  honorable:  Born-t  (Impi-inn-rir  H.Ti^T-Lrvrault,  ,'i  Nancy); 
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Classement  général  des  concurrents  ci-dessus  mentionnés  de  Paris  et  des 
départements  : 

1  Paris,  5  Toulouse, 

2  Toulouse,  6  Paris, 

3  Paris,  7  Nancy. 

4  Paris, 

En  ce  qui  concerne  les  apprentis,  les  récompenses  suivantes  sont  accordées  : 

1er  livret  de  caisse  d'épargne  :  Geiss  (Imprimerie  Nationale)  ; 
2e   livret  :  Meister  (Imprimerie  Nationale); 
Mention  très  honorable  :  Mùller  (Imprimerie  Nationale)  ; 
Mentions  honorables  :  Ghauveau  (Imprimerie  Chaix)  ;  Tavernier  (Impri- 
merie Nationale). 

Le  concours  des  ouvriers  continue  à  être  très  satisfaisant;  mais  la  compo- 
sition classée  la  première  dans  le  concours  des  apprentis  a  paru  particuliè- 
rement remarquable. 

Le  Président, 

Am.  Hauvette. 
Les  membres  de  la  commission, 
Ch.-Em.  Ruelle,  G.  Huit,  B.  Haussoullier, 
Max  Egger. 


RAPPORT 


DE   LA 


COMMISSION  ADMINISTRATIVE 


Messieurs, 

Votre  Commission  administrative,  en  vous  soumettant  les 
tableaux  comparatifs  des  dépenses  de  l'Association  pour  l'en- 
couragement des  Études  grecques  en  France,  a  l'honneur  d'ap- 
peler votre  attention  sur  la  division  qu'elle  a  été  obligée  d'intro- 
duire plus  particulièrement  cette  année  dans  le  compte  rendu  de 
l'exercice  1892,  en  recettes  et  dépenses  ordinaires  et  recettes  et  dé- 
penses d'ordre.  Dans  le  chiffre  des  dépenses  constatées  par  la  So- 
ciété générale  votre  trésorier  a  dû  relever,  en  août  1892,  une 
somme  de  259  fr.  20  c.  qui  n'était  justifiée  par  aucune  délivrance 
de  chèque.  L'inscription  de  cette  somme  au  carnet  des  dépenses 
de  l'Association  a  été  motivée  par  les  exigences  de  la  Compagnie 
du  chemin  de  fer  de  l'Ouest.  A  l'échéance  de  juillet  dernier,  la 
Société  générale  avait  touché  les  coupons  échus  de  36  obligations 
du  certificat  n°  188196.  Or,  au  tirage  de  rembousement,  deux 
des  trente  six  obligations  portant  les  nos  997538  et  997539  étaient 
sorties  remboursables.  En  attendant  leur  remplacement,  la  Com- 
pagnie  de  l'Ouest  a  exigé  le  remboursement  de  tous  les  coupons 
d»\j;i  perçus:  de  là  l'inscription  extraordinaire  au  compte  de  l'As- 
sociation  de  l,i  dépens*!  sus-inentionnée.  L'achat,  en  octobre,  de 
deux  obligations  remplaçant  les  deux  sorties  remboursables,  a 
rétabli  l'équilibre  é1  (ait  Inscrire,  en  octobre,  par  la  Société  géné- 
rale! au  carnel  des  recettes,  une  somme  égale  de  259  fr,  20c. 

(pie  nous  avons  notée  comme  recette  d'ordre. 
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Dans  le  tableau  des  dépenses  ordinaires  ne  figure  pas  une 
somme  de  941  fr.  25  représentant  Tachât  de  deux  obligations  du 
chemin  de  fer  de  l'Ouest  pour  remplacer  les  deux  remboursables 
dont  il  a  été  parlé  ci-dessus.  Elle  est  considérée  comme  dépense 
d'ordre  et  nous  l'inscrivons  sous  ce  titre.  Elle  se  trouvera  cou- 
verte par  le  versement  à  notre  crédit  du  montant  des  deux  obli- 
gations remboursables,  versement  qui  n'étant  pas  opéré  au 
31  décembre  1892  ne  peut  figurer  dans  les  comptes  de  cet  exercice, 
mais  qui  sera  porté  aux  comptes  de  1893. 

L'examen  du  tableau  comparatif  des  dépenses  de  1892  vous 
montrera  que  votre  Commission  administrative  a  cherché  à  les 
limiter  le  plus  possible;  que  si  quelques-unes  ont  subi  une  légère 
augmentation,  si  d'autres  y  figurent  à  divers  titres,  il  faut  attri- 
buer l'augmentation  momentanée  des  unes  et  la  présence  excep- 
tionnelle des  autres  à  ce  que  nous  avons  cette  année  célébré  le 
25e  anniversaire  de  la  fondation  de  l'Association  pour  l'encou- 
ragement des  études  grecques  en  France  et  observer  que,  mal- 
gré tout  il  ressort  une  différence  en  moins  pour  1892,  par  rap- 
port à  1891. 

Un  coup  d'oeil  sur  l'énumération  des  recettes  vous  fera  remar- 
quer l'absence,  en  1892,  de  la  somme  provenant  de  la  donation 
Zappas,  qui  a  été  touchée  trop  tard  pour  y  figurer.  Le  titre  des 
fonds  déposés  par  ce  généreux  donateur  à  la  Banque  nationale 
de  Grèce,  pour  produire  une  rente  annuelle  de  1,000  fr.  au  profit 
de  l'Association,  est  aujourd'hui  en  dépôt  à  la  Société  générale 
qui  s'occupera  désormais  de  percevoir  cette  rente  en  temps  utile 
comme  pour  les  autres  intérêts  confiés  à  ses  soins.  Dans  le  cou- 
rant du  mois  de  décembre,  votre  trésorier,  inquiet  de  ne  rece- 
voir aucun  avis  sur  le  mode  de  paiement  des  arrérages  de  cette 
donation  s'est  adressé  à  M.  le  Directeur  de  Banque  nationale  de 
Grèce  et  ce  dernier  a  répondu  par  l'envoi  des  coupons,  repré- 
sentant le  second  semestre  de  1891  et  l'année  entière  de  1892. 
Toutefois  les  1,500  fr.  qu'ils  ont  produits  n'ont  pu  être  inscrits 
aux  recettes  de  1892  auxquelles  ils  appartiennent  réellement, 
puisqu'ils  n'ont  pu  être  touchés  qu'en  janvier  1893. 

Nous  vous  proposons  de  porter  dorénavant  les  recettes  et  les 
dépenses  de  la  fondation  Zappas  à  un  compte  spécial  qui  fonc- 
tionnera dans  des  condions  indépendantes  de  nos  finances  gêné- 
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raies,  de  façon  que  ce  prix  qui  est  alimenté  par  des  ressources 
spéciales  et  soumis  à  des  obligations  corollaires  puisse  être  cha- 
que année  l'équivalent  du  produit  de  la  fondation  pendant  l'exer- 
cice précédent. 

Recettes  1892. 

1891  1892 

1°  Reliquat  de  l'exercice  précédent. . .       8,800  41       5,247  10 

2°  Coupons  d'obligations  du  chemin  de 
fer  de  l'Ouest  (150  en  1891,154  en 
1892) 2,183  71       2,212  32 

3°  Coupons  de  15  obligations  du  che- 
min de  fer  du  Midi 216    »  216     » 

4°  Intérêts  des  fonds  déposés  à  la  So- 
ciété générale 39  80  21  10 

5°  Arrérages  de  la  rente  Deville 500     »  500    » 

6°  Subvention  du  ministère  de  l'Ins- 
truction publique 500     »  500     » 

7°  Cotisations  annuelles.  3,100  3,110 


4,050     »       4,240     » 
arriérées  .      950  1,130  ) 

8°  Don  de  l'Université  d'Athènes 400     »  400     » 

9°  Vente  de  livres 245  65  45  85 

10°  Vente  de  médailles 52    » 

11°  Donations  diverses  et  donation  Zap- 
pas        1,700     »  500     » 

12°   Donations    pour    tes    monuments 

grecs 300     »         » 

13°  Subvention  du  ministère  pour  les 

monuments  grecs »  1,000     » 

Total 10,135  16      9,687  27 

I  I  l((îcette  d'ordre  :  remboursement  de 
l'avance  faite  à  la  Compagnie  de 
l'Ouest  sur  titres  en  rembourse- 
ment   25Q  $0 

Total 9,9 16  47 
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Dépenses  de  1891  et  1892. 

1891  1892 

1°  Publication  de  la  Revue 3,892  10  3,279     » 

2°  Rédaction  de  la  bibliographie 150    »  150    » 

3°  Monuments  grecs 1,142    » 

4°  Impressions  diverses 170  35  340  10 

5°  Distribution  de  la  Revue 800  75  656  15 

6°  Loyer  et  assurances 793  75  787  30 

7°  Service  du  Palais  des  Beaux-Arts. . .  160  10  173  10 

8°  Indemnité  à  l'agent  bibliothécaire. .  1,000     »  1,000    » 

9°  Droit  de  garde  des  titres 22  70  28  30 

10°  Recouvrement  des  cotisations 116  50  201  85 

11°  Courses  de  commissionnaires 36  40  43  40 

12°  Reliure  et  achat  de  livres 17  50  355  40 

13e  Frais  de  bureau 1,082  95  501  65 

14°  Prix  de  l'Association 1,000     »  1,000    » 

15°  Prix  Zographos 1,000    »  1,000     » 

16°  Prix  Zappas »     »  1,000     » 

17°  Concours  typographique 300    »  300     » 

18°  Prix  classiques 172  60  69  60 

19°  Médailles 14  70  27  20 

20°  Diplôme »     »  408    » 

21°  Divers »     »  217  50 

Total 11,872  40    11,538  50 

A  ajouter  (dépenses  d'ordre)  :  Avance  à  la 
Compagnie  de  l'Ouest  sur  titres  en  rembour- 
sement    259  20 

Achat  de  deux  obligations  Ouest  en  rempla- 
cement de  deux  remboursées 941  25 

Total  général 12,738  95 

Les  Recettes  et  les  dépenses  s'effectuent  toujours  par  l'inter- 
médiaire de  la  Société  générale  d'une  part  et  de  l'agent  bibliothé- 
caire de  l'autre.  De  là  une  double  comptabilité  que  votre  tréso- 
rier résume  dans  les  tableaux  que  votre  Commission  administra- 
tive contrôle  et  vous  soumet. 


—    XXXI    — 


Pour  1892,  les  recettes  effectuées  par  la  Société  générale  s'élè- 
vent à 6,718  62 

Il  faut  y  ajouter  la  somme    restée  disponible  au 
31  décembre  1891 5,247  27 


ce  qui  donne  un  total  de 11,965  89 

duquel  il  faut  déduire  le  total  des  dépenses 10,566  75 

ce  qui  constitue  un  reste  de 1,399  14 

L'agent  bibliothécaire  a  reçu 5,237  50 

il  a  versé  à  la  Société  générale 2,000     » 

il  a  dépensé  pour  divers 2,172  25 

Ensemble 4,172  25 


il  lui  reste  la  différence 1,065  25      1,065  25 

qui  ajoutés  au  reliquat  ci-dessus  de  la  Société  générale 

donne  pour  total  disponible  au  31  décembre  1892 2,464  39 


Budget  des  recettes  de  1 893. 

1°  Coupons  de  454  obligations  du  chemin  de  fer  de 

l'Ouest 2,200  » 

2°  Coupons  de  15  obligations  du  chemin  de  fer  du 

Midi 216  » 

3°  Intérêts  des  fonds  déposés  à  la  Société  générale.  30  » 

4°  Arrérages  de  la  rente  Deville 500  » 

">"  Subvention  du  Ministère  de  l'Instruction  publi- 
que    500  » 

6°  Cotisations 4,500  » 

7°  Don  de  l'Université  d'Athènes 400  » 

8°  Vente  de  publications :><M)  » 


Total 8,846    >» 

9°  Recette  d'ordre.  Remboursement  de  deux  obli- 
t;ilions  du  chemin  de  fer  de  l'Ouest  sorties  au 
tirage 980  26 

Total  général 9,826  28 
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Budget  des  dépenses  en  1 893. 

1°  Publication  de  la  Revue 3,500 

2°  Rédaction  de  la  bibliographie 150 

3°  Monuments  grecs 500 

4°  Impressions  diverses 150 

5°  Distribution  de  la  Revue 600 

6°  Loyer  et  assurances 800 

7°  Service  du  Palais  des  Beaux-Arts 150 

8°  Indemnité  à  l'agent  bibliothécaire 850 

9°  Droit  de  garde  des  titres 20 

10°  Recouvrement  des  cotisations 100 

11°  Courses  de  commissionnaires 80 

12°  Reliure  et  achat  de  livres 125 

13°  Frais  de  bureaux,  correspondance 200 

14°  Prix  Zographos 1,000 

15°  Concours  typographique 300 

16°  Prix  classiques 150 

Total 8,675 


Fondation  Zappas  (1 892)  [Compte  spécial). 

RECETTE.  *  ...  DÉPENSE. 

Reliquat  de  l'exercice 
précédent 1,000    »      Prix 1,000    » 

Budget  pour  1 893. 

Revenu  de  la  rente  grecque  pen- 
dant Tannée  1893. .  1,000     »      Prix 1,000    » 

En  terminant,  Messieurs,  votre  Commission  administrative 
exprime  ses  remerciements  à  ceux  d'entre  vous  qui  contribuent  à 
augmenter  ses  ressources  par  la  présentation  de  nouveaux  mem- 
bres, et  elle  fait  encore  appel  à  votre  zèle  pour  assurer  à  l'avenir 
la  prospérité  des  finances  de  l'Association. 

Les  membres  de  la  Commission  administrative, 
D.  Bikélas,  A.  Croiset,  R.  Dareste,  E.  d'Eichthal, 
L.  Laperche,  G.  Maspero,  E.  Talbot. 

Le  Trésorier,  J.-G.  Magnabal. 
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MESURES  FONDATEURS  DE  L'ASSOCIATION 

(1867) 

MM. 

f  Ader,  ancien  professeur  de  littérature  grecque  à  l'Académie  de 
Genève,  rédacteur  en  chef  dii  Journal  de  Genève  (1). 

+  Alexandre  (Ch.),  membre  de  l'Institut. 

Bertrand  (Alexandre),  membre  de  l'Institut,  directeur  du  Musée 
de  Saint-Germain. 

j  Beulé,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux-Arts. 

Bréal  (Michel),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de 
France. 

f  Brunet  de  Presle,  membre  de  l'Institut. 

Bl  knouf  (Emile),  ancien  directeur  de  l'École  française  d'Athènes. 

Campaux,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy. 

7  Cuassang,  inspecteur  général  de  l'Instruction  publique. 

y  Daremberg,  conservateur  de  la  bibliothèque  Mazarine. 

Y  David  (baron  Jérôme),  ancien  vice-président  du  Corps  législatif. 
7  Dehèque,  membre  de  l'Institut. 

Delyannis  (Théodore- P.),  ministre  plénipotentiaire  de  S.  M. 
Hellénique. 

-j-  Deville  (Gustave),  membre  de  l'École  d'Athènes. 

■r  Didot  (Ambroise-Firmin),  membre  de  l'Institut. 

+  Dubner,  helléniste. 

Duruy  (Victor],  membre  de  l'Institut,  ancien  ministre  de  l'Ins- 
truction publique. 

■J-  Egger,  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris. 

Y  Eichthal  (Gustave  d'),  membre  delà  Société  asiatique. 
Gidel,  proviseur  du  lycée  Louis-le-Grand. 

Girard  (Jules),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des 

lettres  de  Paris. 
+  Goumy,  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  de  ï Instruction  publique. 
••  Glk.mm  i.  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Inscriptions. 

5  Ha vet,  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France. 
euzey  (Léon),   membre  de  l'Institut,  professeur  à  l'École  des 
Beaux-Arts. 
Eiohard,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon. 
y  IIiu.kmhand,  ancien  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Douai. 
j- Jourdain  (Charles  «  membre  de  l'Institut. 
LlGOUVÉ,  de  l'Académie  Française. 

(1)  Lacroix  tattqui  Im  Mubra  roudalcurs  décédés. 
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Lévkque  (Charles),  membre  de  l'Institut. 

ÎLongpérier  (Adrien  de),  membre  de  l'Institut. 
Maury  (Alfred),  membre  de  l'Institut. 
Mêlas  (Constantin),  à  Marseille. 
+  Miller  (Emm.),  membre  de  l'Institut. 
4-  Naudet,  membre  de  l'Institut. 
f  Patin,  de  l'Académie  française,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres 

de  Paris. 
Perrot  (Georges),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté 

des  lettres  de  Paris. 
Ravaisson  (Félix),  membre  de  l'Institut. 
■j-  Renan  (Ernest),  de  l'Académie  française. 
f  Renier  (Léon),  membre  de  l'Institut. 

Î  Saint-Marc   Girardin,  de  l'Académie  française. 
Thenon  (l'abbé),  directeur  de  l'École   Bossuet. 
j*  Thurot,  membre  de  l'Institut,  maître  de  conférences  à  l'École 

normale  supérieure. 
Valettas  (J.-N.),  professeur  à  Londres. 
j  Villemain,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française. 
•J*  Vincent  (A.-J.-H.),  membre  de  l'Institut. 
Waddington  (W. -Henry),  membre  de  l'Institut,  sénateur. 
Weil  (Henri),  membre  de  l'Institut. 

Wescher  (Carie),  ancien  professeur  d'archéologie  près   la  Biblio- 
thèque nationale. 
f  Witte  (baron  J.  de),  membre  de  l'Institut. 
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MEMBRES  FONDATEURS  POUR  LES  MONUMENTS  GRECS 

(1875-1890) 


Le  Ministre  de  l'Instruction  publique. 

Le  Musée   du  Louvre. 

L'École  nationale  des  Beaux-Arts. 

L'Université  d'Athènes. 

Le  Syllogue  d'Athènes  pour  la  propagation  des  études  grecques. 

Le  Syllogue  littéraire  hellénique  du  Caire  Y  Union. 


MM. 

Barthélémy  Saint-Hilaire. 
Basily  (Demetrius). 
Bikélas  (D.) 
Brault  (Léonce). 
7  Brunet  de  Presle. 
Carathéodory  (Etienne). 
7  Castorchi  (Euthymios). 
7  Chasles  (Michel). 
Ciiévrier  (Adolphe). 
Collignon  (Maxime). 

COROMILAS. 

7  Didot  (Amb.-Firmin). 
Drême. 

+  Dumont  (Albert). 
Dupuis  (Jean), 
■f  Egger  (Emile). 
7  Eichthal  (Gustave  d'). 
Foucart  (Paul). 

Hachette  et  Cle,  libraires  édi- 
teurs, 
Hanriot. 
Hkizey  (Léon). 
Laperche. 
+  Laprade  (V.  de). 
Lecomte  (Ch.). 


MM 

Lereboullet  (Léon). 

Misto  (H.-P.). 

Negrepontis. 

7  Ocher  de  Beaupré  (colonel). 

Parmentier  (général). 

Pélicier  (P.). 

Perrot  (Georges). 

PlAT  (A.). 

Pottier  (Edmond). 
7  Queux  de  Saint-Hilaire  (mar- 
quis de). 
Reinach  (Salomon). 
Reinach  (Théodore) . 

RODOCANAKI  (P.). 

Rothschild  (baron  Edmond  de) 

t  Saripolos  (Nicolas). 

7  Symvoulidis. 

Syngros  (A.). 

Vaney. 

Verna  (baron  de). 

±  Witte  (baron  J.  de). 

-r  Wyndham  (George). 

+  Wyndham  (Charles). 

Zafiropulo  (E.). 

Zographos  (Christakis  EfFendi). 


M.  Zograpbos,  dtyl  lnudalrur  du  prix  qui  porte  son  nom,  a  souscrit  à  l'œuvre  des  Monuments 
grec»  pour  «m  Mmme  <l<-  ri,,//  millr  francs.  —  M.  le  baron  de  Wille  H  M.  li.  d'Kichthal  ont 
souscrit  rhaeiin  pour  une  somme  de  quatre  cents  francs.  —  M.  le  baron  K.  île  Kollischild.  pour 
deux  cents  francs. 
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ANCIENS  PRÉSIDENTS  1>E  L'ASSOCIATION 


1867. 

MM.  Patin,      membre  de  l'Institut. 

1868. 

ËGGER, 

Id. 

1869. 

Beulé, 

Id. 

1870. 

Brunet  de  Presle 

,  Id. 

1871. 

Egger, 

Id. 

1872. 

Thurot, 

Id. 

1873. 

Miller, 

Id. 

1874. 

Heuzey, 

Id. 

1875. 

Perrot, 

Id. 

1876. 

Egger, 

Id. 

1877. 

Chassang,  inspecteur  général  de  l'Université. 

1878. 

Foucart,  membre  de  l'Institut. 

1879. 

Gidel,  proviseur  du  Lycée  Louis-le-Grand. 

1880. 

Dàreste,  membre 

de  l'Institut. 

1881. 

Weil, 

Id. 

1882. 

Miller, 

Id. 

1883. 

Queux-de-Saint-Hilaire,  (marquis  de). 

1884. 

Glachant,  inspect( 

sur  général  de  l'Université. 

1885. 

Jourdain,  membre  de  l'Institut. 

1886. 

Gréard, 

Id. 

1887. 

Girard  (Jules), 

Id. 

1888. 

MÉZIÈRES, 

Id. 

1889. 

Croiset  (A.), 

Id. 

1890. 

Maspero, 

Id. 

1891. 

Renan  (Ernest), 

Id. 

1892. 

Houssaye  (Henry). 
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MEMBRES  DU  BUREAU  POUR  1893-94 

Président  :  M.  Max.  Collignon. 
1er  Vice-Président  :  M.  G.  Sculumberger. 
2e  Vice-Président  :  M.  D.  Bikélas. 
Secrétaire-archiviste  :  M.  Paul  Girard. 
Secrétaire-adjoint  :  M.  Am.  Hauvette. 
Trésorier  :  M.  Max.  Egger. 

MEMBRES  DU  COMITÉ  POUR  1893-94 

Nommés  en  1891. 

MM.   Blocii.  MM.   Michon. 

D'Eichthal  (Eugène).  Psichari. 


MM. 


MM. 


MM. 


MM 


MM 


Haussoullier. 
Maspero. 

Tannery  (P.). 

Nommés 

en  1892. 

Croiset  (Maurice). 
Decharme. 

FOUCART. 
GlDEL. 

MM.    Huit  (Ch.). 

NOLHAC    (P.    DE). 
POTTIER  (E). 

Nommés 

en  1893. 

Babelon. 
Bréal. 
Dareste. 
Girard  (Jules). 

MM.   Houssaye  (Henry). 
Perrot  (G.). 
Reinach  (Salomon). 

COMMISSION  ADMINISTRATIVE 

Bikélas. 
Croiset  (A). 
Dareste. 

D'Eicuthal  (Eug.j. 
Houssaye  (Henry). 

MM.   Laperche. 
Maspero. 
Pottier  (E.). 
Ruelle  (Em.). 
Talbot. 

COMMISSION  DE 

1  PUBLICATION 

Bikélas. 
Haussoullier. 

Houssaye  (Henry). 
M  tSPBRO. 

Iti  in ach (Théodore), rédac- 

teur  en  chef -gérant  de  la 
Revue. 
MM.  Talbot. 

Les  anciens  présidents  de 
l'Association. 

COMMISSION  ARCHÉOLOGIQUE 

Collignon  (Max.). 

Guillaume. 

haussoullier. 

lli;i!MN    hl       Vll.l.l   I   (KSI    . 
Mil  XKY  (L.). 
IIOMOI.I.K. 

MM.    Martiia  (J.J. 
Perrot  (G.). 
Pottier  (E.). 
Reinach  (Th.). 
Saglio. 
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MEMBRES  DONATEURS 

MM. 

Achillopoulo,  à  Paris. 
Adam  (Mme  Juliette),  à  Paris. 

Almeyda  (G.  d'),  professeur  au  lycée  de  Bordeaux. 
Alpherakis  (Achille),  à  Taganrog  (Russie). 
Anquetil,  inspecteur  d'Académie  honoraire,  à  Versailles. 
Antrobus  (Fr.),  à  Londres. 
Athanasiadis  (Athanasios),  à  Taganrog. 
Auvray  (l'abbé  Emmanuel),  à  Rouen. 
f  Avierino  (Antonine),  à  Taganrog. 
Banque  nationale  de  Grèce,  à  Athènes. 
Barenton  (Arm.  de),  à  Paris. 
f  Baret,  avocat  à  Paris. 

f  Basiadis  (Héroclès-Constantin),  à  Constantinople. 
Basili  (Michel  G.  A.),  docteur  en  droit,  à  Paris. 
Beaudouin  (Mondry),  professeur  à  la  Faculté  de  Toulouse. 
Béer  (Guillaume),  à  Paris. 
Berranger  (l'abbé  H.  de),  à  Trouville. 
Berthault  (E.  A.),  docteur  es  lettres,  à  Paris. 
f  Beulé  (Ernest),  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts. 
f  Bienaymé  (Jules),  membre  de  l'Institut. 
Bikélas  (D.),  à  Paris. 
Bimpos  (Th.)  archevêque  de  Mantinée. 
Bistis  (Michel-L.),  à  Galatz  (Roumanie). 
Blampignon  (l'abbé),  à  Paris. 
Bounos  (Élie),  à  Paris. 
Boutroue,  à  Paris. 

f  Braïlas  (Armenis),  ministre  de  Grèce,  à  Londres. 
Brault  (Léonce),  ancien  procureur  de  la  République,  à  Paris. 
Brosselard  (Paul),  capitaine  au  29e  de  ligne. 
f  Brunet  de  Presle  (Wladimir),  membre  de  l'Institut. 
Bryennios  (Philothéos),  archevêque  de  Nicomédie  (Turquie). 
Calvet-Rogniat  (le  baron  Pierre),  licencié  es  lettres,  à  Paris. 
Carapanos  (Constantin),  correspondant  de  l'Institut,  à  Athènes. 
Caratheodory  (Et.),  ministre  de  Turquie,  à  Bruxelles. 
Gartault  (A.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 
Casso  (Mme),  à  Kischeneff  (Russie). 

f  Gastorchis  (Euth.),  professeur  à  l'Université  d'Athènes. 
Chaplain  (J.-C.),  membre  de  l'Institut. 
f  Charamis  (Adamantios),  professeur  à  Taganrog. 
f  Chasles  (Michel),  membre  de  l'Institut. 
Chasles  (Henri),  à  Paris. 

Chassiotis  (G.),  fondateur  du  lycée  de  Péra,  à  Paris. 
Ghévrier  (Ad.),  avocat  général,  à  Paris. 

Ghévrier  (Maurice),  attaché  au  Ministère  des  affaires  étrangères. 
Choisy  (Auguste),  ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  chaussées,  à  Paris. 


■ 
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f  Christopoulos,  ministre  de  l'Instruction  publique  en  Grèce. 

Chrysovelonis  (Léonidas),  négociant,  à  Manchester. 

Clado  (Costa),  à  Londres. 

Colin  (Armand  et  Cie),  libraires-éditeurs,  à  Paris. 

Combothecras  (Sp.),  à  Odessa. 

Constantinidis  (Zanos),  à  Constantinople. 

Corgialegno  (Marino),  négociant,  à  Londres. 

Coronio  (Georges),  à  Paris. 

Coumanoudis  (Et.-A.),  correspondant  de  l'Institut,  professeur  à 
l'Université  d'Athènes. 

Courcel  (baron  Alphonse  de),  ancien  ambassadeur,  à  Paris. 

y  Cousté  (E.),  ancien  directeur  de  la  manufacture  des  tabacs,  à 
Paris. 

Croiset  (Alfred),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris. 

Croiset  (Maurice),  professeur  au  Collège  de  France,  à  Paris. 

Cucheval  (Victor),  professeur  au  lycée  Condorcet,  à  Paris. 

f  Damaschino,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 

Dareste  (Rod.),  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 

Dellaporta  (Vrasidas),  àTaganrog. 

Delyannis  (N.),  ministre  de  Grèce,  à  Paris. 

f  Demetrelias  (C),  à  Odessa. 

f  Desjardins  (Charles-Napoléon). 

Desjardins  (Mme  veuve  Charles-Napoléon),  à  Versailles. 

f  Deville  (Gustave),  docteur  es  lettres,  membre  de  l'École  fran- 
çaise d'Athènes. 


y  Deville  (Mme  veuve),  à  Paris  (1). 
•f  Didion,  inspe< 


inspecteur  général  des  Ponts  et  chaussées. 
f  Didot  (Ambroise-Firmin),  membre  de  l'Institut. 
Didot  (Alfred),  libraire-éditeur,  à  Paris. 
Dieux,  professeur  au  Collège  Stanislasr  à  Paris. 
Dorisas  (L.),  à  Odessa. 

Dossios  (N.),  professeur  au  Gymnase  hellénique  de  Galatz. 
Doudas  (D.),  à  Constantinople. 
Doulcet  (l'abbé  Henry),  à  Paris. 
f  Dozon  (Aug.),  ancien  consul  de  France, 
Drême,  président  de  la  Cour  d'appel  d'Agen  (Lot-et-Garonne). 
f  Dumont  (Albert),  membre  de  l'Institut. 
Dupuis,  proviseur  honoraire,  à  Paris. 
Duruy  (Victor),  de  l'Académie  française. 
École  Bossue t,  à  Paris. 
École  hellénique  d'Odessa. 
Écoles  publiques  orthodoxes  de  Chios. 
Edet,  professeur  au  lycée  Henri  IV,  à  Paris. 
f  Egger  (Emile),  membre  de  l'Institut,  a  Paris. 
Egger  (Mmo  veuve  Ém.),  a  Paris. 

Egger  (Victor),  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettre*  de  Paris. 
Egger  (Max.),  professeur  au  collège  Stanish^,  à  Paris. 

(I)     Don  (l'une  roule    lllllll.llc  .!.■    ,illl  li.uir. 
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f  Eicutual  (Gustave  d'),  membre  de  la  Société  asiatique,  à  Paris. 

Eicuthal  (Eugène  d'),  à  Paris. 

Estournelles  de  Constant  (baron  Paul  d'),  à  Paris. 

Falieros  (Nicolas),  à  Taganrog  (Russie). 

Fallex  (Eug.),  proviseur  honoraire  du  lycée  Charlemagne. 

Fallières,  sénateur,  ancien  ministre  de  la  Justice  et  des  Cultes. 

f  Ferry  (Jules),  sénateur,  ancien  président  du  conseil  des  ministres. 

Fix  (Théodore),  colonel  d'état-major,  à  Paris. 

Foucart  (Paul),  membre  de  l'Institut. 

Fournier  (Mme  veuve  Eugène),  à  Paris. 

Gennadios  (J.),  ministre  de  Grèce  à  Londres. 

Gevaert  (F.-Aug.),  directeur  du  Conservatoire  royal  de  musique 
à  Bruxelles. 

f  Giannaros  (Thrasybule),  négociant,  à  Constantinople. 

Gidel  (Ch.),  proviseur  du  Lycée  Louis-le-Grand. 

f  Gillon  (Félix),  magistrat  à  Bar-le-Duc. 

Girard  (Jules},  membre  de  l'Institut. 

Girard  (Paul),  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supé- 
rieure. 

f  Giraud  (Ch.),  membre  de  l'Institut. 

f  Glachant  (Ch.),  inspecteur  général  de  l'Instruction  publique. 

Goelzer,  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supérieure. 

Goirand  (Léonce),  avoué  près  le  tribunal  civil  de  la  Seine,  à  Paris. 

Goirand  (Léopold,  avoué  près  la  Cour  d'appel  de  Paris. 

Gonnet  (l'abbé),  docteur  es  lettres,  à  Lyon. 

Grandin  (A.),  à  Paris. 

Gréard,  de  l'Académie  française. 

Grégoire,  archevêque  d'Héraclée,  à  Constantinople. 

f  Gumuchguerdane  (Michalakis),  à  Philippopolis. 

Gryparis  (N.),  consul  de  Grèce,  à  Sébastopol. 

Gymnase  de  Janina. 

Hachette  (L.)  et  Cie,  libraires-éditeurs,  à  Paris. 

Hadji-Costa  (Lysandre),  directeur  de  l'École  hellénique,  à  Odessa. 

Hanriot  (Ch.),  professeur  honoraire  de  Faculté,  à  Chartres. 

Hauvette  (Amédée),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris. 

f  Ha vet  (Ernest),  membre  de  l'Institut. 

Havet  (Louis),  membre  de  l'Institut. 

f  Havet  (Julien),  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  nationale,  à 
Paris. 

Hériot  (l'abbé  L.),  à  Paris. 

f  Heuzey,  conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Rouen. 

Heuzey  (Léon),  membre  de  'Institut. 

Hodgi  Effendi  (Jean),  directeur  général  de  la  société  des  tramways, 
à  Constantinople. 

Houssaye  (Henry,  homme  de  lettres,  à  Paris. 

Inglessis  (Alex.),  à  Odessa. 

Jamot  (Paul),  attaché  au  musée  du  Louvre. 

Jasonidis,  à  Limassol  (île  de  Chypre). 

Joannidis  (Emmanuel),  scholarque,  à  Amorgos  (Grèce). 
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Jolly  d'AûSSY  (D.-M.)  au  château  de  Crazannes  (Charente-Inférieure) 

Jordan  (Camille),  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 

Joret  (Ch.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  d'Aix. 

f  Kalvocoressis  (J.  Démétrius),  négociant,  à  Constantinople. 

Kh.ntostavlos  (Alexandre),  à  Athènes. 

j-  Kontostaylos  (Othon),  à  Marseille. 

f  Kostès  (Léonidas),   à  Taganrog. 

Krivtzoff  (Mme),  à  Moscou. 

+  Labitte  (Adolphe),  libraire  à  Paris. 

7  Lacroix  (Louis),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

LAFAYE  Georges),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres 

de  Paris. 
Lamy  (Ernest),  à  Paris. 
La  miellé  (Charles),  peintre,  à  Paris. 
Laperche,  à  Paris. 
Lattry  (A.),  à  Odessa. 
f  Lattry  (Georges),  président  du  musée  et  de  la  bibliothèque  de 

l'École  évangélique,  à  Smyrne. 
f  Lattry  (Dr  Pélopidas),  à  Odessa. 
Lebègue  (Henri),  à  Paris. 
:        mte  (Ch.),  à  Paris. 
Legantinis  J.-E.),  à  Odessa. 
Lbghano   (Emile),   professeur   à  l'Ecole   des    langues   orientales 

vivantes,  à  Paris. 
Lereboullet  (le  docteur  Léon),  à  Paris. 

EPS  (Ferdinand  de),  de  l'Académie  française. 
Lei  dkt  (Mme  Vve),  à  Rouen. 
Leviez   Ernest),  à  Paris. 
Ludlow  (Th.-W.),  à  New-York. 
Maoiillan  (Georges-A.),  éditeur,  à  Londres. 
Maggiab  (Octave),  négociant,  à  Paris. 
HAISOlflfEUVE  (Jean),  libraire-éditeur,  à  Paris. 
Mallortte  (H.  de),  principal  du  collège  d'Arras. 
Hanoi  -sis  (Constantinos),  à  Athènes. 
Hauoussis  (Démétrios),  à  Paris. 
M .wzavinos  (R.),  à  Odessa, 
v  M\rango  (M*r),  archevêque  latin  d'Athènes, 
f  Harcellus  (comte  Edouard  de),  ambassadeur  de  France  à  Cons- 

lanlinople. 

v  Martin  Th. -Henri],  membre  de  [Institut. 

Kaspero  (G.),  membre  «le  l'Institut,    professeur  au  Collège  de 

France. 
V  MAURICE  (MmeCh.)  née  Vincent. 
mavro  Sp.  .  à  Taganrog. 

Mavh RDATO    le  prince  Nicolas). 

Mavrocordato   le  colonel  Alexandre-Constantin). 

Mavrocordato  (M.),  à  Odessa. 

Kayromichaus  Kyriacoulia  Petrou  ,  ancien  député,  à  Athènes. 

Mwimos  (P.),  à  Od« 

\  m  mekrolli    Joseph  ,  artiste  peintre,  à  Paris. 
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f  Mêlas  (B.),  à  Athènes. 

Meyer (Paul),  membre  de  l'Iustitut,  directeur  de  l'École  des  Chartes. 

Michon  (Etienne),  attaché  aux  Musées  de  Louvre. 

Milliet  (Paul),  à  Paris. 

Misto  (H. -P.),  frères,  négociants,  à  Smyrne  (1). 

Monceaux  (Paul),  à  Paris. 

f  Monginot  (Alfred),  professeur  au  lycée  Condorcet,  à  Paris. 

+  Mourier  (Ad.),   vice-recteur  honoraire  de  l'Académie  de  Paris. 

f  Negroponte  (Michel),  négociant  à  Paris. 

Negroponte  (Démétrios),  à  Taganrog. 

Negropontes,  à  Paris. 

Nicolaïdès  (G.),  de  l'île  de  Crète,  homme  de  lettres,  à  Athènes. 

Nicolaïdès  (Nicolaos),  à  Taganrog. 

Nicolopoulo  (Jean-G.),  à  Paris. 

Nicolopoulo  (Nicolas-N.),  à  Paris. 

Nolhac  (P.  de),  au  Palais  de  Versailles. 

Omont  (Henry),  conservateur-adjoint  à  la  Bibliothèque  nationale. 

Paisant  (A.),  juge  au  tribunal  civil,  à  Paris. 

Papadimitriou  (Sinodis),  à  Odessa. 

Paraskevas  (Wladimir),  à  Odessa. 

f  Parissi,  à  Paris. 

Parmentier  (le  général  Théodore),  à  Paris. 

f  Paspati  (J.-F.),  à  Odessa. 

Paspatis  (Georges),  à  Athènes. 

f  Patin,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française. 

Pélicier,  archiviste  de  la  Marne,  à  Châlons. 

Perrard  (Emile),  professeur  au  Collège  Stanislas,  à  Paris. 

--  Perrin  (Hippolyte). 

f  Perrin  (Ernest). 

Persopoulo  (N.),  à  Odessa. 

■f  Pesson,  ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  chaussées,  à  Paris. 

Peyre  (Roger),  professeur  au  Collège  Stanislas. 

Phardys  (Nicolas  B.),  à  Samothrace. 

Pispas  (Dr.  B.),  à  Odessa. 

Pottier  (Edmond),  à  Paris. 

Psicha  (Etienne),  à  Athènes. 

f  Queux  de  Saint-Hilaire  (marquis  de),  à  Paris 

Ragon  (l'abbé),  professeur  à  l'école  des  Carmes,  à  Paris. 

Rambaud  (Alfred),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  à  Paris. 

Reinach   (Salomon),  attaché  au  musée  de  Saint-Germain. 

Reinach  (Joseph),  député  des  Basses- Alpes,  à  Paris. 

Reinach  (Théodore),  directeur  de  la  Revue  des  Etudes  grecques,  à 

Paris. 
Renieri  (Marc),  gouverneur  honoraire  de  la  Banque  nationale,  à 

Athènes. 
f  Riant  (comte  Paul),  membre  de  l'Institut  et  de  la  Société  des 

antiquaires  de  France,  à  Paris. 
Richard-Kcenig,  à  Paris. 

(1)  Don  d'une  somme  de  800  francs. 
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f  Robertet,  licencié  es  lettres,  chef  de  bureau  au  ministère  de 
l'Instruction  publique. 

Y  Rochemonteix  (Mis  de),  à  Paris. 
Rodocanachi  (P.-Th.J,  à  Odessa. 
Rodocanachi  (Th.-P.),  à  Odessa. 
Rodocanachi  (Théodore),  à  Paris. 
Rodocanachi  (Michel-E.),  à  Marseille. 

■f  Romanos  (J.),  proviseur  du  Gymnase  de  Corfou. 

Rothschild  (le  baron  Edmond  de),  à  Paris. 

Ruelle  (Ch. -Emile),  conservateur  à  la  bibliothèque  Sainte-Ge- 
neviève. 

Sarakiotis  (Basile),  à  Constantinople. 

Saraphis  (Aristide),  négociant,  à  Constantinople. 

f  Saripolos  (Nicolas),  professeur  à  l'Université  d'Athènes. 

Sathas  (Constantin),  à  Venise. 

Sayce,  professeur  à  l'Université  d'Oxford. 

Scaramanga  (Pierre-Jean),  à  Paris. 

Scaramanga  (Jean-E.),  à  Marseille. 

Scaramanga  (Jean-A.),  à  Taganrog. 

Scaramanga  (Doucas-J.),  à  Taganrog. 

f  Scaramanga  (Jean-P.),  à  Taganrog. 

•f  Scaramanga  (Stamatios),  à  Taganrog. 

•f  Schliemann  (H.),  à  Athènes. 

f  Sclavo  (Michel),  à  Odessa. 

Sinadino  (Michel),  à  Paris. 

Sinadino  (Nicolas),  à  Paris. 

Sinano  (Victor),  à  Paris. 

f  Somakis  (Mme  Hélène),  à  Paris. 

Souchu-Servinière,  à  Laval. 

Soutzo  (prince  Grégoire  C),  ancien  sénateur  de  Roumanie,  à 
Bucharest. 

Soi  rzo  (prince  Constantin  D.),  à  Slobosia  (Roumanie). 

Souvadzoglou  (Basili),  banquier,  à  Constantinople. 

Y  Stkimia.novic  (Zanos),  négociant,  à  Constantinople. 
Si  lly-Prudhomme,  de  l'Académie  française. 
Svoronos  (Michel),  négociant,  à  Constantinople. 
SlLLOGUE  littéraire  Hermès,  à  Manchester. 

Y  Svmvui  lidès,  conseiller  d'État,  à  Saint-Pétersbourg. 
>ï\<;ros  (A.),  à  Athènes. 

Tannery  (Paul),  à  Paris. 

Taki.as  (Th.),  à  Tagîinroç. 

Ii  ii  y,  professeur  à  l'Université  de  Pesth. 
Thbocb  modes  Constantinos),  â  Taganrog. 
Tii.ikre  (marquis  de),  à  Paris. 

Tougard  (l'abbé),  professeur  au  petit  séminaire  de  Rouen. 

Tournier  (Éd.),  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supé- 
rieure, à  Paris. 

Tourtoulon  (baron  de),  à  Valergues  (Hérault). 

Travers,  directeur  des  postes  et  télégraphes,  à  Auxenv. 

Tsacalotos  (E.-D.),  a  Athènes, 
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Université  d'Athènes  (1). 

f  Valieri  (N.J,  à  Odess;i. 

Valieri  (Oct.),  à  Londres. 

Valieri  (Jérôme),  à  Marseille. 

Venieri  (Anastase),  directeur  de  l'Institut  hellénique  à  Galatz 
(Roumanie). 

Vlasto  (Antoine),  à  Paris. 

VLASTO  (Et. -A.),  à  Marseille. 

Vlasto  (Th.),  à  Liverpool. 

Vlasto  (Ernest),  à  Paris. 

Voulismas  (E.),  archevêque  de  Gorfou. 

Vucina  (Al. -G.),  à  Odessa. 

Vucina  Emm.-G.),  à  Athènes. 

Vucina  (J.-G.),  à  Odessa. 

Waddington  (W.   Henry),  membre  de  l'Institut,  sénateur. 

Wescher  (Carie),  ancien  professeur  d'archéologie  près  la  Biblio- 
thèque nationale,  à  Paris. 

Xanthopoulos  (Dem.),  à  Odessa. 

Xydias  (Sp.),  à  Céphalonie  (Grèce). 

Xydias  (Nicolas),  artiste  peintre  à  Paris. 

f  Zappas  (Constantin),  fondateur  du  prix  Zappas. 

-j-  Zaripiii  (Georges),  négociant. 

+  Zavitzianos  (C),  docteur-médecin,  à  Corfou. 

-j-  Ziffo  (L.),  négociant,  à  Londres. 

Zographos  (Christakis  Effendi),  fondateur  du  prix  Zographos,  à 
Paris. 

Zographos  (Xénophon),  docteur-médecin,  à  Paris. 


(1)  L'Université  d'Athènes  s'inscrit  annuellement  pour  une  somme  de  quatre  cents  francs. 


LISTE  GÉNÉRALE  DES  MEMBRES  AU  1er  NOVEMBRE  1893 


Nota.  Les  astérisques  désignent  les  membres  donateurs. 


MM. 

*  Achillopoulo,  23,. avenue  de  l'Aima.  —  1891. 

Ackermann  d'abbé),  professeur  de  philosophie  au  collège  Stanislas, 
51,  rue  Madame.  —1892. 

*  Adam  (Mme  Juliette),  198,  boulevard  Malesherbes.  —  1883. 
Allègre,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon.  — 1892. 

*  Almeyda  (G.  d'),  professeur  au  lycée  de  Bordeaux.  — 1893. 

*  Alpherakis  (Achille),  à  Taganrog  (Russie).  —  1869. 
Ambanopoulo,  négociant,  33,  cours  P.  Puget,  à  Marseille.  —  1867. 
Ambanopoulo,  (N.-G.),  à  Berdiansk  (Russie).  —  1890. 
Andreadis  (Mme),  ex-directrice   de  la  maison   d'éducation  franco- 

rque  du  Caire,  9,  rue  du  Château-Fadaise,  à  Nîmes.  — 1867. 
*Anquetil,  inspecteur  d'Académie  honoraire,  1,  avenue  de  Paris, 

à  Versailles.  —  1872. 
Antonopoulo  (Stamati),   chargé  d'affaires  de  Grèce,  à  Berlin.  — 

1890. 

*  Antrobus  (Fr.),  oratory,  S.  W.,  à  Londres. —  1879. 
Apostolidis  (B.),  à  Alexandrie.  —  1876. 
Apostolidis  (G.),  à  Constantinople.  —  1880. 
Asteriadès,  au  consulat  de  Grèce  à  Salonique.  —  1893. 

*  Athanasiadis  (Athanasios),  à  Taganrog  (Russie).  —  1869. 
Athanassaki  (Jean),  avocat,  au  Caire.  —  1880. 
VriiKNOGÉNÈs  (Georges),  banquier,  à  Athènes.  — 1868. 
Aubigny  (comte  d'),  49  bis,  avenue  d'Antin.  —  1888. 

Audiat  (G.),  professeur  de  rhétorique  au  lycée  d'Angouléme. — 1886. 

Audouin  (Ed.),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Toulouse.  —1891. 

Autié  (Fernandj,  professeur  au  lycée  de  Montpellier,  17,  boule- 
vard Louis-Blanc.  —  1893. 

*  Auvray  (l'abbé),  curé  de  Saint-Joseph,  à  Rouen,  4  bis,  rue  Bihorel. 

—  1892. 

Babelon  (Ernest),   conservateur  au  Cabinet  des   médailles,   £3, 

rue  de  Verneuil.  —  1890. 
Baguenault  de  Pu  m -i     Gustave),  docteur  es  lettres,  156,  rue 

Bannier,  à  Orléans.  —  18G7. 
Bailli   Anatole  ,  correspondant  de  l'Institut,  professeur  honoraire 

de  l'Université,  à  Orléans,  91,  rue  Bannier.  —  1867. 


—    XL  VI    — 

*  Banque  nationale  de  Grèce,  à  Athènes.  —  1868. 

*  Barenton  (Arm.  de),  9,  place  du  Palais-Bourbon.  —  1877. 
Baron   (Ch,),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de 

Clermont-Ferrand.  —  1890. 
Barthélémy  Saint-Hilaire,  membre  de  l'Institut,  sénateur,  4,  bou- 
levard Flandrin.  —  1867. 

*  Basili  (Michel  G. -A.),  docteur  en  droit,  8,  rue  Balzac.  —  1890. 
Bayet  (Ch.),  recteur  de  l'Académie  de  Lille.  —  1875. 

Beau,  professeur  au  lycée  Condorcet,  21,  rue  de  Berne.  — 
1873. 

*  Beaudoin  (Mondry),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Tou- 

louse. —  1884. 
Beautemps-Beaupré,  vice-président  du  tribunal  de  la  Seine,  22, 

rue  de  Vaugirard.  —  1878. 
Beauverger  (baron  de),  8,  rue  du  Cirque.  —  1883. 

*  Béer  (Guillaume),  34,  rue  des  Mathurins.  —  1872. 

Belin  et  Cie,  libraires-éditeurs,  52,  rue  de  Vaugirard.  —  1884. 

Bellaigue  (Camille),  28,  rue  Barbet-de-Jouy.  — 1890. 

Bellanger  (L.),  professeur  au  Lycée  d'Auch.  —  1892. 

Belléli  (Lazare),  à  Corfou.  —  1890. 

Bénard  (Léon),  docteur  es  lettres,  professeur  au  Lycée,  28,  rue 
de  Paris,  à  Angers.  —  1891. 

Benlcew  (Louis),  48,  rue  Copernic.  —  1891. 

Benoit  (Ch.),  ancien  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy. 
—  1868. 

Berard  (Victor),  agrégé  d'histoire  et  de  géographie,  à  l'École  nor- 
male supérieure.  —  1892. 

Bernés  (Henri),  professeur  de  rhétorique  au  Lycée  Michelet, 
membre  du  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique,  à  Van- 
ves.  —  1893. 

*  Berranger   (l'abbé  H.    de),   curé   de  Saint-Mihiel,    à  Trouville 

(Calvados).  —  1869. 

*  Berthault  (E. -A.),  agrégé  de  l'Université,  docteur  es  lettres,  28, 

rue  de  la  Trémoille.  —  1882. 
Bertrand   (Alexandre),   membre   de   l'Institut,   conservateur   du 

musée  des  Antiquités  nationales  à  Saint-Germain-en-Laye.  — 

1888. 
Bessières  (J.-M.),  professeur  de  rhétorique  au  lycée  d'Aurillac.  — 

1892. 
Beulé  (Mme  Ernest),  9,  rue  Jean-Goujon.  —  1890. 
Beurlier  (l'abbé),  docteur  es-lettres,   professeur  à  l'école   des 

Carmes,  73,  rue  de  Vaugirard.  —  1886. 
Bibesco  (prince  Alexandre),  69,  rue  de  Courcelles.  —  1888. 
Bibliothèque  Albert  Dumont,  à  la  Sorbonne.  —  1890. 
Bibliothèque  de  la  Chambre  des  députés  à  Athènes.  —  1891. 
Bibliothèque  de  l'Université  de  Liège.  —  1891. 
*Bikélas  (D.),  4,  rue  de  Babylone.  —  1867. 

*  Bimpos  (Théoclète),  archevêque  de  Mantinée  (Grèce).  —  1868. 
*Bistis  (Michel),   ancien  sous-directeur  du  Lycée  hellénique,  à 

Galatz  (Roumanie).  —  1883. 
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*  Blampignon  (l'abbé),  ancien  professeur  à  la  Faculté  de  théologie 

de  Paris,  17,  rue  d'Issy,  à  Vanves.  —  1869. 

Bloch  (G.),  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supérieure, 
204,  avenue  du  Maine.  —  1877. 

Block  (R.  de),  chargé  de  cours  à  l'Université,  27,  rue  Fabri,  à 
Liège  (Belgique).  —1872. 

Boissier  (Gaston),  de  l'Académie  française  et  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles  lettres,  administrateur  du  Collège  de 
France,  au  Collège  de  France.  —  1869. 

Bonnaric  (Victor),  professeur  au  lycée  de  Nice.  —  1888. 

Bonnassies  (Jules),  147,  rue  de  Charenton,  Paris.  —  1893. 

Boppe  (Auguste),  secrétaire  de  la  Légation  de  France,  à  Lima 
(Pérou). 

Boucherie  (Adhémar),  ancien  chef  de  bataillon  à  la  Légion  étran- 
gère, à  Angoulême.  —  1883. 

Boulatignier,  ancien  conseiller  d'État,  à  Pise,  par  Lons-le-Saulnier 
(Jura).  —  1870. 

Boulgaris  (Comte  C),  prêtre,  à  Corfou.  —  1891. 

Bourgault-Ducoudray,  professeur  d'histoire  musicale  au  Conser- 
vatoire, 16,  Villa  Molitor.  —  1874. 

Boutmy  (Emile),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'École  libre 
des  sciences  politiques,  27,  rue  Saint-Guillaume.  —  1870. 

*  Boutroue  (A.),  241,  rue  du  Faubourg  Saint-Honoré.  —  1893. 
Bouvier,  professeur  au  lycée  d'Orléans,  5,  rue  des  Huguenots.  — 

1888. 
Bouvy  (le  R.-P.  Edmond),   docteur  es  lettres,  8,  rue  François  Ier 

—  1891. 

Boxler  (l'abbé),  agrégé  de  l'Université,  23,  rue  du  Général  Foy. 

—  1892. 

Brancovan  (la  princesse),  34,  avenue  Hoche.  —  1885. 

*  Brault  (Léonce),  ancien  procureur  de  la  République,  à  Paris,  77, 

boulevard  Haussmann.  —  1876. 
Bréal  (Michel),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de 

France,  70,  rue  d'Assas.  —  1868. 
Broglie  (le  duc  de),  de  l'Académie  française,  10,  rue  de  Solférino. 

—  1871. 

Broglie  (prince  Victor  de),  48,  rue  de  La  Boétie.  — 1888. 

*  Brosselard  (Paul),  capitaine  au  29e  de  ligne,  à  Perpignan.   — 

1883. 

Brullé  (F.),  professeur  au  lycée  de  Bordeaux,  5,  rue  Cornu.—  1893. 

Brunetière  (Ferdinand),  de  l'Académie  française,  maître  de  con- 
férences à  l'École  normale  supérieure,  128,  rue  de  Rennes.  — 
1885. 

'  Bmyennios  (Philothéos),  archevêque  de  Nicomédie,  membre  du 
-ynode  œcuménique,  à  Constantinople.  —  1876. 

Bufnoir  (Raymond),  licencié  ôs  lettres,  docteur  en  droit,  1,  quai 
d'Orsay.  —  1888. 

Buisson  (Benjamin),  examinateur  à  l'Université  de  Londres,  Savile- 
Club,  Piccadilly,  à  Londres,  et  à  Paris,  166,  boulevard  Montpar- 
nasse. —  1870. 


—    XL  VIII    — 

Gaffiai  \,  receveur  municipal  <!<■  la  ville  de  Valenciennes.  —  1868. 
CAiLLKMBR(Exupère),  doyen  de  La  Faculté  de  droit  de  Lyon.  — 1867, 
Caix  de  Saint-Aymour  (Victc),   112,  boulevard  de  Courcelles.  — 
1893. 

Calliady-Bey  (Constantin),  conseiller  d'État,  à  Constantinople.  — 

1868. 
Calligas  (P.),  gouverneur  de  la  Banque  nationale,  à  Athènes.    — 

1868. 
Callipoliti  (Georges),  docteur-médecin  à  Stipsi,  diocèse  de  Mé- 

thymne,  Lesbos.  —  1893. 
Callispéri  (M1Ie  Sébasti),  licenciée  es  lettres,  à  Athènes.  —  1892. 
Capralos  (Constantin-D.),  docteur  en  droit,  à  Athènes.  — 1889. 

*  Carapanos  (Constantin),  correspondant  de  l'Institut  de  France, 

à  Athènes.  —  1868. 

*  Caratheodory  (Et.),  docteur  en  droit,   ministre  de  Turquie,  à 

Bruxelles.  —  1872. 
Caratheodory  (Télémaque),  ingénieur    des  Ponts  et  Chaussées, 

à  Athènes. —  1876. 
Caravias  (Jean-C.),chef  de  bureau  à  la  Société  de  crédit  mobilier, 

à  Odessa.  —  1887. 
Carpentier  (Paul),  avocat,  rue  Jacquemart-Gielée,  35,  à  Lille.  — 

1893. 
Carrière  (Auguste),  professeur  à  l'École  des   langues  orientales 

vivantes,  35,  rue  de  Lille.  —  1873. 

*  Cartault  (Augustin),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  96,  rue 

de  Rennes.  —  1875. 
Casanova,  professeur  de  rhétorique  au  Lycée  de  Vanves,  151  bis, 
rue  Saint-Jacques.  —  1892. 

*  Casso  (Mme),  àKischeneff  (Russie).  —  1875. 

Castellani  (C.),  directeur  de  la  bibliothèque  royale  Saint-Marc,  à 

Venise.  —  1889. 
Castets  (F.),  doyen  de  la  Faculté   de  Montpellier,  21,  boulevard 

du  Jeu  de  Paume.  —  1893. 
Catzigras  (Cosmas),  négociant,  24,  cours  Devilliers,    à  Marseille. 

—  1867. 

Caussade  (de),  conservateur  à  la  bibliothèque  Mazarine.  —  1868. 

Cerf  (Léopold),  ancien  élève  de  l'École  normale,  imprimeur- 
éditeur,  13,  rue  de  Médicis.  —  1883. 

Charaneau,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  de  lettres,  villa 
Pauline,  à  Montpellier.  —  1873. 

Charer  (Alfred),  6,  place  Louis  XVI,  à  Montpellier.  —  1877. 

Champ ault  (Philippe),  maire  de  Châtillon-sur-Loire  (Loiret) — 1891. 

Chantepie  (de),  administrateur  de  la  bibliothèque  de  l'Université. 

—  1867. 

*  Chaplain  (J.-C),  membre  de  l'Institut,  graveur  en   médailles,  à 

l'Institut.  —  1876. 
Chapron  (André),  sous-préfet  de  Valognes  (Manche).  —  1893. 

*  Chasles  (Henri),  31,  rue  de  la  Baume.  —  1881. 

*  Chassiotis  (G.),  professeur,  fondateur  du  lycée   grec   de  Péra,  à 

Paris,  28,  rue  des  Écuries  d'Artois.  —  1872. 
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Ciiatel  (Eug.),  ancien  archiviste  du  département  du  Calvados,  5, 
rue  Vavin.  —  1867. 

*  Ciiévrier  (Adolphe),  avocat-général,  13,  rue  de  Téhéran.  —  1873. 

*  Ciiévrier  (Maurice),  attaché  au  ministère  des  Affaires  étrangères, 

35,  rue  Jacob.  —  1880. 

*  Choisy  (Aug.),  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  11,  rue  Chomel. 

—  1867. 

*  Ciirysoveloni  (Léonidas),  négociant  à  Manchester,  8,  Saint-Paul's 

Road  Kersal.  —  1869. 
Citoleux,  professeur  au  lycée  Henri  IV,  3,  rue  des  Feuillantines. 

—  1872. 

*  Clado  (Costa),  à  Londres.  —  1884. 
Climent  (abbé),  rue  de  la  Pompe,  31.  —  1893. 

Clerc  (Michel),  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres  d'Aix.  — 

1893. 
Cogordan  (Georges),    sous-directeur  au   ministère    des    affaires 

étrangères,  7,  rue  Marbeuf.  —  1873. 

*  Colin  (Armand)  et  Cie,  libraires-éditeurs,  5,  rue  de  Mézières.  — 

1891. 
ard  (F.),  professeur  à  l'Université  de  Louvain,  109,  rue  de 

la  Station.  —  1879. 
Collignon  (Maxime),  professeur  adjoint  à  la  Faculté  des  lettres, 

88,  boulevard  St-Germain.  —  1875. 
Colmet  d'Aace,  conseiller-maître  à  la  cour  des  comptes,  44,  rue 

,1,.  Londres.  —  1872. 
Colmet  d'Aage,   doyen   honoraire    de  la  Faculté   de  droit,  126, 

boulevard  Saint-Germain.  —  1872. 

*  Combothecras  (S.),  chez  M.  Th.  Sclavo,  à  Odessa.  —1873. 

-i  wtimdis  (Zanos),  négociant,  à  Constantinople,  Pera,  6,  rue 
Journal.  — 1873. 

*  Corgialegno  (Marino),  à  Londres,  21,  Pembridge-Gardens,  Bays- 

water.  —  1867. 
Coromilas  (Lambros),  à  Athènes.  —  1878. 

*  Coronto  (Georges),  66,  rue  de  Monceau.  —  1884. 

Correra  (Luigi),  privât  docent   d'histoire  ancienne  à  l'Université 
de  Rome,  481,  Corso  Vittorio  Emannuele,  àNaples.  —1888. 
IAO  Dumanoir  (Marcel),  avocat,  57,  rue  de  Chateaudun.  —  1893. 
ouDis  (Thémistoclej,  négociant,  à  Constantinople.  —  1868. 
Costoioris  (Dr  A.),  professeur  agrégé  d'ophtalmologie  à  l'Univer- 
sité d'Athènes,  à  Paris,  37,  rue  Claude  Lorrain.  —  1891. 
Couat,  recteur  de  l'Académie  de  Bordeaux.  —  1876. 

*  Coumanoudis  (Étienne-A.),  correspondant  de  l'Institut  de  France 

(Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres),  professeur  à  l'Uni- 
\   rsité  d'Athènes.  —  1873. 
Courbaud,  professeur  au  lycée  Condorcet,  3,  rue  Vézelay,  —  L876. 

*  Courcel  (baron  Alphonse  <1«'  ,  ancien  ambassadeur,  au  château 

d'Athifl  sur  Orge,  à  Athis-Mons  (Seine-et-Oise),  et  à  Paris,  10, 
boulevard  Mnnl|>nni:iss<\  —   1886. 

îalexis   Con -lai, lin),  à  Athènes.   —1889. 
Grépdi    Victor),  professeur  au  Lycée  de  Chartres.  —  1891 


Criésis  (Constantin),  chargé  d'affaires  de  Grèce,  35,  rue  de  Berry. 

—  1890. 
Croiset    P.), ancien  professeur  au  Lycée  Saint-Louis,  23,  rue  Mau- 

repas,  à  Versailles.  —  187  i. 

*  Croiset  (Alfred),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des 

lettres,  54,  rue  Madame.  —  1873. 

*  Croiset  (Maurice),  professeur  au  Collège  de  France,  27,  rue 
Saint-Louis,  à  Versailles.  —  1873. 

Crouslé  (L.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  24,  rue  Gay- 
Lussac.  —  1880. 

*  Cucheval  (Victor),   professeur  au  Lycée   Condorcet,  46,  rue  de 

Clichy.  —  1876. 
Cumont  (Franz),  79,  rue  Montoyer,  à  Bruxelles.  — 1892. 

*  Dareste  (Rodolphe),  membre  de  l'Institut,  conseiller  à  la  Cour 

de  cassation,  9,  quai  Malaquais.  — 1867. 
David-Sauvageot  (Albert),  professeur  au  collège  Stanislas,  12,  rue 

de  Tournon.  —  1887. 
Decharme  (Paul),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  95,  boulevard 

Saint-Michel.  —1868. 
Delacroix   (Gabriel),  professeur  au  lycée    de  Lille,  en  congé  à 

Paris,  54,  rue  du  Four.  —  1883. 
Delagrave,  libraire-éditeur,  15,  rue  Soufflot.  —  1867. 
Delalain  (Henri),  libraire-éditeur,  56,  rue  des  Écoles.  —  1867. 
Delamarre,  impasse  Royer-Collard,  4.  —  1893. 
Delisle  (Léopold),  membre  de  l'Institut,  administrateur-directeur 

de  la  Bibliothèque  nationale.  —  1874. 

*  Dellaporta  (Vrasidas),  à  Taganrog.  —  1873. 

Deloche  (Maximin),  membre  de  l'Institut,  5,  rue  Herschel.  — 
1874. 

Delyannis  (Théodore-P.),  ancien  président  du  Conseil  des  minis- 
tres, à  Athènes.  —  1867. 

*  Delyannis   (N.),  ancien   ministre  plénipotentiaire  de  Grèce,  46, 

rue  Pierre  Charron.  —  1875. 
Depasta  fA.-N.).  libraire,  à  Constantinople.  —  1868. 
Depasta  (Antoine),  négociant,  à  Constantinople.  —  1868. 
Deprez  (Michel),  conservateur  au  département  des  manuscrits  de 

la  Bibliothèque  nationale,  2,  rue  de  Fleurus.  —  1888. 
Derenbourg  (Hartwig),  professeur  à  l'École  des  Hautes  Etudes,  56, 

rue  de  la  Victoire.  —  1890. 

*  Desjardins   (Mme  ve  Charles-Napoléon),  2,  rue  Sainte-Sophie,  à 

Versailles.  —  1883. 
Desjardins  (Paul),  professeur  de  rhétorique  au  Collège  Stanislas, 

27,  rue  Boulainvillers.  —  1885. 
Desnoyers,  directeur  du  musée  historique,  à  Orléans.  —  1879. 
Devin,  avocat  au  conseil  d'État  et  à  la  Cour  de  Cassation,  39,  rue 

de  LaBoétie.  —  1867. 
Dezeimeris  (Reinhold),  correspondant  de  l'Institut,  11,  rue  Vital 

Carie,  à  Bordeaux.  —  1869. 

*  Didot  (Alfred),  56,  rue  Jacob.  —  1876. 


—  LI  — 

Diehl  (Charles),  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy. 

—  1891. 

*  Dieux,  professeur  au  collège  Stanislas,  56,  rue  Notre-Dame-des- 

Champs.  — 1889. 
Dimitza,  professeur  de  géographie  à  l'Université  d'Athènes. — 1875. 
*Dorisas  (L.),  à  Odessa,  chez  M.  Al.  Lattry.  — 1873. 

*  Dossios  (Nie),  professeur,  à  Galatz  (Roumanie).  —  1881. 
Doulcet  (l'abbé  Henry),  4,  place  du  Palais-Bourbon.  —  1881. 
Dragoumis  (Etienne),  ministre  des  affaires  étrangères,  à  Athènes. 

—  1888. 

Drapeyron  (Ludovic),  professeur  au  lycée  Charlemagne,  directeur 
de  la  Revue  de  géographie,  55,  rue  Claude-Bernard.  —  1867. 

*  Drême,  président  de  la  Cour  d'appel  d'Agen.  —  1867. 
Drosinis,  directeur  de  YHestia,  à  Athènes.  —  1888. 

Druon,  proviseur  honoraire,  2  bis,  rue  Girardet,  à  Nancy.  —  1874. 
Duchataux,  avocat,  président  de  l'Académie  nationale  de  Reims, 

12,  rue  de  l'Échauderie.  —  1879. 
Dkhesne  (l'abbé  L.),  membre  de  l'Institut,  86,  rue  Bonaparte.  — 

1877. 
Dufour  (Médéric),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres 

de  Lille,  rue  Jeanne-d'Arc,  12.  —  1893. 
Dugit,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Grenoble.  —  1869. 
Dujardin  (P.),  graveur  héliographe,  28,  rue  Vavin.  —  1891. 
Dumontier,  commandant  du  génie  en  retraite,  75,  rue  de  Rennes. 

—  1882. 

Dupré,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Condorcet,  20,  rue  Saint- 
Georges.  —  1878. 

*  Dupuis  (Jean),  proviseur  honoraire,  88,  rue  Claude-Bernard.   — 

1881. 
Durand  (Ch. -H.),  professeur  de   rhétorique  au  Collège  Stanislas. 

42,  boulevard  des  Invalides.  —  1888. 
Durand-Gréville,  68,  rue  Blanche.  —  1892. 
Durassier  (Edouard),  ancien   secrétaire  de  la  direction  des  ports 

au  ministère  de  la  marine,  70,  rue  de  Miromesnil.  —  1875. 
Duret   (Mme),  88,  rue  Bonaparte.  —  1867. 
Durrbach  (F.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse, 

2,  rue  du  Japon.  —  1892. 

*  Duruy  (Victor),  de  l'Académie  française,  membre  du  Conseil 

supérieur  de  l'Instruction  publique,  ancien  ministre   de  l'Ins- 
truction publique,  5,  rue  de  Médicis.  —  1867. 
Dussouchet,  professeur  au  lycée  Henri  IV,  12,  rue  de  Tournon. 

—  1871. 

Di  v  illard  (J.),  ancien  directeur  du  Gymnase  de  Genève,  24,  Bourg 

<!<•  Four,  Genève.  —  1893. 
L>TEB  (Louis),  esq.,Sunbury  Lodge,  68,  Banbury  Road,  à  Oxford. 

—  188!». 

I      h   BOSSUET,  représentée  par  M.  l'abbé  Balland,  directeur,  51, 
rue  Madame.  —  1890. 
Bcoledbs  Carmes,  représentée  par  M.  l'abbé  Monin .  BÙpérieur, 
1  î    rue  de  Vaugirard.  —  1890. 


—  lu  — 

*  Ecole  Hellénique  d'Odessa.  —  1873. 
Ecole  normale  supérieure.  —  1869. 

*  Écoles  pi  îîLioi  es  orthodoxes  de  Chios  (Grèce).  —  1893. 

*  Edet,    professeur    au  lycée   Henri   IV,  37,  rue  de   la   Tombe 

Issoire.  —  1892. 
Edon,  professeur  au   lycée   Henri  IV,  21,  rue  de  Vaugirard.  — 
1882. 

*  Egger  (Mme  vve  Emile),  68,  rue  Madame.  —  1885. 

*  Egger   (Victor),  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres  de 

Paris.  —  1872. 

*  Egger  (Max),  professeur  au  Collège  Stanislas,  71,  rue  de  Vau- 

girard. —  1885. 
Eginitis   (M.),  directeur    de   l'observatoire   royal   d'Athènes.    — 

1890. 
Eichtual  (Adolphe  d'),  ancien  député,  42,  rue  des  Mathurins.  — 

1867. 

*  Eichthal  (Eugène  d'),  144,  boulevard  Malesherbes.  —  1871. 
Elèves  fies)  du  Lycée  d'Orléans.  —  1869. 

Elèves  (les)  de  rhétorique  du  Collège  Stanislas,  rue  Notre-Dame- 

des-Champs.  —  1869. 
Emmanuel  (Maurice),  48,  rue  de  Vaugirard.  —  1893. 
Erlanger  (Emile),  banquier,   consul   général  de  Grèce,  20,  rue 

Taitbout,  —  1869. 
Errera  (Paul),  avocat,  14,  rue  Royale,  à  Bruxelles.  —  1889. 
Essarts   (Emmanuel  des),  doyen  de   la    Faculté   des  lettres  de 

Clermont-Ferrand.  —  1867. 

*  Estournelles  de  Constant  (baron  Paul  d'),  secrétaire  d'ambas- 

sade, 9,  rue  des  Écuries  d'Artois,  Paris.  —  1872. 
Euclidis  (Jean),  avocat  à  Athènes.  —  1875. 
Eumorphopoulos  (A. -G.),  4,  Kensington  Park  Gardens,  à  Londres. 

—  1867. 

Fagniez  (Gustave),  102,  rue  de  Vaugirard.  —  1882. 

*  Falieros  (Nicolaos),àTaganrog  (Russie).—  1873. 

*  Fallex  (E.),  proviseur  honoraire  du  lycée  Charlemagne,  2,  rue 
Chanoinesse.  — 1873. 

*  Fallières,  sénateur,  rue  Legoff.  —  1886. 
Feuardent,  antiquaire,  4,  place  Louvois.  —  1877. 
Filleul  (E.),  31,  rue  d'Amsterdam.  —  1873. 

*  Fix  (colonel  Théodore),  59,  rue  Boissière.  — 1877. 

Flogaïti,  avocat,  professeur  de  droit  à  l'Université  d'Athènes. 

—  1889. 

Florisoone,  professeur  au  Lycée  d'Amiens.  —  1886. 
Follioley  (l'abbé),  proviseur  du  Lycée  de  Nantes.  —  1884. 
Fortoul  (l'abbé},  à  l'église  Saint-Leu,  rue  Saint-Denis.  —1870. 

*  Foucart  (Paul),   membre  de   l'Institut,    directeur   honoraire  de 

l'École  française  d'Athènes,  professeur  au  Collège  de  France, 
19,  rue  Jacob. —1867. 
Fougères,  chargé  de  coursa  la  Faculté  des  lettres  de  Lille,  à  Lam- 
bersart-lez-Lille.  —  1886. 


—  lui  — 

Fouillée  (Alfred),  villa  Fouillée,  à  Menton  (Alpes-Maritimes).  — 
1884. 

*Fourmer  (Mme  ve  Eugène),  86,  rue  La  Fontaine.  —  1884. 

Fringnet,  inspecteur  de  l'Académie  de  Paris,  72,  rue  Claude-Ber- 
nard. —  1885. 

Gachon,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier.  —  1893. 

Gallski  (Ch.),  à  Créance  (Manche).  —  1868. 

Gtanderax  (Louis),  5,  rue  Washington.  —  1891. 

Garmer  (Hippolyte),  libraire-éditeur,  6,    rue   des  Saints- Pères. 

—  1867. 

Gaspard  (E.),  professeur  de   rhétorique  au  lycée  Louis-le-Grand, 

33,  rue  Claude-Bernard.  —  1878. 
Gault  (Ch. -Maurice),  docteur  en  droit,  avocat  à  la  Cour  de  Paris, 

H,  rue  Miroménil.  —  1878. 
Gautier,  inspecteur  général  honoraire  de  l'instruction  publique,  à 

Gerbault,  par  Pocé  (Indre-et-Loire).  —  1878. 
Gebhart,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  9,  rue  Bara.  — 1868. 

*  (ii wADios  (Jean),  ancien  ministre  de  Grèce  à  Londres.  —  1878. 
Georgiadis  (D.),  28,  avenue  de  l'Opéra.  —  1886. 

Georgiou  (Paléologue),  directeur  du  Gymnase  Averoff  et  de  l'École 
Tossitsée  à  Alexandrie  (Egypte).  —  1892. 

*  Gevaert  (F.-Aug.),  associé  étranger  de  l'Académie  des  Beaux- 

Arts,  directeur  du  Conservatoire  royal  de  musique,  à  Bruxelles. 

—  1881. 

Gibon,  directeur  des  forges  de  Commentry,  à  Paris,  42,  rue  Gre- 
nelle.—1887. 

*  Gidel  (Ch.),  proviseur  du  Lycée  Condorcet.  —  1867. 

Girard  (S.-G.  Amédée),  docteur-médecin,  conseiller-général,  à 
Riom  (Puy-de-Dôme).  — 1873. 

*  linuRD  (Jules],  membre  de  l'Institut,  professeur  honoraire  de  la 

Faculté  des  lettres,  3,  rue  du  Bac.  —  1867. 
Girard  (Julien),  inspecteur  général  honoraire  de  l'Université,  33, 
rue  du  Cherche-Midi.  —  1869. 

*  Girard  (Paul),  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supé- 
rieure, 55,  rue  du  Cherche-Midi.  —  1880. 

Glachant  (Victor),  professeur  au  Lycée  Buffon,  9,  rue  du  Val-de- 

Grâce.  —  1884. 
Glacuant  (Paul-Gabriel),  professeur  de  rhétorique  au  lycée  de  St- 

Quentin.  — 1886. 
Qlycas  (Nicéphore),  archevêque  de   Méthymne  (île   de  Métélin, 

Turquie).  — 1888. 

*  Goelzer,  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supérieure,  3, 

rue  \-r  Chatelier.  —  1892. 
1  <i  ihand  (Léonce),  avoué  près  la  Cour  d'appel  de  Paris,  128,  rue 
,1,.  Rivoli.—  \hh:\. 

*  Goirand  (Léopoldï,  avoué  près  le  tribunal  civil  de  la  Seine,  dé- 

puté  dea  Deu*  Sèvres,  16,  place  Vendôme.  — 1883. 
Goldschmidt  (Léopold  ,  T.».  rue  Rembrandt;  —  187G. 
•Gonmï    l'abbé  ,  docteur  ôi  lettres,  professeur  à  l'Institut  catho- 
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lique  de  Lyon,  à  Ecully,  maison  de  Sainte-Catherine,  près  Lyon. 

—  1878. 

Gounouilhou,  imprimeur  à  Bordeaux,  8,  rue  de  Cheverus.  —  1893. 

*  Grandîn  (A.),  16,  rue  Lafontaine,  6,  hameau  Béranger  Auteuil. 

—  1890. 

Graux  (Henri),  propriétaire,  à  Vervins  (Aisne).  —  1882. 

*  Gréard  (Octave),  de  l'Académie  française,  vice-recteur  de  l'Aca- 

démie de  Paris.  —  1867. 

*  Grégoire,  archevêque  d'Héraclée,  membre  du  Saint-Synode,  à 

Constantinople.  —  1872. 
Grisot  (J.),  professeur  au  lycée  Charlemagne,  8,  rue  de  Rivoli.  — 

1875. 
Grizani  (P.),  professeur  de  musique,  à  Alexandrie.  —  1880. 
Gros  (Dr),  10,  rue  de  l'Oratoire,  à  Boulogne-sur-Mer.  —  1879. 
Groussard  (E.),  professeur  au  Lycée  d'Angoulême.  —  1882. 
Grousset  (Henri),  8,  rue  Laromiguière.  —  1887. 
Grouttars  (J.  de),  place  de  l'Université,  à  Louvain  (Belgique).  — 

1890. 

*  Gryparis  (N.),  consul  de  Grèce,  à  Sébastopol.  —  1886. 

Gsell,  chargé  de  cours  à  l'École  supérieure  des  lettres  d'Alger. 

—  1893. 

Guillaume  (E.),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'Académie  de 
France  à  Rome,  5,  rue  de  l'Université.  —  1867. 

Guillemot  (Adolphe),  professeur  au  Lycée  Condorcet,  6,  rue  Nou- 
velle. —  1869. 

Guiraud  (Paul),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  30,  rue  du 
Luxembourg.  —  1891. 

*  Gymnase  de  Janina  (Turquie).  — 1872. 

*  Hachette  et  Cie,  libraires-éditeurs,  79,  boulevard  Saint-Germain. 

—  1867. 

*  Hadji-Costa  (Lysandre),   directeur  de    l'École    hellénique,  rue 

Nadejdinska,  maison  Schimiakine,  à  Odessa.  — 1885. 
Hallays  (André),  homme  de  lettres,  29,  rue  Saint-Guillaume.  — 

1880. 
Halphen  (Eugène),  avocat,  69,  avenue  Henri  Martin.  —  1869. 

*  Hanriot  (Ch.),  professeur  honoraire  de  Faculté  7,  rue  Chan- 
tault,  à  Chartres.  —  1876. 

Harmand,  professeur  au  Lycée,  45,  rue   de  la   Commanderie,   à 

Nancy.  —  1892. 
Hatzfeld,  professeur  de  rhétorique  au  Lycée  Louis-le-Grand,  7, 

rue  de  l'Odéon.  —  1869. 
Haury,   professeur  au  lycée  de  Vesoul,  41,  rue  du  Centre.  —  1883. 
Haussoullier  (B.),  directeur  à  l'École  des  Hautes-Études,  89,  rue 

de  Rennes.  —  1881. 

*  Hauvette  (Amédée),   maître   de  conférences  à  la  Faculté  des 

lettres,  21,  rue  Jacob.  —  1883. 

*  Havet  (Louis),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de 

France,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres,  5,  avenue  de 
TOpéra.  —  1869. 
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Heiberg  (le  dr  J.-L.),  directeur  de  l'École  dite  Borgerdydskolen,  à 

Copenhague,  7,  Classensgade.  —  1891. 
Henneguy  (Félix),  54,  rue  Denfert-Rochereau.  —  1873. 
Henry  (Victor),  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres,  105,  rue 

Nn  tre-Dame-des-Champs.  —  1884. 

*  Hériot-Bunoust  (l'abbé  L.),  27,  rue  d'Assas.  —  1889. 

Héron  de  Villefosse,  membre  de  l'Institut,  conservateur  des 
antiquités  grecques  et  romaines  au  musée  du  Louvre,  15,  rue 
Washington.  —  1872. 

*  Heuzey  (Léon),  membre  de  l'Institut,  conservateur  des  antiquités 
orientales  au  musée  du  Louvre,  76,  boulevard  Exelmans,  et  5, 
avenue  Montaigne.  —  1867. 

Il k;nard,  professeur   honoraire  de  l'enseignement  supérieur,  15, 

rue  de  l'Hôpital,  à  Cannes.  —  1867. 
IIiiîschfeld  (Gustave),  28,  Mittel  Tragheim,  àKœnigsberg.  —  1890. 
Hittorff  (Charles),  54,  avenue  de  Villeneuve-l'Ëtang,  à  Versailles, 

—  1867. 
Hochart,  22,  rue  de  l'Église-Saint-Seurin,  à  Bordeaux.  —  1893. 

*  Hodgi  Effendi  (S.),  directeur  général  de  la  Société  des  tramways. 

à  Constantinople,  20,  cité  de  Péra.  —  1876. 
Holleaux  (Maurice),  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres  de 

Lyon,  9,  quai  de  la  Guillotière.  —  1889. 
HoMOLLE(Th.j,  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'École  française 

d'Athènes.  —  1876. 

*  Houssaye  (Henry),  49,  avenue  Friedland.  —  1868. 

Hubault  (G.),  professeur  honoraire  au  lycée  Louis-le-Grand,  13, 
rue  Bonaparte.  —  1867. 

Hullier  (Paul),  notaire,  83,  boulevard  Haussmann.  — 1874. 

Ili  rr  (Ch.),  docteur  es  lettres,  professeur  honoraire  à  l'Institut  ca- 
tholique de  Paris,  74,  rue  Bonaparte.  —  1878. 

Ili  kbert,  professeur  au  lycée  Condorcet,  23,  rue  de  la  Chaussée 
d'Antin.  —  1875. 

I  a  trou  (Sarante),  médecin  oculiste,  au  Caire. 

IcoifOMOPOULOS  (Léonidas-D.),  sous-conservateur  de  labibliothèque 
khcdiviale,  au  Caire.  — 1890. 

[MBOOF  Bli  mer  (Dp),  à  Winterthur  (Suisse).  —  1890.  (Deux  coti- 
sations.) 

'  llfGLESSlS  (Alexandre),  chez  MM.  Mavro  fils  et  Cie,  à  Odessa.— 1880. 

Im.i.i E88 is(Panaghis),  négociant,  à  Constantinople.  —  1868. 

llfGLESSlS  (Pan.),  docteur-médecin,  58,  cours  Pierre  Puget,  à  Mar- 
Beille.  —  1888. 

[8CHOMAGH08  (Philotas),  à  Athènes.  —  1892. 

I -m. i:\tant,  professeur  de  rhétorique  à  l'Athénée  royal  de  Malines 
(Belgique).  —  1880. 

Mamot  (Paul),  ancien  membre  de  rtëcole  française  dWilièncs, 
attaché  au  musée  du  Louvre,  27,  rue  Fresnel,       Ï8Ô0. 

JANN0P01  l  il;.-  ,  rôdaCtem-<'ii  rlirldc  Yl.nhrmms,  ùAllir- 

nee,  -  1888. 
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*  Jasonidis,  à  Limassol  (île  de  Chypre).  —  1870. 

*  Joannidis  (Emmanuel),  scholarque,  à  Amorgos  (Grèce).  —  1869. 

*  Jolly  d'Aussy  (Denis-Marie),  au  château  de  Crazannes,  par  Port- 

d'Envaux  (Charente-Inférieure).  — 1879. 

*  Jordan  (Camille),  membre  de  l'Institut,  48,  rue  de  Varennes.  — 

187 1. 

*  Joret  (Ch.),  correspondant  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté 

des  lettres  d'Aix.  —  1879. 
Joubin  (André),  ancien  membre  de  l'École  française  d'Athènes, 
conservateur  du  musée  impérial  ottoman,  à  Constantinople. 

Kalogéropoulos,  bibliothécaire  de  la  Chambre  des  députés,  à  Alix" 

nés.  —  1891. 
Kann  (Mme  Edouard),  33,  rue  de  Monceau.  —1888. 
Kann  (Arthur),  58,  avenue  du  Bois  de  Boulogne.  —  1893. 
Kebedji  (Stavro-M.),  négociant,  à  Constantinople.  —  1868. 
Kehaya  (Mme  Calliope),  à  Athènes.  —  1876. 

*  Kontostavlos  (Alexandre),  ancien  ministre,  à  Athènes.  —  1876. 
Krebs  (Adrien),  professeur  à  l'École  Alsacienne,  23,  avenue  de 

l'Observatoire.  —  1878. 

*  Krivtzoff  (Mme),  53,  rue  grande  Nikitskaia,  à  Moscou.  —  1874. 

Labbé  (Edouard),  professeur  honoraire  au  Lycée  Saint-Louis,  123, 
boulevard  Montparnasse.  —  1876. 

La  Coulonche  (de),  maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale  supé- 
rieure, 53,  quai  des  Grands-Augustins.  —  1874. 

*  Lafaye  (Georges),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres, 

43,  rue  Tournefort.  —  1892. 
Lambros  (Spyridion),  professeur  à  l'Université  d'Athènes.  — 1873. 
Lambros  (Michel),   député,  secrétaire  du   Syllogue  Parnassos,  à 

Athènes.  —  1873. 

*  Lamy  (Ernest),  113,  boulevard  Haussmann.  —  1883. 

*  Landelle  (Charles),  17,  quai  Voltaire.  —  1868. 

*  Laperche  (Alexis),  11,  rue  Cassette.  —  1872. 

Laprade  (Paul  de),  licencié  es  lettres  et  en  droit,  10,  rue  de  Castries, 

à  Lyon.  —  1884. 
Larroumet,  membre  de  l'Institut,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des 

lettres,  9,  rue  du  Val-de-Grâce.  —  1884. 
Laskaridès  (Dr  S.),  à  Alexandrie  (Egypte).  —  1892. 

*  Lattry  (AL),  à  Odessa.  —  1873. 

La  Ville  de  Mirmont  (de),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Bordeaux.  —  1888. 

*  Lebègue  (Henri),  licencié  es  lettres,  95,  boulevard   Saint-Michel 

—  1888. 

Le  Blant  (E.),  membre  de  l'Institut,  ancien  directeur  de  l'École 
française  de  Rome,  7,  rue  Leroux  (avenue  du  bois  de  Boulogne). 

—  1867. 

Lechat,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres,  8,  rue  de  l'Ar- 
genterie, à  Montpellier.  —  1891. 

*  Lecomte  (Ch.),  négociant,  5,  rue  d'Uzès.  —  1875. 
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Le  Foyer  (H.),  avocat,  252,  rue  de  Rivoli.  —  1892. 

*  Legantinis  (J.-E.),  négociant  à  Odessa.  —  1873. 

Legentil  (V.),  professeur  en  retraite,  15,  rue  de  l'Église  Saint- 
Julien,  à  Caen.  —  1868. 

Legrand  (Adrien),  agrégé  de  l'Université,  15,  rue  du  Château,  à 
Neuilly.  —  1890. 

*  Legrand   (Emile),  professeur  à  l'École   des  langues  orientales 

vivantes.  —  1870. 
Legrand  (Philippe-Ernest),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des 

lettres  de  Lyon.  —  1892. 
Lelioi  x  (Armand),  chef-adjoint  du  service  de  la  sténographie  au 

Sénat,  36,  rue  de  Vaugirard.  —  1879. 
Lkmaître  (Raoul),  président  du  tribunal  civil,  à  Argentan  (Orne). 

—  1874. 

Lkmkrcier,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Caen, 
20,  rue  Guilbert.  —  1893. 

Léotard  (Eug.),  docteur  es  lettres,  doyen  de  la  Faculté  libre  des 
lettres,  3,  cours  Morand,  à  Lyon.  —  1868. 

Lequarré  (Nicolas),  professeur  à  l'Université  de  Liège  (Bel- 
gique), rue  André-Dumont.  —  1872. 

*  Lereboullet  (Dr  Léon),  membre  de  l'Académie  de  médecine,  44, 

rue  de  Lille.  —  1872. 
LERicnE  (J.),  professeur  agrégé  de  l'Université  de  France  pour  la 

langue   anglaise,  19,    Tavistock    Road,   Westbourne   Park,    à 

Londres.  —  1877. 
Leroux  (Ernest),  éditeur,  28,  rue  Bonaparte.  —  1887. 
Leroy  (Alph.),  professeur  à  l'Université,  34,  rue   Fusch,  à  Liège. 

—  1868. 

Leroy-Beaulieu  (Anatole),  membre  de  l'Institut,  69,  rue  Pigalle. 

—  1870. 

Le  Sourd  (docteur  E.),  directeur  de  la  Gazette  des  hôpitaux,  4,  rue 
de  l'Odéon.  —  1883. 

*  Lesseps  (Ferdinand  de),  de  l'Académie  française,  ancien  prési- 
dent de  la  Compagnie  universelle  du  canal  de  «Suez,  9, 
rue  Charras.  —  1884. 

'  LEUDET  (Mme  Vvft),  49,  boulevard  Cauchoise,  à  Rouen  —  1887. 
BQUE  (Charles),  membre   de  l'Institut,  professeur  au   Collège 
de  France,  7,  sentier  des  Tibiles,  à  Bellevue  (Seine-et-Oise).  — 
18*7. 

LEVIEZ    Ernest),  directeur  de  la  Compagnie  d'assurance  contre 
I  incendie  V Urbaine,  -27,  rue  du  Mont-Thabor.  —  1886. 
Lévy  (Georges-Raphaël  ,  ho,  boulevard  de  Courcelles.  —  1888. 
LiAHD,    directeur   de   l'EnseignenH'iil    supérieur   ;iii    ministère    de 
l'iiislriirlion  publique.  —  188f. 

U.MNUTis,  avocat,  à  Alexandrie.  —  1877. 

I.inni .mm  .  professeur  de  seconde  au  Lycée  Lôuis-le-Grand,  3,  rue 

•  IrCllIFiy.  —  1892. 

*  i.i  nL.iw  Thomas  w.  .  Cottage  Lawn  Yonkers,Ne^  York  City»  el 

il  Paris,  die/.  M.   Ter<|uem,  libraire,  .'M ,  boulevard    HauSSmann. 

—  1881. 
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Lycée  Montaigne.  —  1885. 

*  Macmillan  (Georges-A.),  éditeur,  Bedfort  Street,  Covent-Garden, 

W.  C,  à  Londres.  —  1878. 

*  Maggiar  (Octave),  négociant,  28,  rue  Saint-Lazare.  —  1808. 
Magnabal,  inspecteur  général  de  l'instruction  publique  en  retraite, 

rue  Thiers,  24,  à  Clamart.  —  1867. 

*  Maisonneuve  (Jean),  libraire-éditeur,  25,  quai  Voltaire.  —  1875. 
Maliaca  (Abraham),  professeur,  à  Constantinople.  —  1868. 
Maliadis  (Démétrius),  docteur  en  droit,  avocat,  à  Constantinople. 

—  1868. 

*  Mallortie  (H.  de),  principal  du  collège,  à  Arras.  —  1870. 
Manos  (Alexandre),  à  Balaci  (Roumanie).  —  1893. 

Manos  (Th. -A.),  lieutenant  d'artillerie,  6,  rue  Phidias,  à  Athènes. 

—  1893. 

*  Manoussis  (Constantin),  à  Athènes.  — 1869. 

*  Manoussis  (Démétrios),  à  Paris,  4,  rue  Christophe-Colomb.  — 
1869. 

*  Manzavinos  (R.),  à  Odessa.  —  1873. 

Manzavinos  (Nicos),  docteur  en  droit,  à  Athènes.  —  1889. 

Maratos  (le  dr),  au  Caire.  —  1873. 

Marcreix,  sous-bibliothécaire  de  l'École  des  Beaux-Arts.  —  1885. 

Marinos  (Miltiade),  rue  de  Patissia,  à  Athènes.  —  1873. 

Martiia  (Constant),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté 
des  lettres,  55,  rue  du  Cherche-Midi.  — 1873. 

Martha  (Jules),  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  Lettres,  16,  rue 
de  Bagneux.   —  1881. 

Martin  (Abel-Tommy),  docteur  en  droit,  avocat  à  la  Cour  d'ap- 
pel, 3,  rue  Frédéric-Bastiat,  —  1871. 

Martin  (Albert),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy.  — 
1887. 

*  Maspero  (G.),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  collège  de 

France,  24,  avenue  de  l'Observatoire.  —  1877. 
Masqueray  (P.),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de 

Bordeaux,  74,  rue  Pèlegrin.  —  1893. 
Maucomble  (Emile),  avoué  près  le  Tribunal  civil  de  la  Seine,  28, 

rue  Joubert —  1876. 
Maulde  (de),  directeur  de  la  Société  d'histoire  diplomatique,  10, 

boulevard  Raspail.  — 1887. 
Maurouard,   secrétaire  de  la  légation  de  France,  à  Athènes,  chez 

M.  G.  Maurouard,  1,  rue  d'Argenson.  —  1891. 

*  Mavro  (Spiridion),  à  Taganrog.  —  1873. 

Mavrocordato  (Alexandre),  lieutenant  d'infanterie,  à  Athènes.  — 
1890. 

*  Mavrocordato  (le  prince  Nicolas),  ministre  de  Grèce   à  Cons- 

tantinople. —  1868. 
Mavrocordato  (Dimitrios-A.),  négociant,  à  Athènes.  —  1867. 

*  Mavrocordato  (M.),  à  Odessa.  —  1873. 

*  Mavromichalis  (Kyriacoulis  Petrou),  député,  1,  rue  Coumbari, 

à  Athènes.  —  1888. 
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Mavrommatis,  député,  ancien  consul  général  de  Grèce  à  Constan- 

tinople,  à  Athènes.  —  1891. 
Mavroyeni-Bey  (Alexandre),  ministre  de  Turquie  à  Washington. 

—  1891. 

Mavroyeni-Bey  (Démétrius),  consul  général  de  Turquie,  à  Mar- 
seille, 43,  cours  Pierre  Puget.  —  1891. 

Mayrargues  (Alfred),  ancien  professeur,  trésorier  de  l'Alliance 
française,  103,  boulevard  Malesherbes.  —  1868. 

*  Maximos  (P.),  à  Odessa.  —  1879. 

Mêlas  (Constantin),  67,  cours  Pierre  Puget,  à  Marseille.  —  1867. 

Mêlas  (Léon),  à  Athènes.  —  1893. 

Mêlas  (Michel),  maire  d'Athènes,  rue  de  l'Université,  à  Athènes.  — 
1890. 

Mengin  (Paul),  11,  rue  Neuve,  à  Versailles.  — 1888. 

Mengola  (D.),  avocat,  à  Alexandrie.  —  1887. 

Metaxas  (Gerasimos),  docteur-médecin,  95,  rue  de  Rome,  à  Mar- 
seille. —  1887. 

Metaxas  (St.),  docteur-médecin,  22,  rue  Mazagran,  à  Marseille.  — 
1867. 

Meunier  du  Houssoy,  22,  rue  de  Prony.  —  1870. 

*  Meyer  (Paul),   membre  de  l'Institut,  directeur   de    l'École  des 

Chartes,  16,  avenue  Lamothe-Piquet.  —  1884. 

Mi  y.nial  (Ed.),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  droit  de  Montpel- 
lier, 4,  rue  des  Trésoriers-de-la-Bourse.  —  1893. 

Mk/ikres  (Alfred),  de  l'Académie  française,  professeur  à  la  Faculté 
des  lettres,  57,  boulevard  Saint-Michel.  —  1867. 

Michaelidis  (Cl.),  15,  Brompton  avenue,  à  Liverpool.  —  1890. 

Michel  (Ch.),  professeur  à  l'Université  de  Liège,  110,  avenue  de 
d'Avroy.  —  1893. 

Micheli  (Horace),  28,  rue  Fédérale,  Berne.  —  1888. 

'Michon  iKtienne),  attaché  aux  Musées  du  Louvre,  33,  rue  de  Ba- 
bylone.  —  18!>:{. 

Miuahakis,  homme  de  lettres,  à  Athènes.  —  1875. 

*  Milliet  (Paul),  95,  boulevard  Saint-Michel.  —  1889. 

*  Misto  (H. -P.),  négociant,  àSmyrne.  — 1880. 

'  Monceaux  (Paul),  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Henri  ÏV,  96, 
rue  de  Rennes.  — 188.'». 

ftfom  i.khato  (Antoine),  avocat,  à  Athènes.  —  1890. 

M'nnier,  professeur  à  la  Faculté  de  droit,  15,  rue  Badineau,  Bor- 
deaux. —  1893. 

Monod  (Gabriel),  directeur  de  la  Revue  historique,  mai  tir  de  confé- 
rences à  l'École  normale  supérieure,  IN  Ht,  nie  du  Parc  de 
Cl.-i^ny,  ;i  Versailles. 

Mou.\m>    Spyridion  .  ;(  Athènes.  —  1887. 

Mohaïtis    l><  lin  in  m-  ,  professeur  à  Londres,  72,  Ashmore-Boad. 

—  187!». 

HOSSOT,    professeur  .m   Iveee   Comloivel,    20, rue    de    Verneuil.   — 

1878. 
Mm  km  \.  étudianl  I  la  Faculté  des  lettres  <i<'  Lille.  —  188 
Mi  vrz  (Eugène),  membre  de  l'Institut,  conservateur  de  là  Btblio- 
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thèque  de  l'Ecole  nationale  des  Beaux-Arts,  14,  rue  de  Gondé. 

—  1887. 

MyriàntheuS  (dr  Hiéronymos),  archimandrite,  19,  rue  Candolle,  à 
Genève.  —  1879. 

*  Negroponte  (Dimitrios),  à  Taganrog  (Russie).  —  1869. 
Negropontes  (Jean),  13,  quai  d'Orsay.  —  1893. 

*  Negropontes,  38,  rue  de  Lisbonne.  —  1890. 

*  Nicolaïdès  (G.),  de  l'île  de  Crète,  homme  de  lettres,  près  de  l'or- 
phelinat des  jeunes  filles,  à  Athènes.  —  1868. 

Nicole,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  6,  rue  Petitot,  Genève. 

—  1891. 

*  Nicolopoulo  fJean-G.),  66,  rue  de  Monceau.  —  1884. 

*  Nicolopoulo  (Nicolas-G.),  66,  rue  de  Monceau.  —  1884. 
Nicot  (Augustin),  ancien  pharmacien,  à  Chevreuse.  —  1876. 

*  Nolhac  (Pierre  de),   conservateur  du  Musée   de  Versailles,  au 

Palais  de  Versailles.  —  18&8. 
Normand  (Ch.),  architecte,  98,  rue  de  Miroménil.  —  1889. 

Oddi  (F.-F.),  professeur  de  langues,  à  Alexandrie  (Egypte).  —  1880. 
Ollé-Laprune,   maître   de  conférences  à  l'École    normale  supé- 
rieure, 6,  place  Saint-Sulpice.  —  1869. 

*  Omont  (H.),  conservateur-adjoint  du  département  des  manuscrits 

de  la  Bibliothèque  nationale,  30,  rue  Raynouard.  —  1884. 

Orphanidès  (Démétrius),  professeur  de  médecine  à  l'Université 
d'Athènes.  — 1868. 

Oulianoff  (L.-L.),  juge  de  paix  à  Nicolaieff.  —  1888. 

Oursel  (Paul),  36,  rue  de  l'Arcade.  —  1867. 

Ouvré,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bor- 
deaux. —  1892. 

*  Paisant  (Alfred),  Président  du  tribunal  civil  de  la  Seine,  35,  rue 

Neuve,  à  Versailles.  —  1871. 
Panas  (le  dr  F.),    professeur  de  clinique  ophthalmologique  à  la 

Faculté  de  médecine,  17,  rue  du  général  Foy.  —  1875. 
Pantazidès  (J.),  recteur  de  l'Université  d'Athènes.  —  1889. 

*  Papadimitriou  (Sinodis),  à  Odessa.  —  1893. 
Papadopoulos  Kerameus,  à  Saint-Pétersbourg.  —  1888. 
Papamarcos  (Charissios),  directeur  de  l'École  normale  à  Athènes. 

—  1882. 

Papanastassiou  (Panaghiotis),   ancien  directeur  du  Gymnase  du 

Pirée,  à  Athènes.  —  1889. 
Papavassiliou  (G.),  professeur  à  Athènes.  — 1889. 
Paris  (Gaston),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de 

France,  3,  rue  de  Pomereu.  —  1868. 
Parissis(Dp  N.),  agrégé  de  l'Université  d'Athènes,  au  Caire. —  1889. 

*  Parmentier  (le  général  Théodore),  5,  rue  du  Cirque.  —  1872. 

*  Paspatis  (Georges),  à  Athènes.  —  1888. 

Passerat  (Louis),  professeur  agrégé  en  retraite,  3,  rue  Gustave 
Courbet.  —  1874. 
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Passy  (Louis),  député  de  l'Eure,  45,  rue  de  Clichy.  —  1867. 
Paulin,  architecte  du  gouvernement,  6,  rue  des  Écuries  d'Artois. 

—  1893. 

*  Pélicier  (P.),  archiviste  de  la  Marne,  à  Châlons.  —  1867. 
Pelissier,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier. —  1893. 
Pepin-Leualleur  (Adrien),  14,  rue  de  Castiglione.  —  1880. 
Pereire  (Henry),  33,  boulevard  de  Courcelles.  —  1890. 

*  Perrard  (Emile),  professeur  au  collège  Stanislas,  29,  rue  Saint- 

Placide.  —  1887. 

Perrot  (Georges),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'École  nor- 
male supérieure,  45,  rue  d'Ulm.  —  1867. 

Person  (Emile),  professeur  au  lycée  Condorcet,  23,  rue  de  Cons- 
tantinople.  —  1877. 

*  Persopoulo  (N.),  à  Odessa.  —  1873. 

Pessonneaux  (Raoul),  professeur  au  lycée  Henri  IV,  80,  rue  Bona- 
parte. — 1888. 

Petit  de  Jllleville,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  68,  rue 
La  Fontaine.  —  1868. 

Petitjean  (J.),  professeur  au  Lycée  Buffon,  150,  rue  de  Vaugi- 
rard.  —  1893. 

*  Peyre  (Roger),  professeur  d'histoire  au  Collège  Stanislas,  13,  rue 

Jacob.  —  1879. 

*  Phardys  (Nicolas-B.),  ancien  directeur  de  l'École  hellénique  de 

Cargèse,  à   Samothrace  par  Dede-agadj,  chez  MM.  Hampouri 

frères.  —  1884. 
Pharmacopoulo  (P.),  27,  rue  Lacépède.  —  1887. 
Picard  (Alph.),  libraire-éditeur,  82,  rue  Bonaparte.  —  1879. 

*  Pispas  (B.),  rue  Richelieu,  à  Odessa.  —  1879. 

PlÉsent  (Gh.j,  professeur  au  lycée  de  Bordeaux,  69,  rue  Leber- 

thon.  —  1893. 
Poffondis,  98,  rue  de  Rennes.  — 1879. 
Poitrineau,  inspecteur  d'Académie  à  Rennes.  —  1869. 
Pommera ye  (E.  de  la),  avocat,  à  Marseille,  4,  rue  de  la  République. 

—  1887. 

*  Pottier  (Edmond),  professeur  à  l'École  du  Louvre,  4,  rue  Beetho- 
ven, à  Passy.  —  1884. 

Pottier  (René-Jean),  professeur  suppléant  au  Lycée  Condorcet,  26, 

rue  Joubert.  —  1870. 
PBAROND  (Ernest),  42,  rue  de  Lillers,  Abbeville.  —  1871. 
Proveleghios  (Aristomène),  chef  du  secrétariat  de  l'Université,  à 

Athènes.       ls,s:>. 
Psaras,  professeur,  à  Athènes.  —  1871. 

*  Pocha  Etienne),  À  Athènes.   -1884. 

PSCHAH  .1.  ,i n),  agrégé  de  l'Université,  maître  de  conférences  à 
L'Ecole  des  Hautes-Études,  77,  rue  Claude-Bernard.  —  1879. 

Puech  (Aimé),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris.  •      IS'.u 

Radet  (G.),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres,  7,  rue 
de  Cheverus,  Bordeaux.  —  1890. 
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*  EUoon  (l'abbé),  professeur  à  l'École  des  Carmes,  77,  rue  de  Vau- 
girard.  —1888. 

Ralli  (Théodore-A.),  à  Alexandrie.  —  1879. 
Ralli,  Sciiilizzi  et  Argenti,  négociants,  12,  allées  des  Capucines,  à 
Marseille.  —  1807. 

*  Rambaud  (Alfred),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  76,  rue 
d'Assas.  —  1870. 

Reinacii  (H.-J.),  31,  rue  de  Rerlin.  —  1890. 

*  Reinacii  (Joseph),  député  des  Basses-Alpes,  6,  avenue  Van-Dyck. 

—  1888. 

*  Reinacii  (Salomon),  conservateur  adjoint  au  musée  gallo-romain 

de  Saint-Germain-en-Laye,  à  Paris,  38,  rue  de  Lisbonne.  —  1878. 

*  Reinacii  (Théodore),  directeur  de  la  Revue  des  Etudes  grecques, 

26,  rue  Murillo.  —  1881. 

*  Renieri  (Marc),    gouverneur  honoraire  de  la  Banque  nationale 

de  Grèce,  à  Athènes.  —  1867. 

Revillout,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier.  — 
1869. 

Reynaud,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  de  Montpellier.  — 1893. 

Richard  (Louis),  sous-bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  Sainte- 
Geneviève,  50,  rue  des  Belles-Feuilles.  —  1888. 

Richardot,  professeur  au  Collège  Stanislas,  44,  rue  Saint-Placide. 

—  1893. 

Rieder,  ancien  directeur  de  l'École  alsacienne,  28,  avenue  de  l'Ob- 
servatoire. —  1878. 

Ristelhuber,  ancien  bibliothécaire,  7,  rue  delà  Douane,  à  Stras- 
bourg. —  1889. 

Roberti  (A.),  professeur  d'anglais  au  Collège  de  Bernay  (Eure), 
13,  rue  de  l'Abbatiale.  —  1873. 

Robiou  (Félix),  correspondant  de  l'Institut,  professeur  honoraire 
à  la  Faculté  des  lettres,  15,  quai  Chateaubriand,  à  Rennes.  — 
1872. 

Rodocanachi  (Th.-E.),  négociant,  14,  allées  des  Capucines,  à  Mar- 
seille. —  1867. 

*  Rodocanachi  (Michel-E.),  négociant,  10,  allées  des  Capucines,  à 

Marseille.  —  1867. 

*  Rodocanachi  (P.),  42,  avenue  Gabriel.  —  1867. 
Rodocanachi  (Emmanuel),  54,  rue  de  Lisbonne.  —  1892. 
Romanos  (A.),  chargé  d'affaires  de  la  légation  hellénique,  à  Lon- 
dres. —  1891. 

Rothschild  (baron  Alphonse  de),  21,  rue  Laffîtte.  —  1867. 

*  Rothschild  (baron  Edmond  de),  21,  rue  Laffitte.  —  1884. 
Rouff  (l'abbé),  19,  rue  N.-D.  des  Champs.  —  1887. 
Roukis  (A.),  directeur  de  YÉphéméris,  à  Athènes.  —  1889. 
Roux  (Ferdinand),  avocat,  à  Issoire  (Puy-de-Dôme).  —  1887. 

*  Ruelle  (Ch. -Emile),  conservateur  à  la  Bibliothèque  Sainte-Gene- 

viève, 195,  rue  de  Vaugirard.  —  1869. 

Saglio  (Edmond),  membre  de  l'Institut,  conservateur  au  musée  du 
Louvre,  24,  rue  de  Condé.  — 1868. 
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Sakelaridis  (Dimitri),  à  Alexandrie.  —  1888. 

Saiœlaropoulos   (J.-C),   directeur  du   Gymnase,   à   Athènes.  — 

Salo.ne  (Emile),  professeur  au  Lycée  Condorcet,  37,  rue  de  Lille. 

—  1888. 

Sanson  (Ernest),  architecte,  48,  rue  d'Anjou.  —  1888. 

*  Sarakiotis  (Basile),  docteur-médecin,  à  Constantinople.  — 1872. 

*  SARApnis  (Aristide),  négociant  à  Mételin  (Turquie).  —  1868. 
Sarcey  (Francisque),  59,  rue  de  Douai.  —  1868. 

*  Sathas  (Constantin),  ponte  Balbi,  à  Venise.  —  1874. 
Savvas-Pacha.  —  1892. 

*  Sa  yce,  professeur  à  l'Université  d'Oxford,  Queen's  Collège. — 1879. 

*  Scaramanga  (Doucas),  à  Taganrog  (Russie).  —  1870. 

*  Scaramanga  fJean-A.),  à  Taganrog  (Russie).  —  1870. 

*  Scaramanga  (Pierre-J.),  attaché  à  la  légation  hellénique  à  Paris, 

6,  rue  Le  Chatelier  (place  Pereire).  —  1872. 

*  Scaramanga  (Jean-E.),  2,  allées  des  Capucines,  à  Marseille. — 1876. 
Sculumberger    (Gustave),     membre    de    l'Institut,    27,    avenue 

d'Antin.  —  1888. 
Sf.iiwiLGiÉ  (Charles),  licencié  ès-lettres,  48,  rue  Saint-Placide.  — 

1893. 
Si.wrt  (Emile),  membre  de  l'Institut,  18,  rue  FrançoisIep.  — 1867. 
Sestier  (J.-M.),  avocat  à  la  Cour  d'appel,  24,  rue  Nicole.  —  1881. 
i;  (Romain  de),  76,  rue  de  Seine.  —  1893. 

*  Sixadino  (Michel),  20,  rue  des  Pyramides.  —  1880. 
Sinoir,  professeur  de  rhétorique  au  Lycée  de  Laval.  —  1892. 
Sipunaios  (Jean),  négociant,  à  Constantinople.  —  1868. 
Skias  (André),  104,  rue  de  Solon,  à  Athènes.  —  1892. 

Skliros  (Georges-Eustache),  289-291,  Régent  Street,  à  Londres. 

—  1876. 

Sorel  (Albert),  membre  de  l'Institut,  secrétaire  de  la  présidence 
du  Sénat.  —  1871. 

*  Souchu-Servinière,  docteur-médecin,  à  Laval.  —  1876. 

*  Soutzo  (prince  Grégoire-C),  ancien  sénateur  de  Roumanie,  29, 

rue  Calzea,  à  Bucharest.  —  1888. 

*  Soutzo  (prince  Constantin-D.),  officier  du  Sauveur  de  Grèce,  à 

Slobosia-Corateni,  district  de  Phimnic  (Roumanie).  —  1888. 

*  Souvadzoglou  (Basile),  négociant,  à  Constantinople.  —  1878. 
Spiliotàkis,  ancien  ministre  des  affaires  étrangères,  à  Athènes.  — 

1889. 
Stamoulis  (Anastase),  négociant,  à  Silyvrie  (Turquie).  —  1874. 
StephàJIOS (D'  Clon),  à  Athènes.  —  1879. 
Sticbiei   Austin),  37,  West  17*  Street,  à  New-York.  —  1889. 

*  Sully-Phi  miomme,  de  l'Académie  française,  82,  rue  du  Faubourg- 

Sai  ni  -Honoré.  —  1883. 
Svoronos  (Jean),  directeur  du  cabinet  des  médailles,  à  Athènes. 

—  1891. 

*  Syngros  (A.),  à  Athènes.  —  1877. 

Talbot  (Eugène),  professeur  honoraire  de  l'Université,  44,  rue  du 
Bac.  —  1867. 
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Tamvacos  (N.-D.),  à  Constantinoplc.  —  187  I, 

*  Tannery  (Paul),  chef  de  bureau  au   Ministère   des  Finances,  2, 

Square  clu  Roule.  —  188:*>. 
Tantalidès  (Démétrius),  à  Constantinople  au  secrétariat  du  Pa- 

triarchat.  —  1890. 
Tascuer  de  la  Pagerie  (Robert  duc  de),  à  Neubourg  (Bavière).   — 

1886. 

*  Telfy  (J.-B.j,  professeur  de  littérature  classique  à  l'Université 

de  Pesth.  —  1869. 
Templier  (l'abbé),  professeur  de  seconde  au  Petit   séminaire  de 

Versailles.  —  1892. 
Ternaux-Compans,  conseiller  d'ambassade,   31,  rue   Miroménil.  — 

1878. 
Terrier,  professeur  au  lycée  Gondorcet,  10,  rue  d'Aumale.  — 

1878. 
Tualès  (le  dr  M.),  à  Athènes.  —  1890. 

*  Tougard  (l'abbé  Alb.),  docteur  es  lettres,  professeur  au  petit 

séminaire  de  Rouen.  —  1867. 

*  Tournier,  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supérieure, 

16,  rue  de  Tournon.  —  1867. 

*  Tourtoulon  (baron  de),  château  de  Valergues,  par  Lansargues 

(Hérault).  —  1869. 

*  Travers  (Albert),  directeur  des  Postes  et  Télégraphes  de  l'Yonne, 

à  Auxerre.  —  1885. 
Trélat  (Emile),  député  de  la  Seine,  directeur  de  l'école  spéciale 

d'architecture,  17,  rue  Denfert-Rochereau.  —  1877. 
Tréverret  (Armand  de),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  170, 

rue  de  Pessac,  Bordeaux,  —  1869. 

*  Tsacalotos  (E.-D.),  à  Athènes.  —  1873. 
Tsivanopoulos  (Isocrate),  à  Athènes.  —  1889. 

Typaldo  (Kosakis-G.),  boulevard  Amélie,  à  Athènes.  —  1891. 

*  Université  d'Athènes.  —  1868. 

Valavanis  (Joachim),  à  Constantinople.  —  1889. 
Valettas  (J.-N.),  professeur,  16,  Durham  Terrace,  Westbourne 
Park,  W.  à  Londres.  —  1867. 

*  Valieri  (Octave),  2,  Kensington  Park  Gardens,  à   Londres.  — 

1879. 

*  Valieri  (Jérôme),  65,  cours  Pierre  Puget,  à  Marseille.  —  1868. 
Vaphiadis    (Apostolos),   docteur-médecin,   à    Constantinople.    — 

1868. 
Vast  (Henri),  professeur  au  lycée  Condorcet,  9,  rue  de  GrefFulhe, 

—  1878. 
Vayssié,  Tunis,  Agence  Havas.  —  1891. 
VENETOCLEs(Dém.),  directeur  du  lycée  grec,  à  Alexandrie.  — 1879. 

*  Venieris  (Anastase),  directeur  de  l'Institut  hellénique  de  Galatz 

(Roumanie).  —  1885. 
Vérin,  professeur  de  philosophie  à  l'École  de  Pont-Levoy  (Loir- 
et-Cher).  —  1869. 
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Verna  (baron  de),  au  château  de  Haute-Pierre,  par  Crémieu 
(Isère).  —  1869. 

Vidal  de  Lablache,  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supé- 
rieure. —  1870. 

*  Vlasto  (Antoine),  146,  avenue  des  Champs-Elysées.  —  1884. 

*  Vlasto  (Étienne-A.),  12,  allées  des  Capucines,  à  Marseille.  — 

1875. 

*  Vlasto  (Ernest),  ingénieur,  69,  boulevard  Haussmann.   —  1884. 

*  Vlasto  (Théodore),  chez  MM.  Ralli  frères,  àLiverpool.  ■-- 
Vogué  (marquis  de),   membre  de  l'Institut,  ancien  ambassadeur, 

2,  rue  Fabert.  —  1875. 

*  Voulismas  (Eust.),  archevêque  de  Corfou.  —  1873. 
Voutyras  (Stavros-Jean),  journaliste,  à  Constantinople.  —  1868. 
Vryzakis  (Constantin),  docteur  en  droit,  à  Athènes.  —  1889. 

*  Vucina  (A.-G.),  à  Odessa.  —  1873. 

*  Vucina  (Emmanuel-G.),  1,  rue  Xantippe,  à  Athènes.  —  1873. 

*  Vucina  (Jean-G.),  à  Odessa.  —  1873. 

*  Waddington  (W. -Henry),  membre  de  l'Institut,  sénateur,  11  bis, 

rue  Dumont  d'Urville.  —  1867. 

Waddington  (Ch.),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté 
des  lettres,  50,  rue  de  la  Tour-d'Auvergne.  —  1873. 

Wagener  (A.),  administrateur  de  l'Université  de  Gand,  à  Gand. 
•27,  boulevard  Zoologique.  —  1873. 

Wallon  (Henri),  sénateur,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres,  au  palais  de  l'Institut.  —  1869. 

Watel,  professeur  au  lycée  Condorcet,  105,  rue  Miroménil.  — 
1871. 

Weil (Henri),  membre  de  l'Institut,  maître  de  conférences  hono- 
raire à  l'Ecole  normale  supérieure,  10bi',  rue  du  Pré-aux-Clercs. 

^  —  1867. 

*  Wescher  (Carie),  ancien  professeur  d'archéologie  près  la  Biblio- 

thèque nationale,  27,  rue  Notre-Dame  des  Champs.  —  1867. 

*  Xanthopoulos  (Démétrius),  rue  Sophie,  maison  Mavro,  à  Odessa. 

—  1879. 

Xydakis  (Nicolas),  à  la  légation  hellénique,  46,  rue  Pierre-Charron. 

—  1890. 

*  Xydias  (Nicolas),  artiste  peintre,  19,  rue  des  Prêtres-Saint-Ger- 

main-1  Auxerrois.  —  1884. 

*  Xydias  (S.),  à  Céphalonie  (Grèce).—  1873. 

Z  m  ihopulo  (Etienne),  11,  cours  du  Chapitre,  à  Marseille.  —  1877. 

Zmmis  (Assemakis),  à  Athènes.  —  1891. 

Zaïmis  (Panaghiotis),  officier  de  l'armée  grecque,  à  Athènes.  — 

1  H. M). 
Zaja  (Louis),  avocat,  à  Alexandrie.  —  1880. 
Zalocosta  (fierre-N.),  à  Athènes.  —  1886. 
ZAPPAS  (Christos),  46,  rue  Luterana,  à  Bucharest.  —  188H. 
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Zahii  i    PériclèS  ,  banquier,  20,  allers  des  Capucines,  à  Marseille. 

—  1867. 

Zigavinos  (Grégoire),  archimandrite,  à  Marseille.  —  1891. 

*  ZoGRAPiios(Christakis  Efl'endi),  banquier,  fondateur  du  prix  Zo- 

graphos.  —  18G8. 

*  Zographos   (Xénophon),    docteur-médecin,  6,  avenue  Percier. 

—  1868. 

Zographos  (Solon),  21,  avenue  de  l'Opéra.  —  1876. 
Zyromski,    maître   de   conférences  à  la  Faculté  des  lettres,  91, 
rue  François-de-Sourdis,  Bordeaux.  —  1893. 


LXVII 


SOCIÉTÉS    CORRESPONDANTES 


Athènes. 
École  française  d'Athènes. 
Institut  archéologique  allemand. 
Société  archéologique. 

Syllogue  des  amis  de  l'instruction,  le  Parnasse. 
Société  hygiénique. 

Auxerre. 
Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne. 

Baltimore  (États-Unis). 
John  Hopkin's  University. 

Besançon. 
Société  d'émulation  du  Doubs. 

Boston. 
Archœological  Institute  of  America. 

Bruxelles. 
Société  des  Bollandistes. 

Constantine. 
Société  archéologique  du  département  de  Constantine. 

Constantinople. 
Syllogue  littéraire  hellénique. 

Le  Havre. 
Société  havraise  d'études  diverses. 

Londres. 
Society  for  the  promotion  of  Hellenic  studies. 

Marseille. 
Comité  Coray. 

Montpellier. 
Académie  des  sciences  et  lettres  de  Montpellier. 

Nancy. 
Académie  de  Stanislas. 

Rome. 
École  française  de  Rome. 

Senlis. 
Comité  archéologique. 

Smyrne. 

Musée  et  bibliothèque  de  L'École  évangélique. 

Washington. 
Smilhsoiiiiiii  Institution. 


—  l: xvm   — 
PÉRIODIQUES 

échanges  avec  les  publications  d«  l'Association. 

Paris. 

Bulletin  administratif  du  Ministère  de  l'Instruction  publique. 

Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature. 

Bulletin  critique. 

Annales  du  musée  Guimet. 

L'Orient. 


Athènes. 


'AvdtirXasK;. 

'Ecrxia. 

EixovoYpatpTijxévTrj  'Ecrxîoc. 

'E'fTfijxeptç. 

fE6ÔO[xdtç. 

raX-rjvd;. 

<ï»oT6os. 

"Goa. 

IlaÀtYYsveata. 

AtdtTCÀaaiç  x&v  itat'Swv. 


Baltimore. 


American  Journal  of  philology. 

Bordeaux. 
Annales  de  la  Faculté  des  Lettres. 

Bucarest. 
Oî  SuXTvoyot. 

Constantinople. 

'Hp-epcAoyiov  tt\;  'AvaToXf;?,  par  A.  Paleologos. 

NsoXdyoç. 
KwvaxavxivoÛTio^uç. 

Leipzig. 

Byzantinische  Zeitschrift. 

Trieste. 

Nia  -rijjiépa. 


LXIX    

PRIX    DÉCERNÉS 
DANS   LES   CONCOURS   DE   L'ASSOCIATION 

(1868-1892) 


1868.  Prix  de  500  fr.  M.  Touhnier,  Édition  de  Sophocle. 

—  Mention  honorable.  M.  Boissée,  9e  vol.  de  l'édition,  avec  traduction 

française,  de  Dion  Cassius. 

1869.  Prix  de  l'Association.  M.  H.  Weil,  édition  de  sept  tragédies  d'Euripide. 

—  Prix  Zographos.  M.  A.  Bailly,  Manuel  des  racines  grecques  et  latines. 

—  Mention  très  honorable.  M.  Bernardakis,  'Eààt^ix^  fpx\i\xa'zixri. 

1870.  Prix  de  l'Association.  M.  Alexis  Pierron,  Édition  de  l'Iliade. 

—  Prix  Zographos.  M.  Paparrigopoulos,  Histoire  nationale  de  la  Grèce. 

1871.  Prix  de  l'Association.  M.  Ch. -Emile  Ruelle,  Traduction  des  Éléments 

harmoniques  d'Aristoxène. 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Sathas  ('AvéxSota  iXX-rivixi,  Xpovixov 

àvixSoxov  raXal-eiotou,  ToifxoxpaTOuixévT}  'EXXdtç,  NeoeXXTjvix^  91X0X07101, 
NeoeAATivixf,!;  çiXoXoytoK;  irapapTir^a)  et  M.  Valettas  (AovdéXSawvoç  ïa-co- 

§ta  tt,;  ap^aiaç  iXkr^ji%^  çiXoXoyiaç  èi-eXX-riv'.aôsTaa  \Lzxà  noXXwv  itpoa- 
•rçxûv  xal  Siopôwaswv). 

1872.  Prix  de  l'Association.  (N'a  pas  été  décerné.) 

—  Prix  Zographos.  (N'a  pas  été  décerné.) 

—  Médaille  de  500  fr.  M.  Politis,  MsXix^  èizl  to0  (â£ou  xwv  vewxépwv  'EXX^v^v. 

1873.  Prix  de  l'Association.  M.  Amédée  Tardieu,  Traduction  de  la  Géographie 

de  Strabon,  tomes  I  et  II. 

—  Médaille  de  500  fr.  M.  A.  Boucherie,  rEpjx7iveu[xaTa  et  Ka0T([xsp'.v^  ôjJiiX'a, 

textes  inédits  attribués  à  Jules  Pollux. 

—  Médaille  de  500  fr.  M.  A.  de  Rochas  d'Aiglun,  Poliorcétlque  des  Grecs; 

Philon  de  Byzance. 

—  Prix  Zographos.  M.  Coumanoudis  (É.-A.),  'AtTixfi<;  liciyoaçal  È7citû|a6ioi. 

—  Médaille  de  500  fr.  M.  C.  Sathas,  Bibliotheca  grœca  medii  œvi. 

1874.  Prix  de  l'Association.  M.  C.  Wescher,  Dionysii  Byzantii  de  navigatione 

Bospori  quae  supersunt,  graece  et  latine. 

—  Prix   Zographos.   M.  Emile  Legrand,    Becueil  de  chansons  populaires 

grecques  publiées  et  traduites  pour  la  première  fois. 

—  Mention  très  honorable.  M.  E.  Fii.lfi IL,  Histoire  du  siècle  de  Périclès. 

—  Mention  très  honorable.  M.  Alfred  Croiset,  Xénophon,  son  caractère  et 

son  talent. 

1  H7.*i.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  C.  Sathas  (Mich.  Vsrlli  Historia 
li'/zantina  et  alia  opuêçula)  H  M.  IMnr  de  Julleville,  Histoire  de  la 
Grèce  sous  la  doynination  romaine. 

—  Prix  Zographos.  Partagé  ontiv  M.  Mu .1  \hakis  (KuxXaSixi)  et  M.  Margari 

tis  Dimit/.a  (Ouvrage  relatif*  I  l'biitoire  de  la  Macédoine). 
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1876.  Prix  do  l'Association.  Partagé  entre  M.  Lallieh  (Thèses  pour  le  docto- 

rat èfl  lettre!  :  1°  De  Critise  tyranni  vita  ac  scriptis ;  2°  Condition  de 
la  femme  dana  la  famille  athénienne  au  v°  et  au  iv°  siècles  avant  l'ère 
chrétienne)  et  M.  Phil.  Bryennios  (Nouvel!.-  édition  complétée  des  let- 
tres de  Clément  de  Rouir  . 

—  Prix  Zographos.  MM.Coumanoudis  et  Castorchis,  directeurs  de  r'Àô^vaiov. 

1877.  Prix  de  l'Association.  (N'a  pas  été  décerné.) 

—  Prix  Zographos.  MM.  Bayet  et  Duchesne.  Mission  au  mont  Athos. 

1878.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Aube  (Restitution  du  Discours 

Véritable  de  Celse  traduit  en  français)  et  M.  Victor  Prou  (Édition  et 
traduction  nouvelle  de  la  Chirobaliste  d'Héron  d'Alexandrie). 

—  Prix  Zographos.  Le  Bulletin  de  Correspondance  hellénique. 

1879.  Prix  de  l'Association.  M.  E.  Saglio,  directeur  du  Dictionnaire  des  anti- 

quités grecques  et  romaines. 

—  Prix  Zographos.  M.  P.  Decharme,  Mythologie  de  la  Grèce  antique. 

1880.  Prix  de  l'Association.  M.  Ex.  Caillemer,  Le  droit  de  succession  légitime 

à  Athènes. 

—  Prix  Zographos.  M.  Henri  Vast,  Études  sur  Bessarion. 

1881.  Prix  de  l'Association.  M.  F.  Aug.  Gevaert,  Histoire  et  théorie  de  la  mu- 

sique dans  l'antiquité. 

—  Prix  Zographos.  M.  A.  Cartault,  La  trière  athénienne. 

1882.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Max.  Collignon  (Manuel  d'ar- 

chéologie grecque)  et  M.  V.  Prou  (Les  théâtres  d'automates  en  Grèce, 
au  ii°  siècle  de  notre  ère). 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  J.  Martha  (Thèse  pour  le  doctorat 

es  lettres  sur  les  Sacerdoces  athéniens)  et  M.  P.  Girard  (Thèse  pour 
le  doctorat  es  lettres  sur  YAsclépiéion  d'Athènes). 

1883.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Maurice  Croiset  (Essai  sur  la 

vie  et  les  œuvres  de  Lucien)  et  M.  Couat  (La  poésie  alexandrine  sous 
les  trois  premiers  Ptolémées). 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Contos  (rXwaaixai  irapaTT.pT.aei;  àvass- 

p6jj.evat  et;  ttjv  véav  éÀXT,vtxfy  yXwaaav)  et  M.  Emile  Legrand  (Bibliothè- 
que grecque  vulgaire,  t.  I,  II,  III). 

1884.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Max  Bonnet  ( A cta  Thomae,  par- 

tim  inedita)  et  M.  Victor  Henry  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres  sur 
Y  Analogie  en  général  et  les  formations  analogiques  de  la  langue 
grecque). 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Auguste  Choisy  (Études  sur  l'architec- 

ture grecque),  et  M.  Edmond  Pottier  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres 
sur  les  Lécythes  blancs  attiques). 

1885.  Prix  de  l'Association.  M.  Salomon  Reinach,  Manuel  de  philologie  clas- 

sique. 

—  Prix  Zographos.  M.  Olivier  Rayet,  Monuments  de  l'art  antique. 

1886.  Prix  de  l'Association.  Le  Syllogue  littéraire  hellénique  de  Constantino- 

ple.  Recueil  annuel. 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Am.  Hauvette-Besnault  (De  archonte 

rege;  —  Les  Stratèges  athéniens.  Thèses  pour  le  doctorat  es  lettres)  et 
M.  Bouché-Leclercq  (Traduction  des  ouvrages  d'Ernest  Curtius,  J.-G. 
Droysen  et  G.-F.  Hertzberg  sur  l'histoire  grecque). 

1887.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Albert  Martin  (Thèse  pour  le 

doctorat  ès-lettres  sur  les  Cavaliers  athéniens)  et  M.  Paul  Monceaux 
(Thèses  De  Communi  Asiœ  provinciœ  et  sur  les  Proxénies  grecques). 

—  Prix  Zographos.  Partagé   entre  M.  Papadopoulos  Kerameus  (Ouvrages 

divers  sur  l'antiquité  grecque)  et  Paul  Tannery  (Ouvrages  et  opuscules 
sur  l'histoire  de  la  science  grecque). 
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1888.  Prix  de   l'Association.   M.   Homolle,  Thèses  pour  le  doctorat  es  lettres 

(Les  archives  de  l'intendance  sacrée  à  Délos. —  De  antiquissimis  Dianae 
nrmUacris  deliacis). 

—  Prix  Zographos.  'Estl'oc,  revue  hebdomadaire  dirigée  par  M.  Cazdonis. 

—  Mention  très  honorable.  M.  Cucuel,  Essai  sur  la  langue  et  le  style  de 

l'orateur  Antiphon;  Œuvres  complètes  de  l'orateur  Antiphon,  traduc- 
duction  française. 

—  Mention  très  honorable.  M.  l'abbé  Rouff,  Grammaire  grecque  de  Koch, 

traduction  française. 

1889.  Prix  de  l'Association.  M.  Henry  Omont,  Inventaire  sommaire  des  manus- 
'   crits  grecs  de  la  Bibliothèque  nationale. 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Ch.  Diehl  {Études  sur  l'administration 

byzantine   dans    l'exarchat   de    Ravenne)   et   M.    Spiridion   Lambros 

(KaTjftoyo;  twv  èv  tocÏç  {à'.6Xio6Ttxaiç  toO  'Avîou  "Opouç  ÉA'XTivixwv  xwoîxwv). 

1890.  Prix  de    l'Association.  M.  G.  Schlumberger,  Un  empereur  byzantin  au 

x°  siècle.  Nicéphore  Phocas. 

—  Prix  Zographos.  M.  Miliarakis,  NeoeXVr.v.xï,  yewypasix^  «ptXoXoyîa  (1800- 

1889). 

1891.  Prix  de  l'Association.  M.  Edmond  Pottier,  Les  Statuettes  de  terre  cuite 

dans  l'antiquité. 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Sakkélion  (BiSXioO^xt}  iraTuiaxTi),  et 

M.  Latyschev  (Inscriptiones  graecae  orae  septentrionalis  Ponti 
Euxini). 

1892.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Costomiris  (Livre  XII  d'Aétius, 

inédit),  M.  P.  Milliet  (Études  sur  les  premières  périodes  de  la  céra- 
mique grecque),  et  M.  A.-N.  Skias  (Ilepl  xf^  nprycixftf  S'.aXéxxou). 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  l'abbé  Batiffol  (Thèse  sur  l'abbaye 

de  Rossano,  et  autres  travaux  de  paléographie  grecque),  et  M.  Svoro- 
nos  (Numismatique  de  la  Crète  ancienne). 

—  Prix  Zappas.  MM.  les  abbés  Auvray  et  Tougard  (Édition  critique  de  la 

petite  catéchèse  à?  St  Théodore  Studite). 

1893.  Prix  de  l'Association.  (N'a  pas  été  décerné.) 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  George  Radet  (De  coloniis  a  Macedo- 

nibus  in  Asia7n  cis  Taurutn  deductis  et  La  Lydie  et  le  monde  grec  au 
temps  des  Mermnades.  Thèses  pour  le  doctorat  es  lettres)  et  M.  Jean 
Dupuis,  (Théon  de  Smyrne,  texte  et  traduction). 

—  Prix  Zappas.  M.  Nicole,  Les  scolies  genevoises  de  Vlliade  et  Le  Livre 

du  préfet. 
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PRIX    DÉCERNÉS  PAR  L'ASSOCIATION 


DANS   LES   LYCEES    ET    COLLEGES 


Année   1893. 


CONCOURS    GÉNÉRAL   DES   LYCÉES   ET   COLLÈGES    DE    PARIS, 
DE    SCEAUX,    DE   VANVES  ET   DE    VERSAILLES. 


Rhétorique.  (Version  grecque).  —  Albert  Lévy,  élève  du  Lycée  Lakanal. 
Seconde.  (Version  grecque).  —  Monod,  élève  du  Lycée  Charlemagne. 
Troisième.  (Thème  grecj.  —  Drognat  Landré,  élève  du  Lycée  Louis-le- Grand. 


CONCOURS   GENERAL   DES   LYCEES   ET  COLLEGES 
DES   DÉPARTEMENTS. 


Rhétorique.  (Version  grecque).  —  Acker,  élève  du  Lycée  Faidherbe,  à  Lille. 


DÉCRET  ATHÉNIEN  DE  L  AN  333 


L'inscription  a  été  trouvée  dans  les  fouilles  entreprises  dans 
les  ruines  du  temple  d'Amphiaraos  par  la  Société  Archéologique 
d'Athènes.  Il  serait  inutile  de  reproduire  le  texte  épigraphique  ;  il 
suffît  de  donner  la  transcription  d'après  la  copie  publiée  par 
M.  Léonardos  dans  r'Ecprj \upU  àpyonolo^iy.^  (1889,  p.  14)  ==  Corpus 
inscr.gr.  Grxc.  septentr.  3499. 

eso( 

'E-rc!  NticoxpirotiÇ  apyovxo?,  ht\  trj{  Ah(rt'.ooç 

Tzpio-zr^  irp'JTavsta;  fy  'ApyiXa;  Xatoiou  IlaX- 

Xqvsbç  £Ypy[jL|jLàT£'j£v,  METa^iTvitôvoç  èvâ- 
5  tljt  'iTra[j.£vo,j)  èvxrr/.  xal  xptaxocrrr/. -:?,; 

ICpOTSVefatÇ,  t5)V  Ttpoiopcov  £TC£'|7)cpiÇ£v  Nix£- 

a;  Or^jiaxEiîJi;.  "p]oo;£v  xwt  or^atot.  Xaipuovio- 

7);  Auaaviou  <I>Xu£v>ç  sT-jiev  •  rapt  wv  ô  frîj|xo<;  7ip- 

o^iiaçôv  T'Tjt  j^O'jXTJt  irpo^ouXE'jaajav  £^£v- 
10  i-fxtïv  (1)  lt*pl  UuOiou  xaO'  o  tt  Tt|jLr(Or]cT£Tat  uir- 

ô  tOÛ  o^;j.O'j,  "Tj/t/.  àyaOy/.,  osooyOat  TÔ>t  or^JLio- 
-  .'.or,  llj'lLa;  a'»p£0£'.;  fcïttf à;  xpr^va;  «c5>- 

V  tî  àXXo>v  tto»V  iv  tîjt  *p'/V-  bltt\uik€i%M  xaX- 

S><    /7;    '„'/  OTMJL(t);  /.a-.    VJV   T/'v    TS   Ttpo;  T(0'.    TO'J 

15  'vV'V,'  xatvijv  £ ;(.)-. y.ooôar, /.- 

rxa     .  .■,/     /     kpMptBpàou  Xp >/////  v.x-it/.i'jt/.- 
Vt  /./     t9fi  -.<>,  »/to;  7.Y"»;r,;  /.y     tî>V    5lTOv6(JL- 
wv  faétfUfjt '.'//-%'.  R&téQi,  facatviaoït  tlttdiflft 

i   Le  tapicidi  a  graft  |»r  i  i  rem  I  nu  ( 


2  PAUL    FOUCART 

£tt)9t$?j|AOU  \\.Xii)7tsxYjQ£v  lirecoàv  xà,'  sùO'jva- 
20  s  ccTv.  xa:  axîcfavù>crai  ocjxov  yûU9td(  9"tt<pÔVa>- 

t  àiro  X  opayjjuov  iprrîjc  EvtXOC  xa'.  oixaioa- 

uvr(;  r?^  7rcpî  xr,v  fartjjiXttOV  xwv  xp-rçvîov,  &1C- 

(o;  av  xat  ol  àXXot  ol  à&ï  yetpoxovo'jfjtevoi  I- 

7ri  xàç  xp-/;va<;  cptXoxi|Au>vxai  exaaxot  tic  xo- 
±">  v  $fj{XOV  •  àvaYpâ^ai  ôl  xôoexô  <]^cpt<j;j.a  xa-.  xo 

xftç  [tauAîjç  tlç  ax^Xaç  Xt8(vaç  o-jo  xôv  ypa- 

[X[xax£a  xov  xaxà  Tpjxavsiav  xa-.  rcYJaai  [j.(a- 

v  (jlîv  Èv  xcot  xou  "A|Jt.tuiovo<;  Upun,  {xCotv  oî  sv  'Avo- 

lapàou,  zlç  os  xr,v  àvaYpacpTjV  iwv  tctjXwv  8ox- 
30  to  ô  xajjuaç  xoù  or^jxou  AA  opayjjt.à;  btatipgç 

x^ç  ax^Xr^  Èx  xcLv  sic;  xà  xaxà  t|/7]cpta(j.axa  âva- 

Xtaxo [/ivtov  xwt  or^tc. 

["ESofev  xrjt  j3ouXr)i.  *Oy]  8or(t  xaï  xpiaxoaxr^i 

[xtjç  7rpuxavî(a; 

«  Archontat  de  Nicocratès,  première  prytanie,  de  la  tribu 
jEgeis,  secrétaire  Archélas,  fils  de  Chserias,  du  dème  de  Pallène,  le 
9  du  mois  Métagitnion,  trente-neuvième  jour  de  la  prytanie,  pré- 
sident des  proèdres  Nicias  du  dème  de  Thémacé,  décret  du  peu_ 
pie.  Chserionidès,  fils  de  Lysanias,  du  dème  de  Phlya,  a  fait  la 
proposition  suivante  :  Considérant  que  le  peuple  a  enjoint  au 
conseil  d'apporter  un  avis  préalable  sur  les  honneurs  à  décerner 
par  le  peuple  à  Pythéas;  à  la  bonne  fortune,  attendu  que  Pythéas 
nommé  pour  le  service  des  eaux  s'occupe  avec  zèle  et  succès  des 
devoirs  de  sa  charge,  et  que  présentement  il  a  édifié  une  fontaine 
neuve  près  du  temple  d'Ammon  et  mis  en  état  la  fontaine  du 
temple  d'Amphiaraos,  qu'il  s'est  occupé,  en  cet  endroit,  d'amener 
l'eau  et  d'établir  les  canaux,  plaise  au  peuple  de  décerner  un 
éloge  à  Pythéas  fils  de  Sosidémos,  du  dème  d'Alopéké,  lorsqu'il 
aura  rendu  ses  comptes,  et  une  couronne  d'or  de  la  valeur  de 
1,000  drachmes,  en  considération  du  mérite  et  de  la  justice  qu'il 
a  montrés  dans  l'intendance  du  service  des  eaux,  afin  que  chacun 
de  ceux  qui  seront  successivement  élus  pour  ce  service  fasse 
preuve  de  zèle  à  l'égard  du  peuple.  Le  secrétaire  de  la  prytanie 
fera  graver  le  présent  décret  et  celui  du  conseil  sur  deux  stèles 
de  marbre,  et  placer  l'une  dans  le  temple  d'Ammon  et  l'autre 
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dans  le  temple   d'Amphiaraos  ;  le  trésorier  du  peuple  donnera 
pour  la  gravure  des  stèles  20  drachmes  pour  chacune  d'elles,  en 
prenant  cette  somme  sur  les  fonds  des  dépenses  ouvertes  par 
décrets  du  peuple. 
«  Décret  du  conseil,  trente-huitième  jour  de  la  prytanie » 

Nicocratès  fut  archonte  éponyme  en  333/2  et  l'assemblée  du 
peuple  qui  vota  le  décret  fut  réunie  le  trente-neuvième  jour  de  la 
première  prytanie.  Ce  détail  vient  à  propos  pour  fixer  la  durée  des 
diverses  prytanies.  L'année  ordinaire  comptait  354  jours,  l'année 
intercalaire  384,  partagés  entre  les  dix  prytanies;  six  d'entre  elles 
duraient  donc  36  ou  38  jours;  quatre  avaient  un  jour  déplus, 
c'est-à-dire  36  ou  39.  Comment  se  répartissaient  les  quatre  jours 
en  excès?  Suivant  quelques  savants,  ils  étaient  attribués  aux 
quatre  dernières  prytanies  ;  suivant  d'autres,  ils  étaient  tirés  au 
sort  entre  toutes.  Le  témoignage  d'Aristote  est  contraire  à  l'un 
et  l'autre  système  :  npuxaVeoei  o'  ht  \xïpzi  xwv  «puXwv  bcàrrr,  xa6'  6'  xi 
av  Xâyw7'.v,   al  j/sv  7rpwTat  zlvzaptç  \\   xaï    X'  ^[lipOLç   bcàaxT),  al   os  ç'  al 

Serepai  i  /.al  X'  f.aba;  kxàjTT)  (1).  Les  inscriptions  contemporaines 
confirment  l'exactitude  de  son  témoignage  et  donnent  les  mêmes 
chiffres.  Dans  les  comptes  d'Eleusis  de  329,  il  est  fait  mention 
d'une  dépense  de  9  drachmes  par  jour  pour  la  nourriture  de 
dix-huit  ouvriers.  Pour  la  première  prytanie  et  pour  la  seconde, 
le  total  est 224  drachmes;  donc  chacune  d'elles  avait  36  jours.  — 
La  troisième  et  la  quatrième  manquent.  —  Pour  la  cinquième  et 
la  sixième,  même  nombre  d'hommes,  même  dépense  journalière, 
total  215  drachmes;  donc  35  jours  seulement  (2).  Un  décret  de  323, 
année  ordinaire,  est  daté  du  trente-sixième  jour  de  la  troisième 
prytanie  (3).  Par  conséquent,  les  quatre  premières  prytanies  d'une 
année  intercalaire  devaient  durer  39  jours;  nous  en  avons  ici  la 
preuve,  au  moins  pour  la  première  prytanie  de  333.  Ces  exemples 

(i)  Aristotc,  IIoX'.Tcia,  ch.  13.  M.  Unger  (Philologus,  5«  suppl.  p.  654)  avait 

refus»-  toute  valeur  aux  passages  de   Photius  et  de  Suidas   qui    donnaient 

trente-six    jours  aux  quatre  premièrea  prytanies  et  trente-cinq  aux  six  der- 

iiii' s.  On  voit  maintenant  que  ce  renseignement  était  emprunté  à  l'ouvrage 

tote. 

(2)  'E-fT.a.  ioyx:o\.  1883,  p.  142. 

(3)  Coiyus  i?i8cr.  attic.  II.  182. 
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rapprochés  du  texte  d'Arislote  ne  laissent  aucun  doute  sur  la 
répartition  des  jours  entre  les  dix  tribus  prytanes;  il  y  a  là  une 
donnée  utile  pour  la  restitution  des  dates  mutilées,  et  il  im- 
porte d'en  tenir  grand  compte,  quelque  difficulté  qui  en  puisse 
résulter. 

L.  8-10.  Le  décret  de  l'assemblée  avait  été  précédé  d'un  avis 
préalable  du  conseil  (ftpoêouXsujxa).  C'était  une  règle  de  la  consti- 
tution athénienne,  et  l'une  des  plus  anciennes.  Elle  remontait  à 
Solon  (1)  et  elle  était  encore  en  vigueur  au  temps  d'Aristote  (2)  ; 
mais  si  l'apparence  était  restée  la  même,  les  choses  avaient  bien 
changé  dans  la  réalité.  En  établissant  la  nécessité  du  irpoêouXeuixa, 
Solon  entendait  que  l'initiative  des  décrets  appartiendrait  au 
conseil  seulement;  c'était  une  barrière  contre  les  témérités  de  la 
démocratie,  et  il  avait  cru  donner  au  conseil  et  à  l'assemblée  une 
part  équivalente  du  pouvoir.  Mais  les  orateurs  trouvèrent  le 
moyen  de  tourner  cette  prescription  salutaire.  Il  ne  leur  vint  pas 
à  l'idée  de  supprimer  l'avis  préalable  du  conseil;  c'était  comme 
un  principe  constitutionnel  chez  tous  les  Grecs,  et  dans  aucune 
cité,  une  proposition  ne  pouvait  être  portée  directement  à  l'as- 
semblée. Mais,  par  un  décret,  le  peuple  enjoignait  au  conseil  de 
lui  apporter  un  probouleuma  sur  telle  ou  telle  affaire;  bien  plus 
il  indiquait  dans  quel  sens  cet  avis  devait  être  rédigé.  Cette  pro- 
cédure se  voit  très  complètement  dans  un  décret  postérieur  au 
nôtre  de  quelques  années  (3)  :  Premier  décret  du  peuple  enjoi- 
gnant au  conseil  d'apporter  un  probouleuma  sur  les  honneurs  à 
décerner  à  Héracleidès  (1.  47-51).  —  Probouleuma  du  conseil 
rédigé  en  exécution  de  cette  injonction  (1.  52-66).  — ■  Deuxième 
décret  du  peuple  voté  conformément  à  l'avis  du  conseil  (1.  29-46). 
On  connaît  des  exemples  plus  anciens.  Vers  358,  un  décret  du 
peuple  ordonne  au  conseil  d'apporter  à  la  première  assemblée  un 
probouleuma  pour  la  punition  de  ceux  qui  avaient  attaqué  la  ville 

(1)  IlpoêouXeûeiv  (le  conseil)  2xa£e  xoû  Sti[iou  xal  [x-rçSsv  êav  dbrpoêouXeutov  *li 
èxxXT,(jtav  elcrtpépeaOai.  Plutarque,  Solon,  19. 

(2)  npoêouXeusi  8'  sic  xèv  ot,;jlov  xai  oùx  êS-ôortv  ouSèv  dbrpo6ouXeuxov  ouô'  o  xi  âv 
jx-^  7tpoypâ<j;tocrtv  oi  itpuxdtvsiç  tyt\oiaaLaQoii  xu>  8t);ao>  ■  xax'  aùxà  yàp  xaûxa  2vo/ôç  èaxtv 
o  vi,xf,aaç  ypacp-Q  xapavôfitov.  Aristote,  noX'.xsîa,  45. 

(3)  Mittheil.  Athen.  1883,  p.  211. 
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d'Ërétrie  (1).  Ce  n'était  pas  une  simple  invitation  à  déférer  aux 
désirs  de  l'assemblée,  mais  un  ordre  formel  (riposêroÇev).  Pour  en 
assurer  l'exécution,  un  décret  du  ve  siècle  menaçait  les  prytanes 
qui  ne  s'y  conformeraient  pas  d'une  amende  de  10,000  drachmes 
chacun  (2). 

Ainsi,  par  une  voie  détournée,  le  peuple  s'emparait  de  l'initia- 
tive que  Solon  lui  avait  refusée  et  qu'il  avait  voulu  réserver  au 
seul  conseil.  Celui-ci,  du  reste,  n'avait  aucun  moyen  de  résister  à 
l'assemblée  et  il  n'en  avait  même  pas  la  pensée.  Pour  les  affaires 
graves,  le  probouleuma  n'était  plus  qu'une  formalité  incapable 
d'arrêter  les  orateurs  populaires  ;  dans  la  pratique  ordinaire  des 
affaires,  c'était  encore  une  mesure  utile,  parce  qu'elle  empêchait 
le  vote  immédiat  d'un  décret  mal  conçu  et  assurait  un  examen 
plus  sérieux  par  une  double  délibération. 

L.  12-18.  Le  personnage  honoré,  Pythéas,  était  directeur  du  ser- 
vice des  eaux  otlpedelc  èitl  xà;  xpfvaç.  Cette  charge  n'était  connue  à 
Athènes  que  par  un  passage  de  lalIoXiTeta  (ch.  43)  :  Ta?  8'  àoyà^  xà; 

«eoî  r»)V  È-;x>/.À'.ov  8to(xif}(Tiv  à-àjaç  7toioûai  xX/iparuâç,  7tXt,v  xa(x(o'j  crrpa- 
tiumx&v  y.a:  xwv  èitt  xô  6scopocov  xat  xoo  xtov  xprjvwv  ett  i[jieX7)toù. 
Tajxa;  cT:  ^eipotovoûaiv,  xaî  ol  ^eipoTOv^OÉvcs;  ap^ooaiv  fec  IlavaQ^vaitov 
it<  DavaOïjvata.  Quelques  critiques  et,  en  particulier,  Herwerden  et 
Leeuwen,  ont  adopté  la  leçon  xoO  xwv  xotvS>?  eTttjj.sX^xoù.  On  voit 
que  la  correction  est  inutile;  l'inscription  est  la  confirmation  et 
le  commentaire  du  passage  d'Aristote.  Cette  charge  était  une 
yy/r,  (1.  3),  ce  qui  entraînait  une  reddition  de  comptes  (1.  19)  ;  elle 
donnait  le  droit  d'infliger  une  amende  de  50  drachmes  pour  cer- 
tains délits  ou  de  poursuivre  devant  un  tribunal  pour  des  fautes 
plus  graves  (3);  aussi  rappelle-t-on  comme  un  titre  à  la  récom- 
pense l,i  justice  de  Pythéas  (1.  21).  L'intendant  des  eaux  était 
nommé,  non  par  le  sort,  mais  par  l'élection,  à  cause  des  connais- 
->,iii<  <  s  techniques  qui  étaient  nécessaires,  ol  àzl  ^£tpoTovoj|xevrK  ItzI 
-y.;  xpijvdu;  (1.  23).  L'importance  de  cette  charge  est  attestée  par  la 

(1)  Corpus  inscr.  o/ftc.,  Il,  65. 

(2)  Corpus  nisir.  nllii.,  I,  i{7. 

statue  il*'  bronze  que  Thémittocle,  oxe  twv  'AO/.vr.itv  ûôjîtov  hurofaH  >,•/, 

jf/ou;  -Jt  Btop  /.a;.  -ry>/--~'jz-xi-i\  iviOr.vuv  ex  r?,;  Çrjjiiaç  itottj- 

i ..  Plutarque,  Themist,  M  . 
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grandeur  de  la  récompense  :  une  couronne  d'or  de  1,000  dra- 
chmes (1.  21).  Le  décret  ne  fait  connaître  qu'une  partie  de  ses  fonc- 
tions :  construction  et  réparation  des  fontaines,  adduction  de  l'eau 
et  entretien  des  canaux  (1.  14-18);  mais  elle  comprenait  tout  ce 
qui  avait  rapport  à  la  distribution  des  eaux. 

La  charge  de  l'épimélète  était  annuelle,  mais  elle  ne  concordait 
pas  avec  Tannée  civile.  Elle  commençait  après  la  fête  des  Pana- 
thénées et  durait  jusqu'à  la  fête  de  l'année  suivante.  Ici  encore 
l'inscription  est  d'accord  avec  le  témoignage  d'Aristote.  En  effet, 
les  comptes  des  magistrats  devaient  être  présentés  dans  un  délai 
de  trente  jours,  et  nous  voyons,  par  le  décret,  que  le  trente  neu- 
vième jour  de  l'année  civile,  Pythéas  n'avait  pas  encore  satisfait 
à  cette  obligation.  Néanmoins,  il  n'y  avait  pas  de  retard,  puisque 
ses  fonctions  cessaient  seulement  après  les  Panathénées  qui  se 
célébraient  dans  les  derniers  jours  d'Hécatombéon. 

La  mention  du  temple  d'Ammon  est  intéressante.  L'oracle  du 
dieu  fut  connu  des  Grecs  dès  le  vie  siècle;  on  voit,  par  Aristo- 
phane (1),  que  les  Athéniens  le  consultaient  en  même  temps  que 
les  oracles  de  Delphes  et  de  Dodone  ;  mais  à  quelle  date  et  à 
quelle  occasion  admirent-ils  Ammon  dans  le  culte  public  et  lui 
élevèrent-ils  un  temple?  On  a  cru  que  c'était  à  la  suite  de  la  visite 
d'Alexandre  à  l'oasis  d'Ammon  et  par  flatterie  pour  le  roi  de 
Macédoine,  proclamé  le  fils  du  dieu.  Il  n'en  est  rien.  Alexandre 
n'arriva  en  Egypte  qu'en  l'année  332,  et  l'inscription  montre  qu'en 
333  le  temple  d'Ammon  était  achevé.  Précisément,  dans  le  pre- 
mier mois  de  l'archontat  de  Nicocratès,  les  stratèges  offrirent  au 
dieu  un  sacrifice  au  nom  de  l'État  :  ex  xr^  Ouata?  xwi  "Af^am  itapà 
oTpaxijY&v  AAAAhhhHIII/C  (2).  Comme  le  sacrifice  figure  seule- 
ment une  fois  dans  les  comptes  du  Sepjjwçrtxév,  il  se  peut  qu'il  ait 
été  offert  à  l'occasion  de  l'achèvement  du  sanctuaire.  Un  décret 
décernant  une  couronne  au  prêtre  d'Ammon  est  certainement 
antérieur  à  la  guerre  Lamiaque  (3).  Enfin,  lorsqu'Aristote  écrivait 
son  livre  de  la  IJoXasta,  l'une  des  deux  galères  sacrées,  la  Sala- 


Il)  Aristophane,  Oiseaux,  619  et  716;  cf.  Platon,  Lois,  p.  738  c. 

(2)  Corpus  inscr.  attic,  II,  741. 

(3)  'AHvaiov,  t.  VI,  p.  482. 
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minienne,  avait  reçu  le  nom  nouveau  d"A  cornas  (1).  Comme  on 
le  voit,  les  documents  qui  nous  sont  parvenus  sur  le  culte  du  dieu 
appartiennent  à  la  même  période  et  sont  contemporains  de  l'ora- 
teur Lycurgue.  Est-ce  l'effet  du  hasard  ou  y  eut-il  quelque  circon- 
stance particulière  dans  laquelle  l'oracle  favorisa  les  Athéniens  et 
mérita  leur  reconnaissance?  Par  exemple,  le  procès  amphictioni- 
que  de  Délos,  l'annexion  du  territoire  d'Oropos  et  de  l'Amphia- 
raion?Ou  bien,  après  les  victoires  de  Philippe,  les  Athéniens  se 
défièrent-ils  des  oracles  de  Delphes  et  de  Dodone  soumis  à  l'in- 
fluence du  roi  de  Macédoine  et  prirent-ils  le  parti  de  s'adresser  à 
l'oracle  d'Ammon,  alors  indépendant? 

La  dernière  ligne  conservée  est  le  commencement  du  probou- 
leuma  du  conseil  qui  devait  être  gravé  sur  la  même  stèle  que  le 
décret  du  peuple.  Cet  avis  préalable  avait  été  voté  le  trente-hui- 
tième jour  de  la  prytanie,  c'est-à-dire  la  veille  de  l'assemblée. 

Paul  Foucart. 
(1)  Aristote,  IloXiTeia,  ch.  61. 
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Le  texte  de  l'inscription  de  Cyzique  (1)  que  nous  donnons  ici 
a  été;  publié  sans  commentaires  dans  les  A  thenischeMittheilungen 
(1891,  p.  141),  d'après  une  copie  de  M.  Limnéas.  Il  nous  a  paru 
que  ce  texte  épigraphique  méritait  d'être  repris,  d'autant  qu'un 
estampage,  qui  nous  a  été  gracieusement  communiqué  par  M.  Th. 
Reinach  de  la  part  de  S.  E.  Hamdy  Bey,  nous  a  permis  d'appor- 
ter quelques  corrections  à  la  lecture  du  texte ,  dont  l'une  est 
d'une  importance  décisive  pour  la  fixation  de  la  chronologie. 

L'inscription  est  gravée  sur  une  plaque  de  marbre  longue  de 
1  m.  36  et  large  de  0  m.  88.  Hauteur  des  lettres  :  0  m.  02. 

'E7r]î  ^Eaxiouoo  xoo  Oejjuaxtovaxxoç  brrcâp^sa)  Arjvatwvoç  t, 
l'8o(jev  T7j(i)  (3ouXrj(i)  xaï  tw(i)    8^|xw(i),  oxpaTr^ôç  xaxà  ttoXiv  'A7ioX- 

Àwvioç  Ar(jx7)- 
xptou  'AvYaSôùç  [livr^  licî  Oepuaxwvaxxoç  sÎttsv  •  eusiS-fj  r,  xpatCanj  xa-. 

cptXoaré- 
êaaxoç  'Avxwvîa  Tp'jcpatva  iraaav  àet  ôatav  xt,ç  elç  xôv  Seêaaxov 
5      euasêeiaç  scpsupiaxouaa  s7uvoiav  xaï  tt,v  xtjç  ttoXsioç  ï)[j.tov  lirtaxeu^jv 

^apiax^piov  xoo  Eeêaaxoù  xaôaxriioxsv,  oo^  laxop^aaaa  ^(j.âç  ax;  itaXouèv 
KoÇixoo  xx(ajj.a  [à]XXà  iizi^oû(j%  v£av  'A^otTrua  yà?lvi  T*  T£  <™v^wa6svxa 

XtoV   SU- 

psiirwv  Tcpoxspov    cpoêoiç  TtoXsfjLOi)   xrjfi)    xoo   Ssêaaxoô    auvavotYVOua[a] 

£tpr;VT](l),  [XEYl- 

(1)  Cette  inscription,  dont  je  possédais  le  texte  depuis  1890,  a  fait  l'objet 
d'un  mémoire  présenté  à  l'Académie  des  inscriptions  en  1891.  (Rapport  de 
M.  Boissier  tuir  les  travaux  des  Écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome  pour 
V  aimée  1891.) 
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axw(i)  xat  [£]7:içav£a[xà]xw(i)  6ew(i)  [Tatw(i)]  Kaiaapi  àpyjxtav  xai  too- 

■yoVtX^V  XOÔ  Y&VOUÇ   aÙTOÙ  V£W- 

10  xopov  s-avaxxiojjivr,   TcoXtv,  ô  os   Sfjftpç   aÙT/jç  TTjv  Tipo;  xàv   aeêaaxov 

olxov  6au[xà- 
aas;  eôffeêsfav  /.ai  xr(ç  àota^E'jcrxoo  èitl  tw(t)  icatàÈ  twv  ÈvxoXwv  [xv^jx-r^ç] 

'Po(.fxr(xàXxa(c) 
^ajtXs"?  Koxooç  ulw(i)  à7roosçà|X£vo<;,  àeî  <C^^>  *<><£  Êxt^vou  xt,ç  EîriO'jjx'a;; 

j3ouXr][xaatv 
/a-.  Te6v[e]wroç  lv£Çi)XSV  -^  xwv  airouoaaôÉvxwv  jxv^fXTj,  ttoXXt^v  e'.<j7j- 
vivxaxo  tttooot.v  ot:w;  |xr,  xo  7ioX'->oâ7ravov  aoxfj;  xwv  xaxaaxsjawojxs- 
15  vwv  I'oyw  [al]  itspt  xr(v  àyopàv  ev7co8[<tw<ti  ooacprjfxtat,  ex  icavroç  aûtvj{ 

PouXojJtivTjç 
TÏj(i)  xwv  io(wv  àvaXwjxàxwv  oa^EtXia(i)  àvET'.êap^xov  tcepl  ttjv    àyopàv 

[XETvat,  xr,v  eoe- 
xr(p(av  xaî  xaùxa  7rapEaxEoaa|xÉvr(<;  bc  xwv   totwv  xoïç  &7T7)p£Xoviaiv  àvsv- 

Xtirr,  Trapaa- 
ys!v  xr,v  àyopâv  •  ôY  à  or,  OEOoyôat  xvj('.)  jiJooXïj(t)  xat  xw(i)  or'jxw(i)  xouç 

xe  apyovxa^  xa-.  sxe- 
'^avr(oôpo'j;  Ttàvxa;  aovETîiayus'.v  xoT;  àyopavofxoK;  ôtzwc;  Èv  xaTç  auxaïç 

Trâax  Tj  àyo- 
20  pà  Tiâvxwv  |iivï)(i)  xstixaT;  xa-.  pfl}8è  sic  xwv  7rnrpaaxovxwv  xixaxà  [xr,o£va 

XpOTTOV 

ftXcfovoc  E7r'.6âXX7)xai  unrpaaxsiv  xr,ç  Evsaxwairjç  x£t[XYJ<;,  T&V  os  xaxoup- 

yoovx[a] 
</f!>  TTJV  xotvr,v  x^;  ttoXewç  euExrjpiav  xaï  irapaoOipavxà  xt  xt,v  àyopàv 

xwv  w[voofx£v]- 
wv  s'.;  xoivov  x?(;  ttôXîoj;  X'jjxswva  hràpatOV  sTvai,  Çrjjxioùaôai  xe  Ô7io  xwv 

[àpX^v]- 
xiov  xaï  àvayOÉvxa  e'.ç  xôv  oy,jxov,  èàv  (xlv   ttoXelxyjç  9j(t)   àiroÉjsvoôaOai, 

è[àv  8è  Ci]- . 
2">    /o;  y,  ;;.'tv.xo;  xaï  tîj<  TtôÀîto;  E'/pysaGat,  xo"  x£  ÈpYaax^ptov  aùxou  jjav[i- 

-poTTjXoùaOai,  àypi  ou  TJVx&XeaO^t)  xo  EpY^v,  s'yov  xa-.  xr,v  x-?j;  Çr,;x(x. 

iirtfYpacp^v]  • 
tvj;  o      /.  —v;o/;:i  v.z\  £jvo(a;  xaTç  xwv  è'pYWV  lauxol»;  £;jL7rapaayôv:a; 

Oit[r,pea(ai;  tt-] 
//i'Ta;  tl  Xftl  i-'.7xâ[xa]i;  xa!  àpy.-'/Tova;  fjiapX'jp^OivTa;  jzo  -/,;  di;x- 

VO!cévi}(  [fJouXv.  - 


10  ANDRÉ    JOUBIN 

xà  t/jV  xeX2i[io]<jiv  toù  sp-yo-j  Xttt  xf,;  Tiapà  xw(i)  o^|aw(i)  xuyiTv  àitOYTJç 

irpôç  xaxaaTT]... 

TRADUCTION 

Hestiaios,  fils  de  Thémistônax ,  étant  hipparque,  le  dixième 
jour  du  mois  Lènaion,  la  Poule  et  le  Démos  ont  décidé;  le  stra- 
tège de  la  ville,  Apollônios,  fils  de  Démétrios,  de  la  seconde 
Iritlye  de  la  tribu  d'Argadis,  Thémistônax  étant  président  de 
l'assemblée,  a  dit  : 

Puisque  la  très  puissante  et  très  dévouée  à  l'empereur,  Anto- 
nia  Tryphaina,  imaginant  toujours  des  projets  dignes  de  sa  piété 
envers  l'empereur,  a  manifesté  encore  une  fois  sa  reconnaissance 
envers  lui  en  lui  consacrant  la  restauration  de  notre  ville,  —  car 
elle  ne  nous  a  pas  considéré  comme  une  antique  fondation  de 
Kyzikos,  mais  comme  un  récent  bénéfice  d'Agrippa,  —  et  a 
rouvert,  collaborant  avec  la  paix  accordée  par  l'empereur,  le 
détroit  qu'on  avait  comblé  précédemment  par  crainte  de  la 
guerre,  restaurant  ainsi,  pour  le  compte  du  très  grand  et  très 
illustre  dieu  (Gaius)  César,  une  ville  antique,  néocore  de  sa 
famille  depuis  plusieurs  générations  ; 

Le  peuple,  admirant  la  piété  de  Tryphaina  envers  la  maison 
impériale  et  connaissant  le  respect  impeccable  qu'elle  a  gardé 
pour  les  recommandations  concernant  son  enfant,  le  roi  Rhcemé- 
talcès,  fils  de  Cotys  ;  attendu,  en  outre,  que  dans  sa  volonté  survit 
toujours  le  souvenir  des  projets  de  son  époux  (?)  même  défunt; 
le  peuple  a  porté  tout  son  soin  à  empêcher  que  de  mauvais 
bruits  répandus  concernant  le  marché  ne  nuisissent  aux  travaux 
entrepris  par  la  magnificence  de  Tryphaina,  celle-ci  voulant, 
à  tout  prix,  maintenir  par  la  libéralité  de  ses  propres  dépenses  le 
bon  approvisionnement  du  marché  et  s'étant  efforcée  de  fournir 
à  ses  frais  aux  ouvriers  un  marché  abondant; 

Pour  ces  raisons  la  Boulé  et  le  Démos  ont  décidé  : 
Tous  les  archontes  et  stéphanéphores  de  concert  avec  les  ago- 
ranomes  veilleront  à  ce  que  le  prix  de  toutes  les  denrées  reste  le 
même  et  à  ce  qu'aucun  marchand  n'essaie  en  aucune  manière  de 
vendre  ses  denrées  au-dessus  du  prix  fixé; 
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Celui  qui  aura  entravé  la  commodité  de  l'approvisionnement 
général  de  la  ville  et  aura  altéré  le  marché  au  détriment  commun 
de  l'État  sera  maudit;  il  sera  puni  d'une  amende  par  les  archontes 
et  conduit  devant  le  peuple.  S'il  est  citoyen,  il  sera  privé  de  ses 
droits  politiques;  s'il  est  étranger  ou  métèque,  il  sera  chassé  de 
la  ville;  sa  boutique  sera  mise  sous  scellés  jusqu'à  la  fin  des  tra- 
vaux, avec  un  écriteau  portant  mention  de  l'amende. 

Pour  ceux  au  contraire  qui  par  zèle  et  bienveillance  à  l'égard 
des  travaux,  y  auront  volontairement  prêté  leur  concours,  arti- 
sans, inspecteurs  et  architectes,  ayant  reçu  le  témoignage  de  la 
très  respectable  Boulé,  après  l'achèvement  des  travaux,  et  quand 
ils  auront  reçu  quittance  du  peuple... 


Le  style  pompeux  et  amphigourique  des  Cyzicéniens  nous 
était  déjà  connu  par  deux  décrets  publiés  par  M.  Curtius  (1).  Mais 
celui-ci  est  un  chef-d'œUvre  de  complication,  poussée  jusqu'à 
l'obscurité  et  au  barbarisme.  Sans  parler  des  élégances  criardes 
qui  consistent  dans  l'abus  des  termes  abstraits  comme  toTç  bcEtvoo 
■:?,;  lict6ofx{a<  (tauXijfXxertv,  ôa(av  xrtç  e-ùasêsiaç  ecpsupfaxouaa  s7rivoiav,  ou 
l'emploi  de  mots  rares  comme  àveiri6àp7)'covi  àvevXtic7),  etc.,  ou 
encore  dans  l'enchevêtrement  inextricable  des  compléments  et 
des  propositions  (2),  on  relève  des  bizarreries  de  syntaxe  qui  for- 
ment de  véritables  incorrections  (3). 

Date  de  l'inscription. 

Aux  lignes  10  à  12,  il  est  fait  allusion  à  la  mort  de  Cotys,  qui 
se  place  entre  14  et  19  ap.  J.-C.  (A).  D'autre  part,  à  l'époque  où 
fut  rendu  le  décret,  Rhœmétalcès  était  roi  de  Thrace  (1. 10).  Rhœ- 

(1)  Monatsberichte  der  Akad.  Berl.,  1874,  p.  16  et  suiv. 

(2)  Par  exemple,  -r";  Munfrôçtou  fat  t<->  icattSltAv  IvtoX&v  uvf.ur,;,  'iv.jiTjaXxa 
\»ï... 

(.'})  Par  exemple,  I.  4,  6oiov  xf,ç  il*  xôv  Ee6aax6v  tôei6cfft<  :  —  1.  i:t,  xal  tiO- 

<.   twv  ?zoo32?6<vrwv  |J.vr,tj.r(.  La  phrase  rrstr  en  I  air. 

(4)  et.  Ephemeriê  tpigraphica,  II.  p.  850  suiv.  et  The. A*n,  14-47,  VeUelùf, 
Mtt.  Buet  Tib.  37, 
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métalcès  ivgna  effectivement  de  38  à  46  (1),  nominalement  dès 
la  mort  de  son  père  (vers  19). 

A  la  ligne  9,  on  lit  :  \Lvyirztp  X«?  Inv^zizii^  8st]>  Kataapi.  Entre  les 

mots  8t$  et  Kataapi  la  pierre  a  été  martelée  et  le  nom  de  l'empe- 
reur effacé  :  l'espace  est  de  quatre  lettres.  De  19  a  46  se  succèdent 
trois  empereurs,  Tibère,  Caligula,  Claude.  Quel  est  celui  des  trois 
dont  le  nom  a  été  effacé?  Ce  ne  peut  être  Tibère,  dont  le  nom  est 
trop  long  pour  l'espace  martelé  ;  on  ne  peut  non  plus  admettre 
une  abréviation  du  nom  de  l'empereur.  Le  nom  de  Claude  est 
aussi  trop  long.  Reste  celui  de  Caligula  qui  remplit  exactement 
l'espèce  martelé,  et  qui  figure  d'ailleurs  sur  la  liste  des  empereurs 
dont  la  mémoire  a  subi  cette  flétrissure  (2).  C'est  donc  certaine- 
ment son  nom,  rAK>,  qui  a  été  effacé.  L'inscription  doit  dès  lors 
se  placer  entre  37  et  41,  dates  extrêmes  du  règne  de  Caligula.  Il 
est  difficile  de  préciser  davantage.  Peut-être  pourrait-on  croire  que 
le  décret  date  du  début  du  règne;  seule,  la  première  année  du 
règne  justifierait  l'enthousiasme  que  les  Cyzicéniens  y  manifestent 
pour  la  personne  de  l'empereur.  Ajoutons  qu'un  autre  décret  de 
Cyzique  (3),  écrit  dans  le  même  style,  témoigne  de  la  même  véné- 
ration pour  Caligula,  qui  figure  dans  l'intitulé  comme  hipparque 
éponyme.  Les  deux  décrets  doivent  se  suivre  très  probablement  à 
une  année  d'intervalle.  Si  l'on  admet  avec  M.  Mommsen  (4)  que 
le  décret  anciennement  connu  est  de  l'année  même  de  l'avène- 
ment de  Caligula  (37),  le  nôtre  sera  de  l'année  suivante  (38). 

Commentaire. 

L'inscription  comprend  trois  parties  :  1°  l'intitulé  (1.  1  à  3)  ; 
2°  des  considérants  longs  et  diffus  (1.  3  à  18)  ;  3°  le  décret  propre- 
ment dit,  à  savoir  un  règlement  de  police  concernant  V agora  pen- 
dant la  durée  des  travaux  entrepris  par  Antonia  Tryphaina  (1.  18 
à  26).  A  ce  règlement  est  adjointe  une  disposition  spéciale  concer- 
nant les  personnes  qui  auront  pris  une  part  active  aux  travaux 
(1.27  à  29), 

(1)  Pour  la  date  de  sa  mort,  cf.  Syncelle,  éd.  Bonn,  p.  631. 

(2)  Cp.  Gagnât,  Cours  d'épigraphie  latine,  2e  éd.,  p.  168. 

(3)  Monatsberichte  de  l'Acad.  de  Berlin,  1872,  p.  16  =■  Dittenberger,  n°  279. 

(4)  Eph.  epig.,  II,  235. 
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Intitulé. 


L'intitulé  n'apporte  pas  de  renseignements  nouveaux  sur  la 
constitution  de  Cyzique,  étudiée  dans  des  travaux  antérieurs  (1). 
J'ajouterai  une  simple  remarque  au  sujet  du  crcpaxr^ôç  xaxà  irtfXtV, 
mentionné  à  la  1.  2.  M.  Mordtmann  (2)  a  mal  interprété  Une  dédi- 
cace à  Héraklès  faite  par  les  stratèges  et  les  phylarques  de  Cyzi- 
que. L'inscription  est  ainsi  disposée  : 

«fcuXap^oi    Eu7)VO<;    ÏIo- 
XoàvOoo 
StpomjYot  IIpcotaYopa?  TeXsaàvopou  MÉvnnroç  'Ap^eêîou 

'AoôovTjTo; 
N'.y.OTiÀr;  'A7:oXXooa>pou    'AO^vaioç  'E<peà£ou  II.  xoç  'ApiaroxXsiouç 

BsoSo'jXou 
AaSoûvo;  'AitoXXootopou     NixôXo^oç  'Apiaxovixou      Alvsîa;  BXaaroô  'Apta- 

xoXo^o;  'AttoXXwvio'j. 

M.  Mordtmann  fait  deux  colonnes  de  son  inscription,  qu'il 
coupe  à  gauche  de  Up(ax<xy6paç  TsXsaâvopou.  Dans  l'une  il  met  deux 
stratèges,  dans  l'autre  neuf  phylarques.  Cette  division  est  impos- 
sible. D'abord,  il  n'y  a  que  six  tribus  à  Cyzique  (3)  ;  de  plus,  une 
inscription  publiée  par  M.  Th.  Reinach  (4),  prouve  que  le  collège 
des  stratèges  se  composait  de  cinq  membres  et  d'un  suppléant 
désigné  par  le  sort.  Or,  en  coupant  l'inscription  précédente  immé- 
diatement au-dessous  et  en  avant  de  «fcjXappt,  nous  avons,  d'une 
part,  les  six  phylarques  correspondant  aux  six  tribus  de  Cyzique, 
et,  de  l'autre,  les  cinq  stratèges  mentionnés  dans  l'inscription  de 
M.  Reinach.  Le  «pan)^  y.z-A  raJXtv  nommé  en  tête  du  décret  de 
Cyzique  n'est  autre  que  le  président  du  collège  des  stratèges,  le 

(1)  Cf.  sur  la  constitution  de  Cyzique  :  Boeekh,  C.  I.  G.,  p.  915  et  suiv.  ;  Mitth, 
Ath.y  VI,  p.  201  ;  Bull,  de  Corr.  hell.,  1882,  p.  613,  et  1890,  p.  53*  et  suiv.  Pouï 
la  rédaction  de  l'intitulé,  qui  a  nurtô  suivant  1rs  r-poques,  cf.  Swoboda,  Dié 

f/riechischen   Vnllishe.schlils.sc,  p.  110  suiv. 
(2)Mitlh.   Mh..  X.  p.  Mi. 

(3)Cr.  Boeekh,  C.  I  0.,  i.  p.  m, 
(4)  B.  C.  H.,  1890,  p.  537. 


14  ANDRÉ   JOUBIN 

magistrat  dont  le  nom  était  ordinairement  inscrit  sur  le  revers  des 
monnaies  (1). 

Considérants. 

La  suite  du  décret  (1.  3  à  11)  mentionne  les  travaux  qu'a  entre- 
pris à  Cyzique  Antonia  Tryphaina  par  dévouement  pour  l'em- 
pereur. 

Antonia  Tryphaina  est  connue,  en  dehors  des  monnaies  du  Pont, 
où  elle  figure  à  côté  de  son  fils  Polémon,  par  trois  inscriptions 
précédemment  publiées  :  —  Tune  (2),  de  Tan  15  ap.  J.-C,  est  un 
décret  des  marchands  et  étrangers  d'Asie  consacrant  à  Antonia 
Tryphaina  un  ôttaov  elxovtxov  dans  le  temple  d'AthénaPolias  à  Cyzi- 
que; —  l'autre  (3),  de  37  ap.  J.-C,  est  un  décret  honorifique  des 
Cyzicéniens  en  l'honneur  de  Tryphaina  et  de  ses  trois  fils,  Rhœ- 
métalcès,  Polémon  et  Cotys  ;  —  enfin,  la  troisième  (4)  est  un  décret 
très  mutilé  des  Cyzicéniens  et  des  marchands  romains  établis  à 
Cyzique,  en  l'honneur  de  Tryphaina.  La  généalogie  de  Tryphaina 
a  été  établie  par  M.  Mommsen  (5).  Son  père  Polémon,  fils  du  rhé- 
teur Zenon  de  Laodicée,  et  sa  mère  Pythodoris,  fille  de  Pytho- 
doros  de  Traites,  appartenaient  à  deux  des  familles  asiatiques  les 
plus  distinguées  par  la  situation  et  le  dévouement  à  la  cause 
romaine  ;  Pythodoris  était  en  outre  (par  sa  mère  Antonia)  la  petite- 
fille  du  triumvir  Marc  Antoine  (6).  Les  royaumes  de  Pont  et  du  Bos- 
phore avaient  été  la  récompense  des  services  rendus  par  Polémon 
à  des  patrons  successifs;  à  sa  mort,  sa  veuve  Pythodoris  avait  con- 
tinué à  gouverner  le  Pont,  tandis  que  le  Bosphore  passait  dans 
une  autre  famille.  Antonia  Tryphaina,  mariée  à  Cotys  le  Sapéen, 

(1)  Eckhel,  IV,  p.  197. 

(2)  MonaLsb.  d.  Ak.  z.  Berlin,  1874,  p.  1  à  4.  Des  corrections  au  texte  ont  été 
faites  par  M.  S.  Reinach,  B.  C.  IL,  1882,  p.  613. 

(3)  Ibid. 

(4)  Mittheil.  Ath.,  VI,  p.  41. 

(5)  Ephemeris  epigraphica,  II,  p.  250. 

(6)  La  «  reine  déchue  »  Tryphaina,  «  parente  de  l'empereur  »,  qui  est  men- 
tionnée dans  les  Actes  de  Paul  et  de  Thècle,  paraît  être  un  souvenir  de  la 
reine  historique  Antonia  Tryphaina.  Cette  identification,  proposée  il  y  a  vingt 
ans  par  Gutschinid,  vient  d'être  reprise  par  M.  Ramsay,  The  church  in  the 
Roman  empire,  p.  427  suiv. 
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roi  des  Thraces  Odryses,  se  trouvait  être  la  propre  cousine  de 
Caligula.  A  la  mort  de  son  époux,  ses  trois  fils,  appelés  à  Rome, 
avaient  été  élevés  avec  leur  cousin  Caligula  à  la  cour  de  Tibère  (1), 
et  à  l'avènement  de  Caligula,  en  37,  ils  furent  mis  ou  remis  en 
possession  des  trois  royaumes  de  Thrace,  de  Pont  et  d'Arménie 
Mineure  (2). 

Tryphaina,  en  resserrant  les  liens  d'amitié  qui  unissaient  les  rois 
de  Thrace  à  la  ville  de  Cyzique  ne  faisait  que  continuer  une 
ancienne  tradition  (3).  La  position  exceptionnelle  de  Cyzique  sur 
la  route  du  Pont-Euxin,  à  la  tête  des  grandes  voies  qui  pénétraient 
en  Asie-Mineure,  enfin  sa  situation  entre  les  royaumes  parents  de 
Thrace  et  de  Pont  suffiraient  à  expliquer  l'utilité  de  cette  alliance 
pour  les  rois  de  Thrace,  puis,  quand  la  Thrace  fut  romanisée, 
l'importance  de  la  ville  pour  les  Romains.  Aussi  Tryphaina  vient- 
elle  s'établir  à  Cyzique  qu'elle  considère  comme  une  seconde 
patrie  (4).  Nommée  prêtresse  de  Livie,  elle  y  développe  de  toutes 
ses  forces  l'influence  romaine.  Et,  de  fait,  les  inscriptions  précé- 
demment connues  où  il  est  question  de  Tryphaina  célèbrent 
toutes  son  dévouement  à  la  famille  impériale  et  témoignent  de 
l'intérêt  qu'elle  porte  au  développement  commercial  de  Cyzique. 
Ici,  la  reine  se  met  à  la  tête,  sans  doute  pour  le  compte  du  gou- 
vernement impérial,  d'une  grande  entreprise  de  travaux  publics 
à  effectuer  à  Cyzique. 

Ces  travaux  sont  de  deux  sortes  :  1°  Tryphaina  consacre  à 
l'empereur  la  réparation  de  la  ville,  t^v  xr,<;  ttoXsw;  l^wv  stujxe'jï.v 
•/ap'.rr^p'.ov  tô.  Seêaaiîjj  y.aôtoatwxev  ;  2°  Elle  rouvre  le  détroit  qui  avait 
été  comblé  précédemment  par  crainte  de  la  guerre,  xi  xe  <juv/w- 

î  ■.  o  r  v  n . 

Il  est  irnposible  de  déterminer  d'une  manière  plus  précise  la 
nature  des  travaux  indiqués  par  les  mots  6i:iax£jT,v  tt-ç  Tc6Xea>ç.  Les 

(1)  Josèphe,  Ant.  J.  18,  6,  4. 

(2j  Dittenberger,  n°  279, 1.  8  et  suiv. 

('{)  Appien,  H.  C,  IV,  15.  On  voit  dans  ce  texte  que  M.  Brutus  fit  élever  à 
Cyzique  l'enfant  « n  bas  âge  de  la  reine  Polémocrateia.  Monmisen  fait  de 
celle  'i  une  reine  des  Odryses,  la  nirn*  <lc  Cotys,  Hh<um  i,ii<.  s  !<•<•  .«i  Rhcscou- 
poris  III  ;  mais  cette  opinion  est  très  contestable  (voir  à  l'Appendice). 

(4)  Monatsb.,  1874,  p.  20,  inscr.  2,  1. 14  et  15. 
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monuments  de  Cyzique  avaient-ils  éprouvé  quelques  dommages  à 
la  suite  d'un  tremblement  de  terre,  phénomène  fréquent  dans  le 
pays?  ou  bien  ne  s'agit-il  pas  plutôt  d'un  embellissement  général 
de  la  ville,  commencé  dès  le  début  du  règne  d'Auguste  et  pour- 
suivi depuis  aux  frais  des  rois  de  Thrace,  comme  sembleraient 
l'indiquer  les  termes  assez  obscurs  employés  aux  lignes  12  et  13? 
Quant  aux  autres  travaux,  la  nature  en  est  plus  précise.  Les 
tSpsticot  mentionnés  à  la  1.  7  désignent  certainement  l'étroit  bras 
de  mer  qui,  dans  l'antiquité,  séparait  de  la  côte  d'Asie  l'île  ro- 
cheuse où  s'élevait  Cyzique.  Aujourd'hui,  un  isthme  sablonneux 
réunit  l'île  à  la  terre  ferme.  C'est,  dit  Pline,  sur  le  conseil  d'Alexan- 
dre que  Cyzique  se  rattacha  au  continent  par  deux  ponts  qu'il 
était  aisé  de  détruire  en  cas  d'attaque.  Le  bras  de  mer  était  donc 
fort  étroit  et  aussi  peu  profond,  puisque  le  sable  l'a  transformé 
depuis  en  isthme.  On  comprend  alors  qu'il  fût  facile  de  le  com- 
bler ou  au  moins  d'en  rendre  l'accès  impossible  à  une  flotte,  en  y 
jetant  des  blocs  de  pierre.  Le  port  de  Cyzique  était  creusé  à  la 
pointe  méridionale  de  l'île  (1),  en  face  de  la  côte  d'Asie,  à  l'en- 
droit même  où  s'est  élevé  l'isthme.  En  comblant  le  détroit,  on 
fermait  l'entrée  du  port;  et,  en  cas  de  blocus,  on  divisait  une 
flotte  ennemie  en  deux,  car  Cyzique  était  construite  sur  deux  rades 
séparées  par  le  détroit.  C'était  là  une  mesure  grave,  et  que  l'on 
n'a  pu  prendre  que  dans  de  graves  circonstances.  Le  décret  nous 
apprend  que  le  passage  fut  comblé  par  crainte  de  la  guerre.  C'est 
sans  doute  une  allusion  aux  guerres  qui  désolèrent  la  Thrace  de 
21  à  26  sous  le  règne  de  Rhœmétalcès  II,  fils  de  Rhescouporis  III. 
Tacite  (Ann.,  III,  38  et  39)  signale,  à  l'année  21,  une  révolte  des 
Cœlalètes,  des  Odryses  et  peuples  de  la  Thrace  contre  Rhœmé- 
talcès qui  est  assiégé  dans  Philippopolis  (2).  Il  est  probable  que 


(1)  Perrot  et  Guillaume,  Mission  de  Galatie,  t.  II,  pi.  4. 

(2)  Cp.  aussi  l'inscription  de  Bizyé  (Mommsen,  loc.  cit.  p.  256)  :  Ûcw  àyiw 
u^taxa)  ÛTièp  xf,ç  rPoi[XT(xâXxou  xal  IluOoûwptSo;  ex  toO  xaxà  xôv  KoAaVf)Tixôv  itô\s- 
[xov  xlvSjvou  etc.  Rhœmétalcès  ne  peut  être  que  Rhœmétalcès  II  (voir  le 
tableau  de  l'Appendice)  et  non  pas  Rhœmétalcès  III  qui  était  alors  à  Rome  ; 
dès  lors,  nous  ne  saurions  admettre  avec  Mommsen  qu'il  s'agisse  de  la  célèbre 
Pythodoris,  alors  très  âgée  et  occupée  à  gouverner  le  Pont;  il  est  probable 
que  cette  princesse  a  eu  une  fille  cadette,  omise  par  Strabon,  et  mariée  à 
Rhœmétalcès  III,  cousin  du  mari  de  sa  sœur. 
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Cyzique  craignit  d'être  assiégée  de  nouveau,  comme  elle  l'avait 
été  déjà  par  Mithridate,  et  quelle  prit  ses  précautions  en 
obstruant  le  détroit.  L'histoire  de  la  Thrace,  fort  obscure  d'ail- 
leurs à  cette  époque,  semble  avoir  été  troublée,  jusqu'à  la  fin 
du  règne  de  Tibère,  et  il  est  probable  que  cette  paix  signalée 
par  le  décret  (1.  8)  coïncide  avec  l'avènement  de  Caligula,  c'est- 
à-dire  avec  le  jour  où  l'empereur  rétablit  dans  ses  droits  le 
jeune  roi  de  Thrace,  Rhœmétalcès  III,  son  cousin,  retenu  à 
Rome  par  Tibère.  Le  détroit  de  Cyzique  a  donc  dû  rester  com- 
blé pendant  une  douzaine  d'années;  le  commerce  de  la  ville 
devait  en  souffrir  et  sa  prospérité  être  sérieusement  compro- 
mise. C'est  alors  que  Tryphaina  entreprend  les  travaux  de 
déblaiement  du  chenal  et  de  réparation  de  la  ville,  par  recon- 
naissance pour  l'empereur,  reconnaissance  de  la  faveur  que  lui 
faisait  Caligula  en  donnant  aux  fils  de  la  reine,  Rhœmétalcès, 
Cotys  et  Polémon,  les  royaumes  de  Thrace,  de  Pont  et  d'Ar- 
ménie Mineure. 

Le  décret  ajoute  (1.  6  et  7)  que,  ce  faisant,  «  Tryphaina  n'a  point 
considéré  les  Cyzicéniens  comme  une  antique  fondation  de  Kyzi- 
kos  mais  comme  un  récent  «  bénéfice  »  d'Agrippa  ».  L'allusion  est 
assez  obscure.  Il  est  hors  de  doute  que  l'Agrippa  dont  il  est  ques- 
tion ici  est  M.  Vipstanius  Agrippa,  le  lieutenant  d'Auguste  et  le 
grand  père  de  Caligula.  Quelle  est  la  faveur  qui  est  ici  rappelée? 
Le  voyage  d'Agrippa  en  Orient  date  de  l'an  15  av.  J.-C.  Agrippa 
visita  sans  doute  Cyzique  en  se  rendant  à  Byzance.  Or,  la  liberté 
dont  Cyzique  avait  été  privée  cinq  ans  auparavant  (1)  lui  fut  ren- 
due cette  année-là  même  (2),  vraisemblablement  à  l'instigation 
d'Agrippa.  C'est  de  cette  faveur  que  les  Cyzicéniens  témoignent 
leur  reconnaissance  dans  le  décret.  Peut-être  aussi  les  habitants 
de  Cyzique  avaient-ils  substitué  Agrippa  au  héros  éponyme  de  la 
ville  Kyzikôs  ;  en  tout  cas  ils  n'étaient  pas  fâchés  d'adresser,  en 
passant,  une  flatterie  à  l'aïeul  maternel  de  l'empereur.  Quant 
aux  mots  :  àp/a(av  xal  itpo^OVtX^V  toù  ^ivoiK  aùtoû  vsioxopov  7T<SXtv  ils 
nous  paraissent  faire  allusion  au  temple  d'Auguste  dont  les  Cyzi- 
céniens avaient  jadis  décrété  et  même  commencé  l'érection  et 

I    Dion  Cussius,  LIV,  7. 
<i   Dion  Caasius,  Ll\ 
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dont  l'interruption  fournit  le  motif  ou  le  prétexte  du  deuxième 
retrait  de  leur  liberté  (1). 

Les  1.  10  à  13  sont  très  obscures.  Le  texte  est  incertain  et  doit 
être  corrigé.  L'estampage  porte  à  la  1.  13  :  xa!  tffc  àSta^euatou  ln\  t«ji 
Tratol  xû)v  ivxoXwv  |xvr' jjlyj . . .  On  peut  proposer  soit  :  x^;  à$i3c«|/ejtfTob.i; 
fivYjfxï)(ç)  et  faire  dépendre  ce  génitif  d'suasêst'av  ;  soit:  rr((v)  àfità- 
^sucrco(v)...  fxvT(jjir,(v)  et  faire  dépendre  cet  accusatif  de  6ao;xàaaç. 

L.  12.  on  lit  :  AÏ10AEEAMENOSAEIIITOIS  Ixehou  xf^  E7u6u[A'a<;  fioo- 
Xr^aatv  x.  x.  X.  La  phrase  est  boiteuse  et  cette  boîterie  paraît  irré- 
médiable :  il  faut  prendre  son  parti  d'une  anacoluthe.  Quanta 
AEII1T0I2,  c'est  évidemment  une  faute;  nous  proposons  de  lire 
AEITET0I2. 

De  ces  lignes  très  obscures,  il  semble  résulter  : 

1°  Que  Tryphaina  a  observé  soit  les  recommandations  (èvxoXwv) 
de  son  époux,  soit  les  ordres  du  gouvernement  impérial  au  sujet 
de  son  fils  Rhœmétalcès; 

2°  Que  Cotys  avait  des  projets  sur  Cyzique;  que  ces  projets  lui 
ont  survécu,  et  que  Rhœmétalcès  et  sa  mère  tiennent  à  réali- 
ser ses  désirs. 

L.  15.  [rrjitspî  xr,v  àyopàv  Iv^oStatoat  8j<Tcpr((j.'at  se  corrige  naturel- 
lement en  [al]  7i£p'.  ttjV  x.  t.  X Auff©T){AÎai  ne  peut  être  pris  pour 

un  datif:  nulle  part  l'iota  n'est  adscrit. 

La  suite  du  décret  (l.  15  à  30j  contient  un  ensemble  de  mesures 
destinées  à  faciliter  l'entreprise  en  maintenant,  au  marché  de 
Cyzique,  le  prix  des  denrées  à  un  taux  raisonnable.  Pour  des 
travaux  considérables,  on  était  obligé  de  faire  appel  à  des 
ouvriers  étrangers.  Mais  on  pouvait  craindre  que  les  marchands 
de  Cyzique  ne  profitassent  de  cette  occasion  pour  spéculer  sur 
le  prix  des  objets  de  consommation  :  le  recrutement  des  travail- 
leurs en  aurait  souffert.  Aussi  Tryphaina  s'engage-t-elle  à  garantir 
l'approvisionnement  du  marché  et  à  fixer,  pour  toute  la  durée 
des  travaux,  le  prix  des  denrées.  Le  peuple  et  le  sénat  sanction- 

(1)  Dion  Cassius,  LVII,  24.  Nous  croirions  volontiers  qu'à  l'époque  de  notre 
inscription  Cyzique  avait  de  nouveau  recouvré  la  liberté,  peut-être  à  l'occasion 
de  l'avènement  de  Caligula.  Les  formules  initiales,  le  tondu  décret,  les  menaces 
très  graves  portées  contre  les  délinquants,  tout  favorise  cette  hypothèse. 
Déjà  Mommsen  l'avait  formulée  en  se  fondant  uniquement  sur  l'emploi  d'un 
calendrier  national. 
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nent  les  promesses  de  Tryphaina  en  rendant  un  décret  concer- 
nant les  ventes,  et  en  établissant  des  peines  contre  ceux  qui 
violeraient  le  règlement. 

Les  magistrats  chargés  de  surveiller  les  opérations  du  marché 
sont  de  deux  sortes  :  les  magistrats  politiques  de  la  cité,  ar- 
chontes et  stéphanéphores  (1),  et  les  magistrats  spéciaux  chargés 
de  la  police  du  marché,  les  agoranomes  (1.  21  et  22).  Les  pre- 
miers transmettent  aux  seconds,  pour  les  faire  exécuter,  les 
décisions  de  rassemblée.  Nous  connaissons  les  fonctions  des 
archontes  à  Cyzique  (2).  Celles  des  agoranomes  sont  faciles  à 
déterminer  d'après  ce  que  nous  savons  de  leurs  attributions  à 
Athènes.  Il  est  plus  difficile  de  déterminer  le  rôle  des  stéphané- 
phores. Il  semble  qu'à  l'origine  ces  magistrats  aient  été  revêtus 
d'un  caractère  sacerdotal  (3).  Plus  tard,  dans  un  grand  nombre 
d'inscriptions  ioniennes,  on  trouve  des  stéphanéphores  portant  la 
qualité  d'éponymes.  Ici,  les  stéphanéphores  agissent  de  concert 
avec  les  archontes  et  les  agoranomes.  La  contravention  consiste 
à  augmenter  le  prix  des  denrées  (1.  20  et  21). 

Les  peines  contre  les  contrevenants  sont  de  trois  sortes  : 
d'abord,  dans  tous  les  cas,  et  pour  tous  indistinctement,  la 
malédiction  de  l'État  (1.  22  et  23),  peine  très  grave  qui  devait 
entraîner  la  perte  de  certains  privilèges  politiques  et  religieux. 
Puis,  l'amende  (1.  23).  Le  taux  de  l'amende  est  fixé  par  les 
archontes.  Une  autre  catégorie  de  peines  est  infligée  au  coupable, 
suivant  sa  qualité  :  s'il  est  citoyen,  il  est  privé  de  ses  droits  de 
cité  (1.  24)  ;  s'il  est  étranger  ou  métèque,  il  est  chassé  de  la  ville 
I.  25  ;  sa  boutique  reste  fermée  pendant  toute  la  durée  des 
travaux  par  une  cloison  clouée  (la  restitution  <x«v[iofoiç]  semble 
certaine)  et  un  écriteau  portant  mention  de  l'amende  est  apposé 
lur  la  boutique  (1.  25,  26).  L'assemblée  du  peuple  se  réserve  le 
droit  d'infliger  ces  peines  politiques  (1.  24  . 

Toutes  ces  mesures  prises  pour  attirer  les  ouvriers  étrangers 
en  leur  facilitant  1rs  moyens  d'existence,  sont  conformes  aux 
habitudes  suivies  par  les  Btats  dans  l'adjudication  et  l'entreprise 

I,  Dans  l'inscription  Dittonb.  27ï*,  I.  23  :  KuÇiWilvoft<  Sèrivtx;,..  friMràJ 

(*)Bœckh,  C.  I  <<   il.  p.  915. 
Uhénée,  Ml.  p,    138  D 
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des  travaux  publics.  On  inscrivait  dans  les  contrats  des  clauses 
de  faveur  et  des  indemnités  spéciales  pour  leur  personne  et 
leur  matériel  (1).  A  Gyzique  Tryphaina  s'engage  à  fournir  aux 
ouvriers  la  commodité  et  le  bon  marché  des  vivres. 

Enfin,  les  dernières  lignes  du  décret  (1.  27  à  29)  nous  rensei- 
gnent sur  l'adjudication,  l'entreprise  et  la  surveillance  des  tra- 
vaux. Ils  avaient  été  confiés  à  des  «  ouvriers  d'art  »  (ts/ve'toci),  à 
des  contre-maîtres  et  à  des  architectes;  tous  ces  agents,  contrôlés 
par  le  sénat,  étaient  responsables  de  leur  gestion  devant  l'assem- 
blée du  peuple,  dont  ils  recevront  quittance  à  la  réception  des 
travaux. 

André  Joubin. 


APPENDICE 

Nous  croyons  rendre  service  à  nos  lecteurs  et  faciliter  l'intelli- 
gence du  commentaire  qu'on  vient  de  lire,  en  dressant  ici  un 
tableau  généalogique  de  la  famille  d'Antonia  Tryphaina,  qui  mon- 
trera bien  ses  relations  de  parenté  d'une  part  avec  les  dynasties 
de  Pont  et  de  Thrace,  d'autre  part  avec  la  maison  impériale.  (Le 
signe  =  signifie  époux  ou  épouse  de).  T.  R. 


(t)  Cf.  Homolle,  Comptes  et  inventaires  du  temple  délien  en  279.  B.  C.  H.  1890, 
p.  463,  note  2.  —  Dareste,  Haussoullier  et  Th.  Reinach,  Recueil  des  inscrip- 
tions juridiques  grecques.  Fasc.  I,  p.  145,  Contrat  d'entreprise  cTÉrétrie. 
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Le  tableau  généalogique  des  rois  de  Thrace  (Odryses)  a  été 
dressé  par  Mommsen  (Fphem.  epig.,  II,  250  suiv.),  mais  les  trois 
premières  générations  (Sadalas  Ier,  Cotys  Ier,  Sadalas  II  =  Polé- 
mocrateia)  nous  paraissent  incertaines  et  appartiennent  plutôt  à 
la  dynastie  des  'A<rc<u  (Strabon,  VII,  fr.  48).  D'après  le  récit  d'Ap- 
pien,  B.  Civ.y  IV,  75,  il  semble  bien  que  Sadalas  II  n'ait  laissé 
qu'un  seul  fils  dont  le  nom,  Cotys,  nous  est  donné  par  l'inscrip- 
tion de  Bizyé  (Rangabé,  Ant.  hell.y  II,  p.  785,  n°  1236);  ce  prince 
ne  peut  donc  être  identique  au  Cotys  Odryse,  lequel  avait  deux 
frères  qui  ont  régné  successivement.  Nous  admettrons  donc, 
comme  tige  de  la  dynastie  Odryse,  le  Rhescouporis  de  l'inscrip- 
tion athénienne  CI.  A.  III,  553,  dont  Mommsen  ne  sait  que  faire, 
et  qui  nous  paraît  identique  au  Rhascoupolis  d'Appien  (Civ.,  IV, 
87),  de  César  (B.  C,  III,  4),  et  de  Lucain,  V,  55,  au  'PaaxjTzopit;  de 
Dion,  XLVII,  48. 


Rhescouporis  Ier  Rhascos 

vers  44  av.  vers  44  av. 


Cotys  Ier            Rhœmétalcès  I"  Rhescouporis  III 

+  vers  16  av.         11  av.  —  12  ap.  12  —  19 

I                              I  I 

Rhescouporis  II          Cotys  II    =   Antonia  Rhœmétalcès  II   =  Pythodoris  II  (?) 

+  11  av.            «  le  Sapéen  »    Tryphaina.  19  —  26 
sans  enfants.             12  —  19 

i_ L; 

Rhœmétalcès  III       Polémon  Cotys 
19  —  46 


ENCORE  UN  MOT  SUR  LE  SCULPTEUR  ENDOIOS 


L'article  sur  Endoios,  publié  dans  le  précédent  numéro  de  la 
Revue  (1),  a  provoqué  certaines  objections;  par  quoi  j'ai  été  con- 
duit à  reprendre  l'étude  du  problème  que  je  croyais  avoir  résolu. 
Après  ce  nouvel  examen  que  j'ai  fait  aussi  exact  et  rigoureux  que 
possible,  il  m'a  paru  que  mes  conclusions  premières  devaient  être 
maintenues.  On  me  pardonnera  mon  insistance,  si  Ton  est  d'avis 
que  cette  question  archéologique  n'est  pas  tout  à  fait  sans  intérêt. 
—  Je  vais  ici,  après  avoir  posé  les  termes  du  débat,  résumer  les 
critiques  qui  m'ont  été  adressées  et  les  critiquer  à  mon  tour. 

Les  plus  sûres  données  du  problème  consistent  en  ces  deux 
inscriptions  qui  proviennent  d'oeuvres  exécutées  par  Endoios  et 
qui  portent  son  nom  :  l'une,  celle  du  tombeau  de  Lampitô,  se 
place,  suivant  les  meilleurs  juges  en  matière  épigraphique,  entre 
les  Olympiades  62  et  68,  années  532-508  ;  l'autre,  découverte  sur 
l'Acropole  d'Athènes,  doit  être  un  peu  plus  récente  que  la  pre- 
mière; La  date  moyenne  de  ces  deux  inscriptions  tombe  dans  le 
dernier  quart  du  vi°  siècle.  Il  faut  donc  d'abord  reconnaître 
qu' Endoios  travailla  dans  le  dernier  quart  du  vie  siècle.  Reste  à 
décider  s'il  était  alors  à  la  fin  ou  au  début  de  sa  carrière.  Autre- 
iiii  ni  dit,  cette  date  moyenne  de  520,  515  ou  510  (à  quelques 
années  près)  est  pour  nous,  dans  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances, comme  le  pivot  de  la  carrière  artistique  d'Endoios;  toute 
la  question  es!  <l<"  déterminer  de  quel  côté  il  convient  de  faire 
pi  voter  l'ensemble  de  cette  carrière  :  dans  la  direction  du  vie  siècle 
on  du  \'  siècle ? 

*    0)  Revue  des  Études  greequêê,  t.  Y.  is92,  p.  385-402. 
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J'avais  cru  que  Ton  devait  se  prononcer  plutôt  pour  la  seconde 
alternative.  Car,  d'une  part,  Pausanias  mentionne  une  statue 
d'Endoios  qui  existait  encore  de  son  temps  sur  l'Acropole 
d'Athènes;  et,  d'autre  part,  nous  savons,  par  le  témoignage  for- 
mel d'Hérodote  et  par  les  résultats  des  fouilles  récentes,  que 
l'Acropole  fut  saccagée  par  les  Perses  en  480-479,  et  que  toutes 
les  statues  qui  s'y  dressaient  furent  détruites,  quelques-unes  seu- 
lement exceptées.  Aucun  indice  ne  permettant  de  croire  que  la 
statue  signalée  par  Pausanias  ait  été  du  nombre  de  ces  privi- 
légiées, j'avais  conclu  qu'elle  devait  être  postérieure  à  480-479,  et 
qu'ainsi  Endoios  avait  vécu  au  moins  jusqu'à  478.  Finalement,  je 
donnais  les  années  520  et  475  (en  chiffres  ronds)  comme  les  limites 
extrêmes,  sinon  de  sa  vie,  du  moins  de  sa  carrière  d'artiste.  Il 
serait  donc  né  vers  550  ou  540. 

Les  critiques  opposées  à  cette  démonstration  peuvent  se  résu- 
mer comme  il  suit  : 

1°  Pausanias  déclare  qu'Endoios  était  «  élève  de  Dédale  ».  Par 
ces  simples  mots  il  le  caractérise  comme  appartenant  à  cette 
ancienne  école  de  sculpteurs  qu'on  appelait  en  bloc  les  Dédalides. 
On  peut,  à  la  rigueur,  faire  descendre  cette  famille  des  Dédalides 
jusque  vers  la  fin  du  vie  siècle,  mais  non  point  plus  bas.  Si  Pausa- 
nias avait  pensé  que  la  statue  de  l'Acropole  fût  postérieure  aux 
guerres  Médiques,  et  que  le  donateur  Callias  fût  le  même  Callias 
fils  d'Hipponicos  qui  avait  consacré  non  loin  de  là  une  œuvre  de 
Calamis,  il  n'aurait  plus  osé,  vraiment,  écrire  qu'Endoios  était  un 
«  élève  de  Dédale  ».  Un  «  élève  de  Dédale  »  ne  saurait  être  un 
contemporain  de  Calamis,  de  Critios  et  de  Nésiotès  ;  il  est  néces- 
sairement antérieur  à  l'année  500; 

2°  Ni  le  témoignage  d'Hérodote  ni  les  résultats  des  fouilles 
récentes  ne  prouvent  que  la  ruine  de  l'Acropole  en  480-479  ait  été 
totale.  Tout  fut  renversé,  mais  tout  ne  fut  pas  détruit.  Il  est  cer- 
tain que  plusieurs  statues  purent  être  relevées  et  furent  con- 
servées :  Pausanais  les  vit  encore.  Dès  lors,  quels  scrupules 
empêcheraient  d'attribuer  au  vie  siècle  l'œuvre  d'Endoios?  Il  suffit 
de  croire  qu'elle  fut  du  nombre  de  celles  qui  échappèrent  au 
désastre.  On  peut  fort  bien  supposer  que  cette  statue,  consacrée 
par  Callias  fils  de  Phainippos  vers  le  milieu  du  vie  siècle,  fut,  après 
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le  départ  des  Perses,  remise  debout  par  les  soins  du  petit-fils  du 
donateur,  Callias  fils  d'Hipponicos. 

Ces  deux  critiques,  Tune  positive  et  l'autre  négative,  se  com- 
plètent :  Tune  affirme  qu'il  existe  une  sérieuse  raison  pour  ne  pas 
faire  sortir  Endoios  du  vie  siècle  ;  et  l'autre  nie  que,  de  toute 
façon,  les  motifs  invoqués  pour  le  rattacher  au  ve  siècle  soient 
suffisants. 

I.  —  A  la  première  de  ces  critiques  on  peut  répondre  ainsi  : 
Pausanias,  après  avoir  écrit  qu'Endoios  était  un  «  élève  de 
Dédale  »,  ajoute  ce  détail,  qui  n'est  pas  sans  importance  :  oç  xal 
o  £  û  fO  v  x  t  A  a  -.  o  à  X  q>  oià  :ôv  K  à  X  u>  ôavaxov  s-inn  x  o  X  o  6  0  7j  <r  s  v 
ic  Kp^tijv.  On  s'aperçoit  par  là  que  les  deux  mots  AouSâXou  jxa8rr 
-/;  ne  désignent  pas  seulement  un  héritier  plus  ou  moins  éloigné 
des  traditions  de  Dédale,  bref  un  Dédalide  (1).  Il  faut  les  prendre 
au  sens  le  plus  étroit  :  Pausanias  considère  Endoios  comme 
ayant  été  un  élève  immédiat  de  Dédale,  et  il  l'associe  à  la  vie  et 
aux  aventures  de  son  maître.  Par  conséquent,  il  le  recule  très  loin 
dans  le  passé,  —  jusqu'au  temps  de  Minos,  puisque,  selon  la 
légende,  c'est  sous  le  règne  de  Minos  que  Dédale  visita  la  Crète, 
—  jusqu'au  temps  de  Thésée,  puisque,  selon  la  légende  encore, 
Dédale  et  Thésée  étaient  cousins  germains  (2),  —  jusqu'au  temps 
d'QEdipe,  puisque,  selon  Pausanias  lui-même  (3),  Dédale  était 
Btfulptenr  à  Athènes  dans  le  temps  qu'QEdipe  était  roi  à  Thèbes. 
Comment  Pausanias  a-t-il  pu,  dans  la  même  phrase,  faire 
d'Endoios  à  la  fois  un  contemporain  de  Dédale  et  un  contempo- 
rain de  Callias?  Il  n'ignorait  pas  que  Callias  fût  un  homme  du 

(1)  Il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que  ce  nom  de  Dédalides,  dont  nous 
usons  beaucoup,  semble  n'avoir  pas  été  connu  des  auciens,  du  moins  au  sens 
où  nous  le  prenons.  Le  mot  AaioxXioa-.  ne  désigne  jamais  qu'un  dème  de 
l'AHique,  et  Don  une  famille  ni  une  corporation.  (Cf.  Caii  Robert,  Avchaolo- 
gisc/ie  Murchen  :  Die  Daidalidêti,  p.  7.)  Ceux  que  nous  appelons  les  «  Déda- 
lides n  ne  sont  qu'une  douzaine  d  artistes  que  la  tradition  groupait  autour  de 

Dédale  ou  de  §es  élèves  Immédiats:  o'étai!  Endoios,  puis  Dipoinosel  Bkyllii, 
puis  les  élèves  de  ces  derniers,  et  enfin  Gallon  d'Égine.  If.  <:.  Robert  [ibid., 

Dédalidei   »  de  la    façon  la  plus  claire  dans   une  sorte 

de  tableau  généalogique. 

(2)  nutarque,  VU  de  Thésée^  19. 

X,  17,  S  4  :    aa(6ft&0<)  8ç  -f^ixtav  xst4  OtSiiroS*  fy  pafftXiûovxa  fv  &+£*:;. 
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ve  siècle  ou  du  vie  ;  d'autre  part,  s'il  croyait  fermement  à  l'exis- 
tence réelle  de  Dédale  —  et  de  Thésée,  et  d'OEdipe,  et  de  bien 
d'autres!..,  —  il  n'a  jamais  été  jusqu'à  croire  que  ces  vieux  héros 
eussent  vécu  au  vie  siècle.  Dès  lors,  l'absurdité  est  évidente.  Peut- 
être  cette  phrase  malheureuse  a-t-elle  été  intercalée  après  coup 
dans  un  texte  déjà  arrêté,  sans  que  l'auteur  ait  pris  garde  qu'elle 
allait  contredire  la  phrase  suivante;  et  peut-être  provient-elle 
d'une  tradition  peu  connue,  recueillie  par  hasard  (1)...  Mais,  du 
reste,  je  ne  suis  pas  obligé  (par  bonheur!)  d'en  fournir  une  expli- 
cation satisfaisante.  Je  voulais  seulement  attirer  l'attention  sur 
elle,  et  montrer  qu'il  n'est  pas  permis  d'en  extraire  rien  que 
deux  mots,  les  mots  AaioâXou  fxarfhfjTifc,  puis  de  leur  donner  le  sens 
large  et  commode  de  «  Dédalide  ».  Ces  deux  mots  ne  doivent  pas 
être  séparés  des  autres,  par  lesquels  leur  vrai  sens  est  fixé  (2).  Il 
faut  tout  prendre,  ou  tout  laisser.  Pour  moi,  il  me  semble  que  le 
plus  sage  est  de  tout  laisser  :  car  où  est  le  sérieux  d'un  témoignage, 
dont  la  première  conséquence  est  de  jeter  pêle-mêle,  dans  le 
même  siècle,  Dédale,  Œdipe,  Thésée,  Endoios  et  Callias?  On  m'a 
reproché  d'avoir  qualifié  d'  «  ineptie  »  ce  passage  de  Pausanias  : 
j'aurais  dû,  en  effet,  employer  un  terme  plus  fort. 

Ce  n'est  pas  que  je  trouve  plaisir  à  pousser  ainsi  mon  raisonne- 
ment jusqu'aux  conséquences  les  plus  désobligeantes  pour  Pau- 
sanias. Mais  je  trouve  un  avantage  réel  à  ce  qu'on  réduise  à  leur 
juste  valeur —  c'est  à  dire  à  néant  —  ce  ramas  de  légendes  con- 
tradictoires qui  embroussaillent  l'histoire  de  l'art  grec,  et  qui  ne 
peuvent  pas  se  concilier  avec  les  témoignages  authentiques  des 
inscriptions  ou  des  monuments  eux-mêmes  :  traditions  mépri- 
sables, mais  auxquelles  on  n'ose  toucher,  et  qui  deviennent  pour 
la  science  archéologique  de  véritables  «  lits  de  Procruste  »  (3)  ! 
Car  ce  n'est  pas  seulement  d'Endoios  qu'il  s'agit  ;  Pausanias  a 
écrit  quant  aux  autres  «  Dédalides  »  des  absurdités  non  moins  énor- 
mes, espaçant  leu?  carrière  à  chacun  d'eux  sur  une  longueur  de 

(1)  Voir  l'hypothèse  de  M.  Cari  Robert,  ouvr.  cité,  p.  15. 

(2)  Quelques  personnes  semblent  croire  que  ces  mots  AaiôiXou  ;j.a67}rfiç  étaient 
une  sorte  de  formule  s'appliquant  à  tout  artiste  archaïque  sur  le  compte 
duquel  on  ne  savait  rien  de  précis.  C'est  une  erreur;  ladite  formule  n'a  été 
appliquée  qu'à  trois  artistes  en  tout  ;  Endoios,  Dipoinos  et  Skyllis. 

(3)  Ce  mot,  aussi  juste  qu'énergique,  est  de  M.  Cari  Robert,  ouvr.  cité,  p.  6. 


ENCORE    UN    MOT    SUR    LE    SCULPTEUR   ENDOIOS  27 

plusieurs  siècles  (1).  On  ne  peut  cependant  pas  faire  bonne  mine 
à  de  pareils  renseignements  !  —  Eh  bien,  malgré  tout,  prenons- 
les  tels  quels;  ou  du  moins  donnons-leur  l'apparence  la  moins 
déraisonnable  possible  :  Pausanias  a  rattaché  (peu  importe  de 
quelle  façon)  Endoios  à  Dédale  ;  rien  que  ce  nom  de  Dédale  n'équi- 
vaut-il point  pour  Endoios  à  un  brevet  irrécusable  d'archaïsme, 
et  de  l'archaïsme  le  plus  franc?  —  Nullement  irrécusable,  comme 
il  appert  de  l'exemple  d'un  autre  «  Dédalide  »,  Callon  d'Égine. 
Celui-là  n'était  pas  un  élève  immédiat  de  Dédale  ;  il  était  séparé 
du  maître  par  deux  générations;  mais  enfin  c'était  un  héritier 
direct  de  son  enseignement,  un  «  Dédalide  ».  On  pourrait  déduire 
de  certaines  dates,  indiquées  par  Pausanias  pour  les  «  Dédalides  » 
de  la  génération  antérieure  (2),  que  Callon  vécut  dans  le  ixe  siècle 
av.  J.-C.  ;  on  serait  tenté,  en  tout  cas,  de  croire  qu'il  n'est  pas 
postérieur  au  vie,  par  la  seule  raison  que  c'est  un  «  Dédalide  ». 
Or,  le  même  Pausanias  fait  de  Callon  un  contemporain  de  Cana- 
chos  (3)  ;  et  on  a  découvert  sur  l'Acropole  d'Athènes  une  inscrip- 
tion qui  porte  son  nom,  et  qui  est  du  premier  quart  du  ve  siè- 
cle I).  Cela  prouve  que  l'année  500  ne  marque  point  la  limite 
extrême  au-delà  de  laquelle  on  ne  saurait  faire  descendre  les 
ves  de  Dédale  »,  les  héritiers  de  la  tradition  dédalienne,  et 
que  ces  titres  ou  leurs  équivalents  ne  portent  en  eux  aucune  indi- 
cation de  date.  .  ' 

Donc,  en  quelque  sens  qu'on  retourne  la  phrase  de  Pausanias, 
on  n'y  découvre  rien  qui  vaille.  Et  comme  c'est  de  cette  phrase 
uniquement  qu'on  prétendait  tirer  la  preuve  de  l'ancienneté  rela- 
tif- (l 'Endoios,  nous  pouvons  conclure  qu'il  n'existe  aucune  raison 
qui  nous  oblige,  ainsi  qu'on  le  disait,  à  le  faire  reculer  vers  l'inté- 
rieur du  vie  siècle. 


(1)  C.  Robert,  ibid.,  p.  7. 

(2)  Callon  est  élève  de  Tectaios  et  Angélion,  qui  eux-mêmes  sont  élèves  de 
Dipolnoi  el  BkylUi;  un  autre  élève  de  ces  derniers,  partant  un  contemporain 
deTectaioi  •  i  d'AngéUon,  est  Dontas  deXacédémone.  Or,  Pausanias  (VI,  19,  §  13 
<-i  [4   Insiste  sur  l.i  haute  antiquité  «le  certaines  œuvres  do  Doutas  . 

■i  Olympie. 

(3)  Pausanias,  VII,  18,  S  10. 

(4)  Lôwy,  lnschnfim  griêch.  Bildh.,  27. 
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II.  —  Maintenant,  y  a-t-il  une  raison  qui  nous  oblige,  tout  au 
moins  qui  nous  invite  à  le  faire  descendre  jusque  dans  le  V  siè- 
cle? J'espérais  avoir  démontré  qu'il  y  en  aune.  Mais  cette  démon- 
stration n'a  point  paru  suffisante  :  c'est  en  quoi  consiste  la  seconde 
des  critiques  qui  m'ont  été  adressées.  Je  vais  reprendre  l'essentiel 
de  mes  arguments,  les  renforcer  s'il  y  a  lieu,  et  je  laisse  au  lecteur 
à  juger  si  mes  déductions  demeurent  légitimes. 

La  mise  à  sac  et  l'incendie  de  la  ville  d'Athènes,  et  particuliè- 
rement de  l'Acropole,  en  480  et  479,  est  un  fait  incontestable  :  au 
témoignage  si  net  d'Hérodote  à  ce  sujf  t  (1)  est  venu  s'ajouter  le 
témoignage,  plus  formel  encore,  des  débris  retrouvés  dans  le  sol 
même  de  l'Acropole  (2).  — Quel  fut  le  sort  des  statues  qui  peu- 
plaient l'enceinte  sacrée?  Tout  ayant  été  renversé  et  bouleversé, 
elles  ne  furent  pas  plus  épargnées  que  \p  reste;  elles  furent  brû- 
lées ou  brisées  :  Hérodote  l'affirme  à  plusieurs  reprises  (3),  et  les 
fouilles  récentes  ont  fait  voir  qu'il  n'avait  pas  exagéré  :  aucune 
des  œuvres  de  sculpture  retrouvées  n'était  entière,  et  les  mutila- 
tions qu'elles  ont  la  plupart  subies  disent  assez  le  sauvage  achar- 
nement des  destructeurs.  —  Cependant,  un  petit  nombresde  statues 
furent  préservées  :  elles  étaient  restées  complètes,  dit  Pausanias, 
mais  étaient  détériorées  et  noircies  par  la  flamme  de  l'incendie. 
Il  est  très  probable  qu'elles  avaient  été  ensevelies  sous  les  ruines 
des  édifices  brûlés   et  ainsi  elles  avaient  échappé  aux  Perses. 

Cela  posé,  revenons  à  YAthéna  assise  d'Endoios,  offrande  de 
Callias  ;  et  admettons,  pour  un  instant,  qu'elle  fût  antérieure  à 
l'invasion  perse.  Assurément,  elle  n'avait  pas  plus  de  chances  que 
n'importe  quelle  autre  statue  d'être  respectée  des  Barbares  :  je 
crois  même  qu'elle  en  avait  moins,  en  raison  du  nom  de  Callias. 
On  sait,  en  effet,  que  Xerxès  fut  encouragé  à  son  expédition  par  les 
instances  des  Pisistratides  et  autres  exilés  athéniens  qui  s'étaient 
réfugiés  à  Suse  (4)  ;  déjà  en  490,  Hippias,  malgré  son  grand  âge, 

(1)  VIII,  53  ;  IX,  13. 

(2)  Voir  Beulé,  Acrop.  d'Athènes,  I,  p.  27  :  «...  des  marbres  brisés,  des 
pierres  noircies,  des  charbons...  »;  Cavvadias,  'E9.  àp^.,1886,  p.  78  :  «  ...  des 
marbres,  des  tessons,  des  morceaux  de  charbon...  ».  —  Cf.  Purgold,  '  Ecp.  io/., 
1885,  p.  247  ;  Cavvadias,  Catalogue  (1888)  du  Musée  de  l'Acropole,  n°  9  ;  etc. 

(3)  VIII,  143  et  144, 

(4)  Hérodote,  VII,  6  et  7. 
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avait  guidé  les  Perses  à  Marathon  (1)  ;  en  480,  Hippias  n'était 
plus,  mais  ceux  qui  restaient  de  sa  famille  et  de  son  parti  accom- 
pagnaient Xerxès  (2)  ;  tous  ces  émigrés  et  ces  bannis  revenaient 
«  dans  les  fourgons  de  l'étranger  ».  Or,  leurs  plus  grands  enne- 
mis à  Athènes  étaient,  avec  la  famille  des  Alcméonides,  celle  des 
Callias  (3)  ;  et  ce  serait  leur  prêter  une  délicatesse  bien  éloignée 
de  leurs  mœurs  que  de  croire  qu'ils  aient  fait  respecter  les  mai- 
sons, les  propriétés,  les  offrandes  votives  de  l^urs  ennemis,  et 
qu'au  contraire  ils  n'aient  pas  dirigé  plutôt  de  ce  côté  la  fureur 
de  destruction  des  soldats  perses.  Quand  Xerxès,  dans  sa  retraite, 
emporta  comme  un  trophée  le  groupe  des  Tyrannicides,  œuvre 
d'Anténor,  qui  rappelait  à  la  fois  le  meurtre  d'un  des  tyrans  et  la 
chute  de  la  tyrannie,  il  l'avait  choisi,  sans  nul  doute,  à  l'instiga- 
tion des  Pisistratides,  et  pour  leur  complaire  :  les  bannis  se  con- 
tentaient de  cette  revanche  prise  sur  le  peuple  athénien,  n'ayant 
pu  en  prendre  une  plus  sérieuse.  —  Si  l'on  veut  bien  réfléchir  à 
ces  faits,  on  reconnaîtra  qu'une  statue  consacrée  par  Callias  fils 
de  Phainippos,  le  grand  ennemi  de  Pisistrate,  eût  été,  en  480,  au 
milieu  de  la  ruine  générale,  désignée  encore  plus  que  toute  autre 
pour  la  destruction. 

Supposons,  cependant,  qu'elle  ait  été  épargnée,  c'est-à-dire 
qu'elle  ait  été  seulement  jetée  par  terre,  sans  être  brisée ,  et 
qu'après  le  départ  des  Perses  elle  ait  été  remise  debout,  ainsi 
que  quelques  autres.  Il  serait  singulier  qu'on  l'eût  séparée  des 
autres  :  or,  il  ressort  du  texte  de  Pausanias  que  les  statues  brû- 
lées avaient  été  groupées  ensemble  dans  un  coin  de  l'enceinte 
derrière  l'Erechtheion,  et  YAthéna  assise  ne  faisait  point  partie 
de  ce  groupe.  Ce  qui  serait  plus  singulier  encore,  c'est  que 
Pausanias,  rencontrant  cette  statue  isolée  en  avant  de  l'Erech- 
llirion,  s'arrètant  devant  elle  et  prenant  quelques  notes  à  son 
sujet,  ne  l'eût  point'signalée  comme  étant  une  de  ces  vénéra- 
bles reliques  de  l'invasion,  qu'il  aura  soin  de  mentionner  un 
peu  plus  loin  :  car  elle  eût  dû  le  frapper  d'autant  plus  que  c'étail 
la  première  de  ce  genre  qu'il   trouvait  sur  son  chemin,  et  elle 


(i)/</.,  vi,  un. 
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ne  pouvait  point  ne  pas  avoir  gardé  les  traces  de  ses  épreuves 
passées. 

Pour  ces  raisons  diverses,  il  n'est  pas  vraisemblable  que 
YAthéna  assise  qu'a  vue  Pausanias  soit  antérieure  à  Tannée  471). 
—  Le  nom  même  du  donateur  nous  fournit,  je  crois,  un  nouvel 
argument  dans  ce  sens.  Rien  n'indique,  il  est  vrai,  qu'il  s'agisse 
du  fils  de  Phainippos  (vie  siècle)  ou  du  fils  d'Hipponicos  (ve  siè- 
cle). Mais  on  remarquera  que  Pausanias,  ayant  parlé  au  chapitre 
23e  de  l'Aphrodite  de  Calamis,  «  offrande  de  Callias  »,  et  parlant 
ensuite  au  chapitre  26e  de  l'Athéna  d'Endoios,  «  offrande  de  Cal- 
lias »,  ne  fait  aucune  distinction  entre  ces  deux  Callias;  et  de  là 
nous  avons  quelque  droit  de  conclure  que  les  deux  offrandes 
venaient  du  même  donateur.  Or,  la  dédicace  de  l'Aphrodite  de 
Calamis  a  été  retrouvée  :  le  nom  qui  y  est  gravé  est  celui  de  Cal- 
lias fils  d'Hipponicos.  —  Y  avait-il  quelque  motif  particulier  pour 
que  le  fils  d'Hipponicos  consacrât  sur  l'Acropole,  au  lendemain 
des  guerres  Médiques,  une  statue  d'Athéna?  lime  semble  aper- 
cevoir ce  motif  dans  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  des  rivalités  entre 
la  famille  des  Callias  et  celle  des  Pisistratides.  Si  Xerxès  eût  été 
vainqueur  et  que,  par  lui,  les  Pisistratides,  ses  protégés,  fussent 
redevenus  les  maîtres  d'Athènes,  c'eût  été  pour  la  famille  des  Cal- 
lias comme  pour  celle  des  Alcméonides,  l'exil  immédiat,  la  con- 
fiscation et  la  vente  de  leurs  biens  (1).  D'avoir  échappé  à  de  tels 
dangers,  cela  valait  bien  une  offrande  à  la  déesse-patronne  de 
la  cité. 

Telles  sont  les  observations  que  j'avais  à  présenter  en  réponse 
à  la  seconde  des  critiques  qui  m'ont  été  adressées.  Si  elles  ne 
donnent  pas  la  preuve  définitive  que  l'Athéna  d'Endoios  fût  posté- 
rieure à  l'an  479,  elles  rendent  du  moins,  si  je  ne  me  trompe,  cette 
opinion  fort  plausible,  tandis  que  l'opinion  contraire  ne  s'appuie 
sur  rien,  sinon  sur  ce  préjugé  qu'Endoios  doit  avoir  accompli 
toute  sa  carrière  au  vie  siècle. 

Reprenant  dans  une  vue  d'ensemble  tout  ce  qui  précède,  nous 
constatons  qu'une  seule  date  de  cette  carrière  d'artiste  nous  est 
sûrement  connue,  grâce  à  ces  deux  inscriptions  qui  s'accordent 

(i)  Pour  s'en  convaincre,  relire  Hérodote,  VI,  dernières  lignes  du  chap.  121  ! 
les  conséquences  en  sont  aisées  à  déduire. 
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à  nous  attester  qu'Endoios  a  vécu  dans  le  dernier  quart  du 
vie  siècle.  Pour  le  reste,  —  à  savoir  s'il  faut  pencher  à  droite  ou 
à  gauche  de  cette  date  sûre,  —  la  question  peut  être  figurée  assez 
exactement  par  le  jeu  d'une  balance,  dont  un  des  plateaux  repré- 
senterait le  vie  siècle,  et  l'autre  le  ve,  le  fléau  posant  en  équilibre 
sur  ce  point  fixe  que  nous  fournissent  les  deux  inscriptions  citées. 
Dans  le  plateau  du  vie  siècle,  on  ne  trouve  rien  à  mettre,  rien 
qu'une  courte  phrase  de  Pausanias,  de  laquelle,  si  Ton  la  serre 
de  près  et  si  Ton  en  exprime  tout  le  sens,  il  ne  sort  qu'une... 
absurdité  :  cela  ne  pèse  pas.  Dans  le  plateau  du  ve  siècle,  on  trouve 
à  mettre,  sinon  des  raisons  indiscutables,  du  moins  de  fortes  pré- 
somptions; le  plateau  ne  tombe  pas,  d'une  brusque  chute,  sous 
le  gros  poids  d'une  preuve  matérielle,  mais  on  y  peut  jeter,  l'une 
après  l'autre,  une  série  d'observations,  toutes  concordantes,  qui 
le  font  lentement  et  de  plus  en  plus  incliner. 

Quelques  mots  encore.  Ces  critiques,  auxquelles  je  viens  de 
répondre  de  mon  mieux,  me  semblent  inspirées  en  général  d'une 
sorte  de  vague  répugnance  à  trop  rajeunir  Endoios;  et  cette  répu- 
gnance a  sa  cause  dans  le  lien  établi  si  mal  à  propos  par  Pausa- 
nias entre  Endoios  et  Dédale.  Mais  reportons-nous  au  temps  où 
les  deux  inscriptions  relatives  à  Endoios  étaient  ignorées  :  il 
devait  sembler  légitime,  alors,  de  voir  en  lui,  en  raison  de  ses 
rapports  avec  Dédale,  un  très  ancien  artiste.  Puis,  ces  deux  inscrip- 
t ions  une  fois  connues,  il  fallut  bien,  malgré  toutes  les  répu- 
gnances, ramener  cet  «  élève  de  Dédale  »  jusque  tout  près  de 
l'année  500.  Pourquoi  donc  tant  de  scrupules  aujourd'hui,  quand 
il  ne  s'agit  que  de  descendre  d'une  trentaine  d'années  de  plus,  et 
qu'on  y  est  invité  par  de  sérieuses  raisons? 

.1  ;i  jouterai  que  fixer,  comme  je  le  propose,  la  carrière  d'Endoios 
aux  années  520-478  environ,  ce  n'est  pas  faire  de  lui,  pour  cela, 
un  artiste  du  ve  siècle,  un  contemporain  de  Calamis,  de  Critios  .( 
de  Nésiotès.  Car,  si  l'on  le  comprenait  ainsi,  en  vertu  du  métne 
raisonnement  on  feràil  donc  de  Calamis,  de  Critios  et  de  Nésiotès 
des  contemporains  de  Phidias  et  des  artistes  de  la  seconde  moitié 
du  v8  siècle?  Endoios,  né  vers  530  ou  540,  appartient  beaucoup 
plus  ;i  L'art  du  vi*  siècle  qu'à  celui  du  vc.  Pour  les  jeunes  Bculpteura 
qui,   aux    alentours  de   490,  modifiaient    si   profondément    tes 
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anciennes  formules  de  la  plastique,  un  «  confrère  »,  dont  l'éduca- 
calion  s'était  terminée  vers  Tan  520,  représentait  une  école 
démodée  et  déjà  lointaine.  Afin  d'appuyer  mes  paroles  d'un 
exemple  précis,  je  rappellerai  ces  deux  belles  têtes  du  Musée  de 
l'Acropole  d'Athènes  (1),  que  l'on  est  convenu  d'attribuer  l'une  et 
l'autre  à  la  même  époque,  —  499  à  480,  —  et  qui  sont  cependant 
si  peu  pareilles  l'une  à  l'autre  :  car  l'une  nous  fait  penser  à  des 
sculptures  qui  sont  de  beaucoup  postérieures  aux  guerres  Médi- 
ques,  tandis  que  l'autre  représente  excellemment  le  type  féminin 
qui  a  été  si  cher  aux  statuaires  de  la  seconde  moitié  du  vie  siècle. 
La  date  ici  ne  prouve  rien,  ou  du  moins  elle  prouve  uniquement 
qu'à  certains  moments  de  la  croissance  d'un  art,  entre  des  œuvres 
écloses  le  même  jour,  mais  sous  la  main  d'artistes  différents,  il 
peut  exister,  pour  l'esprit,  un  écart  de  plus  d'un  demi-siècle. 

On  remarquera  de  plus  que  celle  de  ces  deux  statues  qui  repré- 
sente si  bien,  jusque  vers  480,  l'art  du  vie  siècle,  ne  se  distingue, 
en  somme,  de  ses  sœurs  plus  anciennes  qui  l'entourent,  que  par 
le  fini  du  travail  et  la  maîtrise  de  la  facture  ;  mais,  pour  le  type  du 
visage,  et  la  coiffure,  et  le  costume,  pour  toute  l'apparence  exté- 
rieure, aucune  différence.  Aussi,  ce  qui  fait  son  mérite  propre 
n'est-il  aperçu  que  par  des  yeux  déjà  exercés,  et  la  plupart  des 
visiteurs  du  Musée  la  confondent  dans  le  même  jugement  (quel 
qu'il  soit)  avec  ses  voisines,  plus  vieilles  qu'elle  de  trente  ou  cin- 
quante ans.  Pausanias  n'eût  pas  fait  autrement.  De  là  nous  pou- 
vons conclure  que  YAihéna  de  Callias,  exécutée  entre  479  et  475 
par  un  vieil  artiste  Ionien,  ne  devait  pas  s'éloigner  beaucoup, 
quant  au  style,  de  la  moyenne  des  œuvres  exécutées  vers  la  fin 
du  vie  siècle,  et  comme  elle  était,  en  Attique,  et  surtout  dans 
l'Acropole  renouvelée  tout  entière  après  l'invasion  perse,  une  des 
très  rares  représentantes  du  style  archaïque,  elle  devait  paraître, 
par  contraste,  plus  archaïque  encore.  On  s'expliquera  de  cette 
façon,  si  l'on  veut,  le  lien  arbitrairement  établi  par  Pausanias 
entre  Endoios  et  Dédale. 

Henri  Lechat. 


(i)  Collignon,  Hist.  de  la  sculpt.  gr.,  I,  pi.  VI,  p.  356.  (Ces  deux  têtes  ont 
été  publiées  maintes  fois  ;  je  cite  seulement  la  dernière  des  reproductions  qui 
en  ont  été  faites  :  c'en  est  aussi  une  des  meilleures.) 


LA  TETE  D'HATHOR 

SUR    DES    VASES    CHYPRIOTES 


On  sait  combien  l'histoire  des  origines  de  l'art  et  de  l'industrie 
dans  les  colonies  grecques  de  l'Asie-Mineure  est  encore  mal  con- 
nue. Quelle  action  ont  exercée  sur  Fart  naissant  des  Grecs  de 
rionieet.de  l'Éolide  les  civilisations  plus  anciennes  que  nous 
font  connaître  les  monuments  de  la  Phrygie  et  de  la  Ptérie?  Quelle 
part  convient-il  de  faire  à  la  Lydie  dans  l'éducation  artistique  des 
Hellènes  d'Asie,  et  dans  quelle  mesure  leur  a-t-elle  transmis  les 
types,  les  éléments  décoratifs  qui  ont  pu  donner  l'éveil  à  leur  art 
industriel?  Pour  la  peinture  de  vases  en  particulier,  où  trouver 
les  spécimens  de  cette  céramique  primitive  de  l'Ionie  qui  précède 
et  prépare  l'éclosion  du  style  dont  les  sarcophages  de  Clazomène 
nous  montrent  une  phase  déjà  très  développée  (1)?  En  l'état 
actuel  de  nos  connaissances,  toutes  ces  questions  sont  loin  d'être 
résolues.  Les  monuments  d'origine  grecque  antérieurs  à  la  fin  du 
viie  siècle  font  défaut,  et  l'on  en  est  encore  à  chercher  les  pote- 
ries de  style  primitif  qui  pourraient  constituer  le  groupe  le  plus 
ancien  des  peintures  céramiques  dans  les  fabriques  grecques 
d'Asie-Mineure. 

On  s'explique  donc  facilement  l'importance  qu'a  rapidement 
conquise  un  vase  du  British  Muséum,  acheté  à  Smyrne  par 
M.  W.  Ramsay,  comme  provenant  de  Phocée,  et  publié  par  lui, 
dans  une  étude  sur  l'art  primitif  de  l'Éolide,  à  titre  de  spécimen 

(i)  Voir,  sur  cette  question,  Cecil  Smith,  Journal  of  Hellenic  Studies,  1885, 
p.  180.  E.  Pottier,  Bull,  de  Corresp.  hellén.,  XIV,  1890,  p.  376,  et  XVI,  1892, 
p.  240. 
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de  cette  céramique  primitive  (1).  C'est  un  vase  à  panse  arrondie, 
décoré  sur  chaque  face  d'une  tête  féminine  encadrée  dans  une 
sorte  de  tableau  carré  ménagé  au  milieu  d'une  large  zone.  La  gra- 
vure que  nous  donnons  ci-joint  (fig.l),  d'après  le  bois  qui  accom- 
pagne l'article  de  M.  Ramsay,  nous  dispensera  de  décrire  longue- 
ment un  monument  très  connu  (2)  ;  elle  mettra  sous  les  yeux  du 
lecteur  l'élément  essentiel  du  décor  :  une  tète  de  femme  dont  la 
chevelure  semble  serrée  par  des  ligatures  sur  le  front  et  sur  les 
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(Fig.   1). 

tempes,  et  s'arrondit  en  volutes  de  chaque  côté  du  cou.  M.  Ram- 
say a  été  très  frappé  de  l'analogie  que  présente  cette  tête  fémi- 
nine avec  celle  des  deux  Sphinx  sculptés  sur  les  pieds-droits  de 
l'entrée  du  palais  d'Euïuk,  en  Càppadoce  (3).  Même  forme  de 


(1)  W.  Ramsay,  Journal  of  Hellenic  Studies,  1881,  p.  304. 

(2)  Voir  Rayet  et  Collignon,  Hist.  de  la  Céramique  grecque,  où  le  monument 
est  reproduit  p.  45,  fig.  26. 

(3)  Voir  Perrot  et  Chipiez,  Hist.  de  VArt,  t.  IV,  p.  665,  fig.  327. 
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coiffure,  même  détail  caractéristique  des  boucles  arrondies  en 
volute.  N'était-ce  pas  là  comme  un  indice  de  parenté,  et  ne  pou- 
vait-on songer  à  une  influence  exercée  sur  l'industrie  primitive 
de  l'Éolide  par  cet  art  de  l'Asie-Mineure  dont  relèvent  les  monu- 
ments de  la  Ptérie,  et  qui  a  laissé  des  traces  jusque  dans  la  vallée 
du  Méandre?  L'hypothèse  de  M.  Ramsay  a  trouvé  bon  accueil. 
Avec  l'éditeur  du  vase  de  Phocée,  Rayet  a  reconnu  dans  ce  monu- 
ment «  un  produit  de  la  plus  ancienne  céramique  de  la  contrée, 
où  ne  se  manifestent  encore  que  les  traditions  d'un  art  indi- 
gène (1)  ».  Et  dans  un  livre  récent  sur  la  Lydie  au  temps  des 
Mermnades,  M.  Radet  l'attribue  à  une  très  ancienne  fabrique 
grecque  «  soumise  encore  aux  influences  de  cet  art  anatolien,  qui 
de  l'Halys  au  Sipyle,  a  sculpté  tant  d'images  sur  les  rocs  de  la 
contrée  (2)  ».  Pas  plus  que  ses  devanciers,  M.  Radet  n'hésite  à 
prêter  au  vase  de  Phocée  une  date  très  reculée,  et  à  voir  une  tête 
de  Sphinx  dans  le  masque  féminin  qui  le  décore. 

Il  serait  fort  séduisant  de  souscrire  à  cette  théorie  et  de  con- 
stater, par  un  document  précis,  que,  soit  par  l'intermédiaire  de 
la  Lydie,  soit  tout  autrement,  les  Grecs  d'Asie-Mineure  ont  pu 
introduire  dans  leur  art  industriel  des  types  empruntés  à  Fart 
anatolien.  Mais  des  doutes  ont  été  élevés  sur  la  haute  antiquité 
attribuée  au  vase  de  Phocée.  A  certains  indices  de  technique, 
MM.  Cecil  Smith  et  Pottier  inclinent  à  le  ranger  dans  la  série  des 
vases  chypriotes,  à  y  voir  une  œuvre  d'«  archaïsme  décadent  (3)  ». 
Si  l'on  peut  démontrer  que  le  sujet  figuré  sur  ce  vase  n'est  pas 
étranger  à  la  céramique  de  Chypre,  et  qu'au  point  de  vue  du 
style  et  de  l'exécution,  il  a  des  congénères  d'origine  chypriote, 
il  faudra  renoncer  à  suivre  M.  Ramsay  dans  ses  ingénieux  rap- 
prochements. 

I  liull.  de  Corresp.  hellén.,  VIII,  1.884,  p.  512.  Ailleurs,  revenant  sur  cette 
question,  il  propose  d'y  voir  un  produit  de  l'industrie  lydienne.  Rayet  et  Col- 
Ugnon,  Hist.  de  la  Céramique  grecque, ip.  45. 

(2)  (J.  Radet,  La    Lydie  et  le  monde  grec  au  temps  des  Mermnades,  Paris, 
12,  p.  290. 

(3)  O.-il  Smith,  Journal  »/  llellenic  Studies,  1885,  p.  182.  E.  Pottier,  dani 
Pottier  el  S.  Reinach,  \m  Nécropole  de  Myrind,  p.  503.  M.  Cecil  Smith  veut 
bien  m'informer  qne  L'examen  de  la  nature  de  la  terre  le  confirme  dans  son 
opinion,  il  estime  que  le  vase  .i  été  fabriqué  soit  à  Chypre,  eoH  dani  une 

m  de  l  Ajie*Mineure  voisine  de  l'Ile,  à  l'imitation  des  poteriei  chypriote!* 
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Cette  preuve  est  fournie,  croyons-nous,  par  un  curieux  frag- 
ment de  vase  chypriote,  qui  de  la  collection  van  Branleghem  a 
passé  au  musée  du  Louvre  (1)  (fig.2).  La  terre  est  d'un  ton  blan- 
châtre, tirant  sur  le  jaune  pâle.  Quant  à  la  couleur  employée  pour 
le  décor,  c'est  un  brun  rouge,  terne  et  sans  reflet,  fréquemment 
adopté  par  les  potiers  de  Chypre  pour  la  peinture  des  vases;  des 


(Fig.  2). 

incisions  à  la  pointe,  tracées  avec  une  maladresse  évidente,  sou- 
lignent les  détails.  Le  décor  comporte  une  série  de  zones.  Celle 
du  bas  est  remplie  par  des  fleurs  de  lotus  épanouies  ;  sur  la  zone 
supérieure,  on  observe,  au-dessus  d'ornements  en  forme  de  den- 
ticules,  d'autres  ornements  semblables   à  ceux  du  vase  de  Pho- 


(1)  11  est  décrit  par  M.  Froehner,  Catalogue  de  la  Collection  van  Branteghem, 
XI,  n°  236,  et  catalogué  au  Louvre  sous  le  n°  d'inventaire  AM,  393  D,  Chypre. 
Je  dois  la  communication  de  ce  monument  à  l'obligeance  de  M.  Pottier. 
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cée;  nous  voulons  parler  de  ces  bandes  où  Rayet  proposait  de 
reconnaître  des  rangées  de  cyprès  (1).  La  zone  médiane  montre 
une  scène  d'offrande  ou  d'adoration.  Au  centre,  est  représentée 
une  sorte  de  pilier  ou  de  stèle,  dont  la  partie  inférieure,  évasée 
comme  un  calice  de  fleur,  supporte  un  chapiteau  figurant  la  tête 
de  la  déesse  Hathor.  Trois  rosaces,  gravées  à  la  pointe,  étoilent 
la  partie  supérieure  du  chapiteau  dont  l'aspect  fait  penser  à  un 
modius  servant  de  coiffure  à  la  déesse  ;  le  même  travail  d'inci- 
sion a  détaillé  les  volutes  si  caractéristiques  formées  par  les  bou- 
cles arrondies  de  la  chevelure.  Quant  au  masque  de  la  déesse, 
la  forme  allongée  des  yeux,  la  place  des  oreilles  prouvent  assez 
que  le  potier  s'est  attaché  à  respecter  de  son  mieux  le  type  égyp- 
tien de  la  tête  hathorique.  Des  adorants  sont  groupés  de  chaque 
côté  de  ce  monument.  A  gauche,  le  premier  tient  en  laisse  un 
animal,  antilope  ou  chevreau,  et  le  suivant,  dont  il  ne  reste  que 
la  main  tendue,  faisait  sans  aucun  doute  un  geste  d'adoration.  A 
droite,  un  autre  personnage,  gauchement  placé  dans  le  champ, 
au-dessus  de  la  ligne  de  terre,  tient  un  long  bâton;  un  troisième, 
derrière  lui,  répète  le  geste  que  nous  connaissons  déjà.  Le  cos- 
tume de  ces  hommes  consiste  en  un  long  manteau  orné  autour 
du  col  d'une  large  broderie,  d'une  sorte  de  galon  posé  à  plat. 
Mais  surtout  il  faut  noter  un  détail  de  coiffure  digne  d'attention, 
à  savoir  la  longue  mèche  de  cheveux  qui  tombe  par  derrière, 
tandis  que  sur  le  haut  du  front  le  crâne  paraît  rasé.  A  coup  sûr 
le  dessin  est  trop  gauche,  trop  maladroit  pour  qu'on  puisse  pous- 
ser plus  loin  l'analyse.  Rappelons  cependant  que,  dans  les  bas- 
reliefs  égyptiens  contemporains  des  Ramessides,  cette  même 
forme  de  coiffure  caractérise  les  Khiti  de  Cadech,  c'est-à-dire  des 
Syriens  (2).  Si  l'on  songe  que  certaines  modes  syriennes,  comme 
l'usage  des  chaussures  à  pointes  recourbées,  avaient  passé  dans 
l'île  de  Chypre  (3),  on  admettra  sans  trop  de  peine  que  dans  les 

(i)  A  ce  point  de  vue,  M.  Cecil  Smith  avait  déjà  rapprocha  le  vase  de  Phorée 
di  m  vase  chypriote  de  la  collection  Barre,  Froehner,  Collection  de  M.  Albert  B. 
p.  11,  n»  79. 

(2)  Perrot  Hist.  de  /M/7,  IV,  p.  708,  0g.  349. 

(8)  Voirie  vase  il  Mliiriiau  reproduit  pur  S.  Ileiuaeli,  Chroniques  d'Orient, 
p.  194.  Cf.  Jahrbuch  des  arch.  lnat.,  1886,  pi.  VIII,  et  Perrot,  Hist.  de  l'Art.  IV, 
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villes  chypriotes    où   dominait  l'élément  syrien ,  à  Kittion  par 
exemple,  cet  ancien  type  de  coiffure  avait  pu  se  conserver. 

M.  Froehner  a  proposé  pour  la  scène  représentée  une  explica- 
tion très  plausible,  en  y  reconnaissant  une  offrande  à  Isis-Hathor. 
Quel  que  soit  d'ailleurs  le  sens  de  la  représentation,  on  ne  sau- 
rait méconnaître  le  caractère  égyptisant  de  la  tête  d'Hathor.  Nous 
nous  trouvons  ainsi  ramenés  à  un  type  égyptien  très  familier  à 
l'art  de  Chypre  et  qui  y  joue  le  rôle  d'un  motif  courant  de  déco- 
ration. On  sait  quel  parti  les  sculpteurs  en  tirent  pour  l'ornemen- 
tation des  stèles  funéraires  (1).  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que 
de  rappeler  une  curieuse  stèle  du  Louvre,  provenant  de  Kittion 
et  offrant  avec  la  stèle  figurée  sur  notre  vase  une  frappante  ana- 
logie (2);  on  y  retrouve  jusqu'à  la  forme  de  la  partie  inférieure 
du  chapiteau,  évasée  en  calice,  et  l'on  est  tenté  de  croire  que  le 
potier  n'a  fait  que  copier  maladroitement  un  monument  du 
même  type.  Ces  concordances  confirment  ce  que  nous  faisaient 
déjà  pressentir  le  style  du  vase,  la  technique,  l'emploi  du  décor 
incisé,  et  nous  engagent  à  lui  attribuer  une  date  relative- 
ment récente.  Il  appartient  bien  à  la  période  postérieure  à  la  fin 
du  viie  siècle,  au  temps  où  Chypre,  rattachée  politiquement  à 
l'Egypte,  sous  les  princes  des  dynasties  saïtes,  est  plus  que 
jamais  ouverte  aux  influences  de  l'art  égyptien.  On  ne  se  trompe 
guère,  croyons-nous,  en  lui  assignant  une  place  dans  la  cérami- 
que chypriote  du  vie  siècle. 

Maintenant,  si  l'on  considère  le  vase  de  Phocée,  on  n'hésitera 
plus  à  reconnaître  dans  le  prétendu  Sphinx  une  tête  d'Hathor  (3). 
C'est  bien  le  même  galbe  triangulaire  du  visage,  la  même  impor- 
tance donnée  aux  yeux,  le  même  procédé  d'exécution  pour  les 
traits  de  la  figure.  Il  n'est  pas  jusqu'à  ces  ligatures  de  la  cheve- 
lure qui  ne  se  retrouvent  dans  les  masques  hathoriques  sculptés 


(1)  Voir  les  stèles  de  la  collection  Cesnola,  au  musée  de  New-York,  Atlas 
of  the  Cesnola  Collection,  I,  pi.  XVIII,  n°  27;  pi.  XXII,  n°  50.  Cf.  Perrot,  Hist. 
de  l'Art,  III,  p.  535,  fig.  361.  Pour  la  représentation  d'Isis-Hathor  sur  les  stèles 
phéniciennes,  voir  les  exemples  cités  par  M.  Clermont-Ganneau,  L'imagerie 
•phénicienne,  p.  89. 

(2)  Cf.  S.  Reinach,  Chroniques  d'Orient,  p.  178-179. 

(3)  C'est  ce  qu'avait  déjà  indiqué  M.  Merriam,  The  arrangement  of  haïr  on 
the  Sphinxes  ofEujuk;  American  Journal  of  Archaeology,  1885,  p.  160. 
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sur  les  stèles,  et  en  particulier  dans  la  stèle  du  Louvre.  Nous  ne 
sommes  même  pas  embarrassés  pour  emprunter  à  la  céramique 
de  Chypre  un  nouvel  exemple  de  cette  disposition  de  la  tête 
hathorique  encadrée  dans  une  sorte  de  tableau.  Un  autre  frag- 
ment du  Louvre,  de  même  provenance  chypriote,  montre  la  tête 
de  la  déesse  égyptienne 
gauchement  dessinée 
dans  un  médaillon  rec- 
tangulaire (l)(fig.3).Il  ne 
reste  aucun  argument 
plausible  pour  trouver 
dans  ce  détail  l'indice 
d'une  fabrication  asiati- 
que. 

En  résumé  les  caractè- 
res de  la  technique  et  ceux 
du  type  figuré  conduisent 
à  la  même  conclusion.  Le 
vase  de  Phocée  est  en  réalité  un  vase  de  Chypre  (2);  il  n'a  aucun 
droit  à  figurer  parmi  les  produits  de  l'industrie  primitive,  indi- 
gène ou  grecque,  de  l'Ëolide,  et  il  faut  invoquer  d'autres  témoi- 
gnages pour  suivre  jusqu'au  littoral  de  la  mer  Egée  l'influence  de 
l'art  de  la  Cappadoce.  Entre  le  vase  publié  par  M.  Ramsay  et  les 
Sphinx  d'Euïuk,  il  n'y  a  d'autre  lien  que  l'imitation,  faite  à  plu- 
sieurs siècles  de  distance,  d'un  même  prototype  égyptien.  Nous 
n'avons  pas  à  rechercher  par  quelle  voie  le  type  de  la  tête  hatho- 
rique a  pénétré  jusqu'à  Euïuk.  Mais  nous  savons  qu'à  Chypre  un 
contact  tout  à  fait  direct  avec  l'Egypte  suffit  à  en  expliquer  la 
diffusion,  et  nous  n'avons  pas  de  peine  à  comprendre  que  les 
fabricants  de  vases  l'aient  utilisé  comme  un  motif  courant  de  l'art 
industriel.  Max.  Collignon. 


(Fig.    3). 


(1)  Ce   fragment    provieni  également  de  la  collection  van   Branteghem. 
Prœhner,  Catalogue,  n°  236.  M.  Cecil  Smith  me  signale  un  vase  chypriote  du 

Britiffa  Muséum,    trouva   soit  a  Amathonle,  soil  ,'i    I/nnasol,  <\   qui  rsl   décoré 

sur  la  panse  d'une  large  lonedifiiéé  4  L'intérieur  en  tableaux  carrés,  comme 

li'  vas*-  de  M.  Ilamsay. 

(2)  M.  Cecil  Smilli  nr.'ivrrlit  (|ifau  l'.iitish  Muséum  il  est  actuellement  placé 
dans  une  vitrine  contenant  des  vases  de  Chypre. 
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Le  mot  ITatStxot;  isolé,  sans  l'addition  d'èiroUasv  ou  eypa^sv  qui 
désignent   un  fabricant,    sans  l'épithète   xaXoç  qui   indique   un 
éphèbe  ou  un  personnage  connu,  a  été  lu  sur  cinq  vases  à  figures 
rouges  dont  on  trouvera  rénumération  et  la  brève  description 
dans  les  deux  volumes  de  M.  Klein  (Meistersignaturen,  2e  édit. 
1887,  p.  110;  Lieblingsinschriften,  1890,  p.  30-31).  Dans  le  premier 
de  ces  ouvrages,  Paidikos  est  donné  comme  un  nom  d'homme 
et  rangé   parmi  les  Lieblingsnamen  ;  dans  le   second  il   devient 
une  simple  formule,  «  Schlagwort  »,  analogue  à  la  salutation 
irpoaaYopEuw,  et  ne  paraît  plus  avoir  que  le  rôle  d'un  adjectif  se 
rapportant  d'une  façon   générale  aux  mœurs  amoureuses    des 
éphèbes.  Dans  l'entre-temps,  en  effet,  a  paru  le  remarquable 
article  de  M.  Studniczka  qui  a  été  le  point  de  départ  d'études  plus 
approfondies  au  sujet  des  noms  propres  inscrits  sur  les  vases 
peints  :  il  a  démontré  le  premier  la  personnalité  historique  de 
quelques-uns  de  ces  personnages  et,  par  suite,  fixé  des  points  de 
repère  très  précieux  pour  la  chronologie  céramique  [Jahrbuch  des 
deutschen  Instituts,  1887,  p.  159-168).  Au  cours  de  cette  disserta- 
tion, M.  Studniczka  repoussait  l'hypothèse  que  faisait  M.  Klein 
en  admettant  Paidikos  au  nombre  des  éphèbes  athéniens  et  il 
proposait  résolument  de  le  rayer  de  la  liste  des  Lieblingsnamen, 
en  considérant  7cai8ix6ç  comme  un  simple  synonyme  d'epwfjievoç 
(ibid.,  p.  159,  note  109).  On  aurait  pu,  dès  cette  époque,  objecter 
que  les  textes  des  auteurs  n'emploient  jamais  que  le  pluriel  7ratStxà 
(deliciœ)  dans  ce  sens.  Cependant,  l'explication  a  été  admise  sans 
conteste  :  non-seulement  M.  Klein,  dans  ses  Lieblingsinschriften, 
a  cru  devoir  se  ranger  à  l'avis  de  son  savant  contradicteur,  mais 
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actuellement  le  mot  toxiSixoç  est  en  passe  d'entrer  dans  la  langue 
archéologique  de  l'Allemagne  pour  désigner  d'une  façon  com- 
mode les  célébrités  favorites  des  peintres  attiques  (1).  Un  vase  du 
musée  du  Louvre  nous  permettra  de 
démontrer,  d'une   façon  très  simple, 
que  l'on  fait  fausse  route   en  s'enga- 
geant  dans  cette  voie. 

C'est  un  alabastron  trouvé,  d'après 
le  vendeur,  dans  la  nécropole  d'Érétrie 
en  Eubée  (fig.  1).  Il  mesure  0  m.  15  de 
haut  et  il  est  décoré  de  peintures  appar- 
tenant à  la  première  manière  du  style 
à  figures  rouges,  tel  qu'il  apparaît  dans 
le  groupe  d'Épiktétos.  Sur  chaque  face 
de  l'alabastron,  dans  une  sorte  de  mé- 
tope encadrée  d'élégantes  palmettes, 
deux  personnages  se  font  face,  un  jeune 
homme  drapé  et  une  femme  coiffée 
d'un  cécryphale.  Le  peintre  a  essayé  de 
varier  la  même  scène,  répétée  de  cha- 
que côté  du  vase,  de  façon  à  éviter  une 
choquante  monotonie.  Ici,  l'éphèbe 
appuyé  sur  son  bâton  porte  la  main 
vers  le  menton  de  la  femme  qui  élève 
les  deux  bras  en  l'air,  comme  pour 
déposer  une  bandelette  ou  une  guir- 
lande de  fleurs  sur  la  tête  de  son  jeune 
amant  (fi g.  1).  Là,  l'éphèbe  approche  sa  main  gauche  du  cou  de 
sa  compagne,  comme  pour  une  tendre  caresse,  et  tient  cachée 
derrière  son  dos  la  fleur  qu'il  veut  lui  offrir  (fig.  2).  Sur  l'un  et 
l'autre  tableau,  en  lettres  rouges  espacées  et  placées  irrégulière- 
ment dans  les  intervalles  laissés  libres  par  la  silhouette  des  deux 


(Fig.  1). 


(1)  M.  Wernicke  écrit  (Griech.  Vasen  mit  Lieblingsnamen,  1890,  p.   Hi)  : 

'   Die  Gefcierten   werden  oinige   Malc  als  irott8tx<5ç  bezeichnot.    »  Do  mômo, 

M.  Duemmler  (BrttrOge  turVa*enkHnde,p.  5  =  Bonne-  Studiên,  p.  7l):>  Dicse 

iifarh  si'iiir  tfcwnlmlicli.'    profana    ronversazione  zwisrlu  i    un.l 


42 


EDMOND   POTTIER 


personnages,  on  lit  l'inscription  irposayopEJO),  je  salue,  sur  laquelle 
nous  reviendrons  tout  à  l'heure.  Eniin,  sur  l'orifice  même  du 
vase,  en  lettres  noires  disposées  circulairement  et  se  détachant 
sur  la  bande  claire  du  fond  réservé,  on  lit  une  autre  inscription 
qui  fournit  la  véritable  solution  du  petit  problème  relatif  au  mot 
énigmatique  de  Paidikos  (fig.  3), 

ce  qui  permet  d'affirmer  que  Paidikos  est  bien  un  nom  propre,  que 
ce  n'est  même  pas  un  simple  nom  d'éphèbe,  comme  on  l'avait 
d'abord  pensé,  mais  un  nom  d'artiste,  nom  tout  à  fait  régulier 


(Fig.  2). 


et  aussi  peu  anormal  que  '0Xu|A7ux6ç,  Sjxwtpoç,  et  autres  qui  ont  à 
la  fois  la  valeur  d'adjectifs  et  celle  de  noms  propres. 
Les  produits  céramiques  qui  portent  ce  nom  doivent  donc  être 
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rendus  à  la  liste  des  vases  signés  par  un  artiste.  Ils  sont  aujour- 
d'hui au  nombre  de  six  :  falabastron  du  Louvre  et  cinq  coupes  à 
figures  rouges,  dont  trois  sont  actuellement  chez  des  possesseurs 
inconnus,  une  quatrième  au  musée  de  Naples  et  une  cinquième 
à  Adria  dans  le  musée  Bocchi  (Klein,  Lieblingsinschriften, 
p.  30-31). 

Une  de  ces  coupes,  celle  du  musée  de  Naples,  porte,  outre  le 
nom  de  Paidikos,  l'inscription  "ïmcaoYor;  xaXoç  et  npo^aYope-jca.  La 
désignation  d'Hipparchos  est  pour  nous  très  précieuse,  car  s'il  est 
vrai,  que  les  peintres  de  cette  époque  ont  voulu  désigner  le  pro- 
pre fils  de  Pisistrate  (1)  qui  est  mort  en  514,  il  est  vraisemblable 
de  placer  la  fabrication  de  la  coupe  de  Naples  à  une  date  un  peu 
antérieure  et,  par  suite,  la  floraison  de  .'atelier  de  Paidikos  dans 
le  dernier  tiers  du  vie  siècle. 

Ce  n'est  pas  tout.  Le  mot  irpoaaYopsjw,  qu'on  lit  sur  deux  vases 
signés  par  Paidikos  (la  coupe  de  Naples  et  falabastron  du  Louvre), 
se  rencontre  isolé  sur  une  série  de  huit  autres  vases,  sept  coupes 
et(un  alabastron  (Klein,  Lieblingsinschriften,]).  31).  Je  ne  suis  pas 
en  mesure  d'étudier  le  style  de  chacun  d'eux,  car  plusieurs  ne  sont 
pas  publiés;  mais  ceux  que  je  connais  d'après  des  planches  ou 
d'après  les  originaux  (nos  4,  6,  7,  8  de  la  liste  de  M.  Klein)  peu- 
vent parfaitement  appartenir  au  même  groupe  que  les  œuvres  de 
Paidikos.  Or,  on  observera  que  cette  forme  particulière  de  salut, 
spoarsY<>pe4o>,  substituée  au  xa\0£  ordinaire,  ne  se  trouve  jusqu'à 
présent  sur  aucune  autre  peinture  de  vase  signé  et  paraît  bien 
être  une  formule  spéciale,  particulière  à  un  seul  fabricant.  Ce 
n'est  donc  pas  une  hypothèse  téméraire  que  d'attribuer  à  l'auteur 
de  falabastron  du  Louvre,  non  seulement  les  vases  qui  portent  le 
mot  Ila'.oiy.o;,  mais  encore  la  série  conjointe  qui  porte  le  mot  7rpo<j- 

STfOptUU). 

Il  reste  à  poser  une  dernière  question.  Pourquoi  Paidikos,  au 
lieu  d'employer  toujours  la  formule  usuelle,  s'est-il  si  souvent 
contenté  d'une  simple  mention  de  son  nom  isolé?  C'est  sans 
doute  une  exception  à  l'usage,  mais  ce  n'est  pas  tout  à  fait  une 

(1)  Cf.  Studnicaka,  Jahrbueh  des  deut.  Intt.,  issi,  (>.  165.  Je  «luis  signaler 
cependanl  l'opinion  contraire  loutenue  par  m.  Klein  dans  la  préface  «i^h  Lie- 

blingsimchriften,  p.  15,  el  lu  théorie  iiitt'i-iiiriliain*  pivsoiitrr  par  M.  St.  Joiu'H 

dana  le  Journal  <>/  hell  ttudki,  1691,  p.  318-879. 
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anomalie,  puisque  Ton  peut  citer  d'autres  fabricants,  comme 
Pamphaios,Chachrylion,Euergidès,  Hypsis,  Epilykos,  Euthymidès 
et  Python,  qui  se  passent  parfois  du  verbe  et  signent  de  leur 
nom  tout  court  (1). 

En  somme,  grâce  au  petit  alabastron  du  Louvre,  nous  pouvons 
maintenant  faire  rentrer  dans  les  listes  officielles  de  l'onomas- 
tique grecque  le  nom  de  Paidikos  et  attribuer  à  l'atelier  de  cet 
artiste  six  vases  avec  certitude,  huit  autres  avec  vraisemblance, 
c'est-à-dire  une  série  assez  importante  de  quatorze  vases  qui  res- 
taient jusqu'à  présent  hors  cadre  et  qui  nous  permettent  doréna- 
vant d'étudier  une  figure  nouvelle,  non  pas  des  moins  originales 
ni  des  moins  intéressantes,  dans  le  groupe  de  céramistes  qui 
entoure  Epiktétos. 


E.  Pottier. 


(1)  Klein,  Meistersignaturen,  p.  13. 


(Fig.  3). 


LA  MONNAIE  THIBRONIENNE 


Les  écrivains  grecs,  aujourd'hui  perdus,  à  l'aide  desquels  le 
patriarche  Photius  a  composé  son  Lexicon,  parlaient  d'une  mon- 
naie thibronienne  (6t6ptoveiov  vofAïa^a),  ainsi  appelée  du  nom  du  per- 
sonnage qui  la  fit  frapper  :  6i6pwvsiov  v6[xi<j^.x  èSoxst  àico  6iêpu>vo<; 
xou  yapàçavxo;  £'.pY(a6at  (Photius,  Lex.,  s.  v°)  (1).  Tel  est  le  seul 
texte  ancien  qui  parle  de  cette  espèce  de  monnaie. 

Quelques  auteurs  modernes  ont  recherché  ce  que  pouvait  être 
cette  monnaie  thibronienne.  Tous  sont  tombés  d'accord  pour 
penser  qu'il  était  question  des  espèces  que  l'harmoste  lacédémo- 
nien  Thibron  fit  frapper  pendant  qu'il  commandait  les  troupes 
grecques  chargées  de  combattre  le  satrape  Tissapherne  en  Asie- 
Mineure,  en  l'an  400,  à  la  suite  de  la  retraite  des  Dix  Mille.  Mais 
on  n'a  pas  réussi  à  appliquer  ce  nom  de  monnaie  thibronienne  à 
aucune  des  pièces  conservées  dans  les  collections  numismatiques. 

M.  Mommsen  a  émis  l'hypothèse  que  le  ©lêptovstov  vojjua^a  était 
le  statère  d'argent,  si  curieux,  du  roi  thrace  Seuthès,  dont  on 
possède  de  rares  exemplaires  :  «  Le  statère  d'argent  de  Seu- 
thès de  Thrace,  dit  ce  savant,  avec  l'inscription  SEreA  ÀPITPION 
(8  g.  40)  (2),  est  frappé  d'après  le  système  corinthien.  C'est  proba- 
blement le  Biêpwvtov  vojjLtjfjia  avec  lequel  Thibron,  successeur  de 
Xénophon  dans  le  commandement  des  troupes  grecques  à  la  solde 
de  Seuthès,  payait  ses  soldats  (3).  »  Nous  verrons  tout  à  l'heure 


(1)  DansFr.  Hultsch,  Metrol.  Scriptorum  reliquiae,  t.  I,  p.  329. 

(2)  Duc  de  Luynes,  Numismatiqae  des  Satrapies  et  de  la  Phénicie.,  pi.  VI, 
tt  p.  15;  Numismatic  Chronicle,  1858,  t.  XX,  p.  151. 

(•1)  Th  .Momwsen  Hist.  de  la  monnaie  Romaine  (trad.  Blacas,  — J.  deWitte), 
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qu'iln'est  pas  possible  d'adopter  l'opinion  de  M.  Mommsen,  pour 
des  raisons  multiples;  la  principale,  c'est  que  Thibron  n'a  jamais 
commandé  les  Dix  Mille  lorsque  ces  derniers  étaient  à  la  solde  de 
Seuthès;  ce  n'est  qu'après  avoir  rompu  avec  le  roi  thrace  que  les 
débris  de  l'armée  de  Xénophon  passèrent  sous  les  ordres  du 
général  lacédémonien  :  la  monnaie  thibronienne  ne  saurait  donc 
être  celle  qui  porte  le  nom  de  Seuthès.  Aussi,  après  avoir  re- 
poussé l'hypothèse  de  M.  Mommsen,  Fr.  Lenormant  se  contente 
de  dire  :  «  Malheureusement,  on  n'a  pas  encore  pu  appliquer 
ce  nom  de  monnaie  thibronienne  à  une  espèce  numismatique 
connue  (1).  » 

Un  point  seulement  nous  paraît  incontestablement  acquis  : 
c'est  que  le  etêpwvsiov  vofjuajxa  est  la  monnaie  que  l'harmoste  Thi- 
bron fit  frapper  en  Asie-Mineure  pour  la  solde  de  ses  troupes. 
Pour  retrouver  cette  monnaie  dans  les  séries  numismatiques  et 
savoir  dans  quel  atelier  elle  a  pu  être  frappée,  il  importe  de 
dresser  exactement  l'itinéraire  suivi  par  Thibron  dans  toute  sa 
campagne,  car  il  est  évident  que  ce  général  n'a  pu  battre  mon- 
naie que  dans  les  villes  où  il  séjourna. 

Lorsque  Sparte  eut  décidé  d'envoyer  Thibron  au  secours  des 
villes  grecques  de  la  côte  d'Asie-Mineure,  menacées  par  Tissa- 
pherne,  elle  chercha  à  donner  à  la  guerre  qui  allait  s'allumer  un 
caractère  national.  Thibron  partit  de  Lacédémone  avec  1,000  néo- 
damodes  et  3,000  Péloponnésiens,  et  il  alla  à  Corinthe  où  vinrent 
le  rejoindre,  entre  autres  troupes,  300  cavaliers  athéniens.  C'est 
avec  une  armée  de  5,000  hommes  qu'il  débarque  à  Éphèse  (2).. 
De  là,  il  adresse  un  appel  aux  villes  grecques  d'Asie  qui  avaient 
provoqué  l'intervention  de  Sparte  :  elles  lui  envoient  seulement 
2,000  soldats,  et  il  s'aperçoit  bientôt  qu'il  peut  à  peine  compter 
sur  les  cités  qui  avaient  jeté  le  premier  cri  d'alarme.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Thibron  recrute  et  organise  ses  troupes  ;  puis  il  se  met 
en  campagne  ;  il  s'avance  de  120  stades  dans  la  direction  du 
Méandre  et  il  prend  Magnésie  à  l'improviste  ;  mais  il  échoue 
sous  les  murs  de  Tralles  et  il  est  obligé  de  rentrer  à  Magnésie, 

t.  I,  p.  87-88.  La  légende  des  statères  de  Seuthès  est  SET0A  APITPION  ou 
£Er0A  KOMMA.  B.  Head,  Hist.  numor.,  p.  240. 

(1)  Fr.  Lenormant,  La  monnaie  dans  l'Antiquité,  t.  III,  p.  259,  note  2. 

(2)  Diod.  Sic.  XIV,  36  ;  Xenoph.  Hellen.,  III,  1* 
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puis,  à  l'approche  de  Tissapherne,  de  battre  en  retraite  jusqu'à 
Éphèse  (1). 

Ce  fut  alors  que  le  général  lacédémonien  eut  l'idée,  pour  grossir 
son  armée  impuissante,  d'embaucher  les  débris  des  Dix  Mille  (2). 
Ceux-ci  s'étaient  imprudemment  engagés,  depuis  deux  mois, 
au  service  du  roi  Seuthès  qui  avisait  alors  aux  moyens  de  se 
débarrasser  d'eux  sans  les  payer.  De  part  et  d'autre  les  émissaires 
de  Thibron,  Charmios  de  Lacédémone  et  Polynice,  sont  donc 
accueillis  avec  joie.  Ils  promettent,  au  nom  de  Thibron,  de  donner 
pour  solde  à  chaque  soldat,  une  darique  par  mois,  deux  dariques 
aux  lochages  et  quatre  dariques  aux  stratèges  (3).  Ces  proposi- 
tions ayant  été  acceptées,  l'armée  de  Xénophon  s'embarque  à 
Selybria  pour  aller  rejoindre  Thibron  en  Asie-Mineure  ;  elle  prend 
terre  à  Lampsaque,  traverse  la  Troade  et  parvient  à  Pergame  : 
c'est  là  que  Thibron,  arrivant  d'Éphèse,  vient  la  rejoindre  et  en 
recevoir  le  commandement  des  mains  de  Xénophon. 

A  la  tête  de  ces  nouvelles  troupes,  Thibron  reprend  l'offensive; 
il  devient  maître  de  Teuthrania,  Halisarna,  Gambrium,  Palaegam- 
brium,  Myrina,  Grynium.  Mais  il  assiège  en  vain  Larissa  l'Égyp- 
tienne; et,  serré  de  près  par  Tissapherne,  il  est  de  nouveau  con- 
traint de  regagner  Éphèse,  son  quartier  général.  Il  y  faisait  de 
nouveaux  préparatifs  pour  envahir  la  Carie,  lorsqu'il  fut  rappelé 
comme  incapable  et  remplacé  par  Dercyllidas  (4). 

Quiconque  voudra  prendre  la  peine  de  suivre  sur  une  carte  les 
péripéties  des  événements  militaires  que  nous  venons  de  rappeler 
succintement,  se  rendra  compte,  au  premier  coup  d'œil,qu'Éphèse 
ne  cessa  jamais  d'être  la  base  des  opérations  de  Thibron.  Ce  géné- 
ral ne  s'est  avancé  dans  la  direction  du  nord  que  jusqu'à  Pergame, 
puis  il  a  presque  aussitôt  rebroussé  chemin  sur  Éphèse.  Jamais  il 
ne  parut  à  Lampsaque  ni  dans  les  villes  de  la  Troade  que  traver- 
al  lea  Dix  Mille  pour  aller  le  rejoindre  à  Pergame.  On  ne 
Saurail  donc  dire,  avec  Fr.  Lenormant,  que  le  eiêpwveiov  v<5(j.i<T(aa 
est  la  monnaie  que  Thibron  lit  frapper  «  quand  il  commandait 


'I     D....I.  Sic.  \|\ 

(2)  Diod.  Sic.  xi\  I  noph.  Anab.%  VI,  l. 

QOph.    Anal,..   VI.    I. 

(i    i>i-i.  Sic.  XIV,  38,  l;Xenoph,  HtlUn.,  m,  1. 
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l'armée  rassemblée  à  Lampsaque  contre  Tissapherne  (1)  ».  Il  n'y 
a  point  lieu,  conséquemment,  de  songer  à  attribuer  à  Thibron 
quelqu'un  des  beaux  statères  d'or  de  Lampsaque. 

D'après  ce  qui  précède,  l'idée  qui  se  présente  naturellement 
à  l'esprit,  c'est  que  la  monnaie  thibronienne  a  dû  être  frappée  à 
Éphèse,  qui  fut,  comme  nous  l'avons  dit,  le  lieu  où  le  général 
lacédémonien  recruta  et  forma  le  gros  de  son  armée.  Il  convient 
donc  d'examiner  si,  dans  la  suite  si  nombreuse  des  monnaies 
d'Ëphèse,  il  ne  s'en  trouve  pas  qu'on  puisse  regarder  comme  le 
produit  des  émissions  thibroniennes. 

Pour  nous  guider  dans  cette  recherche,  nous  observerons  que 
Thibron  étant  un  général  en  campagne,  à  la  tête  de  ses  troupes, 
dans  un  pays  où  la  darique  circulait  en  abondance  et  était  la 
solde  ordinaire  du  soldat,  a  pu  frapper  de  la  monnaie  d'or.  Nous 
rappellerons,  sans  y  insister  particulièrement,  la  thèse  que  nous 
avons  développée,  ici  même,  dans  un  mémoire  sur  les  monnaies 
d'or  d'Athènes  (2)  :  «  Le  monnayage  de  l'or,  ai-je  dit,  a  été  exclu- 
sivement, à  partir  de  l'invention  de  la  darique,  un  privilège  du 
roi  de  Perse,  puis  des  rois  grecs  et  des  chefs  d'armées,  en  Orient 
et  dans  les  pays  qui,  voisins  de  la  mer  Egée,  avaient  été  habitués 
à  la  monnaie  du  grand  Roi  ;  il  fut  de  même,  plus  tard,  un  privi- 
lège de  Yimperator,  puis  de  l'empereur  dans  le  monde  romain. 
Les  pièces  d'or  que  l'on  rencontre  dans  le  monnayage  autonome 
et  municipal  de  certaines  villes  de  l'Asie-Mineure,  de  la  Macé- 
doine et  des  autres  contrées  que  baigne  la  mer  Egée,  ne  sont  pas, 
autant  qu'on  pourrait  le  croire,  une  exception  à  cette  loi  :  il  est 
presque  toujours  possible  d'établir  historiquement,  ou  bien  que 
ce  sont  des  monnaies  frappées  par  des  rois,  avec  des  types  urbains, 
ou  bien  des  monnaies  émises  dans  des  moments  de  nécessité 
par  des  chefs  d'armée...  »  C'est  l'application  de  cette  doctrine 
que  nous  avons  vérifiée  pour  le  monnayage  sporadique  de  l'or  à 
Athènes  :  nous  allons  en  trouver  la  confirmation  dans  la  série 
numismatique  d'Ëphèse. 

Il  existe  de  rares  pièces  d'or  qui  répondent  à  la  description 
suivante  : 

(1)  Fr.  Lenormant,  La  monnaie  dans  l'Antiquité,  t.  II,  p.  258-259. 

(2)  Revue  des  Éludes  grecques,  t.  II,  1889  ;  cf.  nos  Mélanges  numismatiques , 
1"  série,  p,  187. 
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1.  E*ESION.  Abeille,  i^.  Carré  creux  partagé  entre  quatre  com- 
partiments. Statères,  pesant,  comme  la  darique,  de  8  gr.  41  à 
8  gr.  30. 

2.  E<ï\  Abeille.  fJ.  Même  carré  creux.  Hémi-statères,  pesant  de 
4  gr.  21  à  4  gr.  10. 

3.  E<ï\  Abeille.  fJ.  Même  carré  creux.  Hectés,  pesant  de  1  gr.  42 
à  1  gr.  30. 

Dans  sa  remarquable  monographie  des  monnaies  d'Éphèse, 
M.  Barclay  Head  déclare  qu'il  n'ose  enregistrer  ces  pièces  d'or 
parce  qu'il  craint  qu'elles  ne  soient  pas  authentiques;  mais  il 
reconnaît  que,  dans  le  cas  où  elles  ne  seraient  pas  fausses,  elles 
prendraient  place  dans  sa  troisième  période  du  monnayage  éphé- 
sien,  qui  va  de  415  à  394  (1).  Ce  sont  ces  pièces  que  nous  propo- 
serons de  considérer  comme  étant  les  monnaies  militaires  que 
Thibron  fit  frapper  en  l'an  400,  pour  payer  ses  troupes  et  l'aider 
à  répondre  aux  engagements  que  ses  ambassadeurs  avaient  pris 
en  son  nom  vis-à-vis  des  Dix  Mille.  Mais  il  convient  de  dissiper  les 
doutes  qui  planent  sur  l'authenticité  de  ce  groupe  monétaire. 

Tout  en  suspectant  ces  pièces  d'or,  M.  Head  ajoute,  dans  la  note 
précitée  :  «  M.  Whittall,  de  Smyrne,  m'informe  qu'il  y  a  quarante 
ans,  il  a  eu  en  sa  possession  un  exemplaire  d'une  authenticité 
incontestable.  »  Un  ancien  collectionneur  bien  connu  de  tous 
ceux  qui  s'occupent  de  la  numismatique  de  l'Asie-Mineure,Borrell, 
possédait  quatre  spécimens  de  ces  pièces  d'or  d'Éphèse  qu'il  con- 
sidérait comme  authentiques.  A  la  vérité,  dans  le  catalogue  de 
vente  de  sa  collection,  rédigé  après  sa  mort,  en  1852,  ces  piè- 
ces ont  été  enregistrées  à  la  fin,  comme  sujettes  à  caution,  et 
le  prix  extrêmement  modique  de  l'adjudication  (40  fr.  pour  les 
Statères  ;  25  fr.  pour  les  divisions)  est  un  éloquent  témoignage  de 
la  défaveur  dont  ces  monnaies  étaient  victimes.  Mais  on  trouve 
imprimée,  à  la  page  52  de  ce  catalogue,  une  lettre  dans  laquelle 
Borrell,  un  fin  connaisseur  s'il  en  fut,  affirme  leur  authenticité,  et 
raconte  que  ces  pièces  lui  ont  été  apportées  avec  un  lot  de  dari- 
qnes  faisan  1  partie  de  la  même  trouvaille. 

.1.  P.iMiidis  a  enregistré  ces  monnaies  d'or  sans  la  moindre  hési- 

(1)  B.  Head,  The  coinage  of  Ephesus,  p.  22,  note  (extrait  du  Numismatic  Chro- 
XX,  1880). 
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tation  (1).  Prokesch-Osten,  une  autre  autorité  en  numismatique 
grecque,  en  avait  un  exemplaire  qu'il  a  publié  sans  un  point  de 
doute  (2).  Bref,  les  anciens  numismatistes  regardaient  comme 
authentique  le  groupe  de  pièces  d'or  éphésiennes  que  nous  attri- 
buons à  Tan  400. 

En  1872,  M.  Louis  Mayer,  dans  une  intéressante  notice  sur  les 
monnaies  fausses  fabriquées  dans  le  Levant,  fait  aux  pièces  éphé- 
siennes un  procès  de  tendance,  sans  fournir  la  moindre  preuve  : 
c'est  une  simple  affirmation  (3).  L'année  suivante,  M.  Fr.  Kenner 
a  publié  un  exemplaire  du  statère,  qui  se  trouve  depuis  de  lon- 
gues années  dans  la  collection  du  prince  Ernest  de  Windischgraetz  ; 
l'auteur,  visiblement  influencé  par  l'assertion  dogmatique  de 
M.  Louis  Mayer,  s'évertue  à  démontrer  la  fausseté  de  la  pièce, 
mais  avec  de  bien  pauvres  arguments  (4).  Enfin,  M.  A.  de  Sallet, 
résumant  l'article  de  M.  Kenner,  en  approuve  sans  réserve  les 
conclusions  ;  le  savant  berlinois  pense  que  les  pièces  d'or  si  con- 
troversées ne  sont  que  des  surmoulés  de  pièces  d'argent.  Il  recon- 
naît toutefois  que  le  faussaire  a  su  fort  habilement  donner  au 
statère,  à  l'hemi-statère  et  à  l'hecté  des  poids  d'une  parfaite  jus- 
tesse et  conformes  à  l'étalon  de  la  darique  (5). 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  que  ces  pièces  d'or,  après 
avoir  figuré  longtemps  dans  les  rares  collections  qui  les  possèdent, 
comme  authentiques,  sont  devenues  suspectes,  sans  qu'on  ait 
allégué  de  bonnes  raisons  pour  les  discréditer.  Il  est  possible  qu'il 
existe  des  exemplaires  manifestement  faux;  mais  il  suffit  qu'il  y 
en  ait  quelques-uns  d'une  authenticité  indéniable  pour  que  nous 
soyons  autorisés  à  rechercher  les  circonstances  et  la  date  de  leur 
fabrication.  Bien  plus,  ajouterai-je,  je  suis  enclin  à  penser,  sans 
jamais  avoir  vu  aucune  de  ces  pièces,  que  si  elles  ont  été  suspec- 
tées par  les  critiques  contemporains,  c'est  surtout,  sinon  exclusi- 
vement, à  cause  de  leur  présence  insolite,  anormale,  au  milieu  de 

(1)  J.  Brandis,  Das  Mtinz-Mass -und  Gewichtswesen  in  Vorderasien  (Berlin, 
1866),  p.  413. 

(2)  Prokesch-Osten,  Inedita  meiner  Sammlung  (Vienne,  1854),  p.  52^ 

(3)  Louis  Mayer,  Mittheilungen  tiber  falsche  in  der  Levante  ange  fer  tig  te  antikê 
Milnzen,  dans  la  Numismatische  Zeitschrift,  de  Vienne,  t.  III  (1872),  p.  438-439. 
.    (4)  Numismatische  Zeitschrift  de  Vienne,  t.  V  (1873),  p.  26  à  32. 

(5)  A.  von  Sallet,  dans  la  Zeitschrift  fur  Numismatik,  t.  III  (1876),  p.  264. 
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la  longue  suite  des  monnaies  d'argent  d'Éphèse.  Ce  monnayage 
inusité  de  l'or  a  paru  inexplicable  scientifiquement,  et  par  consé- 
quent suspect.  Mais  notre  scepticisme,  à  l'endroit  de  l'opinion 
dont  les  deux  champions  les  plus  éminents  sont  MM.  B.  Head  et 
A.  de  Sallet,  se  trouvera  indirectement  confirmé  si  nous  nous  sou- 
venons que  les  monnaies  d'or  d'Athènes,  elles-mêmes,  ont  été 
longtemps  mises  en  suspicion  à  cause  de  leur  rareté,  de  l'identité 
de  leurs  types  avec  ceux  des  pièces  d'argent,  de  l'impossibilité  où 
l'on  se  trouvait  d'expliquer  leur  apparition  momentanée.  Nous 
avons  vu  qu'Eckhel  lui-même  déclarait  fausses  toutes  les  mon- 
naies d'or  d'Athènes.  L'événement  lui  a  donné  tort,  et  nous  nous 
sommes  efforcé  de  déterminer  les  circonstances  exceptionnelles 
qui,  dans  l'été  de  l'an  407,  ont  amené  temporairement  l'émission 
de  la  monnaie  d'or  qui  n'est,  à  Athènes,  qu'une  monnaie  quasi- 
obsidionale  ou  militaire. 

De  même,  la  monnaie  d'or  éphésienne  que  nous  entreprenons 
de  réhabiliter,  a  un  caractère  anormal,  insolite,  qui  provoque  la 
défiance  dont  elle  a  été  l'objet  jusqu'ici.  Son  émission  ne  peut 
s'expliquer  que  par  les  circonstances  politiques  accidentelles  que 
nous  connaissons  déjà  :  la  présence  à  Éphèse  de  Thibron  qui  orga- 
nise son  armée  dans  cette  ville,  recrute  tous  les  mercenaires  qui 
veulent  bien  se  joindre  à  lui,  leur  promet  et  fournit  une  solde 
équivalente  à  celle  que  recevaient  les  soldats  du  grand  Roi.  Thi- 
bron s'était  engagé  à  payer  ses  soldats  en  darïques;  il  est  naturel 
d'admettre  que  lorsque  son  trésor  ou  sa  provision  de  dar'tques  fut 
épuisée,  il  ait  été  contraint,  pour  faire  face  à  ses  engagements, 
de  fabriquer  une  monnaie  d'or  ayant  la  même  valeur  que  la 
darique.  Ne  pouvant  emprunter,  lui,  général  grec,  les  types  mo- 
iifiiiires  du  grand  Roi,  il  fait  frapper  dans  l'atelier  d'Éphèse,  et 
aux  types  éphésiens,  la  monnaie  d'or  qu'il  avait  le  pouvoir  d'émet- 
tre exceptionnellement,  comme  chef  d'armée  en  campagne  :  c'est 
là  cette  monnaie  singulière  que  les  auteurs  anciens  ont  appelée 
9t6p<&vtiov  vo(At*[jia.  Des  événements  militaires  du  même  genre 
doivent  justifier  la  présence  insolite  <lc  pièces  d'or  dans  les  suites 
monétaires  d'autres  villes  qui,  comme  Athènes  et  Éphèse,  ne 
monnayaient  habituellement  que  l'argent  (1). 

fi)  J'ai  rniiniiiiiiinur  |  la  Société  <l<-s  Antiipmircs  de  France,  dans  la  léanei 
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Deux  fois  seulement,  avons  nous  dit  ailleurs,  Athènes  frappa  de 
la  monnaie  d'or  :  une  première  fois  pendant  la  crise  de  Tan  407, 
et,  plus  tard,  en  Tan  87,  avec  le  nom  de  Mithridate,  lorsque  les 
Athéniens  firent  alliance  avec  le  grand  roi  de  Pont  (1).  Ephèse,  à 
son  tour,  ne  monnaya  l'or  que  deux  fois  :  ce  fut  d'abord  en  400, 
tandis  que  cette  ville  était  le  quartier  général  de  Thibron;  puis, 
en  second  lieu,  longtemps  après,  entre  88  et  8G,  lorsqu'Éphèse  fit, 
comme  Athènes,  alliance  avec  Mithridate  :  ces  derniers  statères 
sont  bien  connus  (2).  N'est-il  pas  particulièrement  intéressant  de 
constater  à  la  fois  à  Athènes  et  à  Éphôse,  les  deux  villes  les  plus 
commerçantes  du  monde  hellénique,  l'application  stricte  et  rigou- 
reuse de  cette  loi  économique  qui  domine  l'antiquité  tout  entière, 
et  d'après  laquelle  le  monnayage  de  l'or  était  un  droit  régalien 
dont  n'usèrent  qu'exceptionnellement  les  villes  assiégées  ou  les 
chefs  d'armées  en  campagne? 

M.  Théodore  Reinach  me  fait  remarquer  que  je  n'ai  point  parlé, 
au  cours  des  pages  qui  précèdent,  d'un  autre  Thibron,  connu 
historiquement,  et  auquel  on  devrait,  selon  lui,  attribuer  le 
Thibronion  nomisma.  Ce  Thibron  est  celui  qui,  en  324,  assassina, 
en  Crète,  Harpale,  le  trésorier  d'Alexandre,  et  passa,  avec  le  tré- 
sor qu'il  avait  volé  et  une  armée  de  mercenaires,  en  Cyrénaïque 
où  il  réussit  à  s'imposer  en  maître.  Son  histoire  est  bien  connue  ; 
vaincu  en  322  par  Ophellas,  envoyé  par  Ptolémée  pour  le  com- 
battre, il  fut  mis  en  croix  (V.  Droysen,  Hist.  de  l'hellén.,  II,  97 
et  ss.).  Il  est  incontestable  que  ce  Thibron,  qui  avait  les  trésors 
d'Harpale  et  qui  rançonna  les  Cyrénéens  pour  payer  son  armée, 
a  dû  frapper  monnaie  :  tous  les  chefs  d'armées  dans  l'antiquité 
se  sont  trouvés  dans  le  même  cas  et  ont  eu  des  trésors  à  leur 
disposition,  que  les  historiens  nous  le  disent  ou  non.  La  question 
est  donc  de  savoir  si  la  monnaie  frappée  par  Thibron  le  Cyrénéen 
peut  être  le  Thibronion  nomisma.  Je  ne  le  pense  pas,  pour  les 

du  22  avril  1891,  un  statère  d'or  de  Tralles,  le  premier  de  cette  ville  qu'on  ait 
jamais  signalé  :  cette  remarquable  pièce  est  entrée,  depuis  lors,  dans  la  col- 
lection de  M.  Waddington  (v.  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France, 
1891,  p.  138). 

(1)  Th.  Reinach,  Mithridate  Eupator,  p.  140. 

(2)  B.  Head,  Ephesus,  p.  69. 
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raisons  suivantes  :  1°  le  seul  fait  de  l'emploi  de  l'expression 
6i6pt6vsiov  vojju^ua,  indique  qu'il  s'agit  d'une  monnaie  particulière, 
exceptionnelle,  qui  se  distingue  des  suites  monétaires  ordinaires, 
qui  rompt  avec  les  habitudes  courantes,  comme  c'est  le  cas  pour 
les  monnaies  d'or  d'Athènes  et  d'Ëphèse,  villes  qui  en  temps 
normal  ne  frappent  que  la  monnaie  d'argent.  Or,  dans  la  suite 
monétaire  de  la  Cyrénaïque,  il  n'y  a  aucune  pièce  d'or  ou  d'ar- 
gent qui  soit  dans  ce  cas;  les  monnaies  cyrénéennes  forment  une 
série  compacte,  homogène,  se  rattachant  les  unes  aux  autres  et 
l'on  n'en  pourrait  point  citer  qui  tranchent  sur  l'ensemble  soit 
par  le  métal  ou  le  poids,  soit  par  les  types  ou  les  légendes.  Il  est 
donc  impossible  de  désigner,  parmi  elles,  ce  qui  distinguerait  le 
8iêpwvs'.ov  vo{xta[xa;  — 2°  si  Thibron  le  Cyrénéen  a  frappé  monnaie 
avec  les  trésors  d'Harpale,  il  l'a  fait  sûrement,  comme  tous  les 
généraux  de  son  temps,  révoltés  ou  non,  avec  les  types  et  le 
nom  d'Alexandre.  Il  a  frappé  Y Alexandreion  nomisma,  tout  comme 
Ptolémée,  Séleucus,  Lysimaque,  Antigone,  Démétrius  et  tous 
ceux  qui  s'arrachaient  les  lambeaux  de  l'empire.  Tous  ces  chefs 
d'armées,  sans  exception,  frappent  Y  Alexandreion  d'or  ou  d'ar- 
gent, et  leurs  monnaies  respectives  ne  se  distinguent  les  unes 
des  autres  que  par  de  petits  symboles  ou  des  monogrammes 
placés  dans  le  champ  du  revers.  11  y  a  des  monnaies  au  nom 
d'Alexandre  qui  ont  été  frappées  à  Cyrène,  et  dans  le  champ  du 
revers  on  voit  comme  différent  monétaire  une  petite  tige  de 
silphium  :  ce  sont  peut-être  là,  bien  qu'on  ne  puisse  le  prouver, 
les  monnaies  de  Thibron.  Mais,  encore  une  fois,  ce  sont  des 
Alexandreia;  le  petit  symbole  qui  les  différencie  ne  saurait  leur 
faire  donner  le  nom  de  OiêpuWiov  vo|ju<j{jia,  pas  plus  que  le  nom 
d'Antigone,  de  Démétrius,  de  Séleucus,  de  Ptolémée  et  des  autres 
généraux  n'est  accolé  aux  monnaies  aux  types  alexandrins  qu'ils 
ont  fait  frapper  avec  leurs  symboles  différents.  Ce  sont  toujours 
et  partout  des  Alexandreia,  et  ce  nom  était  alors  si  bien  consacré 
que  sur  ses  tétradrachmes  au  type  d'Athéna  Alkis,  Ptolémée 
mSCril  la  légende  AAEEANAPEION  ïITOAKMAIOV  Mc.nnulrrion  <t<> 
Ptolémée),  La  monnaie  de  Thibron  en  Cyrénaïque  a  donc  été  m  ni 
semblablement  frappée  au  nom  et  aux  types  Iradilioimels  d'Alex 
André;  ne  se  distinguant  pas  des  autres  monnaies  aux  mêmes 
types,  de  môme  poids  et  avec  la  même  légende  que  l'on  frappai) 
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partout  alors,  il  n'y  aurait  point  eu  lieu  pour  les  anciens  de  la 
signaler  par  un  nom  spécial.  Aussi  MM.  Mommsen  et  Fr.  Lenor- 
mant  ne  s'y  sont  point  trompés,  et  pour  l'attribution  du  Otêpco- 
vsiov  vo(jLta(j.a,  ils  n'ont  jamais  songé,  avec  raison,  au  révolté  de  la 
Cyrénaïque. 

E.  Babelon. 


0IBP&NEION  NOMIIMA 


M.  Babelon  veut  bien  m'autoriser  à  présenter  sommairement, 
à  la  suite  de  son  très  intéressant  article,  les  raisons  qui  m'empê- 
chent d'adhérer  à  la  théorie  qu'il  y  expose.  Qu'il  en  reçoive  ici 
tous  mes  remerciements. 

1°  Aucun  des  auteurs  qui  nous  ont  raconté,  en  assez  grand 
détail,  les  campagnes  de  Thibron  (Xénophon,  Diodore,  Polyen) 
ne  rapporte  que  ce  général  ait  frappé  monnaie,  soit  en  or,  soit 
en  argent.  Il  ne  paraît  pas  d'ailleurs  que  telle  fût  l'habitude  des 
généraux  grecs  au  ve  et  au  ive  siècle,  du  moins  avant  Alexandre  ; 
le  cas  des  satrapes  perses,  Datame,  Pharnabaze,  Oronte,  etc., 
qu'on  a  rapproché  du  nôtre,  est  tout  différent.  Les  Grecs  considé- 
raient le  droit  de  frapper  monnaie  comme  un  attribut  essentiel 
de  la  souveraineté;  or  le  général  en  chef  n'était  point  souverain; 

2°  11  serait  étonnant  que  Thibron  Ier  eût  obtenu  ce  privilège 
exorbitant  alors  que  ses  successeurs  Dercyllidas  et  Agésilas,  qui 
restèrent  en  fonctions  plus  longtemps  et  commandèrent  des 
armées  plus  considérables,  en  furent,  de  l'aveu  général,  dépour- 
vus. Si  la  monnaie  thibronienne  appartenait  à  Thibron  Iep,  il 
devrait  être  également  question  d'une  monnaie  «  dercyllidienne  » 
.•I  d'une  monnaie  «  agésilienne  »  ; 

3  Nous  connaissons  les  engagements  financiers  que  conclut 
Thibron  avec  1rs  survivants  des  Dix  Mille;  il  promit  «  une  dorique 
pu  moifl  aux  -impies  soldats,  deux  aux  capitaines,  quatre  aux 
généraux  ».  Xénophon,  Antibasr,  VII,  (>,  I  cl.  (>,  7.)  En  rapprochant 
ce  pacte  dea  contrats  analogues  de  cette  époque  où  l'embaucheur 
promet  aux  soldats  une  darique  et  demie  parmois  [Anni>.<  I,  .'*,  *2\\ 


56  THÉODORE    REINACH 

un  cyzicène  (V,  6,  23;  VII,  2,  36),  une  drachme  d'Égine  par  jour, 
etc.  ;  on  acquiert  la  conviction  que  la  promesse  devait  être  prise 
au  pied  de  la  lettre  ;  c'était  bien  en  pièces  d'or  appelées  dariques, 
marquées  à  l'effigie  du  roi  de  Perse,  que  la  solde  devait  être 
payée.  Rien  de  plus  naturel,  puisque,  parmi  les  monnaies  en  or 
pur,  les  dariques  étaient  les  seules  qui  jouissent  d'une  circula- 
tion vraiment  internationale.  A  des  gens,  comme  les  mercenaires 
de  Xénophon,  qui  provenaient  de  tous  les  pays  de  la  Grèce,  il 
fallait  des  espèces  ayant  un  cours  incontesté  en  tout  pays;  des 
pièces  exceptionnelles,  ignorées  partout,  sauf  dans  leur  lieu 
d'émission,  comme  les  prétendus  statères  d'Éphèse,  ne  leur  eus- 
sent été  d'aucun  usage.  Voilà  pourquoi  Thibron  promet  de  payer 
la  solde  en  dariques  ;  il  n'y  a  aucune  raison  de  croire  qu'il  ne 
tint  pas  parole,  d'autant  plus  que  depuis  les  relations  nouées 
par  Lysandre  avec  Cyrus,  les  coffres  de  Lacédémone  étaient  abon- 
damment pourvus  de  ce  numéraire.  Qu'on  n'objecte  pas  ce  qu'il 
y  aurait  eu  de  choquant  à  payer  la  solde  en  monnaies  perses 
quand  on  faisait  la  guerre  à  la  Perse  :  officiellement,  Lacédé- 
mone ne  fut  jamais  en  guerre  avec  le  grand  roi,  mais  seule- 
ment avec  ses  satrapes  Tissapherne,  Pharnabaze,  etc.  ; 

4°  La  solde,  notamment  pour  les  campagnes  hors  de  Grèce, 
était  payable  à  la  fin  du  mois  et  évaluée  en  un  nombre  rond  de 
pièces  d'or  ou  d'électrum  (1).  Tel  fut  notamment  le  cas  du  traité 
conclu  par  Thibron.  N'ayant  pas  à  faire  de  paiements  fraction- 
naires, ce  général  n'avait  pas  besoin  de  pièces  d'or  division- 
naires. Comment  expliquer  alors,  dans  l'hypothèse  de  M.  Babe- 
lon,  la  présence,  à  côté  du  statère  d'Éphèse,  d'un  demi-statère 
et  d'une  hecté?  Il  faut  l'avouer  :  l'existence  de  ces  pièces  est 
inexplicable,  et  cette  seule  constatation  suffirait  à  enlever  à  la 
monnaie  d'or  d'Éphèse  (en  la  supposant  authentique)  le  caractère 
d'une  «  monnaie  militaire  »  ;  appellation  qui,  à  mon  avis,  ne  con- 
vient pas  davantage  au  monnayage  athénien  de  l'an  407  ; 

(1)  On  n'objectera  pas  la  promesse  de  Cyrus  (Anab.,  I,  3,  21),  qui  fixait  la 
solde  mensuelle  à  1  1/2  darique.  Sans  doute  on  comptait  payer  3  dariques 
pour  deux  mois  (ou  deux  hommes)  ou,  sinon,  régler  l'appoint  en  argent  à 
raison  de  20  sigles  par  darique.  Comment  eût-on  fait  autrement  puisqu'il 
n'existait  pas  de  demi-dariques  ?  Telle  est  d'ailleurs  l'explication  de  M.  Babe- 
lon  lui-même  (Passes  Achéménides,  p.  v). 
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5°  Si,  par  impossible,  Thibron  avait  été  autorisé  à  frapper  mon- 
naie, comment  douter  qu'il  eût  apposé  sur  ses  pièces  son  nom 
ou  tout  au  moins  celui  de  Sparte?  et,  d'autre  part,  comment  expli- 
quer que  le  nom  de  Thibron  fût  resté  attaché  à  des  pièces  qui 
ne  différaient  en  rien,  ni  par  les  types  ni  par  les  légendes,  des 
monnaies  ordinaires  d'Éphèse?  A-t-on  donc  inventé  une  dénomi- 
nation particulière  pour  désigner  les  statères  frappés  par  Athènes 
dans  les  dernières  années  de  la  guerre  du  Péloponnèse? 

Telles  sont  les  principales  objections  qui  me  paraissent  devoir 
écarter  non  seulement  la  théorie  de  M.  Babelon,  mais  encore 
toute  hypothèse,  comme  celle  de  Mommsen,  qui  attribuerait  à 
Thibron  Ier  la  paternité  de  la  monnaie  thibronienne.  Aucune  de 
ces  objections  ne  peut  être  opposée  à  l'attribution  que  je  propose, 
à  Thibron  II,  le  condottiere  lacédémonien  du  temps  d'Alexandre. 
Celles  que  soulève  M.  Babelon  ne  me  touchent  guère.  Il  n'y  a 
aucune  preuve  que  Thibron  II  ait  frappé  YAlexandreion  nonùsma; 
le  contraire  est  même  très  probable,  car  Cyrène  n'avait  jamais  fait 
partie  de  l'empire  d'Alexandre  et  Thibron  prétendait  s'y  tailler 
une  souveraineté  absolument  indépendante,  ayant  un  caractère 
franchement  démagogique.  Les  monnaies  d'Alexandre,  au  diffé- 
rent du  silphium,  appartiennent  sans  doute  à  Ptolémée  Ier.  Thi" 
bron  dutavoir  ses  types  à  lui,  à  moins  qu'il  n'ait  emprunté  ceux  de 
Cyrène,  de  Barca  ou  d'Évespéris,  ses  alliées.  Je  ne  prétends  pas 
désigner  ces  pièces  dans  la  série  cyrénaïque  ;  il  est  très  possible 
qu'il  ne  s'en  soit  conservé  aucun  exemplaire,  précisément  parce 
que  le  régime  de  Thibron  avait  eu  un  caractère  insurrectionnel, 
scélérat  même,  et  que  les  gouvernements  légitimes  durent  s'effor- 
cer d'en  faire  disparaître  toutes  traces;  la  monnaie  thibronienne 
dut  être  promptement  retirée  de  la  circulation  et  livrée  à  la 
fonte  ;  s'il  s'en  découvre  jamais  quelque  exemplaire,  ce  sera  dans 
quelque  cachette  secrète,  comme  c'est  le  cas  des  monnaies  insur- 
nriioiiiii'llf's  juives.  La  «  monnaie  d'Aryandès,  »  dont  l'existence 
est  formellement  attestée  par  Hérodote  (1),  a  péri  pareillement  et 
par  une  raison  analogue.  Mais  pendant  les  deux  années  que 
dura  l'équipée  .1.-  Thibron,  l'or  thibronien  dut  couler  a  flots. 
Le  trésor  d'Harpalus  ne  s'élevait  pas  à  moins  de  5,000  talents 

i   HérodoU  \\ 
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(30  millions),  presque  tous,  sans  doute,  en  lingots  (1),  et  Thibron 
dut  payer  ses  mercenaires  d'autant  plus  largement  que  sa  cause 
était  plus  criminelle.  Plus  d'un,  après  s'être  enrichi  sous  les 
drapeaux  de  ce  grand  bandit,  dut  venir  faire  sonner  son  or  à 
Athènes  (où  Thibron,  un  décret  l'atteste,  était  persona  grata). 
Là,  sur  l'agora  ou  dans  les  boudoirs  des  hétaïres  à  la  mode,  le 
Thrasonidès,  le  Stratophanès  et  le  Thrasyléon  de  Ménandre,  ces 
immortels  prototypes  du  Miles  gloriosus  de  Plaute  et  du  Thra- 
son  de  Térence,  ont  dû  avoir  la  sacoche  et  la  bouche  pleine  de 
vô|xta[xa  eiêowvstov;  et  c'est  sans  doute  pour  expliquer  un  vers  de 
la  nouvelle  comédie  que  les  lexicographes  alexandrins,  extraits 
par  Photius,  ont  rédigé  la  glose  trop  concise  destinée  à  causer 
tant  de  tortures  aux  futurs  Saumaises. 

Th.  Reinach. 

(1)  Harpalus  avait  aussi  emporté  des  dariques,  car  le  trésor  perse,  devenu 
le  trésor  d'Alexandre,  contenait  à  la  fois  des  lingots  et  des  pièces  mon- 
nayées yocpaxrr.pa  Sapsixôv  è'yovxa  (Diodore  XVII,  6)  ;  mais  il  y  avait  quatre 
fois  plus  de  métal  en  barres  qu'en  monnaie. 


L'ÉVANGILE  DE  PIERRE 


Eusèbe  de  Gésarée,  amené  à  mentionner  les  œuvres  de  Séra- 
pion,  évêque  d'Antioche,  cite  en  dernier  lieu  une  lettre  sur  l'évan- 
gile attribué  à  Pierre.  «  Il  y  a  an  autre  écrit  de  Sérapion,  dit-il, 
sur  l'évangile  qui  porte  le  nom  de  Pierre.  Il  démasque  les  men- 
songes de  ce  livre,  à  cause  de  certains  fidèles  de  la  communauté 
de  Rhosos,  qui,  appuyés  sur  cet  ouvrage,  s'étaient  égarés  dans 
des  enseignements  hétérodoxes  (1).  De  cette  lettre,  il  est  utile  de 
rapporter  de  courts  passages,  où  il  expose  sa  pensée  sur  l'évan- 
gile de  la  manière  suivante  :  «  Car  pour  nous,  mes  frères,  nous 
«  recevons  et  Pierre  et  les  autres  Apôtres  comme  le  Christ.  Mais 
«  les  apocryphes  mis  sous  leur  nom,  nous  les  rejetons  en  con- 
«  naissance  de  cause,  sachant  que  nous  n'avons  pas  reçu  de  tels 
«  écrits.  Quand  je  vins  au  milieu  de  vous,  je  croyais  que  tous 
«  vous  professiez  l'orthodoxie.  Et,  sans  avoir  parcouru  l'évangile 
«  présenté  par  vous  sous  le  nom  de  Pierre,  je  dis  :  S'il  n'y  a  que 
«  cela  pour  vous  troubler  (2),  vous  pouvez  le  lire  (3).  —  Mais 

maintenant,  je  me  suis  informé  et  je  sais  que  leur  esprit  s'était 


(1)  'AreXéYxwv  xi  ^sucû»;  èv  olùxû   eîpTjuéva  8tdt  ttva;  èv  ttj  xati  'Pwa[ff]ôv    tï- 
pi'.xix  gpOf&ff  r?,;  e!pT,[iivT};  ypacpf^  et;  éTîpoSdÇo'j;  SiSasxaXiaç  airoxetXavTa;. 

(2)  lv  toOtd    --•.  |a<5vov  tô  SoxoOv  C[xrv  Tiapé/etv  [xixpo^uyuv.  Ce  dernier  mot  est 
le  contraire  de  jxeyaXo^u/ta  et  ne  paraît  pas  Impliquer  une  division  lélieutB; 

l'esprit  rfroil  et  minutieux  d<*s   petite!  villes,  avec  son  rortège  inévita 
ble  de  bavardages  et  d'intrigues,  supposant  à  la  largeur  de  vues,   an   lil».ia- 
dime  indulgent  des  personnes  éclairées.  Y.  la  bote  de  M.  Zahn,  <,<■*./>.  àéê 
N.Testamentlichen  Rations,  II,  744. 

(3)  'Avaytvuvx^u.   L'incise  précédente  prouve   qu  il  ne    faut    pas    alla. -lier 

grande  Importance  i  cet  Impératif, 
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«caché  dans  une  hérésie  (1);  aussi  je  me  hâterai  de  revenir 
a  auprès  de  vous.  Attendez-moi  donc ,  mes   frères,  prochaine- 

«  ment  (2) Maintenant,  mes  frères,  que  vous  avez  compris 

«  quelle  hérésie  était  celle  de  Marcion,  vous  apprendrez  aussi, 
«  d'après  ce  que  je  vous  ai  écrit,  combien  il  se  contredisait  lui- 
u  même,  sans  savoir  ce  qu'il  disait.  Car  nous  avons  pu,  à  d'autres 
«  partisans  de  cet  évangile,  c'est-à-dire  à  des  successeurs  de  ceux 
«  qui  l'ont  introduit,  que  nous  appelons  Docètes  (la  plupart  des 
«  idées  du  livre  relèvent  de  leur  enseignement),  nous  avons  pu  le 
«  leur  emprunter  (3)  ;  nous  l'avons  parcouru  et  nous  avons  trouvé 

(1)  Aïpéseï  T'.vi  ô  voû;  ayxwv  ive$£XtUtv. 

(2)  'ASeT^oi,  irposSoxôrl  {xe  èv  xiyv..  'HjasTç  8é,  a8eX:poi,  xaTaXaôôtisvot  ô-oia; 
7|v  alpèaîco;  ô  Mapxiavô;  xai  sau-rw  T.viavToOxo  jjlt,  voûv  51  0>i\v.,  aaÔT.sssGs  è;  <Lv 
ujxtv  èypdfoT,.  Tel  est  le  texte.  Il  est  évidemment  fautif,  même  si  l'on  supprime, 
comme  je  le  fais  avec  M.  Harnack,  a  devant  txaOïf^TOs  ;  ce  mot  manque  dans 
de  bons  mss.  (les  mss.  Mazarin,  Médicis  et  Fouquet  de  Valois).  Je  corrige,  avec 
M.  Zahn,  r^tU  en  'jusT;  nécessité  par  le  mouvement  de  la  phrase.  Mais  cette 
phrase  n'est  pas  la  suite  de  la  précédente  ;  xaxaXaSôusvo'.  ô-oia;  t,v  aîpi^u);, 
etc.,  est  le  résumé  d'un  exposé  doctrinal  qui  ne  se  trouve  plus  dans  notre 
texte.  La  suppression  est  due  à  Eusèbe,  qui  semble  annoncer  plus  haut 
des  extraits  et  qui  est  surtout  préoccupé  ici  de  la  question  de  l'évangile  de 
Pierre;  le  développement  omis  ne  s'y  rattachait  pas  étroitement.  Si  mauvais 
écrivain  qu'on  suppose  Sérapion,  la  répétition  consécutive  de  à8sV.?oi  n'est 
donc  pas  son  fait,  et  il  faut  placer  plusieurs  points  après  èv  tiyv..  Reste  la 
difficulté  soulevée  par  ô  Mapxiavô;  xai;  la  phrase  esta  peu  près  inintelligible. 
Les  deux  traductions  d'Eusèbe,  la  traduction  arménienne  (faite  sur  une  tra- 
duction 33-riaque  perdue  pour  ce  passage)  et  la  traduction  latine  par  Rufin 
supposent  un  texte  différent.  La  traduction  arménienne  donne  :  «  maintenant 
que  vous  avez  vu  et  compris  à  quelle  hérésie  appartenait  Marcion,  qu'il  se 
contredisait  lui-même  et  qu'il  disait  ce  qu'il  ne  comprenait  pas...  »;  Rufin 
lisait  MapxcavcK,  5;  xai.  La  vraie  leçon  doit  être  Mapxiuv,  w;  xai,  altérée  par  une 
série  de  confusions  et  de  dittographies,  comme  l'avaient  entrevu  Valois  et 
M.  Robinson.  La  contradiction  dans  laquelle  tombait  Marcion  est  connue.  Il 
enseignait  que  le  corps  de  Jésus  était  irréel,  et  cependant  il  attachait  la  plus 
grande  importance  à  la  mort  du  Christ  sur  la  croix.  Cf.  Ad.  Harnack,  Lehrbuch 
der  Dogmengeschichte,  I,  236. 

(3)  J'ai  à  dessein  conservé  l'embarras  et  les  équivoques  du  texte  grec  : 
'ESuvt^TjJjlsv  yap,  ^ap'  aXXu>v  tu>v  àsxT.TavTwv  auTÔ  toûto  tô  syayycV.ov,  JtOoré«ti 
Tiapà  tu>v  S'.aSô/wv  tûv  xaTap^aaévcov  aùroO,  ou;  AoxT,xà;  xaXoûjAev  ("ci  yip  IcXttOva 
çpovf.txata  èxîivwv  èarl  tt£  SiSaaxaXia;),  ^pT.sâiisvot.  irap'  aÔTwv,  oicXBstv  xai  zC>- 
pstv  Ta  ;xèv  -nXsiova  tou  ôpBoû  Xôyou  toO  2u)rr,po;,  Ttvà  8è  itpoa8iîTTa\u$va,  a  xai 
'j-£Tâ;aaev  upiîv.  La  principale  difficulté  porte  sur  ou;  Aoxr.-à;  xaXovu$v,  qu'on 
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«  l'ensemble  de  renseignement  véritable  du  Sauveur,  mais  aussi 
«  des  préceptes  nouveaux  que  je  vous  ai  indiqués  ci-dessous.  » 
Telles  étaient  les  paroles  de  Sérapion  (1).  » 

Ce  récit  est  instructif.  Il  y  avait  au  temps  de  Sérapion  (190-209 
environ),  dans  une  communauté  chrétienne  dépendant  de  l'église 
d'Antioche,  des  gens  qui  lisaient  l'évangile  de  Pierre.  C'étaient 
des  particuliers,  ttviç;  Sérapion  les  oppose  à  l'ensemble  des  fidèles 
de  Rhosos,  iravrsç.  Cette  lecture  avait  provoqué  des  bavardages 
dans  la  petite  ville;  mais  Sérapion,  au  cours  d'une  première  visite 
pastorale,  n'avait  pas  cru  devoir  en  tenir  compte.  Il  avait  laissé 
lire  le  livre  suspect.  L'ensemble  du  texte  prouve  qu'il  ne  s'agit 
pas  d'une  lecture  officielle,  faite  dans  les  réunions  de  la  commu- 
nauté; il  n'y  a  rien  à  tirer  de  ces  faits  pour  l'histoire  du  canon. 
Sérapion  ne  connaissait  pas  d'ailleurs  le  livre  ;  il  était  donc  en- 
core peu  répandu.  La  date  exacte  de  cette  lettre  ne  peut  être 
déterminée;  mais  on  ne  peut  la  placer  en  190,  au  début  de  l'épis- 
copat  de  Sérapion,  puisqu'elle  suppose  une  première  visite  à 
Rhosos  et  une  enquête.  Nous  reviendrons  sur  les  détails  par  les- 
quels finit  la  citation  d'Eusèbe.  Ajoutons  que  la  pièce  devait  se 
terminer  par  une  liste  de  passages  incriminés,  analogues  aux 
scholies  d'Épiphane  sur  le  Nouveau  Testament  de  Marcion  (2). 

Voilà  presque  tout  ce  que  l'on  savait,  il  y  a  cinq  mois,  sur 
l'évangile  de  Piere,  quand  M.  Bouriant  publia  un  long  fragment, 
trouvé  avec  d'autres  ouvrages  dans  la  tombe  d'un  moine,  à  Akh- 
mîm,  l'ancienne  Panopolis,  en  Haute-Egypte.  Le  fragment  con- 
tenait un  récit  de  la  Passion  et  de  la  Résurrection  et  se  terminait 
par  la  phrase  suivante  :  «  Pour  moi,  Simon  Pierrre,  avec  André, 
mon  frère,  nous  prîmes  nos  filets  et  nous  allâmes  à  la  mer  ;  et  il 
y  avait  avec  nous  Lévi,  fils  d'Alphée,  que  le  Seigneur...  »  La  fin 
manque  (3).  M.  Bouriant  n'a  pas  hésité  à  attribuer  ce  fragment  à 


ne  sait  s'il  faut  rapporter  à  tÛ»v  vjxvxfi/xpèvw*  ou  à  tuiv  S-.aorfywv.  Dans  le  pre- 
mier cas,  les  auteurs  seraient  des  docètes;  dans  le  second  cas,  seraient  docètes 
ceux  auxquels  Sérapion  aurait  emprunté  l'évangile  de  Pierre.  Cette  deuxième 
hypothèse,  adoptée  par  Zahn,  me  paraît  plus  naturelle. 

(1)  Eusébe,  //.  £.,  VI,  12. 

(2)  Zahn,  Gesch.  des  NT.  Kanons,  II,  746,  n.  4. 

(3)  Le  manuscrit,  du  vm«-xii°  siècle,  comprend  soixante-six  frages,  réparties 
comme  suit  :  P.  1,  dessin  représentant  une  croix  copte,  avec  l'A  et  lu;  2-10, 
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L'évangile  de  Pierre  et  cette  attribution  est  certaine.  Le  morceau 
est  très  intéressant;  on  a  pu  déjà  en  prendre  connaissance  par 
trois  éditions  qui  en  ont  paru  simultanément  (1).  Nous  allons  le 
parcourir  dans  une  traduction  aussi  littérale  que  possible  et 
indiquer  les  problèmes  qu'il  soulève. 


Le  commencement  du  récit  de  la  Passion  manque.  Nous  assis- 
ton  s  à  la  fin  de  la  scène  où  Pilate  se  lave  les  mains.  «  Aucun 
des  Juifs  ne  se  lava  les  mains,  non  plus  qu'Hérode  ni  qu'au- 
cun de  ses  juges.  2.  Et  comme  ils  refusèrent  de  le  faire  (2), 
Pilate  se  leva.  Et  alors  le  roi  Hérode  donne  l'ordre  d'emmener  le 
Seigneur,  leur  disant  :  «  Ce  que  je  vous  ai  ordonné  de  lui  faire, 
«  faites-le.  » 

On  voit  dès  ce  début  que  l'évangile  de  Pierre  s'écarte  notable- 
ment des  évangiles  canoniques,  lors  même  qu'il  paraît  les  suivre. 
Ces  divergences  soulèvent  un  problème  qui  demande  une  étude 
de  l'ensemble  du  texte.  Ce  que  je  tiens  à  noter  ici,  c'est  une 
première  lacune  de  la  narration  signalée  déjà  par  un  des  édi- 
teurs. Nous  ne  voyons  se  retirer  ni  Hérode,  ni  les  juges  juifs  (le 
presbyterium  du  peuple,  de  saint  Luc).  Le  lieu  de  la  scène  ne 
change  pourtant  pas,  comme  le  prouve  la  suite. 

«  3.  Et  vint  là  Joseph,  l'ami  de  Pilate  et  du  Seigneur;  et 
sachant  qu'ils  doivent  le  crucifier,  il  alla  à  Pilate  et  demanda  le 

évangile  de  Pierre;  11-12,  blanc;  13-19,  apocalypse  de  Pierre  (fragment);  20, 
blanc;  21-66,  livre  d'Hénoch,  chapitres  1-32.  M.  Harnack  croit  le  ms.  écrit  en 
onciale  à  cause  delà  faute  êftt<rdtvT«$  pour  e'yyiaavTsç;  cette  faute  ne  prouve 
rien,  car  le  copiste  du  ms.  d'Akmîm,  ou  d'un  des  mss.  antérieurs,  a  pu  la  com* 
mettre  en  lisant  un  original  oncial;  cf.  Desrousseaux,  Rev.  O.,  1893,  I,  181. 

(1)  Robinson  and  James,  The  Gospel  according  to  Peler  and  the  Révélation 
of  Peter  ;  London,  Clay,  1892,  96  pp.  —Ad.  Lods,  Euangelii  secundum  Petrum 
et  Pétri  apocalypseos  qnae  supersunl;  Paris,  Leroux,  1892,  61  pp.  —  Ad.  Har- 
nack, Bruchstûcke  des  Evangeliums  und  der  Apocalypse  des  Petrus  ;  Leipzig; 
Hinrichs,  78  pp.  Ce  travail  est  un  véritable  manuel  de  la  question. 

(2)  Kai  <[j/h>  po.uVr^svTwv,  corr.  de  E.-N*  Bennett,  Classical  Review,  1893,  41. 
—  Les  chiffres  donnent  la  division  en  versets  de  M.  Harnack. 
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corps  du  Seigneur  pour  l'ensevelir.  4.  Et  Pilate,  ayant  envoyé 
auprès  d'Hérode,  lui  demanda  le  corps.  5.  Et  Hérode  répondit  : 
«  Frère  Pilate,  quand  même  personne  ne  l'aurait  réclamé,  nous 
«  l'aurions  enseveli,  puisque  l'aube  du  sabbat  est  proche.  Car  il 
«  est  écrit  dans  la  loi  que  le  soleil  ne  doit  pas  se  coucher  sur  un 
«  homme  mis  à  mort  avant  le  jour  des  azymes,  »  une  de  leurs 
fêtes. 

«  6.  Et  eux,  ayant  saisi  le  Seigneur,  ils  le  poussaient  en  cou- 
rant, et  ils  disaient  :  «  Balayons  (1)  le  fils  de  Dieu,  puisque  nous 
«  l'avons  en  notre  pouvoir.  »  7.  Et  ils  le  revêtaient  de  pourpre,  et 
ils  le  firent  asseoir  sur  le  siège  du  jugement,  en  disant  :  «  Juge 
«  justement,  roi  d'Israël  (2).  »  8.  Et  l'un  d'eux,  ayant  apporté  une 
couronne  d'épines,  la  plaça  sur  la  tête  du  Seigneur.  9.  Et  d'autres 
debout  crachaient  sur  son  visage,  et  d'autres  le  frappaient  à  la 
joue.  D'autres  le  piquaient  avec  un  roseau.  Et  certains  lui  don- 
naient des  coups  de  fouet,  disant  :  «  Voilà  les  honneurs  dont 
«  nous  avons  honoré  (3)  le  fils  de  Dieu.  »  10.  Et  ils  amenèrent 
deux  brigands,  et  entre  eux,  ils  crucifièrent  le  Seigneur  ;  quant  à 
lui,  il  se  taisait,  car  il  ne  souffrait  nullement  (4).  » 

Ainsi,  sans  interruption,  sans  rien  qui  avertisse,  on  passe  de  la 
flagellation  au  crucifiement.  On  peut  se  demander  s'il  en  était 
de  même  dans  l'original.  Le  lieu  de  la  scène  de  la  flagellation  est 
indiqué  par  la  mention  du  siège  du  jugement  :  xaOlopa  xpt'aeioç.  Il 
semble  que,  depuis,  aucun  mouvement  des  acteurs  du  drame  ne 
s'est  produit.  L'abondance  et  la  précision  des  détails  sur  certains 
points  contrastent  avec  leur  pénurie  et  leur  obscurité  sur  d'autres. 

«  11.  Et  quand  ils   eurent  dressé  la  croix,    ils  écrivirent  : 

(1)  Ms.  :  tupttptv  ;  Harnack,  d'après  Ilarris  :  aûpwjxsv  (cf.  Justin,  Ap.  I,  3ô*  ; 
8ta9Ùpovtt<  :  c'est  un  mot  et  un  sens  différents)  ;  Bennett  :  6unw[xsv  ou  ircaupw- 
;x£v  ;  Robinson  :  dtpwjxev  (cf.  Is.,  m,  10  et  Just.,  Tryph.,  137);  je  préférerais 
aTpwjxev  (cf.  Le,  xxm,  18;  Jn.,  xix,  15).  On  ne  saurait  en  tout  cas  adopter  un 
terme  trop  fort. 

(2)  Est-ce  une  pure  rencontre  ?  Atttob*  xoîve,  paai^eû  toû  'Ispa-/^,  recte  iudica, 
rex  Israël,  fait  songer  à  la  Ûftntilène  dei  'niants  romains  :  rtx  erit  qui  recte 

fih  irl . 

(3)  Nous  retrouvons  dans  la  traduction  latine  l'allitération  8<  la  figure 
étymologique  :  Hoc  honore  honorauimus...  Cependant  cf.  Act.,  xxvm,  10. 

lit.  :  £7:M7:a72;  |it\8tv  KOVOV  :/'•":  edd.  fcft&Sa,  <■>;  ;j.ré6iv<a>  TfSvov  Sytov  ; 
Harnack  :  |XTèSèv  irdvov  ;  Hmiutt  :  |Mf)Hv  i|iicovov  ï/wv. 


64  PAUL   LEJAY 

«  Celui-ci  est  le  roi  d'Israël.  »  12.  Et  ayant  placé  ses  vêtements 
devant  lui,  ils  les  partagèrent,  et  ils  jetèrent  le  sort  (1)  sur  eux. 
13.  Or,  l'un  de  ces  brigands  leur  fit  des  reproches,  disant  : 
«  Pour  nous,  nos  méfaits  sont  la  cause  de  ce  que  nous  souffrons 
«  ainsi  ;  mais  celui-ci,  devenu  le  sauveur  des  hommes  (2),  quelle 
«  injustice  a-t-il  commise  envers  vous?  »  14.  Et,  furieux  contre 
lui,  ils  ordonnèrent  de  ne  pas  lui  briser  les  jambes  pour  qu'il 
mourût  dans  les  tourments. 

«  15.  On  était  au  milieu  du  jour,  et  l'ombre  s'étendit  sur  toute 
la  Judée,  et  ils  étaient  troublés  et  ils  étaient  dans  la  crainte  que 
le  soleil  ne  se  couchât  pendant  qu'il  vivait  encore  ;  car  il  est  écrit 
dans  leur  loi  :  que  le  soleil  ne  se  couche  pas  sur  l'homme  mis  à 
mort  (3).  16.  Et  l'un  d'eux  dit  :  «  Donne-lui  à  boire  du  fiel  avec 
«  du  vinaigre.  »  17.  Et  ayant  fait  ce  mélange,  ils  lui  donnèrent  à 
boire,  et  ils  accomplirent  toute  chose,  et  ils  parachevèrent  les 
iniquités  sur  leurs  têtes.  » 

Dans  les  évangiles  canoniques,  du  moins  dans  saint  Jean  (xix, 
28),  l'incident  de  la  boisson  de  fiel  et  de  vinaigre  offerte  au  Christ 
est  motivé  par  le  cri  :  At^w.  Ici,  non  seulement  cette  plainte  est 
supprimée  comme  dans  saint  Luc  (xxm,  36)  (4)  ;  mais  cet  épisode 
est  bizarrement  intercalé  dans  la  description  des  ténèbres  qui 
couvrirent  la  terre.  Car  le  récit  se  poursuit  de  cette  façon  : 

«  18.  Or,  beaucoup  allaient  et  venaient  avec  des  lanternes, 
pensant  qu'il  faisait  nuit,  et  ils  trébuchaient  (5).  19.  Et  le  Seigneur 
poussa  un  cri,  disant  :  «  Ma  force,  ma  force  (6),  tu  m'as  aban- 
«  donné.  »  Et  à  ces  mots,  il  fut  enlevé.  20.  Et  à  la  même 
heure  (7),  le  voile  du  temple  de  Jérusalem  fut  déchiré  en  deux. 

(1)  Aayjj.ôv,  mot  très  rare. 

(2)  Cette  appellation  n'est-elle  pas  une  glose? 

(3)  Cette  phrase  est-elle  une  glose,  d'après  le  v.  5? 

(4)  Voir  plus  loin. 

(5)  IlsptTipyovTo  (ms.  :  Tteptepyovxo)  8è  TzôXko<.  fisxà  Xûyvtov,  vojaîÇovcs;  bxi  vij£ 
taxi  êitésavTo  :  au  lieu  de  ce  dernier  mot,  Robinson  :  ïizea&v  ts  (mais  te  n'est 
pas  employé  dans  le  fragment)  ;  Redpath  :..  [xexà  Auyvtov  *  vojjitÇovTeç...  ^ta-cavco  ; 
Bennett  :  jxexà  Xûyvwv,  vo[xïÇovTeç  8ti  vui-  saxe,  jx^  néaoïvTO  ;  Diels  :  xai  iiréaavxo; 
peut-être  :  xat  icxalovtcç  (les  différentes  formes  de  xTaîw  se  confondent  sou- 
vent dans  les  mss.  avec  celles  de  xtTtxw;  cf.  I.  Reg.  vu,  10  et  II.  Reg.  x,  15). 

(6)  eH  Sûvatxî?  (xou,  -f\  ôôvajitç  <[xou>... 

(7)  Aàtôç  &pa;,  corrigé  par  les  éditeurs  en  aùtfiî  wca;,  locution  comparable  à 
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«  21.  Et  alors  ils  retirèrent  les  clous  des  mains  du  Seigneur,  et 
ils  le  placèrent  sur  la  terre,  et  la  terre  entière  trembla,  et  il  y  eut 
une  grande  terreur.  » 

On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  encore  ici  combien  est 
abrupt  le  passage  de  la  mort  du  Christ  à  la  descente  de  croix. 
Rien  qui  prépare  la  nouvelle  scène.  Les  deux  épisodes  sont 
simplement  juxtaposés.  Dans  les  évangiles  canoniques,  une  indi- 
cation de  temps  (àtylzç  ysvojaIv»)«  :  Mt.,  xxvn,  57;  Me,  xv,  42; 
petà  8s  t«5ra  Jn.,  xix,  38)  ou  une  forte  formule  de  transition  (*aî 
ïooj  Le,  xxm,  50),  sans  parler  d'autres  détails,  établit  un  lien  et 
sert  d'introduction.  Il  serait  sans  doute  contraire  à  la  méthode 
de  préjuger  de  l'état  du  texte  de  l'évangile  de  Pierre  d'après  les 
passages  parallèles  ;  mais  nous  devons  savoir  regarder  à  côté, 
pour  voir  comment  se  développe  un  récit  de  cette  nature.  La 
simple  expression  xort  tots  est  insuffisante,  et  d'ailleurs  tôte  seul 
serait  plus  fort  et  mieux  en  situation.  C'est  ainsi  que  cet  adverbe 
se  place  bien  entre  la  descente  de  croix  et  le  retour  de  la  lumière. 

«  22.  Alors  le  soleil  brilla,  et  il  se  trouva  qu'on  était  à  la 
neuvième  heure.  23.  Et  les  Juifs  se  réjouirent  et  firent  don  à 
Joseph  du  corps  du  Seigneur,  pour  l'ensevelir  ;  car  il  était  un 
témoin  de  tout  le  bien  qu'il  avait  fait.  24.  Et  ayant  pris  le  Sei- 
gneur, il  le  lava,  et  il  l'enveloppa  d'un  suaire,  et  il  l'emporta  dans 
un  sépulcre,  sa  propriété,  appelé  le  jardin  de  Joseph.  25.  Alors 
les  Juifs  et  les  anciens  et  les  prêtres,  voyant  quel  mal  ils  s'étaient 
fait  à  eux-mêmes  se  mirent  à  se  frapper  et  à  dire  :  «  Malheur  à 
«  cause  de  nos  péchés!  Il  est  proche  le  jugement  et  la  fin  de 
«  Jérusalem  (1).  » 

«  26.  Quant  à  moi,  avec  mes  compagnons,  je  m'affligeais; 
l'âme  blessée,  nous  nous  cachions.  Car  nous  étions  recherchés 
par  eux  comme  des  malfaiteurs  et  accusés  de  vouloir  brûler  le 


aCOr.uepôv,  a&6»psf.  Mais  M.  Bcnnett  suppose  une  corruption  plus  profonde. 
Un  gnostique  aurait  fait  la  distinction  des  deux  éléments  séparés  par  la  mort 
'i  tùxàt  sérail  on  débris  d'un  texte  plus  développé,  mutilé  pour  des  raisons 
dogmatiquts. 

i,  Le  ras.  de  l 'il; sis  Gêrmane  ate  après  Le.  axm,  Mi  l'addition  : 

obU  quaefdCta  snnl  fmt/ic  jnup/rr  peccata  nos  Ira  :  iij)i>ro])inqulfUiimiim 

desolalio  Uierusalem.  Le  DUtessaroji  de  Tatien,  cité  par  saint  Bphjrem,  et 
l'ancienne  version  syriaque  ont  un  texte  analogue. 

5 


66  ^AUL   LEJAY 

temple.  27.  A  cause  de  toutes  ces  choses,  nous  gardions  le  jeûne 
et  nous  étions  assis,  dans  le  deuil  et  dans  les  larmes,  la  nuit  et 
le  jour,  jusqu'au  sabbat. 

«  28.  Or  les  scribes  et  les  Pharisiens  et  les  anciens  se  rassem- 
blèrent et  apprirent  que  tout  le  peuple  murmurait  et  se  frappait  la 
poitrine  en  disant  :  «  Si  à  sa  mort  tous  ces  graves  prodiges  appa- 
«  raissent,  voyez  combien  il  était  juste.  »  29.  Les  anciens  eurent 
peur  et  vinrent  vers  Pilate,  le  suppliant  et  lui  disant  :  30.  «  Donne- 
«  nous  des  soldats  pour  que  nous  gardions  son  tombeau  pendant 
«  trois  jours,  dans  la  crainte  qu'étant  venus,  ses  disciples  le 
«  dérobent  et  que  le  peuple  pense  qu'il  est  ressuscité  des  morts 
«  et  qu'ils  ne  nous  fassent  du  mal.  »  31.  Pilate  leur  donna 
Pétronius,  le  centurion,  avec  des  soldats  pour  garder  le  tombeau. 
Et  avec  eux  vinrent  au  sépulcre  des  anciens  et  des  scribes.  32. 
Et  ils  roulèrent  une  grande  pierre  avec  (1)  le  centurion  et  les 
soldats,  eux  tous  ensemble  qui  étaient  là,  et  ils  la  placèrent  à  la 
porte  du  tombeau.  33.  Et  ils  y  marquèrent  sept  sceaux,  et  ayant 
dressé  une  tente,  ils  veillèrent.  34.  Or,  le  matin,  à  l'aube  du 
sabbat,  vint  une  foule  de  Jérusalem  et  des  environs  pour  voir  le 
tombeau  scellé.  » 

Ici  finit  la  première  partie  du  récit.  Nous  trouvons  encore  dans 
ce  morceau  des  indices  de  perturbation.  L'attitude  des  disciples, 
jeûnant  et  se  cachant,  est  un  incident  en  partie  nouveau.  Mais 
au  point  de  vue  de  la  suite  de  la  narration,  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  remarquer  qu'il  est  bien  mal  placé.  Il  vient  d'être  ques- 
tion des  sentiments  des  Juifs,  des  anciens  et  des  prêtres  (2), 
au  v.  25  ;  le  v.  28  est  la  suite  de  ce  développement.  L'inquiétude 
générale  et  trahie  chez  le  peuple  par  des  manifestations  de  dou- 
leur, devient  un  danger  politique.  De  là,  un  conseil  des  chefs  de 

(1)  Le  manuscrit  a  xaxà  ;  tous  les  éditeurs  ont  corrigé  par  [xexa.  M.  Bennett 
a  fait  ressortir  l'invraisemblance  paléographique  de  ce  changement  et  proposé 
un  texte  qui  a  bien  des  avantages  :  xaî  xuXtcravxeç  Xîôov  [jiyav  xax<w>,  xoO 
xevxuptavoç  xal  xôiv  axpaxiwxwv  <ôvxwv>  ôpLO<0>,  itavxsç...  'Oixou  (ms.  :  o;jloi) 
est  une  conjecture  indépendante  adoptée  dans  les  trois  éditions. 

(2)  D'ailleurs  xal  oî  irpeaêtixepoi  xai  oi  ïspst<;  du  v.  25,  doit  être  une  glose  de 
oï  'IouSaTot,  d'après  le  v.  28,  interprété  par  un  interpolateur  encore  moins 
averti  que  le  premier  rédacteur.  Dans  les  évangiles  canoniques,  Upsîç  ne 
paraît  pas  dans  le- récit  de  la  Passion,  ni  dans  notre  fragment,  sauf  ici 
(cf.  vv.  28,  29,31,  38)'.  ... 
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la  synagogue.  On  comprend  qu'à  l'issue  de  ce  conseil,  paral- 
lèlement à  la  démarche  faite  auprès  de  Pilate,  ils  cherchent  à 
s'emparer  des  disciples.  Il  est  donc  probable  que  les  versets  26-27 
sont  déplacés,  ou  que  l'auteur  des  extraits  qui  nous  sont  parve- 
nus a  brouillé  Tordre  des  morceaux. 

«  35.  Or,  la  nuit  où  brille  l'aube  du  dimanche,  comme  les  sol- 
dats faisaient  leur  garde  deux  par  deux,  une  grande  voix  se 
fît  entendre  dans  le  ciel.  36.  Et  ils  virent  les  cieux  ouverts,  et 
deux  hommes  descendre  de  là-haut,  tout  resplendissants  de 
lumière,  et  s'approcher  (1)  du  tombeau.  37.  Or,  cette  pierre  qui 
avait  été  placée  à  la  porte,  tournant  d'elle-même,  s'écarta  un 
peu,  et  le  tombeau  fut  ouvert,  et  les  deux  jeunes  gens  entrèrent. 
38.  Or,  les  soldats  ayant  vu  ces  choses  (2),  réveillèrent  le  centu- 
rion et  les  anciens  (car  ils  étaient  là  aussi  faisant  la  garde).  39.  Et, 
comme  ils  leur  racontaient  ce  qu'ils  avaient  vu,  ils  voient  de 
nouveau  sortant  du  sépulcre  trois  hommes,  dont  deux  soute- 
naient l'autre,  et  la  croix  les  suivait.  40.  Et  des  deux,  la  tête 
touchait  le  ciel,  mais  celle  de  l'homme  qu'ils  soutenaient  de  leurs 
mains  (3)  dépassait  les  cieux.  41.  Et  ils  entendirent  une  voix  des 
cieux  qui  disait  :  «  As-tu  prêché  à  ceux  qui  dorment?  »  42.  Et  la 
réponse  se  fit  entendre  venant  de  la  croix  :  «  Oui.  » 

Ce  passage  est  altéré  (4).  Cependant  il  n'est  pas  douteux  qu'il 
ne  s'agisse  de  la  descente  du  Christ  aux  enfers  et  de  la  prédica- 
tion chez  les  morts.  Il  est  tout  à  fait  remarquable  que  l'évangile 
de  Pierre  mentionne  la  descente  aux  enfers  comme  la  première 
épître  de  Pierre,  et  de  la  même  façon.  Mais  ce  qui  est  étonnant, 
c'est  que  dans  un  morceau  narratif,  où  le  merveilleux  ne  manque 

(1)  Ms.  EIIICANTAC  ;  la  correction  syytuavxa;,  do  Diels,  paraît  certaine. 

(2)  'l8<5vTe<;  ouv  ot  crtûaTtÛTat  èxsîvot  ;  je  préférerais  èxeîva,  qui  ne  sérail  pat 
Contraire  à  l'usage  de  cette  époque. 

(.'})  Ms.  :  tov  os  yv.pa.  tu  TOU|xevou;  edd.  :  xoû  Se  yeipaytoyouiiivou,  correction 
trouvé*-  simultanément  par  Lods,  Robinson,  Schenkl  et  Redpath  ;  c'est  un 
bel  exemple  de  la  sûreté  de  la  critique  conjecturale. 

(4)  Ms.  :  èx^puça;  toÎç  xot|xwfi£voi;  xal  Cnraxofj  -f,xouéTO  izô  toO  ataupoG  v.  vai; 
Lods  et  Robinson  ponctuent  devant  *a(  et  lisent  avec  tous  les  éditeurs  :  ott  vaî  ; 
lin  ii.ick  :  •..  toi;  xot|xwjjL<voi;  Cntaxofy  ;  xal  -f.xouiTo...  Swette  :  tôt;  xotjxo)- 
ptfvotc  •  xal  facaxri)  ^xoufco...  xô  va(,  entendu  dans  un  sens  liturgique;  cf. 
CL  Re».,  1893,  42.  Je  préfère  la  première  correction,  et  Oitaxof,  me  parait  une 
interpolation,  causée  précisément  par  l'usage  liturgique. 
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pas,  cet  épisode  ne  fasse  pas  l'objet  d'un  récit  particulier.  Cette 
lacune  n'existait  sans  doute  pas  à  l'origine  ;  elle  est  le  fait  d'un 
auteur  d'extraits,  qui  peut-être  était  guidé  par  des  principes 
dogmatiques.  Il  ne  s'est  pas  aperçu  que  la  suppression  faite,  nos 
versets  41-42  devenaient  presque  inintelligibles.  En  les  conser- 
vant, il  nous  a  sauvé  une  amorce  précieuse,  qui  nous  aide  sin- 
gulièrement à  nous  représenter  l'état  premier  du  texte. 

«  43.  Ils  se  consultaient  donc  les  uns  les  autres,  ne  sachant  s'ils 
n'iraient  pas  révéler  ces  événements  à  Pilate.  44.  Et,  comme  ils 
délibéraient  encore,  les  cieux  paraissent  s'ouvrir  de  nouveau,  et 
un  homme  descendit  et  entra  dans  le  tombeau.  45.  A  cette  vue, 
le  centurion  et  ceux  qui  l'entouraient  coururent  à  Pilate,  aban- 
donnant le  sépulcre  qu'ils  gardaient  ;  et  ils  racontèrent  tout  ce 
qu'ils  avaient  vu,  grandement  troublés  et  disant  :  «  Vraiment 
«  c'était  le  fils  de  Dieu.  »  46.  Pilate  répondit  :  «  Pour  moi,  je  suis 
«  pur  du  sang  du  fils  de  Dieu;  c'est  vous  qui  l'avez  voulu.  » 
47.  Ensuite  tous  s'approchèrent,  demandant  et  suppliant  Pilate 
d'ordonner  aux  centurions  et  aux  soldats  de  ne  rien  dire  de  ce 
qu'ils  avaient  vu.  48.  Car  il  importe,  dirent-ils,  qu'en  nous  ren- 
dant coupables  d'un  grand  péché  à  la  face  de  Dieu,  nous  ne 
tombions  pas  dans  les  mains  du  peuple  des  Juifs  et  nous  ne 
soyons  pas  lapidés  (1).  49.  Pilate  ordonna  donc  aux  centurions  et 
aux  soldats  de  ne  rien  dire. 

«  50.  A  l'aurore  du  dimanche,  Marie  de  Magdala,  disciple  du 
Seigneur,  —  dans  la  crainte  des  Juifs  qui  étaient  enflammés  de 
colère,  elle  n'avait  pas  fait  au  tombeau  du  Seigneur  ce  qu'ont 
l'habitude  de  faire  les  femmes  aux  morts  et  à  ceux  qu'elles 
aiment,  —  ayant  donc  pris  avec  elle  ses  amies,  elle  vint  au 
sépulcre  où  il  avait  été  déposé.  » 

Cette  phrase  est  très  dure.  M.  Harnack  fait  de  plus  remarquer 
que,  dans  la  parenthèse,  il  y  a  l'aoriste  êitotyaev,  alors  qu'il  fau- 
drait le  plus-que-parfait.  Cette  objection  est  sans  doute  une  inad- 
vertance ;  car  rien  n'est  plus  commun  à  toutes  les  époques  du 
grec,  que  l'aoriste   au   sens  du  plus-que-parfait   d'une   langue 

(1)  Cette  phrase  est  obscure  ;  en  traduisant,  j'ai  un  peu  accentué  le  sens  que 
j'y  vois  :  9ù(icpïpet  yip,  çasiv,  f,;j.Tv,  dtpXfiaat  fieytarnjv  âaaptïav  ejizposOsv  to-j 
Osou  /.al  ut,  !|xirecmv  Viç  yjïpoiÇ  tou  Xaou  xwv  'Iouoatwv  xaî  V.6aa9f,vai. 
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moderne,  surtout  après  un  imparfait  dépendant  d'une  conjonc- 
tion de  temps  (1).  Il  reste  cependant  une  difficulté  de  forme.  En 
outre,  le  sens  n'est  pas  net.  L'indication  du  jour  où  auraient  dû 
avoir  lieu  les  cérémonies  funèbres  ne  se  trouve  que  plus  bas  ; 
M.  Harnack  propose  de  placer  ici  le  membre  de  phrase  qui  la 
contient.  La  perturbation  est  probablement  plus  grave.  La  paren- 
thèse décrit  l'attitude  des  saintes  femmes  au  moment  de  la  pas- 
sion ;  nous  avons  vu  plus  haut  le  passage  correspondant  relatif 
aux  disciples.  Il  est  étonnant  que  ces  deux  fragments,  si  sem- 
blables, fassent  tous  deux  difficulté,  moins  en  eux-mêmes,  que 
par  la  place  qu'ils  occupent  dans  notre  texte.  C'est,  à  mon  avis, 
une  des  traces  les  plus  visibles  du  traitement  qu'a  subi  le  livre 
primitif. 

La  suite  paraît  mieux  conservée  : 

a  52.  Et  elles  craignaient  d'être  vues  des  Juifs,  et  elles  disaient  : 
«  Quoique  au  jour  où  il  a  été  crucifié  nous  n'ayions  pu  pleurer  et 
«  nous  frapper  la  poitrine,  maintenant  au  moins  nous  le  ferons 
«  auprès  de  son  tombeau.  53.  Mais  qui  aussi  nous  roulera  la 
«  pierre  placée  à  la  porte  du  monument,  pour  qu'étant  entrées, 
«  nous  nous  asseyions  autour  de  lui  et  nous  remplissions  nos 
«  devoirs?  54.  Car  la  pierre  était  grande  et  nous  craignons  que 
«  l'on  nous  voie.  Mais  si  nous  ne  pouvons  pas,  du  moins  versons 
«  à  la  porte  ce  que  nous  apportons  en  souvenir  de  lui,  pleurons 
«  et  frappons-nous  jusqu'à  ce  que  nous  retournions  dans  nos 
«  demeures.  »  55.  Et  elles  partirent  et  trouvèrent  le  tombeau 
ouvert.  Et  s'étant  avancées,  elles  regardèrent  en  se  baissant,  et 
elles  voient  là  un  jeune  homme  assis  au  milieu  du  tombeau,  beau 
et  revêtu  d'une  robe  éclatante,  qui  leur  dit  :  56.  «  Pourquoi  êtes- 
«  vous  venues?  Qui  cherchez-vous?  ne  serait-ce  pas  ce  crucifié? 
i  11  a  ressuscité  et  il  est  parti.  Si  vous  ne  le  croyez  pas,  penchez- 
«  vous,  regardez  et  voyez  le  lieu  où  il  gisait  :  il  n'y  est  pas.  Car 
«  il  a  ressuscité  et  il  est  reparti  là  d'où  il  est  venu.  »  57.  Alors  les 
femmes,  prises  de  peur,  s'enfuirent. 

►8.  C'était  le  dernier  jour  des    azymes,  et  beaucoup  ren- 
traient, retournant  chez  eux,  la  IV'te  élanl  linic.  5!).  Quant  à  nous, 


(1)  Km  à'atttrei  termes,  éspXiyovto  suiïit  à  mos  yeux  pour  justifier  sitoûi«v; 
cf.  Ko.h.  <',,-.  <,,:.  97.  :i. 
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les  douze  disciples  du  Seigneur,  nous  pleurions  et  nous  étions 
affligés  ;  et  chacun  de  nous,  affligé  des  événements,  rentrait  chez 
lui.  » 

La  dernière  phrase,  inachevée,   contient  le  nom  de  Pierre  ; 
nous  l'avons  citée  au  début. 


Il 


Les  observations  dont  nous  avons  accompagné  la  traduction 
de  cet  important  morceau  ont  permis  de  voir  ce  que  nous  pen- 
sions de  l'état  du  texte.  C'est  probablement  un  recueil  d'extraits, 
choisis  un  peu  au  hasard,  surtout  avec  la  préoccupation  d'exclure 
des  passages  d'orthodoxie  douteuse.  L'auteur  de  notre  manuscrit 
est  peut-être  le  même  que  l'auteur  du  choix.  En  ce  cas,  il  avait 
l'intention  de  le  compléter,  puisque  le  fragment  commence  sans 
titre  en  haut  d'un  verso.  Les  difficultés  sur  lesquelles  se  fonde 
l'hypothèse  d'un  recueil  d'extraits  ne  sont  pas  d'égale  force,  mais 
quelques-unes  sont  notables.  Quelque  opinion  que  l'on  ait,  en 
tout  cas,  on  ne  doit  rien  conclure  au  sujet  des  tendances  de 
l'évangile  de  Pierre  en  se  bornant  à  des  arguments  négatifs, 
tirés  de  l'omission  d'épisodes  contenus  dans  les  canoniques. 

On  peut  se  demander  pourquoi  ce  manuscrit  était  dans  une 
tombe.  Sans  doute,  c'était  une  coutume  de  mettre  les  évangiles, 
les  livres  saints  dans  les  tombeaux,  mais  il  est  étrange  que  l'on 
ait  choisi  pour  la  tombe  d'un  moine  précisément  trois  apo- 
cryphes. La  question  intéresse  d'ailleurs  l'histoire  des  églises 
égyptiennes  à  une  date  récente,  et  on  ne  peut  guère  la  traiter  en 
l'absence  de  renseignements  plus  circonstanciés  sur  la  tombe  et 
sur  le  manuscrit. 

Ce  qui  est  beaucoup  plus  important,  c'est  de  déterminer  le 
milieu  dans  lequel  l'évangile  de  Pierre  a  été  élaboré.  Le  premier 
caractère  est  l'hostilité  contre  les  Juifs.  Elle  se  manifeste  dès  le 
début  par  le  soin  avec  lequel  est  notée  l'attitude  de  Pilate.  Il  se 
lave  les  mains  ;  Hérode  et  les  Juifs  ne  le  font  pas,  et,  si  la  conjec- 
ture de  M.  Bennett  est  sûre,  ils  ne  le  veulent  pas.  Dans  tout  le 
récit,  les  rôles  des  personnages  sont  modifiés  dans  le  même  sens* 
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avec  une  altération  évidente  de  la  vraisemblance  historique. 
Hérode  paraît  ainsi  jouer  avec  les  Juifs,  non  seulement  le  rôle 
d'accusateur  ou  de  complice,  mais  celui  de  juge  et  de  bourreau. 
En  revanche,  les  torts  des  païens,  représentés  par  Pilate,  sont 
atténués  le  plus  possible,  et,  en  faisant  de  Joseph  d'Arimathie 
l'ami  commun  du  Christ  et  de  Pilate,  on  fournit  un  point  de  dé- 
part au  type  du  procurateur  à  demi-chrétien  développé  dans  les 
apocryphes.  Non  seulement  Fauteur  est  hostile  au  monde  juif, 
mais  il  écrit  pour  des  gens  qui  sont  étrangers  aux  usages  et  aux 
idées  juives.  Il  rapporte  deux  fois  en  propres  termes  la  loi  rela- 
tive aux  condamnés  à  mort;  si  Hérode  vient  à  parler  du  jour  des 
azymes,  Pierre  ajoute  :  «  une  de  leurs  fêtes  »  ;  il  ne  dit  pas  sim- 
plement «  le  voile  du  temple  »,  mais  «  le  voile  du  temple  de 
Jérusalem  ».  Il  parle  toujours  des  Juifs  comme  de  gens  dont  il 
est  éloigné,  moralement  ou  géographiquement.  Cette  situation 
nous  explique  que  des  divers  noms  du  Christ,  nous  n'en  rencon- 
trons que  deux  dans  l'évangile  de  Pierre  :  Kupioç  et  olô<;  tou  6eou 
(peut-être  aussi  awx^p  râv  àv6?u7ru>v,  cf.  v.  13).  Ce  sont  des  désigna- 
tions appropriées  aux  païens.  Des  monuments  de  l'ancienne  litté- 
rature chrétienne,  le  Pasteur  aVHermas  est  le  seul  qui  présente  la 
même  particularité  (1).  Mais  il  ne  faut  pas  conclure  trop  vite  que 
l'évangile  de  Pierre  n'a  pu  être  écrit  en  Syrie.  En  dehors  de  la 
Palestine,  la  rupture  absolue  entre  juifs  et  chrétiens  est  fort  an- 
cienne (2).  M.  Harnack  croit  que  l'ouvrage  a  été  écrit  en  grec; 
l'abondance  des  constructions  participiales  et  le  nom  du  diman- 
che (xoptooni)  le  conduisent  à  repousser  l'hypothèse  d'un  original 
sémitique.  C'est  assez  vraisemblable.  Mais  il  faut  surtout  rete- 
nir les  prémisses  de  cette  conclusion.  Quand  on  parle  de  l'évan- 
gile  de  Pierre,  on  doit  laisser  de  côté  les  idées  qu'on  atta- 
che d'ordinaire  au  nom  de  cet  apôtre.  Il  ne  représente  pas  le 
parti  judaïsant,  mais  plutôt  celui  des  adversaires  helléniques.  Il 
n'y  a  rien  de  moins  ébionite. 

L'évangile  de  Pierre  marque  donc  nettement  sur  ce  point  un 
progrès  danfl  l'évolution  du  christianisme  si  on  le  coinpiT  aux 
évangiles  canoniques.  Ceux-ci  sont  inintelligibles  pour  qui    n»> 


(1)  Harnack,  Lehrbuch  der  Dogmengesch.,  I,  153,  154  cl  n    j.  [56. 

(2)  Duchesnc,  Origines  chrétiennes  (lithographie),  12»,  u 
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connaît  la  Judée  du  i,r  Bièclé  ;  ils  ont  en  même  temps  mille  liens 
avec  le  passé.  Cette  considération  seule  devrait  suffire  pour  pla- 
cer le  nouveau  document  après  les  anciens.  Cependant  la  ques- 
tion est  complexe.  M.  Harnack,  après  avoir  déclaré  que  l'auteur 
de  l'évangile  de  Pierre  connaissait  les  écrivains  canoniques, 
recule  dans  sa  seconde  édition  et  penche  visiblement  vers  la 
thèse  contraire.  Il  est  à  craindre  qu'il  ne  se  soit  laissé  trop 
absorber  dans  des  comparaisons  de  mots  et  de  phrases.  De  ce 
que  notre  texte  contient  quelques  termes  rares  et  inusités  dans 
les  évangiles  canoniques,  il  ne  suit  pas  logiquement  que  les 
évangiles  canoniques  soient  postérieurs  ou  même  contempo- 
rains (1).  Autrement,  il  est  d'abord  assez  étonnant  que  l'évangile 
de  Pierre  nous  fournisse  des  renseignements  sur  le  texte  ou  sur 
le  sens  de  nos  quatre  évangiles.  C'est  ce  qui  est  arrivé  pour 
un  passage  de  saint  Mathieu,  où  le  pronom  autoû  n'était  pas 
attesté  sûrement  dans  nos  manuscrits  :  [j^ttotô  èXOdvxs;  ol  pa(fo)Tal 
aÙToù  xXi^waiv  a-kov  (Mt.  xxvii,  64)  ;  ces  mots  sont  reproduits  tex- 
tuellement dans  Pierre,  v.  30.  Dans  saint  Jean,  le  sens  d'un  mot  a 
été  éclairci  par  Pierre.  On  lit  dans  ce  dernier  que  les  Juifs  firent 
asseoir  le  Christ  sur  le  siège  du  jugement,  en  disant  :  «  Juge  jus- 
tement, roi  d'Israël  ».  Cette  action  est  prêtée  à  Pilate  par  saint 
Jean  en  ces  termes  :  ô  ouv  Ik'.XàToç...  fflOL-yzv  e£w  tôv  'r/jaoùv,  xaï  èxâ- 
6tJ£v  lia  fh$fxatoç...  xai  lï^ii  -zolç  'louoatotç  •  "Jôe  ô  [JaoriXeùç  u{xS)V,  Le 
verbe  Ixdc&iersv  a  donc  le  sens  actif.  Ainsi  l'a  compris  saint  Justin, 
Apol.y  I,  35  :  otaaupovtsç  orkôv  èxàBiaav  bec  j^jjiaToç.  Les  expressions 
qui  se  retrouvent  littéralement  dans  les  évangiles  canoniques  et 
dans  saint  Pierre  ne  sont  pas  rares.  Tel  est  le  v.  53  :  tfe  àxoxoXtJst 
yjuiTv  tov  X(6ov  sx  ir^  64pa<;  xoù  u.v7)[i.£ioy,  qui  se  lit  dans  saint  Marc, 
xvi,  3.  Les  expressions  7r£v6orJvTSs  *aî  xXaîovxsç  sont  comparables  à 
Me,  xvi,  10,  7r£v0oùaiv  xal  xXatouatv,  et  le  parallèle  a  d'autant  plus 
d'importance  qu'il  s'agit  de  la  fin  de  saintMarc,  considérée  comme 
plus  moderne.  Saint  Marc  est  avec  Pierre  le  seul  à  nous  donner  le 
nom  de  Lévi,  fils  d'Alphée  (Me,  n,  14;  Pi,  60).  Les  rapports  avec 
saint  Mathieu  sont   encore    plus  nombreux    et  plus  frappants. 


(1)  Il  ne  faudrait  pas  non  plus  trop  insister  sur  ce  que  saint  Jean  est  peu  con- 
sulté par  notre  auteur,  puisque  les  livres  «  johanniques  »ont  été  écrits  surtout 
pour  combattre  une  forme  du  docétisme. 
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Tout  ce  qui  concerne  la  garde  du  sépulcre  se  retrouve  dans 
les  deux  ouvrages,  littéralement  pour  un  long  morceau,  équi- 
valemment  pour  le  reste.  Bien  qu'en  pareil  cas,  les  statistiques 
lexicographiques  ne  donnent  pas  des  résultats  concluants,  cer- 
taines préférences  communes  à  saint  Mathieu  et  à  Pierre  con- 
firment l'impression  née  de  la  comparaison  des  textes  (1).  Les 
rencontres  littérales  sont  plus  rares  avec  saint  Luc.  Quant  à 
saint  Jean,  voici,  outre  la  concordance  établie  plus  haut,  les 
points  communs  réunis  par  M.  Harnack  :  1°  l'indication  du 
jour  du  mois  du  supplice;  2°  les  mains  percées;  3°  l'expres- 
sion Xa/;xov  [JàXXsiv;  4°  le  récit  des  jambes  non  brisées  (d'ail- 
leurs avec  de  graves  différences)  ;  5°  la  mention  du  jardin  de 
Joseph  ;  G0  l'importance  attachée  à  Marie-Magdeleine  ;  7°  l'appa- 
rition de  Jésus  sur  le  lac  de  Génésareth;  8°  la  remarque  sur  les 
corps  qui  ne  doivent  pas  rester  sans  sépulture  après  le  coucher 
du  soleil.  Il  y  aurait  lieu  d'ajouter  quelques  rencontres  verbales 
(par  exemple,  Pt.  9  et  Jn.,  xix,  1),  et  l'épisode  de  la  boisson 
offerte  au  Christ,  rapporté  de  part  et  d'autre  de  la  même  façon 
(sauf  le  cri  A^w,  v.  plus  haut)  et  presque  dans  les  mêmes  termes 
(Pt.  16-17  et  Jn.  xix,  28). 

Or  l'hypothèse  à  laquelle  M.  Harnack  se  rangerait  plus  volon- 
tiers a  été  ainsi  formulée  :  «  On  dirait  un  souvenir  flottant,  écho 
d'une  déposition  orale  mal  coordonnée,  qui  vient  se  poser  tantôt 
sur  un  point,  tantôt  sur  un  autre  de  l'histoire.  »  Cette  théorie  se 
concilie  très  mal  avec  le  fait  de  rencontres  littérales.  Mais  il  y  a 
plus. 

Dans  nombre  de  récits,  le  rédacteur  de  l'évangile  de  Pierre  sem- 
ble avoir  voulu  combiner  les  données  divergentes  ou  parallèles 
des  évangiles  canoniques.  Saint  Mathieu  mentionne  deux  bois- 
son^ offertes  an  Christ,  l'une,  à  l'arrivée  au  Golgotha,  le  vinaigre 

(1)  Voici  «1rs  exemples,  emprunté*  à  Harnack  : 
Pt.  Mi.  Ile. 

xe/.-  4  S  II 

-c'j-zi  5  m  8 

:ï;;,  I  1  II 

éxa-oo;  1  1  il 

Pour  toute*  cei  comparaison!  de  textes,  < -i  d'ailleurs  tributaire  de  M.  Bar* 

h  m  k  <■!  «!<•  ion  admirable  connaissance  ■!<•  la  littérature  chrétienne* 
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mêlé  de  fiel  (o£qç  ^exà  yoXrtç  fAtfjwYpivov,  xxvii,  34),  l'autre  après  le 
crucifiement,  l'éponge  pleine  de  vinaigre  (aTtdyyov  -nl-Z^nç  SÇouç, 
xxvii,  48).  D'autre  part,  saint  Jean  parle  seulement  de  ce  dernier 
incident;  mais  il  le  fait  précéder  de  ces  mots  :  «  Jésus  sachant 
que  tout  était  accompli,  afin  de  remplir  l'Écriture,  dit:  J'ai  soif» 
(xix,  28).  Notre  auteur  a  laissé  de  côté  les  mots  :  J'ai  soif,  qui 
auraient  pu  laisser  supposer  la  réalité  des  souffrances  du  Sei- 
gneur, et  il  a  ajouté  ce  verset,  sous  forme  de  réflexion,  au  pre- 
mier texte  de  saint  Mathieu,  en  confondant  les  deux  épisodes. 
En  d'autres  termes,  les  vv.  16-17  de  Pierre  sont  le  v.  28  de  saint 
Jean,  remanié  d'après  le  v.  34  de  saint  Mathieu. 

Mais  où  le  procédé  de  composition  de  l'évangile  de  Pierre  se 
montre  le  mieux,  c'est  dans  le  tableau  de  la  résurrection.  Un 
seul  évangéliste,  saint  Mathieu  a  tenté  le  récit  d'une  partie  du 
miracle  :  «  Et  voici  qu'eut  lieu  un  grand  tremblement  de  terre  '■> 
car  un  ange  du  Seigneur  descendit  du  ciel  et  s'étant  avancé  roula 
la  pierre  hors  de  la  porte  et  s'assit  dessus.  Or  son  aspect  était 
comme  l'éclair  et  son  vêtement  blanc  comme  la  neige  (xxvm, 
2-3).  »  Saint  Marc  mentionne  un  seul  homme  vêtu  de  blanc,  qui 
se  trouve  dans  le  sépulcre  à  l'arrivée  des  saintes  femmes  fxvi,  2)  ; 
mais  saint  Luc  parle  de  deux  hommes  dans  des  habits  éclatants 
(avopsç  o'o  £7r£aTT(aav  aoxalç  Iv  etrôr'asaiv  àarpaito-jcratç,  XXIV,  4).  L'évan- 
gile de  Pierre  a  recueilli  ces  donnés  et  les  a  combinées  avec  celles 
de  l'ascension  (1).  «  Et  à  ces  mots,  disent  les  Actes,  il  fut  élevé  à 
leur  vue  et  une  nuée  le  reçut  le  cachant  à  leurs  yeux.  Et  comme 
ils  le  regardaient  s'en  allant  au  ciel,  voici  que  deux  hommes  se 
tinrent  auprès  d'eux  dans  un  habit  blanc  (Act.,  i,  9-10).  »  La  dis" 
position  en  deux  scènes  est  indiquée  par  ce  texte,  ce  qui  permet- 
tait de  concilier  les  données  de  saint  Mathieu  et  de  saint  Luc  sur 
la  résurrection.  A  la  première  scène,  furent  attribués  les  deux 
anges  de  saint  Luc  et  l'ascension  au-delà  du  ciel  ;  le  nuage  qui 
dérobe  le  Christ  à  la  vue,  dans  les  Actes,  peut  être  comparé,  dans 
Pierre,  à  l'élévation  du  ressuscité  dont  la  tête  dépasse  le  ciel.  Le 
troisième  personnage  qui  survient  répondra  aux  saintes  femmes 
et  cette  partie  correspond  à  la  fois  aux  données  des  canoniques 
sur  la  résurrection  et  à  celles  des  Actes  sur  l'ascension.  L'auteur  a 

(1)  E.  Schurer,  Theol  Literaturztg.,  1893,  36. 
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ajouté  de  son  cru  la  croix  qui  monte  au  ciel  avec  Jésus;  «  comme 
elle  avait  été  à  la  peine,  il  était  juste  quelle  fût  à  l'honneur  ».  Il 
est  cependant  peu  probable  que  cette  idée,  subtile  au  fond,  ait  été 
pour  quoi  que  ce  soit  dans  cet  ornement.  La  croix  est  un  dou- 
blon du  Christ,  comme  le  prouve  le  dialogue  entre  elle  et  la 
voix  du  ciel.  Jusqu'au  me  siècle,  les  artistes  chrétiens  ne  se  ris- 
quèrent pas  à  représenter  la  résurrection.  Elle  est  figurée  allégo- 
riquement  par  des  personnages  de  l'Ancien  Testament,  surtout 
par  Jonas.  Vers  le  me  siècle  apparaissent  des  représentations, 
non  pas  des  représentations  directes,  mais  des  représentations 
symboliques;  la  croix,  ou  le  monogramme,  s'élève  au-dessus  de 
deux  soldats  endormis.  C'est  vraisemblablement  une  composi- 
tion de  ce  genre  qui  a  suggéré  l'ascension  de  la  croix  dans  l'évan- 
gile de  Pierre  et  communiqué  son  caractère  d'immobilité  à  toute 
la  scène,  plutôt  décrite  que  racontée.  Ce  morceau  est  la  résul- 
tante de  combinaisons  littéraires  et  d'une  idée  plastique. 

Voilà  la  conclusion  à  laquelle  on  aboutit  quand  on  compare  les 
textes.  L'évangile  de  Pierre  n'est  pas  un  document,  mais  une 
œuvre  littéraire,  fruit  de  la  dextérité  et  du  talent  poétique 
d'un  inconnu.  Cet  auteur,  possédant  suffisamment  les  écritures 
canoniques,  s'est  essayé  à  reproduire  les  scènes  peintes  par  les 
maîtres,  comme  un  Silius  Italicus,  sachant  son  Virgile,  récrirait 
l'Enéide. 

Et  alors  les  divergences  s'expliquent.  Les  besoins  du  public, 
les  théories  dogmatiques  de  l'auteur,  les  défaillances  de  sa  mé- 
moire, les  caprices  de  son  imagination  ou  les  gaucheries  de  sa 
plume  l'ont  conduit  tour  à  tour  à  s'écarter  de  ses  modèles.  M.  Har- 
nack  a  dressé  en  trois  pages  une  liste  des  différences  d'expression 
de  Pierre  avec  les  canoniques;  il  a  relevé  dans  le  seul  récit  de  la 
passion  vingt-neuf  différences  de  fond.  Sans  compter  qu'à  discuter 
ces  listes,  on  écarterait  bon  nombre  de  points  (1),  elles  n'ont  pas 

(1)  Par  exemple,  v.  15,  r.ZrjTs  :r,v  loofofcv  au  lieu  de  itàjav  t*v  yf.v,  expliqué 
par  M.  Harnack  lui-même  d'après  la  tendance  de  Pierre  à  considérer  1rs  Juifs 
comme  <\<^  étrangers.  Vv.  7  et  II.  la  désignation  ô  par.Xeù;  xoû  'lapxr//.,  au  lieu 

de  tôv  louSatav,  révèle  an  écrirai]]  familiarité  arec  l'Ancien  Teati nt;  l'a 

ton  et!  d'autanl  pins  étrange,  si  r<.n  n'admet  pai  i«-i  une  Influence  tttté 

que  I  auteur  écrit  hors  de  la  Judée,  en  pays  «jive  ou  romain,  où  le  nom 

officie]  eil  certainement  ludaeitA  ludaea;  cf.  Mat.  ixvn,  M  ;  Me.  xv,  82 ;  .in.  t, 
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la  signification  qu'il  leur  donne.  Il  a  été  séduit  parle  mirage  de  la 
découverte  d'un  document  anté-évangélique.  Il  est  prudent  de  ne 
pas  se  laisser  fasciner  et  de  garder  la  clarté  et  la  sûreté  du  coup 
d'oeil. 

Le  sans  gêne  du  pseudo-Pierre  à  l'égard  des  œuvres  canoniques 
a  été  pour  beaucoup  dans  l'exagération  de  M.  Harnack.  De  fait,  il 
n'y  a  que  dans  un  milieu  hérétique  qu'un  pareil  roman  a  pu  être 
composé.  Sérapion  accuse  le  livre  d'être  docétique.  Le  docétisme 
était  une  doctrine  qui  tendait  à  diminuer  la  réalité  des  souffran- 
ces du  Christ.  On  y  arrivait  de  deux  manières,  ou  en  faisant  aban- 
donner le  corps  par  le  Sauveur  au  moment  de  la  passion,  ou  en 
admettant  un  corps  immatériel  ou  apparent.  Ce  n'était  pas  une 
secte,  mais  la  théorie  de  plusieurs  sectes.  Les  deux  courants  qui 
se  sont  dessinés  dès  l'origine  hors  de  la  grande  église  ont  admis 
dans  leurs  éléments  un  docétisme  plus  ou  moins  accentué.  Les 
judaïsants  enseignaient  une  christologie  docète,  qui  faisait  de 
Jésus  un  homme,  enfant  de  Marie  et  de  Joseph,  en  qui  habitait 
une  vertu  divine.  Telle  était  la  doctrine  de  Cérinthe  que  saint  Jean 
eut  à  combattre.  Les  hérétiques  contre  lesquels  saint  Ignace  pré- 
munit les  Asiatiques  allaient  sans  doute  jusqu'à  nier  toute  réa- 
lité au  corps  du  Christ.  D'autre  part,  la  gnose,  dont  le  triomphe 
aurait  fait  du  christianisme  une  philosophie,  séparait  aussi  le 
corps  du  Christ  de  l'éon  qu'elle  y  faisait  habiter,  ou  réduisait  ce 
corps  à  une  simple  apparence.  Ainsi,  Cérinthe  et  Valentin  se  ren- 
contraient pour  enseigner  que  le  Sauveur  n'était  descendu  dans 
le  Rédempteur  qu'au  moment  du  baptême  et  qu'il  était  remonté 
au  ciel  à  la  passion. 

Or,  il  est  clair  que  l'évangile  de  Pierre,  étranger  ou  hostile  au 
judaïsme,  ne  peut  se  rattacher  directement  aux  sectes  ébionites. 
C'est  donc  une  œuvre  gnostique.  Il  faut  voir  dans  quelle  mesure. 
Constatons  d'abord  que  notre  texte  vient  probablement   d'une 

50,  etc.  D'autres  détails,  communs  à  Pierre  et  à  un  évangéliste  canonique, 
n'auraient  pas  dû  figurer  dans  ces  listes.  Je  ne  parle  pas  d'un  raisonnement 
dont  le  point  de  départ  est  une  supposition  fragile.  M.  Harnack  croit  trouver 
dans  Pierre  un  récit  plus  ancien  et  plus  vrai  que  dans  tous  les  évangiles  cano- 
niques, quand  aucune  christophanie  n'est  mentionnée  avant  le  dernier  jour 
des  azymes.  Il  faudrait  être  sûr  de  l'intégrité  du  texte.  C'est  greffer  une  hypo- 
thèse sur  une  hypothèse. 
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tombe  copte.  Or  les  églises  coptes  étaient  monophysites,  c'est-à- 
dire  absorbaient  les  deux  natures  du  Christ  en  une  seule.  Par 
suite,  le  corps  du  Christ,  considéré  comme  l'élément  humain  prin- 
cipal, pouvait  être,  dans  cette  théorie,  réduit  à  un  rôle  tout  à  fait 
subordonné.  On  voit  que  le  docétisme  n'était  pas  fait  pour  déplaire 
aux  partisans  de  ces  doctrines.  L'évangile  de  Pierre,  tel  que  le 
manuscrit  le  contient,  présente  quatre  traits  de  docétisme  :  1°  la 
phrase  :  «  Il  se  taisait,  car  il  ne  souffrait  pas  (v.  10).  »  On  pour- 
rait cependant  traduire  (*k  par  «  comme  si  »,  ce  qui  serait  une  atté- 
nuation assez  grande;  2°  les  mots  prêtés  au  Christ  :  «  Ma  force, 
ma  force,  tu  m'as  abandonné  (v.  19).  »  11  est  vrai  que  l'auteur  a  pu 
traduire  ce  verset  du  psaume  sans  remarquer  que  le  mot  hébreu 
est  susceptible  de  deux  traductions.  C'est  peu  vraisemblable.  Les 
Valentiniens  fondaient  leur  docétisme  sur  ce  texte,  d'après  saint 
Irénée  (I,  8,  2).  L'expression  ouvajxi;  rappelle  l'importance  de  ce 
mot  dans  la  théologie  de  Simon,  le  père  du  gnosticisme  syrien; 
Simon  se  faisait  appeler  «  la  grande  force  de  Dieu  »,  i\  ojvajjuç  xou 
Bèoû  f,  xaXoupivr,  n^iXt)  ;  cette  sublimissimaulrtus  s'était,  en  effet,  ré- 
vélée comme  fils  en  Jésus  chez  les  Juifs,  et  àSamarie  comme  père 
en  Simon.  Aussi  elle  n'avait  pas  souffert,  passum  in  Iudaea  puta- 
in m,  cum  non  esset  passus  ;  3°  au  lieu  de  dire  que  le  Seigneur  ren- 
dit l'âme  (tous  les  évangiles  canoniques  ont  une  expression  con- 
tenant le  mot  icvêojxa),  l'auteur  se  sert  du  mot  àveX^«p8Y),  absumptus 
est  ;  c'est  précisément  celui  par  lequel  saint  Marc  et  le  livre  des 
Actes  indiquent  l'ascension  (Me,  xvi,  19  ;  Act.,  i,  11)  ;  4°  M.  Har- 
nack  remarque  la  brièveté  du  récit  de  la  passion;  il  semble  que 
le  narrateur  vise  à  dissimuler  le  plus  possible  les  souffrances  du 
Christ.  Cette  observation  ne  saurait  être  acceptée  dans  toute  sa 
rigueur,  puisqu'elle  suppose  l'intégrité  du  texte.  Mais  elle  vaut 
pour  certains  détails,  pour  l'omission  de  Ai^w,  par  exemple,  dans 
la  combinaison  des  textes  de  saint  Mathieu  et  de  saint  Jean  dont 
l'ai  parlé  plus  haut.  Il  faut  ajouter  que  la  descente  aux  enfers 
devait  tenir  dans  l'évangile  de  Pierre  une  place  que  nous  ne  sau- 
rions mesurer  aujourd'hui.  Or  cet  épisode  avait  reçu  dans  les 
enseignements  marcionites  un  grand  développement.  «  Après  sa 
mort  apparente,  le  l-'ils  <lu  Mini  suprême  <  lait  descendu  aux  enfers 
et  ;i\;iil  ;ij)|)clc  !■■>  justes.  Les  saints  de  l'Ancien  Testament,  Abra- 
ha m,  Jacob,  David,  entendant  la  voix,  l'avaient  pris  pour  leur  dieu 


78  PAUL    LEJAY 

Jéhovah  qui  les  avait  tant  de  fois  trompés;  ils  s'étaient  abstenus 
de  paraître.  A  leur  place,  Caïn,  Coré,  lesSodomites,  tous  les  mau- 
dits de  l'Ancien  Testament,  avaient  suivi  le  Sauveur  remontant 
au  ciel  (1).  »  On  comprend  que  si  le  morceau  était  traité  dans  cet 
esprit,  un  monophysite,  qui  n'acceptait  pas  plus  qu'un  catholique 
les  antinomies  de  Marcion,  l'ait  supprimé,  sans  remarquer  que  la 
voix  du  ciel  n'aurait  plus  de  sens  clair. 

Ainsi,  bien  des  raisons  rattachent  l'évangile  de  Pierre  au  mou- 
vement gnostique.  Il  est  difficile  de  préciser  davantage.  Les  noms 
de  Simon  et  de  Marcion  viennent  d'être  prononcés.  Mais  on  doit 
penser  que  les  théories  de  Simon  ont  pu  lui  survivre,  surtout  sa 
terminologie,  un  des  éléments  théologiques  les  moins  facilement 
réductibles;  et  il  est  très  légitime  de  croire  que  Marcion  n'a  pas 
tout  inventé  dans  ses  essais  bibliques.  Si  l'évêque  Sérapion  l'a 
nommé  à  propos  de  notre  texte,  c'est  qu'il  trouvait  des  points  de 
contact  entre  Pierre  et  les  inventions  de  l'hérétique.  A  cette  date, 
Marcion  était  d'ailleurs  le  représentant  par  excellence  du  gnosti- 
cisme.  Sa  tentative  de  se  créer  un  évangile  personnel  est  à  rap- 
procher de  la  liberté  prise  par  notre  auteur  à  l'égard  des  récits 
officiels.  L'un  et  l'autre  poursuivaient  dans  ces  falsifications  ten- 
dancieuses un  but  doctrinal  précis  (2).  Enfin,  on  peut  admettre 
qu'en  ce  temps  de  syncrétisme  religieux  et  de  curiosité  roma- 
nesque, des  influences  diverses  et  même  opposées  ont  présidé  à 
la  composition  d'un  ouvrage.  Le  docétisme  de  l'auteur  a  pu  faire 
accepter  son  livre  des  sectes  ébionites,  malgré  l'hostilité  témoignée 
à  l'égard  des  Juifs;  au  besoin,  des  retouches  en  auront  fait  dis- 
paraître les  passages  les  plus  durs.  C'est  le  sort  de  tels  écrits  de 
présenter  autant  de  formes  qu'il  y  a  de  groupes  de  lecteurs,  et 
que,  s'ils  sont  conservés  dans  plusieurs  manuscrits,  on  ne  peut 
établir  un  texte  unique.  Ainsi  s'expliquerait  l'assertion  de  Théo- 
doret  qui  prétend  que  les  Nazaréens  lisaient  l'évangile  de  Pierre; 
le  nom  de  cet  apôtre  a  aidé  peut-être  à  sa  diffusion  dans  ce 
milieu. 

Ces  remarques  pourraient  servira  écarter  la  principale  diffi- 

(1)  Duchesne,  Origines  chrétiennes,  p.  164.  Cf.  Epiphane,  P.  C,  41,  699  c. 

(2)  On  a  eu  tort  de  voir  dans  les  livres  mareionites  un  essai  d'édition  cri- 
tique des  Écritures.  C'est  là  une  erreur  qui  transporte  dans  le  passé  des  préoc- 
cupations toutes  modernes.  Cf.  Loisy,  Hist,  du  canon  du  N.  Test.,  p.  71. 
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culte  que  présente  notre  hypothèse.  Saint  Justin  cite  les  «  Mémo- 
rables »  de  Pierre.  Il  était  très  amateur  d'apocryphes.  Il  renvoie 
aux  Acta  Pilati  ou  à  un  ouvrage  de  ce  genre  (I  ApoL,  xxxv,  xlviii)  ; 
je  ne  pense  pas  que  ce  livre  ait  jamais  fait  partie  de  la  collection 
officielle  d'aucune  église.  De  plus,  saint  Justin  n'avait  pas  de  place 
dans  la  hiérarchie  ;  il  donnait  un  enseignement  privé  et  n'enga- 
geait que  lui  dans  ses  affirmations.  Il  a  donc  très  bien  pu  utiliser 
des  livres  hérétiques,  où  il  croyait  retrouver  des  échos  de  la  tra- 
dition. Il  l'eût  fait  avec  une  plus  grande  facilité,  s'il  avait  eu  un 
évangile  de  Pierre  semblable  à  celui  que  parcourut  Sérapion. 
«  La  plupart  des  faits  y  étaient  conformes  à  la  doctrine  du  Sau- 
veur, »  et,  peut-être,  l'évêque  d'Antioche  a-t-il  été  surtout  mis 
en  garde  par  la  pratique  des  hérétiques.  La  lecture  de  prétendues 
révélations  n'a  jamais  été  interdite,  alors  même  que  certains  chefs 
d'églises  ont  cru  devoir  protester  contre  ces  curiosités,  malsaines 
au  même  titre  que  les  romans,  ainsi  que  nous  voyons  agir  Bos- 
suet  à  l'égard  des  livres  de  Marie  d'Agréda. 

On  peut  aller  plus  loin.  M.  Harnackcite  en  tout  six  passages  de 
saint  Justin  où  l'on  retrouve  l'évangile  de  Pierre.  L'un  d'entre 
eux  (I  ApoL,  50)  est  très  court  et  le  rapprochement  repose  sur 
une  simple  hypothèse.  Trois  se  retrouvent  dans  les  évangiles 
canoniques  de  l'aveu  même  de  M.  Harnack  :  Dial.  108  dans 
saint  Mathieu,  Dial.  97  et  l  ApoL  35  dans  saint  Jean  (1).  Voici  le 
cinquième  :  «  Vous  pourrez  apprendre  comment  l'esprit  dénonce 
la  réunion  (ouviXeoatv)  contre  le  Christ  d'Hérode,  roi  des  Juifs,  des 
Juifs  eux-mêmes  et  de  Pilate,  votre  procurateur  chez  eux,  avec 
ses  soldats.  (2)  »  M.  Harnack  rapproche  ce  texte  de  celui  de  saint 
Luc,  xxm,  6-12  et  dit  :  «  Il  n'est  pas  question  des  Juifs  dans  le 
passage  de  saint  Luc.  »  Or,  le  v.  10  de  saint  Luc  est  ainsi  conçu  : 
«  Les  chefs  des  prêtres  et  les  scribes  étaient  là,  ne  cessant  de 
I  i«  «user.  »  M.  Harnack  conclut  cependant  :  «  Une  telle  ffovâXsufftç 
ii  •  -I  pas  connue  des  évangiles  canoniques.  »  Reste  la  mention  même 


(1)  AtaffûpovTs;  n'est  pas  dans  saint  Jean  ;  mais  <7tipu>u.ev  de  Pierre  peut  u.'tiv 
qu'une  rencontre,  c'est  un  parallèle  par  à  peu  près,  enfin  le  mot  ne  repose 
que  sur  une  conjecture  :  \ .  notre  note  au  v.  C.  Qe  qui  ferait  lurtoui  difficulté, 

e  «lis  deux  .ipustrophes. 

(2)  l  ApoL,  40;  cf.  Tert.,  ad.  Marc,  IV,  42  (p.  362  0E.) 
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des  'A7ro[jLV7){jiov£j|i.axa  de  saint  Pierre  (1).  Elle  est  faite  à  propos 
des  changements  de  noms  de  certains  apôtres,  de  Pierre  d'abord, 
puis  des  fils  de  Zébédée.  C'est  ce  que  raconte  saint  Marc,  m, 
10-17.  Or  l'évangile  de  saint  Marc  était  nommé  souvent  dans 
l'antiquité  chrétienne,  évangile  de  Pierre  ;  c'est  peut-être  tout  ce 
qu'il  y  a  à  retenir  du  récit  de  Papias  dans  Eusèbe  (2),  et  Tertullien 
l'atteste  expressément  :  Marcus  quod  edidit  euangelium,  Pétri 
af/irmaiur,  culus  interpres  Marcus  (adu.  Marc,  IV,  5).  Non  seule- 
ment on  peut  ne  pas  s'étonner  de  voir  saint  Justin  se  servir  d'un 
livre  inspiré  par  une  secte  qu'il  combat,  mais  on  n'a  jusqu'ici 
aucune  raison  décisive  de  croire  qu'il  l'a  eu  entre  les  mains. 

Nous  avons  laissé  entrevoir  l'opinion  que  l'origine  récente  de 
l'évangile  de  Pierre  était  assez  vraisemblable  ;  ce  dernier  résultat 
n'est  pas  pour  l'ébranler.  On  pourrait  faire  descendre  le  livre 
jusque  dans  la  seconde  moitié  du  second  siècle  ;  c'est  encore 
une  belle  antiquité.  Il  perd  sans  doute  un  certain  genre  d'in- 
térêt, mais  il  en  gagne  un  autre  :  c'est  le  plus  ancien  apocry- 
phe que  nous  ayons  conservé.  Car  les  apocryphes  ne  sont 
pas  seulement  des  livres  rejetés  de  l'usage  officiel  de  l'Église  ; 
c'est  un  genre  littéraire.  Et  l'on  ne  peut  nier  que  dans  l'évan- 
gile de  Pierre  il  n'apparaisse  déjà  constitué.  Le  caractère  essen- 
tiel du  genre  est  le  romanesque.  Quelque  opinion  philosophique 
que  l'on  professe  au  sujet  des  miracles  évangéliques,  on  ne 
peut  nier  que  le  merveilleux  n'en  soit  grave.  Le  merveilleux 
des  apocryphes  est  amusant;  ce  n'est  plus  du  miracle,  c'est  du 
prodige  et  de  la  féerie.  On  n'a  qu'à  se  reporter  au  récit  de  la 
résurrection  pour  s'en  convaincre.  La  «  croix  qui  parle  »  est 
une  fantaisie  d'imagination  comme  on  en  trouve  dans  les  évan- 
giles de  l'enfance.  Ce  trait  relève  peut-être  du  folk-lore,  ainsi 
que  «  la  croix  qui  marche  »  et  que  «  la  pierre  qui  vire  »  à  la 
porte  du  sépulcre  (3).  Il  n'y  a  pas  à  chercher  là  un  renseignement 
traditionnel  d'une  valeur  quelconque  ;  ces  légendes  font  partie 

(1)  Sur  le  sens  littéral  de  la  phrase  de  saint  Justin,  Dial.  106,  cf.  Loisy, 
Hist.  du -canon  du  Nouveau  Testament,  p.  51,  n.  1. 

(2)  H.  E.,  III,  39. 

(3)  J'ai  pris  cette  idée  à  l'article  fort  intéressant  qu'a  donné  M.  S.  Reinach 
sur  YÊvangile  de  saint  Pierre  (Républ.  franc.  5  janvier  ;  v.  aussi  du  même, 
Y  Apocalypse  de  saint  Pierre,  ib.,  15  janvier).  . 
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de  la  mythologie  universelle.  On  ne  saurait  donc  admirer  «  une 
sobriété  de  bon  aloi  »  dans  l'omission  des  résurrections  et  des 
apparitions  de  morts,  rapportées  par  saint  Mathieu  au  moment  où 
le  Christ  expire  (xxv,  52-53)   :  nous  avons  mieux.  Ce  goût  du 
romanesque  conduit  à  exagérer  et  à  embellir  de  détails  les  faits 
les  plus  simples  et  les  plus  ordinaires.  Dans  saint  Mathieu  et 
dans  saint  Marc,  Joseph  place  lui-même  la  pierre  du  tombeau,  et 
ils  se  contentent  de  dire  qu'elle  est  grande.  Dans  Pierre,  il  faut 
que  tout  le  monde,  centurions,   soldats,  anciens   des  Juifs,  se 
mette  à  l'œuvre.   Saint  Mathieu  dit  qu'on  y  apposa  les  scellés 
acpcaY'-cravTE;;  l'auteur  apocryphe  donne  le  chiffre  de  sept  sceaux. 
Le  tableau  du  Christ  montant  dans  la  lumière  soutenu  par  deux 
anges  et  disparaissant  au  ciel  ne  manque  pas  de  grandeur  et  de 
poésie.  Mais  l'auteur  le  gâte  par  son  amour  de  la  précision  :  la 
tête  des  deux  anges,  dit-il,  va  jusqu'au  ciel,  et  celle  du  Christ 
dépasse  le  ciel.  A  cette  recherche  est  due  l'importance  accordée 
à  certains  personnages,  comparses  obscurs  de  l'histoire  évangé- 
lique.  Joseph  d'Arimathie  devait  jouer  ainsi  un  certain  rôle  dans 
notre  récit.  Car,  au  commencement  du  fragment,  il  paraît  sans 
cette  épithète,  d'Arimathie,  comme  un  personnage  connu.  Quand 
aucun  nom  n'est  fourni  par  les  récits  canoniques,  les  apocryphes 
les  imaginent.  Dans  Pierre,  nous  avons  celui  du  centurion,  Pétro- 
nius.  Ce  nom  s'explique,  je  crois,  facilement.  On  a  proposé  depuis 
longtemps  de  mettre  le  nom  de  Ao^vo;,  l'homme  à  la  lance,  en 
rapport  avec  le  nom  de  la  lance,  X^/r).  M.  Clermont-Ganneau  a 
montré  que  les  noms  des  larrons  dans  les  Acta  Pilati,  Gestas  et 
Dysmas,  que  celui  du  personnage  qui  présente  au  Christ  l'éponge 
imbibée   de  vinaigre,  Stephalon,  avaient  une  origine  analogue, 
compliquée  de  confusions  iconographiques  et  paléographiques  (1). 
Petronios  serait  en  rapport  aussi  avec  sa  fonction,  ou  même  avec 
les  objets  environnants  dans  les  représentations  figurées.  Le  cen- 
turion qui  garde  le  tombeau  est  proprement  celui  qui  se  tient 
près  de  la  pierre  (iritpcx;)  (2),  ou  près  du  tombeau  creusé  dans  la 


(1)  Hev.  critique,  1883,  II.   MB  el  196. 

(2)  On  peut  m'objecter  que  le  mot  irrftpoç  ne  se  rencontre  pai  <lans  l'évan- 
filc  de  Pierre  autrement  que  comme  nom  propre.  Cette  difficulté  apparent-' 

I   sérieuse  si   l'évangile  de   Pierre  était   !<•  texte   qui  a  suggéré  le  nom 
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pierre  (èv  ttj  «kpqp,  Mt.,  xxvn,  60  ;  cf.  les  autres  évangiles).  Son  nom 
peut  donc  être  le  résultat  d'une  déduction,  ce  qui  n'exclut  pas 
l'influence  des  œuvres  plastiques.  Nous  avons  déjà  vu  quelles  ont 
pu  fournir  des  éléments  au  récit  de  la  résurrection,  et  il  convient 
de  rappeler,  en  les  généralisant,  les  paroles  par  lesquelles 
M.  Clermont  Ganneau  concluait  son  article  sur  les  larrons:  «  Ces 
transferts  de  mots  (d'un  objet  à  un  homme),  auxquels  quelques- 
uns  des  acteurs  ou  comparses  de  la  Passion  semblent  devoir 
leur  nom,  peut-être  même  leur  personnalité,  s'expliquent  beau- 
coup mieux  si  on  les  suppose  s'opérant  non  pas  simplement  dans 
des  textes  ou  des  traditions  orales,  mais  dans  des  représentations 
figurées  accompagnées  de  légendes.  » 

Le  nom  de  Petronius  paraît  latin;  il  n'est  pas  prouvé  qu'il  le 
soit,  puisque  le  grec  a  des  formations  comme  celle  d"A<îroXXc6vioç. 
Il  n'est  en  tout  cas  d'aucune  valeur  pour  décider  la  provenance 
de  notre  texte;  car,  à  cette  époque,  un  nom  hybride  ou  latin 
peut  être  imaginé  par  un  Grec  d'Orient,  surtout  pour  désigner  un 
Romain.  Une  indication  plus  concluante  résulte  des  paroles  d'Hé- 
rode  au  v.  5.  Il  semble  croire  que  la  loi  du  Deutéronome  sur  le 
corps  des  suppliciés  a  son  application  au  jour  des  azymes.  Dans 
le  Deutéronome,  il  n'est  question  que  du  sabbat,  et  la  loi  ne  pou- 
vait avoir  d'application  au  jour  des  azymes  que  s'il  coïncidait  avec 
celui  du  sabbat.  La  généralisation  du  texte  par  Hérode  implique- 
rait donc  cette  coïncidence  pour  la  Pâque  de  toutes  les  années. 
Il  raisonne  comme  ferait  un  chrétien,  célébrant  la  Pâque,  non  le 
jour  qu'elle  tombe,  mais  le  dimanche.  C'est  ce  qu'a  très  bien  vu 
M.  Lods.  L'évangile  de  Pierre  vient  donc  d'un  pays  où  l'on  n'était 
pas  quartodéciman,  c'est-à-dire  où  l'on  célébrait  Pâque  toujours 
un  dimanche.  Ce  détail  exclut  les  églises  d'Asie  où,  jusqu'au 
me  siècle,  l'on  fêta  Pâque  le  14  Nisan.Et  ce  raisonnement  est  con- 
firmé par  le  récit  de  Pierre,  qui  raconte  qu'il  jeûna  avec  ses  com- 
pagnons la  nuit  et  le  jour  jusqu'au  sabbat;  c'est-à-dire  que  leur 
jeûne  fut  rompu  le  soir  du  sabbat.  Cette  indication  était  destinée 
à  expliquer  la  pratique  du  pays  en  matière  de  jeûne  (1).  On  rom- 

propre.  Mais  s'il  a  Petronius,  c'est  que  Fauteur  l'a  trouvé  dans  ses  devanciers 
ou   qu'il  l'a  créé  d'après  les   documents,  quels  qu'ils   soient,  dont  il    s'est 
inspiré. 
(1)  Tertullien    est  le  témoin  du  même  usage  et  il  le  justifie  de  la  même 
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pait  le  jeûne  le  samedi  soir;  on  anticipait  ainsi  sur  la  fête  du  len- 
demain, qui  était  un  dimanche.  «  On  jeûne  avant  la  fête,  on  ne 
jeûne  plus  à  partir  de  la  fête  (1).  »  L'Asie  se  trouve  donc  exclue 
des  pays  où  l'évangile  de  Pierre  a  pu  être  composé.  On  peut  aller 
plus  loin.  M.  E.  Nestlé  m'écrit  :  «  La  traduction  de  Pierre  du  ver- 
set eli  eli  lema  sabaktani,  c'est-à-dire  l'omission  de  lema  [jwriXçt^ 
j*e],  repose  sur  ce  fait,  que  lema  en  syriaque  est  une  simple  parti- 
cule interrogative  et  ne  signifie  pas  «  pourquoi  ».  «  Pourquoi  » 
en  syriaque  se  dit  lemana...  Un  Araméen  pouvait  seul  traduire 
ainsi...  »  Cette  conclusion,  très  importante,  est  confirmée  par  les 
souvenirs  de  la  gnose  syrienne  qui  semblent  flotter  dans  notre 
évangile. 

Cette  solution  de  la  question  de  provenance  pourra  peut-être 
aider  à  la  solution  de  la  question  de  date.  Le  ton  du  récit  prouve 
que  le  narrateur  est  loin  des  événements  (2).  Mais  le  terminus  ad 
quem  est  déterminé  non  seulement  par  l'intervention  de  Sérapion, 
mais  par  l'histoire  de  l'observance  quartodécimane.  Elle  disparut 
des  grandes  églises  probablement  dans  les  premières  années  du 
me  siècle.  Il  faut  ajouter  que  l'on  ne  peut  alors  remonter  très 
haut;  car  il  est  peu  vraisemblable  qu'on  ait  cherché  à  appuyer 
des  pratiques  pascales  sur  des  documents  apocryphes  avant  la 
grande  controverse  de  la  fin  du  IIe  siècle.  Ainsi  tous  nos  rensei- 
gnements convergent  et  nous  conduisent  à  la  même  époque. 

C'est  de  coté  qu'il  faudra  maintenant  faire  porter  les  recher- 
ches. Jusqu'ici  on  s'est  trop  attardé  à  des  comparaisons  de  textes. 
La  question  de  l'évangile  de  Pierre  ne  fera  de  pas  décisif  que  si 
I  on  replace  l'ouvrage  dans  son  milieu.  Alors  se  confirmera  sans 
doute  l'impression  que  nous  avons  essayé  de  rendre.  Le  livre  n'est 
pas  h ii  document  historique,  une  source  sincère  des  faits  qu'il 
rtconli*.  Plan*  ;i  une  date  éloignée  de  ces  faits,  l'auteur  les  com- 
bine Librement  sans  souci  de  la  vraisemblance  et  de  l'exactitude* 

façon  :  ...ut  ieiunemtu   ad  §evum  expectantes  temptti  d&minicaê  s$puUura§ 
tum  Tcetph  pottulatum dêtuîU  corpus  et  condidii  {de  ici.  10;  p.  887,  27  \\\\  .). 
Voir  un  autre  exemple  d'apocryphes,  servant  â  loutenir  un  usage  liturgique, 
dans  Ducbesne,  Origine*  du  culte,  220. 
i   Duchcsnc,  Origines  chrétienne*, . 
(i)Lods,  ; 
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Il  écrit  un  roman,  où  la  trame  fournie  par  les  évangiles  canoniques 
reçoit  une  broderie  d'imaginations  poétiques,  de  «  survivances  » 
populaires,  de  légendes  iconographiques.  Il  appartient  non  à  la 
grande  église,  mais  à  la  secte,  ou  plutôt  au  groupe  de  sectes  qui 
ont  été  les  plus  fécondes  créatrices  d'apocryphes.  Car  tel  a  été  le 
résultat  des  longues  recherches  de  M.  Lipsius  pour  les  Actes,  et 
on  peut  Tétendre  aux  Évangiles  :  nos  apocryphes  actuels  sont  des 
recensions  orthodoxes  et  expurgées  des  livres  gnostiques.  Les 
débris  qui  ont  survécu  de  l'évangile  de  Pierre  sont  de  précieux 
témoins  d'une  activité  littéraire  que  nous  ne  pouvions  plus  guère 
saisir  dans  ses  effets  directs.  Ils  soulèvent  plus  de  problèmes  qu'ils 
ne  donnent  de  résultats.  Mais,  quelle  que  soit  l'opinion  à  laquelle 
on  se  range,  ils  sont  uniques  en  leur  genre,  et  justifient  complète- 
ment l'émotion  que  leur  découverte  a  provoquée. 

Paul  Lejay. 
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Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  fonds  grec  2531, 
fos  32  à  35,  renferme  un  fragment  sous  le  titre  'Iu)(àvvoo)  xou  Aaixacr- 
xijvoû  Si8aaxaXixa-.  îp\t,r^(t)lai.  On  reconnaît  d'ailleurs  immédiate- 
ment que  ce  fragment  ne  forme  pas  un  tout  suivi;  il  n'y  a  que 
des  lambeaux  d'extraits,  et  si  le  compilateur  semble  avoir  de 
temps  en  temps  fidèlement  copié,  il  a  plutôt  d'ordinaire  substi- 
tué sa  propre  rédaction  à  celle  de  l'auteur  qui  lui  fournissait  des 
notes  à  prendre  sur  les  anciens  philosophes. 

C'est  là,  en  effet,  le  but  ou  du  moins  la  prétention  de  ces 
extraits;  nous  n'en  pouvons  guère  rien  conclure  sur  la  composi- 
tion générale  de  l'ouvrage  perdu  auquel  ils  sont  empruntés  et 
dont  je  n'ai  retrouvé  aucune  autre  trace. 

Le  texte,  copié  au  xve  siècle  sur  un  original  excessivement 
fautif,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  noms  propres  (1),  est 
malheureusement  trop  corrompu  pour  être  reproduit  intégrale- 
ment sans  une  discussion  préalable.  Je  commencerai  donc  par 
une  analyse  de  l'ensemble. 

L'extrait  débute  par  deux  membres  de  phrase  à  l'accusatif;  le 

premier   :   xà  rapà  xàov  èyxjx.X(u)v  irpwxa  (jLaÔ^fxaxa  xaî  xov  puOfJiôv  xwv 

j.izwt   xal  xr,v  S£ÊJ7)<7iv  xf(<;  aùxwv   cpiXo^ocpia;  xa!  xà  xouxtov  ov<$(xaxa, 

semble  lui-môme  un  assemblage  incohérent,  mais  l'étrangeté 
de  quelques  expressions  peut  garantir  l'authenticité  de  la  source 
primitive;  le  second  :  xoù;  irapaxupwOivxa;  ô|aoXoYO'j[jûvco<;  èvaxâvxa<; 
iTvat  <pcXo<y<taou<;,  xojxou;  elvai  wv  xà  ovo^axa,  annonce  une  liste  de 
philosophes  que  je  vais  reproduire  dans  toute  sa  bizarrerie  et 
avec  sa  singulière  incorrection,  en  numérotant  les  noms  : 

1)  Je  rlicrclicrai  d'autan!  ux >i us  à  les  corriger  icrupuleufftmftnt. 
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1.  KavSaoXi;.  —  2.  "Aêapiç.  —  3.  IIooooto;  'AXtxgpvawSç.  —  \. 
B£X£po<povx7];.  —  5,  Zz'jçtr.Tzot;.  —  6.  "AxavQo;.  —  7.  Kdtôpoç.  — 
8.  MapxiXo;.  —  9.  Kpovo;.  —  10.  Zwp&wcptç.  —  il.  "rcpsaxo;.  —  42. 
Tpocpwvto;.  —  13.  'Ap^i[jio7]ç.  —  11.  'Opcpsu;.  —  15.  (Bo)-jar(pic;.  — 
16.   U-olzixoCioï.    —  17.    MXxfttfvtiSç,   —  18.  'Haej;.   —  19.    IIoTs-.ofov. 

—  20.  AàpT.c.  —  21.  Wp-acpÉpvr^.  —  22.  'Ltojsjç.  — 23.  'Apt<rca^5- 
paç.  —  24.  Mapata;.  —  25.  A'jpa;.  —  26.  Kpaûôv.  —  27.  'Epffifc.  — 
28.  navâç.  —  29.  Utoixo'ZKOï.  —  30.  Tutioç.  —  31.  'HÇttôv.  — 
32.   npo^e^ç.  —  33.  KXsojxgpoToç.    —  34.    Bptâp-.oç.  —  35.  nXua;. 

—  36.  KuxXw^. 

Puis,  après  une  phrase  qui  permettrait  d'allonger  notablement 
cette  liste  étrange  :  auu/poxoç  ttjç  6tt'  àpyojjuvoo  xoû  'Ofi^pou  -nacra 
7coC7Jaiç  £jj.7rX£o<;  ao<piaç  rjv,  viennent  trente-quatre  paragraphes  rela- 
tifs aux  noms  suivants  (1)  : 

a.  AtoyoVTjç.  —  b.  Kpiz^q.  —  c.  Soy.paTTj;.  —  d.  'AXx[J.a(cov.  —  e. 
IlXârtov.  —  f.  noOayopaç.  —  g.  (S^S'jffnriroç.  —  h.  SoooxXîjç.  —  l. 
AucrîiJia^o;.  —  j.   «Êaêwp-^vo;  (Fabricius!)   —  k.  Mioaç.  —  /.  'Oouaa£u<;. 

—  m.  Oioyvi;;.  —  n.  'AptJTt7t7ioç.  —  o.  SapoavcnrxXo;;.  —  p.  (=  33) 
KX£0{i.6poToç.  —  q.  EevoxpâTrçç.  —  r.  IIoXa(fi.wv.  —  .s.  Attov.  —  f.  'Hpa- 
xXrjç.  —  w.  'AX^avSpoç.  —  v.  Aïaxoç.  —  a?.  'A^iXXejç.  —  y.  'O^/^r^ 
(Gygès).  —  Z.  'Opinas  xat  nuXâSr^.'  —  aa.  Ililo<\>.  —  bb.  (=  12,  13) 
Tpocpwvioç  xat  ravu|j^07)<;  (Agamède).  —  CC.  (=  10)  ZopôaaTpiç.  — 
rfc?.  (=  22)  ï<mei$«  —  ee.  'Egr;8riÇ  (Eveidès).  —  //.  (=  14)  'Op^x.  — 
gg.  Aaïç  (?).  —  hh.  (=  36)  K^xXw^.  —  u.  (=  11)  "r<peaxo<î  (Vulcain). 

Après  le  monogramme  de  tIXoç  vient  une  autre  liste  de  philo- 
sophes, que  le  même  compilateur  a  dû  prendre  ailleurs  et  qui  est 
sans  conteste  beaucoup  plus  rationnelle  : 

"Ojch  cptXôaocpot  (j.£tà  XP.  è-^voveo.  —  nXuvctvo;. —  IIpoxXo;. —  'A f-tj-xto— 
vioç  ô  Saxxàç.  —  IJopcp'jp'.oç.  —  'AjjiXio^.  —  Ao^'.^oi;.  —  'AXiçavopoc 
'Acppoota(t)£'j(;.  —  Supiavoç.  —  No'j(j.r^vto;.  —  Aati.âaxtoç.  —  'Ep(X£ta;.  — 

EipmXtxtoc;.  --  'ià[j.6Xiyo;.  —  'A(jt[jLU)vtoç  ô  £t£poç  (le  fils  d'Hermias).  — 

«ÏuXoTCOVOÇ.   ©SfAlTttOÇ.    Mà^lfJLO^.   OuTOt   (JL£xà  Xpi<JTOV. 

Il  n'est  certainement  pas  à  supposer  que  la  première  liste  se 
soit  trouvée  dans  Jean  Damascène;  le  compilateur  aura  juxtaposé 
des  noms  qu'il  rencontrait  dans  les  AioaaxaX'.xa-.  èpfjrçvetat  ;  mais 


(1)  Je  les  marque  par  des  lettres,  en  indiquant  les  chiffres  de  la  liste  pré- 
cédente, pour  les  rares  noms  qui  sont  communs. 
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leur  ordre,  comme  celui  des  paragraphes  qui  suivent,  ne  paraît 
résulter  que  d'un  hasard  de  lecture  ou  de  souvenir.  C'est  un  véri- 
table chaos,  qu'il  est  sans  doute  illusoire  de  prétendre  débrouiller 
complètement. 

Cherchons  cependant  quelques  points  de  repère  :  Hérodote 
d'Halicarnasse  (3)  paraît  tout  d'abord  figurer,  moins  comme  phi- 
losophe, que  comme  l'historien  auquel  ont  été  empruntés  divers 
noms  :  Candaule  (1)  avec  Gygès  (?/),  peut-être  Abaris  (2),  en 
tous  cas  Darius  (20),  son  frère  Artapherne  (21),  Histiée  (22,  dd). 
Aristagoras  (23),  sinon  Sardanapale  (o).  Le  paragraphe  dd  est 
tiré  en  fait  d'Hérodote  (V,  35),  sauf  l'assertion  qu'Histiée  était 
philosophe  et  Samien  (1). 

dd.  'Icrc'.EÙç  2à;x'.o;  ?jv  çpiX<5ao;poç  ■  eXocSev  8s  xoîkov  AapôTo?  œç  ot'Xoç 
auxoù  ev  rispaîoi  ■  xxt  ô7te6j[jlt)  iosïv  rrçv  aôroû  7taxo(ox  xaï  oux  rjSjvaxo  ■ 
Xaêwv  os  itKJTÔv  o'xexijv,  £upcjc  aùxoù  TfjV  xscpaX-fjV  xa!  èy^apà^a;  Y?!*!J!'!xaxa 
axsXXsi  7100?  'Aptaxayopav  àve<|;iôv  aùxoù  àiroaxaaîav  xtvf^aat  Iv  'Aata  oirioç 
eX6ù>v  'Iarieùç  ôiaX'jcrri  (2)  xà  irpdtyfiara. 

Voilà  donc  le  tyran  de  Milet  transformé  en  philosophe  pour 
l'ingénieux  artifice  de  sa  correspondance  avec  Aristagoras.  Mais 
si  cette  transformation  peut  être  mise  sur  le  compte  de  Jean 
Damascène,  celle  des  autres  comparses  de  la  même  histoire, 
Darius,  Artapherne,  Aristagoras,  appartient  sans  nul  doute  au 
compilateur. 

Candaule  est  dans  le  même  cas  ;  le  philosophe  reconnu  devait 
être  Gygès,  probablement  pour  avoir  su  faire  usage  de  son 
anneau  ;  car  le  paragraphe  y  n'est  pas  emprunté  à  Hérodote  ;  il 
reproduit  la  légende  rapportée  par  Platon. 

U,  0  T'jyrtç  (3)  7toi[i.r,v  t,v  7rpoêâxtov  ■  ouxoç  suoev  xsyu><T[j.svov  nrrcov 
yaAXOÛv  /'/:  BtvOpuMtov  çopouvxa  oaxxûXiov  ■  otà  os  crcpEvoôvr^  xorJ  02XX'jX*'o'j 
r,v  Èxoavr^  xa;.  dwpavifa  '  IXOobv  os  si;  xà  ,3aatXsia,  àirixxEivE  KàvoauXov  xa! 
/  7.>',;  :r/  [iaatXetav. 

Quant  ;i  Sardanapale,  comme  la  mention  banale  qui  en  est 
laite, 

f\    An  lien  de  Hiléiien;  ce  peut   être  une  Inadvertance  d >pisi<>  ■.  le 

paragraphe  suivant  <<■<■  esJ  consacré  â  un  philosophe  Samien,  Êreidés, 
d'ailleurs  inconnu, 

I  \i  ■  -.  /  ■ 

;    \l 
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0.  SaoSavàitaXoç  paatXeùç  7,v  'A<i((j)uptwv  ■  or'  àxoXaa'.a;  xa-.  xpucpTJ; 
8ia6ioù;  xaxéXoas  xov  {3(ov. 

suit  le  paragraphe  consacré  à  Aristippe  de  Cyrêne,  il  ne  devait  sans 
doute  apparaître  dans  l'ouvrage  de  Jean  Damascène  que  comme 
un  mémorable  exemple  du  danger  des  doctrines  hédonistes. 

Les  remarques  qui  précèdent  nous  fournissent  quelques  indi- 
cations sur  la  façon  dont  a  été  composée  la  première  liste  ;  en 
fait,  elle  ne  contient  guère  de  noms  qui  aient  jamais,  même  dans 
l'antiquité,  appartenu  à  l'histoire  de  la  philosophie,  à  part  peut- 
être  celui  de  Cléombrote  (33), 

».  KXe6[Ji.6poTOç  èvxu^wv  tîjJ  -irept  ^oy^/j;  Xo-yy  xoù  4>a(8u)vo<;  eppt^ev 
èaoxov  àno  xoù  te  (y  ou;  xat  xeôvtqxsv  àOXtcoç  ô  ocôXio;  (1) 

et  ceux  de  trois  personnages  légendaires,  Abaris  (2),  Zoroastre 
(10),  Orphée  (14). 

CC.  ZoopoàaxpTqç  (2)  xai  '0<7Tav7);  (3)  èo(8djav  xà  irepï  xoùç  xtxxo;jtivoos; 
ffujjiêatvovxa  si'xe  aYoeBà  eixe  irov^pà. 

ff.  'Opcpsùç  6pà£  tov  xaxi6îXY£  xtvoo[A£và  xe  xou  àxivTjxa  *  (jlou<tixov  yàp 
aùxôv  ol  xwv  'EXXrjViov  aoepoï  upca^-pP2050^ 

En  même  temps  qu'il  traçait,  au  moins  pour  quelques  véri- 
tables philosophes,  des  portraits  en  général  peu  flattés,  Jean 
Damascène  leur  avait,  semble-t-il,  assimilé  les  premiers  inven- 
teurs et  aussi  les  personnages  historiques  ou  légendaires  renom- 
més par  leur  sagesse.  Il  avait  à  cette  occasion  raconté  les  histo- 
riettes ou  fables  courantes,  le  tout  dans  un  esprit  de  moquerie  et 
de  dénigrement  pour  le  paganisme.  Le  compilateur  aura  accolé 
ensemble  sans  distinction  les  divers  personnages  de  ces  fables. 

C'est  ainsi  que  nous  voyons  apparaître,  dans  la  première  liste, 
un  certain  nombre  de  divinités;  peut-être  Jupiter  lui-même  (18), 
en  tous  cas  Saturne  (9),  Vulcain  (11),  Neptune  (19),  Mercure  (27), 
Pan  (28),  probablement  Priape  (29).  Le  paragraphe  relatif  à 
Yulcain, 

U.  "Hcpaiaxo;  yaXxso;  9jv  6sos  a'.6aX6|asvoç  •  r,v  os  ô  xoioùxoç  y wXàs  axpa- 
êôç  xoptoç  {j.aoapoç  xat  upoirixT^  •  toc  l$tôa£ev  7)  àXr]6sca  (?). 
montre  bien  qu'il  n'y  a  là  aucune  application  des  idées  évhémé- 
ristes. 

(1)  Voir  Fabricius,  Biblioth.  Grœca,  éd.  Haiies,  III,  138. 

(2)  Ms.  Zopoaaxptç. 

(3)  Ms.  Tivtç. 
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A  côté  des  dieux,  figurent  les  demi-dieux  ou  les  héros  de  la 
fable.  Deux  d'entre  eux,  Hercule  et  Ulysse,  sont  cependant  expli- 
citement qualifiés  de  philosophes  : 

t.  '0  'HoaxXrjç  xal  ouxoç  cpiXoaocpoç  rjv  •  toutou  TrXsTara  Ta  àvopaYaO^- 
|j.aTa  •  ootoç  Xiyzx'xi  sv  {xtqt  vuxti  cpOsTpat  Taç  TC£VTT]xovTa  OuyaTipat;  6u£tcou. 

/.  '08uara£Ù;  cpiXoaocpoç  rjv  ■  ftwôrccti  5e  ev  xji  ôStji)  •  ooôsTaa  yàp  f,  'Avxi- 
xXe'!a  itôèç  Ys*[Jt'0V  TM^  Aaepxjji  SYiwirjaEv  8s  auxov  sv  TQ  ô8a>  '  xa-.  'OSudasuç 
£xXr^67j  •  9jv  yàp  arw|JiuXo<;  Tràvu. 

Hercule  (1),  d'après  la  tradition  cynique,  pouvait  bien  de  fait  être 
considéré  comme  un  philosophe  reconnu;  quant  à  Ulysse,  il  serait 
moins  aisé  de  découvrir  à  quelles  autorités  Jean  Damascène  a  pu 
s'en  rapporter,  s'il  n'y  a  pas  là  simplement  une  erreur  du  com- 
pilateur. 

Aux  récits  sur  Hercule  se  rattachait  peut-être  la  mention  de 
Busiris  (18);  à  ceux  sur  Ulysse  se  relie  évidemment  le  para- 
graphe concernant  Polyphème  (30)  : 

hh.  KoxXto^  sx  2txsX'!a<;  STuyyjxvsv  STspocp6xXjJ.o<;  XTjdTpixô;  irotu-rtV  7râv- 
osivo^  *  TJaOtsv  yàp  TOyS  ocvOpunrouç.  '08uaasùç  yàp  toutov  aTiSTucpXtojsv  y.%\ 
xatÉçuYE  toutou  ~àç  ysTpa;  (2). 

A  la  même  catégorie  mythique  appartiennent,  dans  la  première 
liste,  les  noms  de  Prométhée  (32),Briarée  (34),  Titye  (30),  Ixion  (31), 
ainsi  que  ceux  de  Bellérophon  (4),  Cadmus  (7),  Gréon  (26),  sans 
que  l'on  aperçoive  comment  ils  s'introduisent  Pour  Tropho- 
nius  (13)  nous  rencontrons  le  paragraphe 

hb.  Tp<xp'j!mo{  X«!  'Ayajju^oir;;  àosXcpv.  ysyovaj'.  jJLavTisç  tt(v  xiyryr^  •  Tpo- 
tpu>vto<  81  xpa~r,0s'.<;  frïtà  xsvoooçiâç  sauTov  Û7roêpj^tov  xaxsyoiîxsv  •  ità<;  8s  6 
Osaaàjxsvo;  Tpocpwvtou  tov  tàcpov  àyiXarto;  y'vsxai. 

et  nous  pouvons  en  conclure  que,  pour  le  n°  13,  il  faut  lire  Aga- 
mède  et  non  Archimède. 

(i)  Pour  Le  liant  (ait  qui  lui  est  attribue,  cp.  Hérodote  chez  Athénée    XIII' 

556;  Apollodore    II.   I,  K);  Diodore  IV,  29;  Pausanias  X,  17;  Simplicius  sur 

àriatote,  Phy».  IV.  Il,  p.  161  a.  Le  nom  du  roi  est  tantôt  eiar.o;,  tentai 

d'où  notre  compilateur  a  fait  Thyeste. 

(2)  Le  paragraphe  précédent  :  ggt  ...Xaï;  èx  SixeXta;  sîXxsto  y^vo;,  jjtf.rrip  *uy- 

tx  toO  jUxpwcoç,  sfiiilitc  se  rapporter  à  la   mm»  <l.-  Polyplième  (Thoosa 

dani  Bomére),  car  le  dernier  mot  doit  probablement  être  tu  x-jxXwitoç.  Mais 
Je  ne  puii  restituer  le  nom  donné  Ici  par  Jean  Damascène,  non  plui  qtta  celui 
•  i<ii  m  cache  ioui  la  Forme  u'r.i-  .r.  .  et  qui  peut-être  es1  le  même,  autre- 
ment défiguré. 
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Une  pareille  corruption  nous  montre  qu'il  faut  suspecter  même 
des  noms  de  forme  nettement  grecque,  comme  Zeuxippe  (5,  peut- 
être  Speusippe  <7.)  ou  Acanthe  (G)  qu'il  est  difficile  de  rapporter 
à  des  personnages  connus. 

Marsyas  (24),  peut-être  introduit  comme  l'inventeur  de  la 
flûte  (1),  a  pu  lui-même  amener  Midas  : 

/,-.  M(8aç  «i»pi)Y''a;  9jv  [BaaiXs'j;  •  r(v  os  cptXàpY0?0^  ^V'J)  àXXà  xaî  xtjv  sau- 
xoù  [XT,Tipa  àTrixxstvs. 

Mais  on  ne  comprend  guère  comment  un  des  traits  de  l'his- 
toire de  Midas  (2)  a  été  transporté  dans  le  paragraphe  concernant 
Alcméon,  le  fils  de  Mégaclès  (cf.  Hérodote,  VI,  125)  : 

d.  'AXx[Jia(cov  'ÀÔTjvoûoç  r,v  xo  yivoç  •  ouxo;  tJv  ^p?} jxàxtov  a7rXr)axoç  • 
tjxsTxo  os  xouç  6soùç  xat  àirs^pocrooxo  (3)  auxto  xa-.  tj   tpoœij,  xal  a7ti6avsv 

à7TO    XlfJLOÛ   (4). 

Dans  la  seconde  liste,  nous  voyons  encore,  comme  héros  de  la 
fable,  sans  rapports  avec  l'histoire  philosophique  : 

Pélops  :  aa.  0  TliXto^  ff<pa"/e'Jç  uteo  xoù  iraxpôç  aùxoù  TavxàXou  •  £7î£c;£- 
via8r)<7av  ol  8sot,  èX^aavxEç  81  uâXtv  tov  lUXwira,  xouxov  àvsTUTjaav  •  çtç  8s 
xtov  8swv  cpaywv  xov  uifjiov  aùxoù,  sXscpàvxivov  wjjlov  svs8r(xs  t("ïj  IIsXtoTri. 

Éaque.  V.  A'iaxoç  otoç  r,v  xoù  Aiô;,  o'xatoç  xà  [a.àXtJxa  •  yî.vo|xsvt;ç  o£ 
itoxs  âopoy(a<;  ev-TÎj  'EXXaoi,  r]u£axo  Att  x(|)  iraxpî  aùxoù,  xai  6stoç  iici  t^ç 
•pjç  sêps^sv. 

Achille  :  a?.  'A^tXXsùç  uloç  3Jv  xrjç  0ix»8oç  ■  Traps8o8-ir)  8s  tcj»  StoacrxxXto 
ttjç  xoçsiaç  (5)  Xstpwvt  •  ouxo;  ^tXoù  où  |a£XîXaêîv  irox£,  xal  8tà  xoûxo  'A^iX- 
X£Ù;  lxX?'0T), 

Oreste  etPylade  :  2.  'Opiax^t;  xat  IluXàor^  àpiaxoi  cptXoi  •  xsXeuTifaaç 
yàp  6  nuXâoTjÇ  (6),  xaxï)X8sv  xal  6  'OpljXYjç   |asx'  auxoS  sic  xov  "Aor(v. 

Mais,  d'autre  part,  dans  les  deux  listes,  nous  rencontrons  des 
personnages  historiques  bien  postérieurs  même  à  Hérodote,  et 


(1)  Aijpaç  (25)  est  peut-être  une  corruption  pour  (ro)p8£aç,  le  nom  du  père  de 
Midas. 

(2)  Si  au  contraire  on  lui  fait  tuer  sa  mère,  n'y  a-t-il  pas  une  transposition 
d'un  lemme  concernant  Aleméon,  le  fils  d'Amphiaraos? 

(3)  Ms.  dtTTc^pTqaoOxo. 

(4)  'AXxjxavsu;  (17)  est  plutôt  le  musicien  Alcman  que  l1  Alcméon  de  ce  para- 
graphe. 

(5)  Ms.  to££<xç. 
;6)  Ms.  IïVAdcoT,;. 
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nous  ne  voyons  pas  à  quel  propos  ils  pouvaient  intervenir,  sinon 
pour  faire  opposition  aux  philosophes  ;  car  tandis  que  ceux-ci 
sont  dénigrés,  les  premiers  sont  rehaussés.  Ainsi,  par  exemple,  la 
continence  d'Alexandre  est  rapprochée  de  la  brutalité  d'Hercule  : 

II.  Tî;  ctjx  ÈttocvîT  'AXeçocvosoj  xà  sçaîpsxa  ;  îTXsv  toc;  ï~~y.  Aapsîou  t.%\- 
oa;,  xat  8 ta  crwcppoTJvr(v  où  xaxso££axo  losTv  aùxàç  •  ouxo;  sax-.v  6  xoô  Boy- 
xscsxXoo  S7i'.6àxr(<;  •  ouxoç  7rpôç  sxipouç  (3aatX£a<;  irpiaêrjV  oô  xaxsosçaxo 
rrsTXa'.. 

Après  Alexandre  viennent  les  o-.àooyoi,  Ptolémée  (16)  et  Lysi- 
maque  : 

/'.  AjTJxayoç,  oixatoç  xaî  xaXo'ju.svoç,  l'xi  bTç  9jv  twv  'AXe£avopsiu>v  axpa- 
rr^/rov  •  ovxo;  r^'iT^zzv  ttjv  xaXrjV  icevtow  '  oôSs  yàp  xottov  &tys  xac57J<;. 

Les  Romains  fournissent  les  noms  de  Marcellus  (8)  et  de  Fa- 
hricius  : 

j .  4>aêp'//.'.o;  v.n\  ouroç  xîov'  7r£pi6Xs7rxu>v  ayav  *  ouxoç  xa'.  Iïuooov  evtxTjasv 
bv  ;j-â/ri  •  5TpatT)Yoç  ouxoç. 

Enfin,  dans  les  paragraphes  qui  ne  sont  pas  consacrés  à  des 
philosophes  proprement  dits  (1),  il  en  est  un  qui  concerne  un 
poète  dramatique,  Sophocle  ou  plutôt  Euripide  ;  Jean  Damascène 
paraît  avoir  parlé  de  l'un  après  l'autre. 

EotpokAéa  XajjiSàvs'.  Eùpnz'.or^  (2)  xat  O'jxoç  bct$!$ci>9t  ttj>  (3xatXsï  Maxsoô- 
vwv,  «p6ovï)0e\  8è  &ito  'AppiSafou  (3)  xaï  Aim^àyou  8'.à  xtjv  lauxoù  aocptav, 
OtEOTCfltffôt)  iVicô  X'jvôjv  xa-.  ouxo>  xa!  aùxo;  xsXsux^. 

J'examinerai,  dans  un  prochain  article,  les  paragraphes  spé- 
ciaux aux  véritables  philosophes;  j'ai,  dans  ce  qui  précède,  repro- 
duit tous  les  autres;  ils  ne  permettent  certainement  pas,  ainsi  que 
je  le  disais  en  commençant,  de  se  faire  une  idée  exacte  de  ce  que 
pouvaient  être  les  AtoamaXixal  fcpf*i}w(«c  de  Jean  Damascène;  ils 
nt  cependant  au  moins  supposer  que  c'était,  pour  l'époque, 
un  riche  arsenal  d'érudition  profane,  avec  déjà,  il  est  vrai,  autant 
de  grossières  erreurs  que  chez  le  pire  Byzantin;  on  n'en  regret* 
liiM  pas  moins  qu'il  ne  nous  en  soit  parvenu  que  des  débris  aussi 
Informes. 

Paul  Ta NM.it y. 

(1)  Des  opinions  philosophiques  sont  nlIrihiiôM  A  Théogûi 

(2)  Ms.  Eo'fOxXr,;  '/./■:■  I  Iv.-'vov. 

tatou. 


m  HÉROS  DE  LA  CIERRE  DE  I/INDÉPEMA1E  GRECQUE 

LES  MÉMOIRES  DE  THÉODORE  COLOCOTRONIS 


I 


La  guerre  de  l'indépendance  grecque  de  1821  rappelle  les  com- 
bats des  temps  antiques.  Deux  peuples  en  armes  se  font  une 
guerre  acharnée  ;  de  part  et  d'autre  point  de  quartier  ;  on  se  lance 
des  injures  avant  d'en  venir  aux  mains.  Guerre  d'embuscades  et 
de  surprises,  de  sièges  et  d'assauts,  où  l'héroïsme  individuel  tient 
lieu  de  science  militaire,  où  la  constance  des  combattants  supplée 
au  défaut  de  toute  organisation.  Les  chefs  qui  se  sont  illustrés 
dans  cette  guerre  éminemment  nationale  contribuent  aussi,  par 
leurs  vertus  autant  que  par  leurs  défauts,  à  lui  imprimer -un 
caractère,  pour  ainsi  dire,  épique.  En  lisant  leurs  faits  et  gestes, 
leurs  actions  d'éclat  et  leurs  dissensions,  leur  bravoure  dans  les 
combats  et  leurs  querelles  après  la  victoire,  on  se  croirait  trans- 
porté dans  le  camp  des  Achéens  devant  Troie  assiégée. 

Parmi  les  hommes  illustres  auxquels  la  Grèce  doit  son  indé- 
pendance, la  grande  figure  de  Colocotronis  tient  une  place  à  part. 
Ce  n'est  pas  un  Agamemnon  ;  il  n'y  avait  pas,  cette  fois,  de  roi 
des  rois  dans  le  camp  des  Grecs;  il  en  est  plutôt  l'Ulysse,  mais  un 
Ulysse  auquel  ne  manque  point,  la  fougue  d'un  Achille.  Portant 
fièrement  le  casque  antique,  que  seul  parmi  les  Grecs  il  avait 
adopté,  revêtant  la  fustanelle  rouge,  pour  mieux  encore  se 
faire  voir  au  milieu  de  la  mêlée,  il  affronta  la  mort  dans  mille 
combats,  sans  pour  cela  renoncer  à  employer  la  ruse  lorsque  le 
courage  seul  ne  suffisait  pas.  Dans  les  conseils,  les  éclats  de  ses 
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emportements  alternaient  avec  la  douceur  de  sa  parole  pittores- 
que autant  que  persuasive;  et  la  sagesse  de  ses  avis  les  faisait 
le  plus  souvent  prévaloir.  Le  peuple  l'appelait  familièrement  «  le 
vieux  de  Morée  ».  Colocotronis  peut  être  considéré  comme 
l'homme  typique  de  la  Grèce  de  1821.  Sa  vie  avant,  durant  et 
même  après  la  révolution  grecque,  est  la  meilleure  et  la  plus 
fidèle  image  de  son  époque. 

Cette  vie  aventureuse  il  l'a  racontée  lui-même  d'une  façon  brève, 
saccadée,  primesautière.  On  dirait  qu'il  l'a  écrite  à  coups  d'épée. 
«  C'est  —  pour  citer  le  poète  Terzétis  qui  lui  servait  de  secré- 
taire, —  comme  si  un  des  héros  d'Homère  s'était  mis  à  rédiger  le 
récit  de  ses  hauts  faits.  »  Il  faut  bien  dire  que  le  héros  moderne 
était  aussi  peu  préparé  à  devenir  écrivain  que  ses  immortels 
devanciers.  Du  reste,  il  ne  s'en  cache  point.  «  Quand  j'étais  jeune 
«  et  que  je  pouvais  apprendre,  nous  dit-il,  il  n'y  avait  dans  le 
«  pays  ni  établissements  scolaires,  ni  académies.  A  peine  y  avait-il, 
«  par  ci  par  là,  quelques  petites  écoles  où  l'on  apprenait  à  lire  et  à 
«  écrire.  Même  les  primats  d'alors  savaient  à  peine  signer  leurs 
«  noms.  Quant  aux  prélats,  ils  avaient  bien  une  connaissance  pra- 
«  tique  des  choses  de  l'Église,  mais  autrement  ils  étaient,  pour  la 
«  plupart,  dépourvus  de  tout  savoir.  Moi  j'appris  à  lire  dans  le  livre 
«  des  Heures  et  dans  le  Psautier.  Ce  fut  plus  tard,  à  Zante,  que  je 
«  trouvais  à  lire,  pour  la  première  fois,  un  livre  grec  moderne. 
«  C'était  une  histoire  de  la  Grèce  antique.  Ce  livre  devint  désor- 
«  mais  ma  lecture  favorite  »  (1).  A  ces  souvenirs  personnels  il 
joint  une  de  ces  réflexions  dont  il  émaille  parfois  son  abrupt 
récit.  «  La  Révolution  française  et  Napoléon  finirent  par  ouvrir 
«  les  yeux  au  monde.  Jusque-là  les  peuples  n'avaient  pas  con- 
«  science  d'eux-mêmes.  Les  rois  étaient  considérés  comme  des 
«  dieux  terrestres;  tout  ce  qu'ils  faisaient  était  bien  fait.  C'est 
«  pourquoi,  njoute-l-il  malicieusement,  les  peuples  sont  mainte- 
«  nant  plus  difïiciles  à  gouverner.  » 

Les  mémoires  de  Colocotronis  sont  devenus  populaires  en  Grèce. 


(1)  Colocotronis  avait  l'habitude  de  varier  la  signature  de  son  prénom, 
8e<$ôwpo?,  suivant  ses  dispositions  envers  ceux  auxquels   il  s'adressait.  Il  le 
commençait  avec  un  8  majuscule  s'il  était  en  colère,  et  avec  un  petit 
lit  à  des  amis. 


\)ï  D.    BIKÉLAS 

Une  dame  anglaise  a  eu  l'excellente  idée  de  les  faire  connaître  à 
un  public  plus  étendu  en  les  traduisant  dans  sa  langue.  Nous  avons 
sous  les  yeux  le  joli  volume  de  Mme  Edmunds  (1).  Il  est  précédé 
d'une  introduction  qui  en  rehausse  la  valeur.  Cette  introduction 
est  l'œuvre  du  brillant  diplomate  qui  a,  pendant  de  si  longues 
années,  représenté  la  Grèce  à  la  cour  de  Saint-James.  M.  Genna- 
dius  est  un  de  ces  hommes  privilégiés  qui  ont  l'art  de  toujours 
profiter  du  temps.  Ses  occupations  oflicielles  ne  l'empêchent  point 
d'être  aussi  un  homme  de  lettres.  Très  versé  dans  l'histoire  de 
son  pays,  il  ne  refuse  jamais  son  aide  à  ceux  qui  s'en  occupent, 
et  Jes  Mémoires  de  Colocotronis  ne  sont  point  le  seul  livre  anglais 
où  son  nom  figure  à  côté  de  celui  de  Fauteur.  Il  sait  tenir  la  plume 
avec  une  égale  habileté  pour  écrire  une  préface  ou  un  article  de 
revue,  ou  pour  rédiger  des  pièces  diplomatiques.  La  part  qu'il  a 
prise  dans  les  négociations  du  dernier  traité  de  commerce  entre 
l'Angleterre  et  la  Grèce  lui  a  valu  en  plein  parlement,  de  la  part 
du  chancelier  de  l'échiquier,  des  éloges  aussi  mérités  qu'exception- 
nels. Par  ses  discours  improvisés,  en  anglais,  au  sein  des  sociétés 
savantes  ou  dans  des  réunions  solennelles,  il  s'est  fait  un  nom  en 
Angleterre,  où  pourtant  l'art  de  bien  parler  en  public  est  loin 
d'être  rare.  C'est  assez  dire  que  le  livre  de  Mme  Edmunds  n'avait 
qu'à  gagner  à  une  telle  collaboration. 

Quant  à  la  traduction  elle-même,  il  faut  rendre  cette  justice  à 
la  traductrice,  qu'il  aurait  été  difficile  à  tout  étranger  de  mieux 
s'acquitter  de  la  tâche  ardue  qu'elle  a  eu  le  courage  d'entrepren- 
dre. Mme  Edmunds  est  déjà  connue  du  public  anglais  par  plu- 
sieurs traductions  du  grec  moderne  ainsi  que  par  des  travaux 
originaux.  En  abordant  le  texte  des  Mémoires  de  Colocotronis 
elle  se  heurtait  à  des  difficultés  qui  auraient  effrayé  plus  d'un 
Grec.  Les  soubresauts,  les  sous-entendus  de  la  parole  écrite  du 
Moréote  illettré  constituent  déjà  un  premier  écueil.  Colocotronis 
dictait  ses  souvenirs,  dans  sa  vieillesse,  à  un  ami  et  admirateur 
dont  la  plume  fidèle  s'attachait  à  conserver  toute  la  fraîcheur  du 
parler  populaire  de  son  héros.  Ce  secrétaire  dévoué  nous  en  avertit 


(1)  Kolokotronés.  The  klepht  and  the  warrior.  Sixty  years  of  péril  and 
daring,  an  autobiography.  Transi ated  from  the  greek  with  introduction  and 
notes  by  Mrs.  Edmunds.,  etc.  London.  I.  Fisher  Unwin,  1892. 
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dans  une  de  ses  notes.  «  Colocotronis,  nous  dit-il,  n'écrit  pas,  il 
parle.  Souvent  un  geste,  un  regard  complètent  sa  pensée.  »  Ce 
geste,  ce  regard,  on  en  sent  souvent  l'absence  à  la  lecture.  Une 
re vision  du  manuscrit  y  aurait  peut-être  ajouté  plus  de  clarté  ;  mais 
le  général  mourut  avant  que  M.  Terzétis  eût  pu  le  lui  relire.  Ainsi 
plusieurs  lacunes,  laissées  pendant  que  celui-ci  écrivait  à  la  hâte, 
n'ont  pas  été  comblées.  Elles  sont  marquées  par  des  points.  L'ami 
respectueux  n'a  pas  osé  retoucher  ce  qu'il  avait  recueilli  de  la  bou- 
che de  l'illustre  vieillard.  A  force  de  fidélité,  il  devient  responsa- 
ble de  l'embarras  qu'éprouve  parfois  le  lecteur  à  saisir  la  trame 
du  récit. 

Ce  n'est  pas  tout.  M.  Terzétis,  poète  délicat,  lettré  distingué, 
était  un  avocat  convaincu  de  la  langue  vulgaire.  Adversaire  dé- 
claré des  puristes,  il  n'employait  que  cette  langue  dans  ses  poé- 
sies, ainsi  que  dans  ses  écrits  en  prose.  Dans  cette  lutte  entre 
puristes  et  vulgaristes,  qui,  on  le  voit,  date  de  loin,  c'était  pour 
lui  une  bonne  chance,  qu'il  rechercha  peut-être,  que  d'avoir  à 
transcrire  la  parole  imagée,  pleine  de  vigueur  et  dépourvue  de 
tout  artifice,  du  vieux  guerrier;  il  en  subissait  le  charme,  il  n'en 
voulait  rien  faire  perdre  au  lecteur.  Il  a  ainsi  conservé  des  termes 
militaires  turcs,  des  expressions  exclusivement  locales,  dont  les 
petits-fils  du  général  seraient  souvent  embarrassés  de  saisir  actuel- 
lement le  sens.  A  plus  forte  raison  la  traductrice  anglaise  devait- 
elle  en  sentir  les  difficultés.  Du  reste,  le  «  vieux  de  la  Morée  »  n'en 
avait  pas  moins  fini,  lui  aussi,  par  subir  dans  une  certaine  mesure 
t'influence  exercée  par  les  savants  sur  la  formation  de  la  langue 
nationale.  Il  s'était  frotté  à  de  plus  lettrés  que  lui,  soit  dans  les 
camps,  soit  dans  les  assemblées  où,  durant  et  après  la  guerre,  la 
Grèce  s'appliqua  à  se  constituer  en  état  civilisé.  A  ce  frottement 
il  désapprit  quelques-unes  de  ses  anciennes  locutions  pour  en 
adopter  de  nouvelles,  il  s'habitua  6  conjuguer  parfois  ses  verbes 
et  à  décliner  ses  substantifs  selon  des  règles  qui  ne  lui  av.ii.nl 
(Hé  enseignées  dans  -mi  enfance.  On  retrouve  dans  ses  Mé- 
moires les  traces  de  ce  mélange.  Terzétis,  lui-môme,  ne  savail  pas 
toujours  résisirr  ,hi  courant.  Dans  ses  vers,  si  plus  encore  dans 
M  prose,  il  s'est  souvent  laissé  aller  à  employer  les  formes  savan- 
tes qu'il  combattait  en  théorie,.  Par  cette  infiltration  «le  purisme 
"  petites  doses,  leur  styleàtouv  les  deui  devenait*  a  leur  insu, 
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une  preuve  de  la  puissance  réciproque  des  deux  éléments  dont 
dépend  la  formation  définitive  du  grec  moderne  :  d'un  côté, 
la  double  influence  de  l'église  et  de  l'école,  de  l'autre,  celle  de  la 
tradition  purement  populaire.  C'est  ainsi  que  ces  Mémoires,  en 
dehors  de  leur  valeur  historique,  deviennent  aussi  un  monument 
précieux  au  point  de  vue  de  la  langue.  Les  anomalies  même  qu'on  y 
trouve  en  augmentent  l'intérêt.  Elles  marquent  une  date. 


II 


Les  antécédents  de  Golocotronis  l'avaient  admirablement  pré- 
paré au  rôle  qu'il  devait  jouer  dans  la  révolution  de  1821.  Sa  vie 
a  été  une  vie  d'aventures,  de  luttes  et  de  privations  depuis  le  jour 
même  de  sa  naissance.  «  Je  suis  né  au  haut  d'une  montagne,  à 
l'ombre  d'un  arbre.  »  Voilà  le  début  de  ses  Mémoires. 

Il  naquit  le  3  avril  1770.  L'année  précédente,  la  Morée  s'était 
soulevée  à  l'apparition  de  la  flotte  commandée  par  Orloff.  Les 
Russes  étaient  partis  laissant  les  révoltés  à  leur  triste  sort.  Une 
nuée  d'Albanais,  à  la  solde  de  la  Porte,  venait  de  s'abattre  sur  le 
pays,  y  semant  le  meurtre  et  le  pillage.  Il  n'y  avait  d'autre  salut 
pour  les  vaincus  que  de  se  cacher  dans  les  montagnes.  Le  père 
de  notre  héros  y  chercha  refuge  avec  sa  petite  bande,  en  traînant 
à  sa  suite  sa  femme  enceinte  et  le  reste  de  sa  famille.  Cependant 
les  bandes  d'Albanais  continuaient  à  ravager  la  Morée.  Ils  y  res- 
tèrent en  maîtres  pendant  plusieurs  années,  malgré,  les  injonc- 
tions de  la  Porte,  et  ne  voulaient  plus  en  sortir.  Pour  les  mettre 
à  la  raison  et  en  débarrasser  la  Morée,  le  sultan  finit  par  y  en- 
voyer une  nouvelle  armée  et  une  flotte.  Le  pacha  qui  en  avait  le 
commandement  invitales  Grecs,  qui  tenaient  encore  la  montagne 
à  lui  prêter  main-forte  contre  l'ennemi  commun.  Le  père  de  Colo- 
cotronis  répondit  à  cet  appel,  sans  toutefois  faire  sa  soumission 
au  gouvernement  turc.  Il  ne  s'agissait  pour  lui  que  de  voir  son 
pays  purgé  des  Albanais.  Une  fois  ce  but  atteint,  le  pacha  tint  à 
régler  ses  comptes  avec  les  Klephtes  insoumis.  Colocotronis,  pour- 
suivi par  les  troupes  turques,  gagna  le  Magne.  Enfermé,  avec  ce 
qui  lui  restait  de  sa  bande  et  avec  sa  famille,  dans  une  de  ces 
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tours  carrées  qui,  restant  encore  debout,  forment  le  trait  carac- 
téristique de  ce  pays  montagneux  et  indomptable,  il  y  soutint  un 
siège  de  douze  jours.  Les  canons  du  pacha  rendirent  la  lutte  par 
trop  inégale.  Pour  se  sauver  les  assiégés  durent  affronter  les  ris- 
ques d^ne  sortie.  Le  chef  de  la  famille  y  trouva  la  mort,  ainsi  que 
deux  d*e  ses  frères.  «  Ma  mère,  ma  sœur,  et  moi,  nous  dit  son  fils, 
«  nous  parvînmes  à  nous  sauver  avec  quelques  pallicares.  Quatre 
«  de  mes  frères  furent  pris.  Mon  oncle  put  dans  la  suite  en  rache- 
«  ter  deux  :  Christo  et  Anagnosti.  »  Il  ne  nous  dit  rien  des  deux 
autres.  En  aurait-il  jamais  entendu  parler?  Le  jeune  Théodore 
n'avait  alors  que  neuf  ans. 

On  raconte  qu'ayant  été,  à  quelque  temps  de  là,  envoyé  par  sa 
mère  à  Tripolizza,  il  y  fut  frappé  au  visage  par  un  Turc  et  qu'il 
jura  dès  lors  une  haine  implacable  contre  les  oppresseurs  de  son 
pays.  Il  n'y  a  pas  besoin  de  pareilles  légendes  pour  expliquer  cette 
haine.  Il  l'avait  dans  le  sang.  «  Depuis  1553  »,  dit-il,  en  retraçant 
jusqu'à  cette  date  l'histoire  de  sa  famille,  «  nous  n'avons  jamais 
«  reconnu  l'autorité  des  Turcs;  nous  leur  avons  toujours  fait  la 
«  guerre  (1).  » 

Cependant,  à  quinze  ans,  notre  héros  avait  commencé  sa  car- 
rière militaire  comme  armatole.  Les  armatoles  formaient,  comme 
on  sait,  une  espèce  de  milice  dans  certaines  provinces  grecques 
"  pour  leur  sûreté  commune  et  pour  le  maintien  des  droits  que 
«  les  Turcs  avaient  été  contraints  de  leur  reconnaître  »  (2).  Défen- 
seurs de  leurs  congénères  contre  les  empiétements  des  pachas,  ils 
vivaient  en  paix  avec  l'autorité  turque  tant  que  celle-ci  respectait 
leurt  privilèges.  Dès  que  la  mésintelligence  éclatait,  ils  devenaient 
des  Klephtes.  Ceux-ci  étaient  toujours  en  guerre  ouverte  avec  le 
gouvernement.  Il  n'était  point  rare  de  passer  de  l'un  à  l'autre 
camp  ;  cela  dépendait  des  rapports  du  moment  entre  les  autorités, 
toujours  arbitraires,  et  les  chefs  de  l'une  ou  l'autre  bande. Coloco- 
tronis  nous  en  ofTre  un  exemple.  Il  resta  armatole  pendant  cinq 

(1)  Rien  M'i.i  partir  de  I7»J  jusqu'en  1806,  soixante-dix  membres  de  cotte 
famille  périrent  tei  armes  à  la  main.  Durant  la  révolution,  de  1821  à  1829, 

•  "tpHiis  fumil   lu.'s  en  combattant. 

(2)  V.  Pauriel,  Chants  populaires  de  la  (Jrcce  moderne.  Tome  lor,  p.  ELU 
et  pages  suiv.;  voir  aussi  l'article  'ÀpjMtTwXof,  dans  le  AiÇivcôv  iyxuxXonaiStxàv, 

>.-.*  .v  r.  rioXtToy. 
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ans;  arrivé  à  sa  vingtième  année  il  se  maria.  «  J'épousai,  dit-il,  la 
«  fille  d'un  primat  de  Léondari  que  les  Turcs  avaient  mis  à  mort 
«  à  Nauplie;  elle  m'apportait  en  dot  des  vignes,  des  oliviers;  me 
«  voilà  devenu   un  bourgeois   (votxoxipijç).   Je  continuai  tout    de 
«  même  à  garder  le  district  comme  armatole.  »  Cela  ne  devait  pas 
durer  longtemps.  «  Les  Turcs  me  portèrent  envie  ;  ils  saccagèrent 
«  mon  bien,  ils  voulurent  se  défaire  de  moi.  »  Le  voilà  donc  poussé 
à  la  rébellion.  Il  devient  Klephte  et  il  tient  la  montagne  avec  sa 
bande  pour  l'espace  de  deux  ans.  «  Au  bout  de  ce  temps,  les 
«  Turcs,  voyant  qu'ils  ne  pouvaient  rien  faire  contre  nous,  nous 
«  admettent,  de  nouveau,  comme  armatoles.  »  Cela  ne  l'empêchait 
point  de   prendre  une  part  active  aux  querelles  intestines  du 
Magne,  où  il  avait  toujours  des  accointances.  Blessé  grièvement 
dans  une  des  nombreuses  rencontres  de  cette  guerre  de  tribu  à 
tribu,  il  n'en  devint  que  plus  acharné  dans  la  lutte.  Il  se  devait  à 
ses  amis.  Il  les  soutint  même  contre  les  Turcs,  lorsque  ceux-ci 
finirent  par  entrer  en  lice.  Le  pacha  perdit  patience;  il  mit  la  tête 
de  Colocotronisà  prix.  C'était  en  1802.  Redevenu  Klephte,  celui-ci 
mena,  pendant  trois  ans,  une  vie  de  périls  incessants.  Sa  jeune 
famille  était,  heureusement,  à  l'abri.  Lui,  avec  sa  bande,  poursuivi 
par  les  Turcs,  toujours  à  ses  trousses,  traqué  de  montagne  en  mon- 
tagne, en  butte  aux  traîtres  que  la  mise  à  prix,  de  sa  tête  pou- 
vait encourager,  il  trouva  toujours  moyen  de  se  tirer  d'affaire. 
Mais  cela  lui  devenait  de  plus  en  plus  difficile.  Un  de  ses  frères 
fut  blessé,  quelques-uns  de  ses  pallicares  avaient  été  tués.  Réduit 
aux  abois,  il  réussit  encore  à  se  sauver  avec  ce  qui  lui  restait  de 
sa  bande.  Il  se  réfugia  à  Zante. 

Ce  premier  voyage  hors  du  pays  natal  dut  être  une  révélation 
pour  le  jeune  Klephte.  Passées  de  la  domination  vénitienne  aux 
mains  des  Français  et  puis  des  Russes,  les  îles  Ioniennes  étaient 
le  seul  pays  grec  qui  eût  échappé  à  l'oppression  ottomane.  Elles 
n'étaient  pas  indépendantes,  mais  la  Russie  venait  justement  de 
leur  octroyer  le  titre  plein  de  promesses  de  République  septinsu- 
laire.  Gouvernées  depuis  des  siècles  par  des  administrations  civi- 
lisées, la  vie  y  était  bien  autrement  supportable  que  dans  les  pos^ 
sessions  du  sultan.  Il  y  avait  dans  ces  îles  des  tribunaux,  une 
police;  les  habitants  vivaient  à  l'abri  des  vexations  et  des  abus 
auxquels  les  autres  Grecs  étaient  exposés.  Il   n'y  avait^  là   ni 


UN    HÉROS   DE    LA    GUERRE   DE    l'iNDÉPENDANCE  99 

Klephtes,  ni  Armatoles;  au  lieu  de  Jannissaires  et  de  farouches 
Albanais,  Colocotronis  y  vit  pour  la  première  fois  les  troupes  dis- 
ciplinées d'une  grande  puissance  militaire.  Quelques  lignes  seu- 
lement dans  ses  Mémoires  indiquent  combien  tous  ces  contrastes 
ont  dû  produire  d'impression  sur  son  esprit.  «  Dans  ce  temps-là, 
«  dit-il,  notre  horizon  était  bien  borné.  Il  y  avait  bien  des  gens 
«  qui  n'avaient  jamais  visité  un  autre  village  que  le  leur.  Zante 
«  était  considéré  comme  un  pays  tout  à  fait  lointain.  On  en  par- 
«  lait,  comme  on  parle  aujourd'hui  de  l'Amérique.  » 

Arrivé  à  Zante,  Colocotronis  se  présenta  devant  le  commandant 
russe.  «  Celui-ci,  dit-il,  m'annonça  que  l'empereur  Alexandre 
«  voulait  bien  prendre  à  son  service  tous  ceux  de  nous  qui  étaient 
«  disposés  à  y  entrer  pour  faire  la  guerre  à  Napoléon.  Je  refusai. 
«  Je  n'avais  rien  contre  Napoléon,  moi.  Si  vous  voulez,  lui  répon- 
«  dis-je,  des  soldats  pour  affranchir  mon  pays,  je  vous  en  four- 
«  nirais  cinq  ou  dix  mille.  »  Plusieurs  Grecs  avaient  alors  pris  du 
service  dans  l'armée  du  roi  de  Naples.  Colocotronis  aima  mieux 
courir  encore  les  chances  de  la  vie  de  Klephte  dans  la  Morée.  Il 
y  retourna  bientôt  à  la  tète  d'une  petite  bande  de  quinze  palli- 
cares,  mais  le  nombre  de  ses  compagnons  ne  tarda  pas  à  augmen- 
ter considérablement.  On  accourait  se  ranger  sous  sa  bannière  ; 
elle  avait  pour  tout  emblème  un  grand  X  (la  première  lettre  du 
mot  XpicTToç)  sur  fond  blanc.  Il  en  vint  à  avoir  sous  ses  ordres  une 
petite  armée  de  cent  cinquante  hommes.  L'entreprise  n'en  deve- 
nait que  plus  difficile,  car  dans  cette  sorte  de  guérillas,  plus  on 
est  nombreux  plus  on  donne  prise  à  l'ennemi,  et  le  Turc  cette  fois 
était  sur  ses  gardes.  Colocotronis  ne  tarda  pas  à  voir  qu'il  avait  à 
faire  à  plus  fort  que  lui.  Il  rassembla  ses  pallicares  et  leur  pro- 
posa d'aller  avec  lui  à  Zante.  «  Tous,  d'une  voix,  répondirent 

qu'ils  ne  voulaient  pas  s'expatrier.  Ils  préféraient  trouver  la 
»  mort  dans  leur  pays.  »  On  continua  donc  à  tenir  tête  aux  Turcs, 
mais  cette  lutte  désespérée  ne  pouvait  aboutir  qu'à  un  désastre. 
La  bande  décimée  diminuait  chaque  jour.  De  cent  cinquante,  elle 
lui  bientôt  réduite  à  cent  hommes;  dans  quelques  jours,  il  n'en 
restait  plus  que  soixante.  On  prit  alors  le  parti  de  se  diviser;  en 
pdils  (Ifl.ii  lu  un  Dis  pour  mieux  échapper  à  la  poursuite  des 
troupefl  turques.  <(  On  se  sépara  en  se  donnant  rendez-vous  dans 
"  L'autre  monde.  »  On  n'avait  rien  gagné  à  se  disperser.  «<  Dans 
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«  quinze  jours ,  tous  ceux  qui  s'étaient  séparés  de  leur  chef 
«  avaient  été  tués.  »  Il  restait  encore  autour  de  lui  dix-sept  hom- 
mes; à  la  fin  (c'était  en  janvier  1807),  il  ne  lui  en  resta  plus  que 
quatre.  Acculé  dans  le  Magne,  il  se  tenait  caché  dans  la  maison 
d'un  ami,  dont  il  n'était  pas  sans  suspecter  un  peu  la  fidélité.  Sa 
tète  était  toujours  à  prix.  Le  seul  moyen  de  la  sauver  était  de 
quitter  encore  une  fois  le  pays.  La  femme  d'un  de  ses  amis  lui 
procura  une  barque  et  le  conduisit  à  la  côte,  où  il  s'embarqua 
pour  l'île  de  Cérigo.  Le  temps  était  épouvantable,  on  dut  cher- 
cher abri  sous  plus  d'un  rocher  avant  de  gagner  un  port  dans 
l'île.  On  y  arriva  enfin.  Le  transfuge  alla  encore  se  présenter  au 
commandant  russe.  «  Il  lui  dit  qui  il  était,  comment  il  avait  dû 
«  quitter  son  pays,  et  l'officier  russe  donna  l'ordre  qu'on  le 
«  traitât  bien  et  qu'on  lui  procurât  tout  ce  dont  il  avait  be- 
«  soin.  » 

En  se  rappelant  dans  sa  vieillesse  les  dures  épreuves  qu'il  avait 
traversées  dans  la  première  partie  de  sa  vie,  Colocotronis  dictait 
à  son  ami  une  réflexion  qui  s'applique  aussi  à  tous  les  champions 
de  l'indépendance  aguerris,  comme  lui,  dans  le  métier  de  klephte. 
«  Cette  sorte  d'existence,  dit-il,  nous  fut  très  utile  dans  la  suite. 
«  Grâce  à  elle,  nous  connaissions  tous  les  détails  du  pays, —  routes, 
«  positions  stratégiques,  —  et  les  hommes  aussi.  Nous  nous  étions 
«  habitués  à  affronter  les  Turcs,  à  supporter  la  faim,  la  soif,  le 
«  manque  de  propreté,  en  un  mot  toutes  les  privations.  » 

Sans  doute,  en  menant  la  vie  de  chef  de  bande,  Colocotronis  ne 
pouvait  point  prévoir  qu'il  faisait  son  apprentissage  de  général; 
mais,  au  milieu  des  périls  et  des  aventures  de  sa  carrière  si  acci- 
dentée, il  ne  perdait  jamais  de  vue  l'idée  de  l'affranchissement 
de  la  Grèce.  Nous  l'avons  déjà  vu  proposer  au  commandant  russe, 
à  Zante,  de  lui  procurer  des  soldats  à  cet  effet.  Voici  encore  un 
trait  de  la  vivacité  et  de  la  persistance  des  aspirations  nationales 
qui  le  dominaient.  «  Pendant  que  je  me  trouvais  à  Cérigo,  j'allais 
«  une  fois  à  la  fête  du  couvent  'A^'aMovrj.  Ce  grand  couvent 
«  avait  été  démoli  par  les  Turcs  (en  1803).  Il  n'y  restait  plus  qu'un 
«  mur  d'enclos  délabré;  l'église,  au  lieu  de  toit,  n'était  couverte 
«  que  de  branches.  Je  fis  alors  un  vœu.  —  Sainte-Vierge,  priai-je, 
«  aide-nous  à  délivrer  ma  patrie  de  ses  oppresseurs  et  je  promets 
«  de  rebâtir  ce  couvent  tel  qu'il  était  autrefois.  —  Ce  vœu,  ajoute- 
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«  Ml,  je  le  remplis  lorsque  nous  fûmes  libres.  »  Le  sentiment 
religieux  était  puissant  dans  ces  âmes  viriles.  Dans  leur?  rêves  de 
régénération,  l'image  de  la  liberté  se  confondait  avec  le  symbole 
de  la  croix.  En  se  soulevant,  leur  mot  d'ordre  fut  :  Pour  la  foi  et 
pour  la  patrie  ! 

Plus  tard,  au  début  de  la  Révolution  et  à  la  veille  de  ses  pre- 
miers triomphes,  Colocotronis  éprouva,  avec  plus  d'angoisse 
encore,  la  ferveur  qui  l'avait  envahi  au  couvent  de  Cérigo.  Dans 
un  moment  de  défaillance,  les  paysans  rassemblés  sous  ses  ordres 
s'étaient  dispersés.  Pendant  la  nuit,  il  en  avait  à  grand'peine 
réuni  une  partie,  dans  l'espoir  de  les  ramener  au  combat.  «  A 
«  l'aube,  ils  me  dirent  :  Pourquoi  rester  ici?  A  quoi  bon?  Allons 
«  du  côté  de  Léondari  voir  ce  qu'on  y  fait;  nous  y  rassemblerons 
«  d'autres  troupes.  —  Ils  trouvaient  mille  prétextes  pour  s'en 
«  aller.  Moi,  je  leur  dis  :  Je  ne  bouge  pas  d'ici.  Je  resterai  dans 
«  ces  montagnes  qui  me  connaissent.  Leurs  vautours  me  connais- 
«  sent  bien  aussi;  ils  n'en  auront  que  plus  de  plaisir  à  faire  de 
«  moi  leur  pâture.  —  Je  restais.  Personne  avec  moi,  excepté  mon 
«  cheval.  Je  m'assis  là  jusqu'à  ce  que  je  les  vis  tous  disparaître, 
«  puis  je  descendis  vers  le  bas  de  la  montagne.  Il  y  avait  là,  près 
«  du  chemin,  une  petite  église.  J'y  entrai,  les  larmes  aux  yeux. 
«  Je  pensais  à  la  Grèce.  Oh  !  Vierge,  priai-je,  viens-nous  en  aide  ! 
«  Aujourd'hui  encore  n'abandonne  pas  les  Grecs!  » 

Cette  foi  dans  l'avenir,  Colocotronis  l'avait  en  commun  avec 
tous  les  Grecs.  Pendant  toute  la  durée  de  leur  long  esclavage,  ils 
ne  cessèrent  jamais  de  rêver  à  la  liberté.  Ils  y  rêvaient  alors 
même  que  les  circonstances  leur  étaient  le  plus  adverses.  Elles  ne 
l'avaient  jamais  été  autant  que  vers  la  fin  du  xvne  siècle,  lorsque 
les  Turcs,  après  avoir  conquis  la  Crète,  reprirent  aussi  la  Morée 
.ni \  Vénitiens.  Un  Armatole,  qui,  comme  plus  tard  Colocotronis, 
avail  cherché  refuge  à  Zante,  mourait  vers  ce  temps  dans  cette 
ilc  Voici  le  dernier  paragraphe  de  son  testament.  Il  y  recom- 
mande à  son  frère  et  héritier  de  l'ensevelir  humblement  dans  une 
I  lorsque  l<-  Dieu  de  bonté  et  de  miséricorde  voudra  que 
«  notre  malheureuse  nation  soit  délivrée  de  son  terrible,  inhu- 
main et  implacable  oppresseur,  je  prie  mon  frère  de  déferrer 
«  mes  restes,  ni u-i  <| ne  les  ossements  de  notre  bienheureux  frère, 
«  l'évêque  Philothée,  déposés  dans  la  grotte  qu'il  connaît,  et  do 
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«  les  ensevelir  auprès  des  tombeaux  de  nos  ancêtres,  dans  l'église 
«  de  notre  ville  natale  »  (1). 

Cette  espérance,  persistant  de  génération  en  génération,  a  sou- 
tenu les  Grecs  dans  le  malheur  et  explique,  mieux  que  toute  autre 
chose,  l'ardeur  avec  laquelle  ils  se  dévouèrent,  en  1821,  à  l'entre- 
prise héroïque  qui  aboutit  à  la  formation  d'un  État  grec.  Les  vain- 
cus de  1453  n'avaient  jamais  accepté  la  domination  ottomane 
comme  définitive.  Témoin  l'anecdote  suivante  que  raconte  Colo- 
cotronis.  En  1824,  lorsque  la  révolution  triomphante  semblait 
près  d'aboutir,  et  que  l'ancien  chef  de  bande  était  devenu  un 
général  célèbre,  le  capitaine  Hamilton,  un  des  meilleurs  et  des 
plus  sincères  amis  de  la  Grèce,  vint  le  voir.  Il  tenait  à  persuader 
aux  révoltés  qu'il  était  dans  leur  intérêt  d'en  arriver  à  un  com- 
promis avec  les  Turcs,  et  il  leur  faisait  espérer  que  l'Angleterre 
pourrait  servir  de  médiatrice.  «  Cela  ne  sera  jamais,  répondit 
«  Colocotronis.  La  liberté  ou  la  mort!  Il  n'y  a  pas  de  compromis 

«  possible  entre  nous  et  les  Turcs.  Il  n'y  en  a  jamais  eu Notre 

«  dernier  empereur  n'en  a  point  signé.  Il  est  mort  l'épée  à  la 
«  main,  mais  sa  garde  impériale  n'a  jamais  rendu  les  armes;  elle 
«  a  continué  depuis  à  faire  la  guerre  aux  Turcs,  et  deux  de  ses 
«  forteresses  sont  restées  toujours  debout. —  Le  capitaine  Hamil- 
«  ton  demande  quelle  était  cette  garde  et  quelles  étaient  les  for- 
«  teresses.  —  La  garde  ce  sont  les  Klephtes,  les  deux  forteresses 
«  sont  le  Magne  et  Souli  !  » 

De  Cérigo,  Colocotronis  se  rendit  encore  une  fois  à  Zante.  Le 
général  russe  résidant  à  Corfou  le  fit  venir  dans  cette  île  et  lui  pro- 
posa de  nouveau  d'entrer  au  service  de  la  Russie.  Il  refusa  de- 
rechef. «  Je  lui  dis  que  je  ne  pouvais  pas.  Mon  dessein  était  de 
«  retourner  à  la  première  occasion  dans  la  Morée.  J'avais  à  venger 
«  la  mort  de  mes  parents  et  à  faire  payer  aux  Turcs  tout  le  mal 
«  qu'ils  m'avaient  fait.  Je  restai  ainsi  sans  rien  faire  durant  dix 
«  mois.  »  Au  bout  de  ce  temps  la  Russie  déclara  la  guerre  à  la 
Porte.  Profitant  de  l'occupation  des  îles  Ioniennes,  elle  fit  ras- 
sembler à  Sainte-Maure  les  bandes  grecques  qui  s'y  étaient  réfu- 
giées, pour  les  lancer  contre  les  Turcs  en  Ëpire.  Colocotronis  s'ap- 
prêtait aussi  à  se  rendre  à  Sainte-Maure  dans  le  but  de  former 

.   (1)  V.  Sathas,  ToupxoxpxxoufxévTj  'EXXdtç,  p.  410-411, 
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un  corps  de  volontaires  et  opérer  une  descente  dans  la  Morée. 
Mais,  au  moment  de  partir,  les  autorités  russes  de  Zante  et  les 
officiers  grecs  qui  s'y  trouvaient  encore  rengagèrent  à  accepter 
le  commandement  d'un  navire  que  Ton  y  avait  préparé,  pour 
faire  la  course  contre  les  Turcs.  Il  accepta,  obtint  des  lettres  de 
marque  à  Corfou  et  mit  à  la  voile  pour  l'archipel.  Voilà  donc 
noire  héros  transformé  en  corsaire.  Il  ne  nous  donne  pas  beau- 
coup de  détails  sur  cette  période  de  sa  vie.  Il  tint  la  mer  pen- 
dant dix  mois,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  attaqué  à  l'île  de  Skiathos  par 
trois  bâtiments  turcs.  Il  paraît  que  son  navire  fut  pris  ou  coulé. 
A  travers  mille  difficultés  il  retrouva  le  chemin  de  Zante.  Cette 
fois,  il  n'eut  pas  à  se  présenter  à  un  commandant  russe.  Les  Iles 
Ioniennes  étaient  redevenues  une  possession  française.  Tandis 
que  Colocotronis  faisait  la  course  dans  l'Archipel,  la  République 
septinsulaire  passait  sous  la  domination  de  la  France,  par  une 
des  clauses  du  traité  de  Tilsit. 

Napoléon  et  Alexandre,  dans  leurs  épanchements  intimes,  pro- 
jetaient un  remaniement  complet  de  la  carte  de  l'Orient.  Les  sept 
îles  n'étaient  point  le  seul  pays  grec  dont  le  sort  dépendît  de 
leurs  entretiens  (1).  Sans  être  au  secret  de  ces  négociations,  rien 
qu'à  la  nouvelle  apparition  des  Français  dans  leurs  parages,  les 
Grecs  se  remirent  à  espérer.  Dès  1796,  lors  de  la  première  occu- 
pation française  des  Iles  Ioniennes,  ils  avaient  commencé  à 
tourner  les  yeux  vers  la  France  et  à  demander  à  la  République 
française  des  secours  pour  l'affranchissement  de  leur  pays.  En 
débarquant  à  Corfou,  le  26  mai  1797,  le  général  Gentili  avait  lancé 
une  proclamation  qui  promettait  la  régénération  de  la  Grèce. 
Pourquoi  ce  qui  avait  été  promis  en  1797  ne  serait-il  pas  accom- 
pli en  1807  parle  tout-puissant  empereur? 

Colocotronis  alla  trouver  à  Corfou  le  général  Donzelot,  qui 
.ivail  déjà  succédé  au  général  Berthier  au  gouvernement  général 
des  Iles  Ioniennes,  et  lui  demanda  l'autorisation  d'aller  à  Paris.  Il 
voulait  se  présenter  à  l'empereur  Napoléon  et  lui  parler  de  la 
Grèce.  Le  général  l'en  dissuada,  mais,  loin  de  le  décourager,  il  lui 
permit  d'écrire  à  l'empereur  et  en  attendant  sa  réponse,  qui  ne 

(l)  Voirie  volumo  si  intéressant  et  si  rempli  de  faits  de  M.  Vandal,  Til- 
Brfurt,  Parti  tWM 
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vint  pas,  il  l'engagea  à  préparer  et  à  mûrir  ses  plans  d'une  insur- 
rection dans  la  Morée.  Colocotronis  se  mit  à  l'œuvre.  C'était  le 
temps  où  l'empereur  demandait  des  renseignements  à  tous  ses 
agents  en  Orient  et  où  il  faisait  des  plans  pour  acquérir  à  la 
domination  française  les  provinces  grecques  de  la  Turquie,  dans 
le  partage  qu'il  en  ferait  avec  la  Russie  et  l'Autriche.  Le  gouver- 
neur des  Iles  Ioniennes  n'était-il  pas  le  mieux  placé,  non  seule- 
ment pour  lui  fournir  des  renseignements,  mais  aussi  pour  pré- 
parer le  terrain? 

Le  projet  de  Colocotronis  indique  par  lui-même  l'inspiration 
française.  Il  y  entre  des  idées  qui  ne  pouvaient  germer  seules 
dans  la  tête  du  Klephte  voué  dès  sa  naissance  à  la  haine  du  Turc. 
Il  ne  s'agissait  de  rien  de  moins  que  d'une  action  commune  entre 
chrétiens  et  mahométans.  Non  pas  que  Colocotronis  fût  tout  à  fait 
incapable  d'entrer,  quand  il  le  fallait,  en  rapports  plus  ou  moins 
pacifiques  avec  l'infidèle.  Nous  l'avons  déjà  vu  servir  pendant 
plusieurs  années  comme  armatole.  Au  moment  même  où  il 
méditait  ce  nouveau  projet  d'insurrection,  il  se  risquait  dans  une 
nouvelle  aventure  pour  rendre  service  à  un  Turc.  Ali-Farmaki 
était  un  des  mahométans  les  plus  influents  de  la  Morée.  Son 
grand-père  et  le  grand-père  de  Colocotronis  avaient  fait  serment 
de  fraternité  ;  leurs  fils  avaient  renoué  ces  liens  et  la  tradition 
en  avait  été  conservée  jusqu'à  la  troisième  génération.  Les  deux 
jeunes  gens  ne  s'étaient  jamais  vus,  mais  ils  avaient  souvent 
échangé  des  messages  amicaux.  Le  musulman  se  trouvant  en  butte 
à  l'inimitié  de  Vély,  pacha  de  la  Morée  et  fils  du  célèbre  Ali 
de  Jannina,  fit  appel  au  chrétien.  Celui-ci  n'hésita  pas.  A  la 
tête  de  seize  pallicares  il  débarqua  à  Glarenza  et  accourut  au 
secours  d'Ali-Farmaki.  Il  ne  réussit,  paraît-il,  qu'à  lui  rendre 
moins  durs  les  termes  de  sa  soumission  à  Vély-Pacha. 

Colocotronis  veut  nous  laisser  croire  qu'il  ne  fit  cette  expédition 
que  par  respect  envers  les  obligations  d'une  amitié  héréditaire. 
«  Les  officiers  français  à  Zante  voulaient  m'en  empêcher,  dit-il; 
«  mais  je  devais  partir;  j'étais  engagé  d'honneur.  »  Cependant 
il  semble  qu'un  abouchement  avec  Ali-Farmaki  pouvait  bien 
servir  à  l'avancement  de  ses  nouveaux  projets.  Et,  de  fait,  nous 
voyons  peu  après  Ali-Farmaki  quitter  en  secret  la  Morée  pour 
venir,  lui  aussi,  à  Zante  et  s'impliquer  dans  cette  conspiration 
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turco-grecque,  que  pouvait  alors  favoriser  le  mécontentement 
général  contre  l'oppression  d'Ali-Pacha  de  Jannina  et  de  son  fils. 
D'autres  Turcs  étaient  venus  à  Zante  dans  le  même  but.  Tout 
était  prévu  et  arrangé.  Le  drapeau  commun  aurait  d'un  côté  la 
croix  et  de  l'autre  le  croissant;  aussitôt  le  débarquement  en 
Morée  opéré,  les  forts  de  Messénie,  ceux  de  Patras  et  de  Monem- 
vasie  se  seraient  déclarés  pour  les  insurgés  ;  on  commencerait  par 
adresser  au  sultan  des  protestations,  déclarant  qu'on  ne  se  sou- 
levait pas  contre  lui,  mais  contre  Vély-Pacha;  une  espèce  de 
sénat  serait  immédiatement  constitué,  composé  de  douze  Grecs 
et  de  douze  mahométans  ;  Turcs  et  chrétiens  seraient  soumis  aux 
mêmes  lois,  sur  la  base  de  l'égalité.  Dans  tout  cela  Colocotronis 
penche  à  s'attribuer  le  premier  rôle,  mais  celui  du  général  fran- 
çais était  incontestablement  le  seul  prépondérant.  Non  seulement 
il  laissait  faire,  mais  il  mettait  la  main  à  tout.  «  Pendant  trois 
«  jours  et  trois  nuits,  nous  dit  Colocotronis,  enfermés  avec  le 
a  général,  avec  Ali-Farmaki  et  avec  un  secrétaire,  nous  rédigeâ- 
«  mes  le  plan  des  opérations  et  préparâmes  tout.  »  Le  code 
d'après  lequel  on  serait  régi,  une  fois  le  coup  fait,  était  aussi 
tout  prêt.  «  Il  avait  été  rédigé  par  Donzelot  à  Gorfou.  »  Du  reste, 
le  Klephte  Moréote  laisse  bien  voir  qu'il  n'était  pas  entièrement 
satisfait  de  cette  coopération  avec  des  Turcs  et  qu'il  n'y  voyait 
qu'un  expédient  pour  arriver  à  son  but.  «  Mon  dessein  secret, 
«  avoue-t-il,  était,  une  fois  que  nous  serions  maîtres  des  places 
«  fortes  de  la  Morée,  de  donner  au  mouvement  un  caractère  vrai- 
«  ment  national.  » 

Le  temps  d'exécuter  ce  projet  n'arriva  jamais  ;  l'alliance  entre 
les  empereurs  de  France  et  de  Russie  fut  de  courte  durée;  toutes 
les  illusions  sur  lesquelles  elle  était  basée  furent  bientôt  dissipées 
il  au  lien  d'accomplir  de  nouvelles  conquêtes,  Napoléon  entrait 
désormais  dans  la  période  de  son  déclin.  En  1809  les  Iles  Ionien- 
Q68,  i  I exception  de  la  forteresse  de  Corfou  et  de  quelques  autres 
points,  tombèrent  au  pouvoir  des  Anglais.  C'en  était  fait  pour  le 
momenl  des  espérances  des  Grecs.  Ils  continuèrent  pour  quelque 
ti-Mips  fi  adresser  aux  nouveaux  maîtres  de  ces  îles  leurs  suppli- 
cations; elles  n'y  trouvèrent  plus  le  même  accueil  qu'auprès  des 
I'i-.'mi  lusses.  Le  eabinel  anglais  nï-l.iil  nulleinenl  dis 

à   encourager  les  velléités  d'indépendance   des  sujets  du 


106  D.    BIKÉLAS 

sultan.  «  Je  vis  alors,  dit  tristement  Colocotronis,  que  s'il  y  avait 
«  quelque  chose  à  faire,  c'était  à  nous  seuls  à  l'accomplir  et  que 
«  nous  n'avions  rien  à  espérer  des  étrangers.  » 

On  lui  fit  des  propositions  d'entrer  au  service  du  roi  de  Naples. 
Il  refusa  encore  ;  mais  il  se  laissa  enrôler  (en  1810)  dans  les  mili- 
ces grecques  organisées  par  le  gouvernement  anglais  dans  les  lies 
Ioniennes.  Il  ne  s'éloignait  pas  ainsi  de  son  pays  natal.  De  Zante 
il  pouvait  en  voir,  tous  les  jours,  les  côtes  et  les  montagnes. 
Entré  dans  ce  corps  avec  le  grade  de  capitaine,  il  en  sortit  avec 
celui  de  major,  après  avoir  eu,  dans  l'intervalle,  à  prendre  part  à 
divers  combats,  livrés  par  les  Anglais  contre  les  dernières  garni- 
sons laissées  par  les  Français  dans  ces  parages.  Après  la  chute 
de  Napoléon  les  milices  grecques  furent  licenciées.  Colocotronis 
conserva  pendant  deux  ans  encore  la  position  d'officier  d'état- 
major,  puis  il  se  mit  à  attendre  des  jours  plus  propices.  Il  n'at- 
tendit pas  bien  longtemps.  Initié  de  bonne  heure  au  secret  de 
métairie,  il  quitta  Zante  aux  premiers  jours  de  1821  et  débarqua 
au  Magne,  —  l'une  des  deux  forteresses  imprenables  du  dernier 
empereur  grec.  Il  s'y  tint  caché  dans  la  maison  d'un  ami  jus- 
qu'au jour  où  la  révolution  éclata.  Il  fut  des  premiers  à  prendre 
les  armes.  Il  ne  remit  son  sabre  dans  le  fourreau  que  lorsque  sa 
patrie  fut  libre. 


III 


En  1821  Colocotronis  avait  dépassé  la  cinquantaine.  Il  conser- 
vait encore,  et  il  conserva  longtemps,  toute  la  vigueur  et  l'activité 
nécessaire  à  cette  longue  guerre  où  il  devait  s'illustrer.  Un  cou  de 
taureau  supportant  une  tête  trop  grande  pour  sa  taille,  un  visage 
maigre  et  hâlé,  des  yeux  caves  au  regard  dur  et  plein  de  feu,  une 
moustache  noire  surmontée  d'un  grand  nez  arqué,  de  longs  che- 
veux retombant  en  boucles  sur  ses  épaules,  voilà  comment  le 
décrivent  des  philhellènes  qui  l'avaient  fréquenté  (1). 

(1)  V.  les  Mémoires  du  colonel  Voutier  p.  265  et  le  Tableau  de  la  Grèce  en 
1825,  par  J.  Emerson  et  le  comte  Pechio,  traduction  française  de  Jean  Cohen, 
pp.  132  et  359. 
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Il  faisait  sa  réapparition  dans  la  Morée  avec  son  prestige  de 
Klephte  rehaussé  par  un  long  séjour  hors  du  pays  natal  et  par  le 
grade  d'officier  gagné  au  service  d'une  grande  nation  civilisée. 
Son  nom,  à  lui  seul,  aurait  suffi  à  lui  attirer  des  partisans.  La 
renommée  des  Colocotronis  avait  été  colportée  à  travers  la  Grèce 
par  les  chansons  populaires,  bien  avant  que  notre  héros  fût  né  (1). 
Lui  même,  plus  tard,  attribuait  au  nom  qu'il  portait  la  situation 
prépondérante  qu'il  s'était  créée.  Il  l'expliquait  aussi,  comme 
nous  l'avons  vu,  par  l'expérience  si  variée  acquise  dans  sa  vie  pré- 
cédente et,  de  plus,  par  sa  façon  de  parler  au  peuple,  dans  une 
langue  qui  lui  allait  au  cœur,  avec  des  apologues,  des  fables,  des 
allégories,  qui  l'amusaient  en  le  persuadant,  et  avec  des  élans  de 
patriotisme  qui  le  transportaient.  Il  ajoutait  une  dernière  raison 
à  ces  diverses  explications  de  son  influence  :  il  ne  restait  plus 
dans  la  Morée,  au  début  de  la  révolution,  aucun  des  vieux  chefs 
qui,  de  son  temps,  s'étaient  acquis  une  célébrité  hors  ligne.  Colo- 
cotronis en  était  le  dernier  survivant.  «  Si  ceux-là  vivaient  encore, 
«  disait-il,  il  ne  serait  pas  resté,  dès  la  première  année  de  la 
«  guerre,  un  seul  Turc  dans  la  Morée.  » 

En  pensant  ainsi,  le  vieux  général  s'exagérait  peut-être  le  mérite 
de  ses  braves  devanciers.  Il  n'a  pas  manqué  à  la  révolution 
grecque  des  hommes  de  la  même  trempe,  et  ce  n'est  point  faute 
de  Klephtes  expérimentés  que  le  mouvement  national  n'a  pas 
réalisé  tout  ce  qu'il  devait  produire.  Si  la  guerre  a  été  si  longue  et 
si  la  victoire  n'a  pas  été  aussi  complète  qu'on  l'aurait  voulu,  il 
nous  semble  qu'il  faut  en  rechercher  les  causes  ailleurs. 

Nous  l'avons  déjà  dit  en  commençant  :  cette  lutte  n'a  rien  de 
commun  avec  aucune  autre  guerre  de  ce  siècle.  L'entreprise  des 
Grecs  n'aurait  eu  dès  le  début  aucune  chance  de  réussite,  s'ils 
avaient  eu  à  combattre  une  armée  à  l'européenne.  Même  sans 
avoir  encore  adopté  la  tactique  moderne,  les  Turcs  conservaient 
en  lace  des  rayas  ivvnltés  tout  le  prestige  d'une  race  conquérante 
ei  d'une  nation  militaire.  Les  ressources  de  l'empire  ottoman 
élaient  immenses.  Avec  les  armées  et  les  flottes  dont  la  Porte 
pouvait  disposer,  tout  autre  gouvernement  aurait  écrasé  la  révolte 


V.  la  collection   de    <h.infs  populaire!   ajoutée  à   In  ilrniii'-iv   l'dition  «1rs 
kêtOtiltU  de  ColOCOtroilll,  Ath.-ncs,  tyftfifov  EartÉa;,  1889. 
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dans  quelques  semaines.  A  tout  autre  gouvernement  les  révoltes 
auraient  bien  fini  par  se  soumettre  à  la  longue.  Ce  qui  explique 
leur  résistance  désespérée,  ce  qui  a  sauvé  la  révolution,  c'est  la 
barbarie  même  de  la  lutte.  Les  Grecs  savaient  que,  pour  eux,  la 
soumission  c'était  l'esclavage,  l'expatriation,  le  déshonneur  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  enfants.  Il  n'y  avait  donc  qu'à  vaincre 
ou  à  mourir. 

Et  pourtant,  la  victoire  aurait  pu  être  plus  rapide  et  plus  com- 
plète. L'affranchissement  de  la  Grèce  aurait  pu  ne  pas  attendre 
la  bataille  de  Navarin.  Le  mouvement  éclata  si  soudainement, 
son  premier  élan  fut  si  puissant  sur  terre  et  sur  mer,  qu'il  s'en  est 
fallu  de  peu  que  le  succès  n'en  fût  assuré  dès  le  début.  Mais  la 
révolution  avait  commencé  sans  un  plan  défini,  sans  organisation 
aucune,  sans  armes,  sans  provisions,  sans  argent.  Il  lui  a  surtout 
manqué  une  direction  centrale  et  unique  pour  concentrer  ses 
forces,  imprimer  à  ses  efforts  la  cohésion  et  la  continuité  néces- 
saires et  les  faire  converger  vers  un  but  déterminé.  Voilà  com- 
ment la  Morée,  comment  la  Grèce  toute  entière,  aurait  pu  devenir 
libre,  d'un  bout  à  l'autre,  en  moins  d'une  année. 

Dans  la  Morée,  pour  ne  parler  que  de  cette  partie  de  la  Grèce, 
il  ne  restait,  après  la  prise  de  Tripolizza,  que  quatre  ou  cinq  for- 
teresses encore  au  pouvoir  des  Turcs.  Dans  leur  première  sur- 
prise ceux-ci  en  auraient  pu  être  facilement  expulsés  et  la  Morée 
serait  dès  lors  devenue  le  boulevard  de  la  révolution.  Cette  con- 
ception de  la  valeur  stratégique  du  Péloponèse,  Colocotronis 
l'avait  toujours  eue.  «  Du  temps  des  Russes,  des  Français  et  des 
«  Anglais  »,  dit-il  en  parlant  de  l'occupation  successive  des  Iles 
Ioniennes  par  les  armées  étrangères,  «  je  ne  visais  toujours 
«  qu'au  soulèvement  de  la  Morée.  Non  pas  que  je  pensasse  exclu- 
«  sivement  à  l'affranchissement  de  la  péninsule...  mais,  la  Morée 
«  une  fois  libre,  on  avait  un  point  d'appui,  une  base  d'opérations, 
«  et  l'on  pouvait  alors  marcher  au-delà.  Et  puis,  la  Morée  étant 
«  comme  une  île,  elle  est  plus  facile  à  défendre.  »  Il  faut  aussi 
rendre  cette  justice  au  vieux  chef,  que  ce  n'est  pas  de  sa  faute  si 
toutes  les  forteresses  de  la  Morée  ne  furent  pas  prises  dès  le  dé- 
but de  la  campagne.  Il  se  plaint  amèrement  d'avoir  été  contraint 
de  lever  le  siège  de  Patras,  après  la  prise  de  Tripolizza.  Une 
armée  turque  descendait  à  travers  l'Acarnanie  et  le  gouverne- 
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ment  provisoire  tenait  à  envoyer  Colocotronis  à  rencontre  de  ce 
danger.  «  Je  leur  représentais,  dit  celui-ci,  que  si  je  partais  pour 
«  la  Grèce  septentrionale,  les  douze  mille  Turcs  enfermés  dans 
o  Patras  se  répandraient  dans  la  Morée  et  y  porteraient  la  des- 
«  truction.  Le  gouvernement  entra  dans  mes  vues  et  me  laissa 
«  continuer  le  siège  de  Patras  ».  Mais  l'approche  des  Turcs  redou- 
bla les  anxiétés  du  gouvernement;  il  rappela  tous  les  chefs  qui 
servaient  sous  Colocotronis,  dans  le  but  de  prévenir  ou  d'empê- 
cher l'envahissement  de  la  Morée.  «  Les  capitaines  vinrent  me 
a  montrer  les  ordres  qu'ils  avaient  reçus.  Je  leur  dis  que  ce  serait 
«  folie  de  lever  le  siège  au  moment  où  Patras  était  sur  le  point  de 
«  tomber.  Ils  répondirent  qu'ils  ne  pouvaient  pas  désobéir  au 
«  gouvernement.  —  Alors,  dis-je,  donnez-moi  une  déclaration  par 
«  écrit,  que  ce  n'est  pas  moi  qui  vous  laisse  partir.  Ils  le  firent  et 
«  s'en  allèrent.  Je  restai  avec  six  cents  hommes  seulement.  L'ob- 
«  jet  du  gouvernement  était  de  ne  pas  me  laisser  prendre  Patras 
«  et  de  nYenlever  toute  prépondérance  militaire.  » 

On  voit  déjà  percer  ici,  dès  le  début  de  la  guerre,  ces  rivalités, 
ces  jalousies  qui  divisaient  les  chefs.  On  se  réconciliait  bien  lors- 
que le  péril  devenait  imminent,  mais  la  marche  de  la  révolution 
n'en  souffrait  pas  moins.  Le  vieux  général  a  beau  vouloir  rejeter 
sur  ses  rivaux  la  responsabilité  de  ces  dissensions;  si  la  situation 
proéminente  qu'il  s'était  créée  exposait  Colocotronis  aux  intri- 
gues de  ses  rivaux,  son  tempérament  n'était  pas  fait  pour  préve- 
venir  les  brouilles,  ni  pour  faciliter  les  raccommodements.  Le 
soupçon  qu'on  se  méfiait  de  lui,  qu'on  voulait  entraver  ses  mou- 
vements pour  amoindrir  ses  succès,  tenait  sa  susceptibilité  tou- 
jours en  éveil.  Du  reste,  le  général  Moréote  n'était  pas  exempt 
de  cet  esprit  de  particularisme,  dont  il  faut  rechercher  les  causes 
dans  la  configuration  même  du  pays,  et  qui  suscitant,  comme 
dans  les  temps  antiques,  des  rivalités  de  province  à  province, 
imprégnait  d'amertume  les  disputes  de  ces  hommessi  fortement 
trempés.  Un  jour,  en  discutant  une  question  militaire  avec  l«- 
ftouméliote  Colettis,  alors  ministre  de  la  guerre,  Colocotronis,  à 
bout  d'arguments,  éclate  ;  il  lui  rappelle  qu'il  avail  autrefois  sen  i 
le  fameux  Mi-Pacha.  «Toi,  s'écrie-t-il,  va  chercher  un  ministère 
à  Jannin.i  ;  l;i  place  Q*esl  |»;i-  ici!  »  lTn  autre  jour,  il  s'agil  dans 
administrative  de  l'élection  de  Mavroeordatu  comme 
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président.  Colocotronis  n'approuve  pas  cette  nomination.  «  L'éyè- 
«  que  d'Arta  s'emporta  et  se  frappa  la  cuisse  avec  la  main.  Je 
«  me  levai  pour  lui  dire  son  fait,  mais  Delyannis  s'interposant 
«  m'en  empêcha.  »  C'était  à  recommencer.  Dans  la  prochaine 
séance  l'évêque  s'échauffe  encore.  «  Ah!  »  s'écrie  Colocotronis, 
«  si  vous  trouvez  Mavrocordato  bon,  allez  en  faire  un  président  à 
«  Arta,  et  ne  frappez  pas  du  pied  ici,  car  moi  je  frappe  de  l'épée 
«  et  je  suis  capable  de  vous  trancher  la  tête.  —  Lorsque  je  m'em- 
«  porte,  ajoute  le  vieux  chef,  il  m'échappe  des  mots  comme  cela.  » 

A  côté  des  rivalités  personnelles  il  y  avait  aussi  la  question  de 
finances  qui  était  une  cause  perpétuelle  de  démêlés.  Il  fallait 
nourrir  ses  soldats,  il  fallait  les  payer;  chaque  chef  tâchait  de 
mettre  la  main  sur  le  peu  d'argent  qu'on  trouvait  moyen  de  se 
procurer.  Il  n'y  avait  pas,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  un  gouver- 
nement central  ;  il  n'y  avait  pas  un  chef  unique,  assez  fort  pour 
imposer  sa  volonté,  pour  concentrer  dans  ses  mains  la  conduite 
des  affaires  et  neutraliser  les  querelles. 

Pour  un  moment  la  Grèce  crut  avoir  trouvé  ce  chef  qui  lui  man- 
quait. L'Hétairie,  qui  avait  préparé  la  révolution,  avait  délégué 
l'autorité  suprême  au  prince  Alexandre  Ypsilanti.  Le  mouve- 
ment mal  conçu  et  plus  mal  encore  conduit,  par  lequel  celui-ci 
débuta  dans  les  Principautés  Danubiennes,  démontra  qu'il  ne  pos- 
sédait pas  les  qualités  nécessaires  pour  le  rôle  dont  il  s'était 
chargé.  Vaincu  par  les  Turcs,  enfermé,  en  Autriche,  dans  une 
forteresse,  dont  il  ne  sortit,  sept  ans  plus  tard,  que  pour  mourir 
à  Vienne,  son  nom  n'en  resta  pas  moins  populaire.  Grâce  au 
prestige  de  ce  nom,  son  frère  Démétrius  fut  reçu  à  bras  ouverts 
lorsqu'il  arriva  en  Grèce.  Le  peuple,  qui  sentait  instinctivement  le 
besoin  d'un  commandement  unique,  l'accepta  et  l'acclama  comme 
remplaçant  de  son  aîné.  Les  autres  chefs  n'étaient  pas  enclins  à 
admettre  l'autorité  qu'il  réclamait  de  par  la  délégation  de  son 
frère;  mais  Colocotronis,  qui  partageait  là-dessus  le  sentiment 
populaire,  se  rangea  du  côté  d'Ypsilanti.  Voici  comment  il  raconte 
dans  ses  Mémoires  les  premiers  démêlés  auxquels  les  prétentions 
du  nouveau  venu  donnèrent  lieu.  On  y  verra  en  même  temps 
comment  l'ancien  Klephte  savait  s'y  prendre  pour  établir  sa 
propre  autorité.  Démétrius  Ypsilanti  venait  d'arriver,  accom- 
pagné du  savant  prêtre  Vamvas  et  d'une  cinquantaine  de  jeunes 
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étudiants  revenant  de  l'Occident  pour  se  dévouer  à  la  cause  de 
leur  pays.  «  Là  (à  Vervena)  il  voulut  tout  de  suite  assumer  le  rôle 
«  de  lieutenant  et  de  représentant  du  chef  suprême,  son  frère. 
«  Les  chefs  rassemblés  à  Vervena  ne  voulurent  point  entendre  de 
«  cette  oreille.  Ypsilanti,  offensé,  partit  pour  Calamata.  11  y  avait 
«  à  Vervena  environ  cinq  mille  soldats.  Ceux-ci  prirent  les  armes 
«  en  menaçant  de  tuer  leurs  chefs.  Ils  vinrent  nous  assiéger  au 
«  logement  de  Mavromichalis  où  nous  nous  trouvions  rassemblés. 
«  En  entendant  leur  tumulte*  je  voulus  sortir.. On  tâcha  de  m'en 
«  empêcher.  —  Laissez-moi  sortir,  dis-je,  avant  qu'ils  ne  com- 
«  mencent.  S'il  part  un  coup  de  fusil,  nous  pourrions  être  tous 
«  massacrés.  —  Je  me  trouvais  là  tout  seul,  sans  soldats  à  moi. 
«  Je  sortis  et  m'adressai  aux  mutins.  —  Hellènes,  que  demandez- 
«  vous?  Venez  à  moi  !  —  Ils  m'entourèrent  en  disant  :  Nous  vou- 
«  Ions  nous  défaire  des  cjiefs  qui  ont  fait  partir  Ypsilanti.  —  Eh 
«  bien,  venez  ;  nous  allons  délibérer  ensemble  et  puis  je  serai 
«  avec  vous  contre  eux.  —  Je  parvins  ainsi  à  les  conduire  un  peu 
«  plus  loin,  à  portée  de  fusil  du  logement,  auprès  d'une  fontaine. 
«  Là,  je  montai  sur  une  pierre  pour  mieux  me  faire  écouter.  — 
«  Mes  enfants,  dis-je,  pourquoi  vouloir  amener  nous-mêmes  notre 
«  perte?  C'est  contre  les  Turcs  que  nous  nous  sommes  levés  en 
«  armes.  L'Europe  étonnée  nous  regarde  pour  voir  ce  que  tout 
«  cela  §ignifie.  Eh  bien!  Les  Turcs  sont  encore  les  maîtres  de  nos 
«  villes  et  de  nos  places  fortes,  tandis  que  nous  n'occupons,  nous, 
«  que  nos  montagnes.  Si  nous  nous  mettons  à  tuer  nos  chefs, 
«  que  diront  les  rois  de  la  Chrétienté?  Ils  diront  que  les  Grecs  ne 
«  se  sont  point  soulevés  pour  la  liberté,  mais  pour  s'égorger  entre 
«  eux;  qu'ils  ne  sont  que  des  Carbonari,  des  vauriens!  Et  alors, 
«  les  rois  pourront  bien  prêter  main  forte  aux  Turcs  et  nous  faire 
«  retomber  sous  un  joug  bien  plus  lourd  encore  qu'auparavant. 
«Soyons  sages,  mes  frères  !  Calmez-vous  !  Je  m'engage  à  faire 
«  revenir  Ypsilanti.  »  Ayant  ainsi  apaisé  les  soldats,  Colocotronis 
retourne  auprès  des  chefs.   —  «  Qu'est-ce,   donc?  leur   dis-je. 

Dipêchez-vous  ;  conformez-vous  aux  demandes  d'Ypsilanti  pour 
«  que  cette  ébullition  se  calme.  » 

Une  autre  fois,  pendant  les  délibérations  de  rassemblée  aa$io 
nate  d'Éptdaure,  Ypsilanti  souleva  de  nouveau  un  orage  en  s\>pp<>- 

iaoi  aux  propositions  de  la  majorité.  ••  Je  me  levai  alors,  racunle 
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«  Colocotronis,  et  je  dis  :  Il  n'est  pas  juste  d'affronter  Ypsilanti. 
«  N'est-ce  pas  vous  qui,  drs  le  début,  l'avez  accueilli  lorsqu'il  est 
«  venu  comme  délégué  de  son  frère?  La  mémoire  d'Alexandre 
«  Ypsilanti,  il  ne  nous  est  pas  permis,  à  nous,  de  la  supprimer  ici 
«  en  Grèce  !  Avec  ces  paroles  et  d'autres  au  même  effet  je  les 
«  persuadai  et  l'on  arriva  à  un  compromis.  » 

Toutefois,  Colocotronis  n'avait  pas  d'illusions  sur  celui  dont  il 
se  faisait  ainsi  l'avocat.  Voici  comment  il  le  décrit  :  «  Ypsilanti 
«  était  un  homme  intègre,  ferme,  plein  de  courage,  mais  d'intel- 
«  ligence  à  courte  portée,  vain  et  facile  à  tromper.  Il  était  petit  de 
«  taille  et  chétif.  Au  commencement,  il  nous  fut  très  utile  à  cause 
«  de  son  nom.  Il  avait  la  prétention  d'être  le  chef  suprême,  mais 
«  le  jugement  lui  faisait  défaut  pour  être  égal  aux  circonstances. 
«  Si,  ajoute-t-il,  son  frère  Alexandre  avait  pu  venir,  cela  aurait 
«  bien  marché,  car  je  l'aurais  soutenu.  J'avais  besoin  de  quel- 
«  qu'un,  sur  qui  m'appuyer.  » 

Malheureusement,  ce  quelqu'un  ne  se  trouva  ni  pour  lui,  ni 
pour  les  autres.  Ils  n'en  firent  pas  moins  tous  leur  devoir,  et  la 
Grèce  d'aujourd'hui,  en  se  glorifiant  de  leurs  hauts  faits,  n'a  point 
le  droit  de  leur  reprocher  leurs  défauts.  Ils  en  avaient,  sans 
doute,  des  défauts,  ces  héros  incultes,  animés  par  le  désir  de  la 
vengeance  autant  que  par  l'idée  de  la  patrie,  imbus  des  dures 
leçons  d'un  esclavage  séculaire,  et  qui,  ayant  vécu  durant  tant 
d'années  dans  le  feu  et  le  sang,  acquirent  par  habitude  le  mépris 
de  la  vie  humaine  et  prirent  cet  esprit  d'insubordination  qui  les 
mena  parfois  jusqu'à  la  guerre  intestine.  Mais  ils  avaient  la  véri- 
table grandeur  d'âme,  ces  Kanaris  qui  allaient  simplement  allumer 
un  cierge  à  l'église  de  leur  village  après  avoir  fait  sauter  un  vais- 
seau ennemi,  ces  Karaïskakis  qui  confessaient  publiquement  leurs 
fautes  avant  de  conduire  leurs  troupes  à  la  victoire,  ces  Kendou- 
riotis  qui  sacrifiaient  leurs  trésors  à  la  patrie  et  rendaient  ainsi 
possibles  les  exploits  des  flottes  grecques!  A  mesure  que  nous 
nous  éloignons  de  ce  temps,  la  renommée  de  tous  ces  héros  ne 
fera  que  grandir  et  les  petits  côtés  de  leur  caractère  disparaîtront 
dans  la  pénombre  de  l'histoire.  Gomme  une  réaction  contre  la 
gloire  qui  leur  a  été  faite,  il  y  a  eu  des  écrivains  qui  se  sont  atta- 
chés à  ne  faire  ressortir  que  ce  qu'il  y  avait  en  eux  de  mesquin 
en  l'exagérant.  Finlay  peut  être  considéré  comme  le  modèle  du 
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genre.  Ce  savant  écossais,  ayant  vu  de  trop  près  les  hommes  qui 
se  sont  illustrés  durant  la  révolution  grecque,  les  juge  et  les  repré- 
sente tous  avec  un  esprit  de  dénigrement  qui,  sous  un  semblant 
d'impartialité,    exclut  tout  sentiment  de  justice.    Aucun    d'eux 
n'échappe  à  son  antipathie,  mais  c'est  surtout  Colocotronis  qui 
est  en  butte  à  ses  critiques,  on  pourrait  même  dire  à  ses  injures.  A 
lire  son  Histoire  de  la  révolution,  on  taxerait  de  folie  les  Grecs 
qui  ont  tant  vénéré  leur  vieil  héros  de  son  vivant  et  qui  honorent 
aujourd'hui  sa  mémoire.  Mais  l'historien  écossais  était  d'un  tempé- 
rament qui,  s'il  avait  vécu  dans  son  pays,  l'aurait  probablement 
toujours  poussé  du  côté  de  l'opposition.  Les  Grecs  peuvent  bien  re- 
gretter qu'au  lieu  de  venir  partager  leurs  combats,  il  n'ait  pas  été 
prendre  place  dans  le  camp  ennemi.   Il  aurait  peut-être   alors 
tourné  l'acerbité  de  sa  critique  contre  les  Turcs,  qui  paraissent 
jouir  de  ses  sympathies  bien  plus  que  ceux  dont  il  était  venu  épou- 
ser la  cause  et  au  milieu  desquels  il  élut  pourtant  domicile.  Dans 
son  histoire  il  se  plaît  toujours  à  des  allusions,  à  des  comparaisons 
et  à  des  réflexions  où  se  trahissent  ses  préférences.  Ainsi,  en  ren- 
dant compte  des  massacres  opérés  par  la  populace  à  Constanti- 
nople,  sous  les  yeux  et  avec  l'approbation  de  la  Porte,  «  il  est 
«  impossible,  dit-il,  d'évaluer  le  nombre  des  victimes,  mais  leur 
«  nombre  doit  avoir  été  aussi  considérable  que  celui  des  Maho- 
«  métans  égorgés  par  les  Grecs  »  (Vol.  1,  p.  235).  En  parlant  des 
massacres  de  Chios  il  trouve  autre  chose  pour  en  atténuer  l'hor- 
reur. Il  ne  peut  point  passer  sous  silence  que  «  pendant  des  mois 
«  les  marchés  d'esclaves  de  l'empire  ottoman  se  trouvaient  pour- 
ce  vus  de  femmes  et  d'enfants  Grecs  à  vendre;  mais,  ajoute-t-il,  le 
a  caractère  bien  connu  de  douceur  et  d'honnêteté  de  cette  popula- 
ce tion  chiote  faisait,  heureusement,  valoir  à  ces  esclaves  des  prix 
«  élevés,  accessibles  aux  seules  familles  riches,  où  ceux-ci  trou- 
ce  vaient  en  général  un  traitement  meilleur  que  ne  trouvent  les 
«  esclaves  auprès  des  maîtres  chrétiens  »  (p.  319).  Ses  sentiments 
de  compassion  ne  sont  pas  moins  élevés  lorsqu'il  s'agit  des  habi- 
tants de  Cydonie  ou  de  Smyrne,  massacrés  ou  emmenés  en  escla- 
vage. «  Si,  dit-il,  le  bien-être  matériel  était  l'objet  principal  de  la 
«  vie,  ces  esclaves  pouvaient  être  considérés  comme  plus  heureux 
«  que  ceux  de  leurs  compatriotes  qui  avaient  conservé  la  liberté.  » 
(p.  223).  Il  ne  se  console  pas  aussi  aisément  du  sort  des  Turcs 
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égorgés  par  les  Grecs.  Le  sac  de  Tripolizza  eut  lieu  presqu'au 
même  jour  que  la  prise  de  Galaxidi  par  les  Turcs.  Ceux-ci  y  com- 
mirent autant  de  cruautés  que  les  Grecs  à  Tripolizza.  Mais  les 
reproches  que  Finlay  se  permet  d'adresser  aux  premiers  sont  bien 
loin  d'égaler  en  sévérité  la  condamnation  qu'il  porte  sur  les  Grecs. 
Les  horreurs  qui  accompagnèrent  leur  victoire  en  ternirent  l'éclat. 
Colocotronis  le  sentait  tout  aussi  bien  que  l'écrivain  écossais.  Mais 
dans  ses  Mémoires,  le  vieux  Klephte,  sans  excuser  ces  scènes  de 
carnage,  les  explique  par  un  trait  dont  on  ne  trouve  pas  l'équiva- 
lent dans  la  prétendue  impartialité  du  savant  historien.  «  Lorsque 
«  j'entrai  dans  la  ville  emportée  d'assaut,  dit- il,  on  me  montra  au 
«  milieu  de  la  place  du  marché  le  platane  où  l'on  pendait  les 
«  Grecs.  Hélas!  me  dis-je  en  soupirant,  combien  d'infortunés  de 
«  ma  race  et  de  mon  peuple  ont  été  suppliciés  sans  merci  à  ces 
«  branches  !  Je  donnai  l'ordre  d'abattre  l'arbre.  Sa  vue  avait  un 
«  peu  soulagé  ma  douleur  pour  les  atrocités  de  cette  journée.  » 


IV 


C'est  à  Valtétzi,  le  24  mai  1821,  que  les  Grecs  remportèrent  pour 
la  première  fois  un  succès  important.  Dans  ce  combat  cinq  mille 
Turcs  et  trois  mille  Grecs  se  trouvèrent  aux  prises.  Quatre  cents 
des  premiers  et  cent  cinquante  Grecs  y  furent  tués.  On  voit,  rien 
que  par  ces  chiffres,  que  ce  n'était  point  là  une  bataille  de  pre- 
mière importance;  mais  l'effet  en  fut  immense.  Les  Grecs  y  virent 
qu'ils  pouvaient  se  mesurer  contre  les  Turcs  et  les  vaincre.  «  Le 
«  combat  avait  duré  vingt-trois  heures,  dit  Colocotronis.  Notre 
«  victoire  fut  un  grand  bonheur  pour  la  Grèce.  Si  nous  étions  bat- 
«  tus,  nous  courrions  grand  risque  de  ne  plus  jamais  pouvoir  ras- 
«  sembler  une  autre  armée.  C'était  un  vendredi.  Je  parlai  aux 
«  troupes»  Je  leur  dis  qu'il  nous  fallait  faire  maigre  ce  jour-là  et 
«  que  tant  qu'il  y  aurait  une  nation  grecque  on  devrait,  à  l'anni- 
«  versaire  de  cette  journée,  rendre  grâce  à  Dieu.  Car  ce  fut  bien 
«  là  le  salut  de  la  patrie  1  » 

Cette  Victoire  et  la  prise  de  Tripolizza  (8  octobre  1821)  affermi- 
rent la  réputation  militaire  de  Colocotronis.  Elle  fut  plus  grande 
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encore  après  la  destruction  de  l'armée  de  Dramali  dans  les  défilés 
de  l'Argolide. 

La  première  année  de  la  guerre  venait  de  finir  sous  de  bons 
auspices.  Dans  la  Morée,  il  n'y  avait  plus  qu'à  déloger  les  Turcs 
des  dernières  forteresses  qu'ils  occupaient  encore.  Au-delà  de 
l'isthme,  Missolonghi  avait  arrêté  la  marche  de  l'ennemi  ;  après  un 
long  et  glorieux  siège,  après  des  attaques  réitérées  vaillamment 
repoussées,  celui-ci  avait  rebroussé  chemin.  Dans  l'archipel,  on 
avait  à  déplorer  les  massacres  de  Chios,  mais  ce  désastre  venait 
d'être  vengé  par  les  brûlots  de  Kanaris.  Cependant  le  danger 
n'était  point  encore  conjuré.  La  Porte  faisait  de  nouveaux  efforts 
pour  écraser  la  révolte  de  ses  rayas.  La  mort  d'Ali-Pacha  de  Jan- 
nina  lui  permettait  de  mieux  concentrer  ses  forces  contre  la 
Grèce.  Une  armée  formidable  s'avançait  vers  la  Morée  ;  elle  devait 
débloquer  Nauplie  et  reprendre  possession  de  Tripolizza.  Dramali, 
le  commandant  en  chef,  ne  doutait  point  du  succès.  Les  Grecs,  de 
leur  côté,  étaient  pleins  d'anxiété.  Il  y  en  avait  même  dont  l'ima- 
gination grandissait  encore  le  péril.  Colocotronis  ne  perdit  point 
courage.  «  En  me  dirigeant  vers  Nauplie,  dit-il,  je  rencontrai  Ri- 
«  gas  Palamidis  et  Dariotis.  (Ils  avaient  été  envoyés  pour  reconnaî- 
«  tre  l'ennemi.)  Je  leur  demandai  des  nouvelles.  Rigas  me  répondit 
«  qu'il  y  avait  soixante  mille  Turcs  et  qu'il  avait  eu,  lui,  beaucoup 
«  de  peine  à  se  sauver.  Je  le  grondai.  Garde-toi  bien,  lui  dis-je,  de 
«  raconter  de  pareilles  choses  à  Tripolizza.  —  Mais  lui,  à  peine 
«  arrivé,  il  y  répandit  ces  bruits  et  les  habitants  alarmés  com- 
mencèrent à  se  sauver.  Mes  soldats  en  apprenant  ces  rumeurs 
«  en  furent  émus.  Je  me  mis  à  chanter  pour  leur  donner  courage.  » 
Palamidis  avait  beau  exagérer  le  nombre  des  Turcs,  ils  n'en 
étaient  pas  moins  au-delà  de  20,000,  dont  8,000  cavaliers.  A  la 
tète  de  celte  armée,  Dramali  renversa  tous  les  obstacles  qui 
s'opposaient  à  sa  marche  à  travers  la  Grèce  continentale,  franchit 
l'isthme  de  Corinthe  et  envahit  la  plaine  de  l'Argolide.  Heureuse- 
ment, les  Grecs  purent  lui  fermer  toutes  les  routes  par  lesquelles 
il  aurait  |»n  pénétrer  plus  avant  dans  la  Moree.  D'autre  part, 
Colocotronis  occupa    fortement  les  défiles  que   les    Turcs   avaient 

déjà  franchis  et  par  où  leurs  approvisionnements  devaient  leur 
tenir.  La  Qotte  «les  Grecs  empêcha  l*arrivée  de  tout  secours  par 
mer.  L'année  ottomane  se  trouva  ainsi  bloquée  dans  la  plaine 
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d'Argos.  Tout  avait  été  dévasté  autour  d'elle.  Les  Grecs  enhardis 
ne  se  bornaient  plus  à  la  défensive;  ils  harassaient  l'ennemi  par 
des  attaques  incessantes.  Pour  sauver  son  armée,  Dramali  n'eut 
bientôt  d'autre  alternative  que  de  retourner  sur  ses  pas.  Il  allait 
au-devant  d'un  désastre  complet  dans  le  défilé  où  Colocotronis 
l'attendait.  L'armée  turque  fut  anéantie.  La  Grèce  fut  sauvée 
une  nouvelle  fois.  La  bravoure  de  tous  les  Hellènes,  chefs  et  sol- 
dats, qui  prirent  part  à  la  lutte,  contribua  à  cette  éclatante  vic- 
toire; mais  la  gloire,  ainsi  que  celle  de  la  prise  de  Nauplie  qui 
s'ensuivit,  rejaillit  surtout  sur  Colocotronis.  Aussitôt  après,  il  fut 
nommé  général  en  chef.  Aujourd'hui  encore,  parmi  tous  ses  hauts 
faits,  son  nom  évoque  surtout  la  mémoire  de  cette  déroute  de 
Dramali.  Une  statue  équestre,  la  première  que  la  Grèce  recon- 
naissante élève  à  ses  grands  hommes  modernes,  œuvre  du  sculp- 
teur grec  Sochos,  sera  bientôt  érigée  à  Nauplie  même,  en  l'hon- 
neur du  vieux  de  a  Morée. 

Mais,  plus  encore  que  par  ses  victoires,  Colocotronis  mérita  de 
la  patrie  par  la  fermeté  qu'il  montra  toujours  au  milieu  des  dé- 
sastres, et  par  cette  foi  inébranlable  dans  l'avenir  qu'il  ne  perdit 
jamais  et  qu'il  sut  toujours  inspirer  autour  de  lui.  «  Dieu,  disait- 
«  il,  a  contresigné  la  délivrance  de  la  Grèce  et  il  fera  honneur  à 
«  sa  signature.  »  C'est  à  sa  voix  que  les  paysans  non  encore 
aguerris  s'instruisirent  peu  à  peu  à  la  victoire  à  travers  la  défaite. 
Il  ne  reculait  même  pas  devant  les  moyens  violents,  s'il  le  fallait. 
Tout  au  début  du  soulèvement,  «  j'apposais  mon  sceau,  dit-il,  à 
«  une  proclamation  :  à  tout  village  qui  ne  se  lèverait  pas,  la 
«  hache  et  le  feu!  »  Heureusement,  le  peuple  grec  n'eut  pas  sou- 
vent besoin  de  pareilles  incitations.  La  révolution  fut  surtout  son 
œuvre  à  lui  ;  il  s'y  dévoua  avec  une  abnégation  et  une  persistance 
admirables.  Mais  il  y  eut  aussi  des  moments  de  défaillance  où  il 
lui  fallait  retremper  son  courage  dans  la  force  morale  d'un  chef 
qui  ne  la  perdait  jamais.  Ce  fut  là  le  rôle  de  Colocotronis  dans  la 
Morée.  On  pourrait  en  citer  mille  exemples. 

Dans  une  des  premières  rencontres,  les  révoltés  dispersés  se 
mirent  en  fuite.  Colocotronis  entraîné,  lui  aussi,  par  les  fuyards, 
se  cacha  parmi  les  broussailles.  Les  Turcs,  acharnés  à  la  pour 
suite,  le  dépassèrent  sans  l'avoir  découvert.  «  Au  coucher  du 
«  soleil,  dit-il,  je  sortis  de  ma  retraite.  Je  rejoignis  les  nôtres 
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«  près  d'un  pont.  Dès  qu'ils  m'aperçurent  :  —  Où  étiez-vous?  — 
«  Là  où  vous  m'avez  lâché...  La  nuit  était  déjà  venue.  Je  leur 
«  parlai.  Ils  écoutaient  de  l'autre  côté  du  pont.  Je  fis  le  signe  de 
«  la  croix  et  leur  dis  :  Que  ceux  qui  aiment  la  patrie  me  suivent. 
«  — Je  leur  proposai  de  marcher  sur  les  traces  des  Turcs  qui  s'en 
«  retournaient  vers  Tripolizza.  Il  y  en  eut  deux  cents  qui  me  sui- 
«  virent. Je  les  conduisis  par  un  sentier  où  je  n'avais  pas  passé 
«  depuis  vingt  ans.  » 

Durant  le  premier  siège  de  Patras,  les  Turcs,  par  une  sortie 
vigoureuse,  avaient  failli  mettre  en  déroute  les  assiégeants  ;  ils  en 
entouraient  déjà  le  principal  corps.  Colocotronis  s'élance  à  cheval 
de  ce  côté.  «  Je  n'avais  âme  qui  vive  avec  moi.  Chemin  faisant, 
«  je  rencontre  le  vieux  Lechovitis;  il  venait  de  la  part  de  Zaïmis. 
«  —  Accours,  frère!  nous  allons  être  écrasés!  —  Un  peu  plus 
«  loin,  je  vois  sur  une  hauteur  un  petit  rassemblement  avec  un 
«  drapeau;  c'était  Coumaniotis  avec  une  quinzaine  d'hommes.  — 
«  Qui  êtes-vous,  vous  autres,  m'écriai-je.  — Des  Hellènes! —  Eh 
«  bien,  me  reconnaissez-vous?  Je  suis  Colocotronis,  venez  à  moi! 
«  —  Ils  descendirent  et  se  mirent  à  ma  suite.  Plus  loin,  j'en  ren- 
«  contrai  d'autres  encore  ;  j'en  rassemblai  ainsi  une  cinquan- 
«  taine  et  je  les  plaçai  dans  un  poste  faisant  face  aux  Turcs.  — 
a  Plantez  là  votre  drapeau!  —  Mais  ici  nous  sommes  perdus!  — 
«  Tenez  ferme;  je  reviens  avec  du  secours.  —  Je  courus  au  galop 
«  du  côté  des  vignes;  j'y  trouvai  un  petit  corps  que  je  ramenai 
«  auprès  des  autres...  A  peine  installés,  voilà  mon  adjutant  Fota- 
«  cos  qui  vient  me  rejoindre  avec  un  autre  officier...  Je  les  emme- 
«  nai  vers  l'autre  côté  ;  il  fallait  tomber  sur  les  flancs  des  Turcs.  Je 
«  me  mis  à  crier  :  Ou  êtes-vous  Hellènes?  Sus,  sus  !  —  En  enten- 
a  dant  ma  voix,  les  fuyards  revinrent  vers  moi.  Je  levai  alors  ma 
«  longue-vue  et  fis  semblant  de  regarder.  Je  ne  voyais  rien,  mais 
«je  m'écriai  :  Les  Turcs  ont  rompu  leurs  rangs.  »  A  ce  cri  les 
Grecs  s'élancèrent  et  dispersèrent  en  effet  l'ennemi. 

Lorsque  les  troupes  disciplinées  de  l'Egypte  envahirent  la 
Iforée  et  que  le  fils  de  Méhemet-Ali,  le  célèbre  Ibrahim,  porta  à  la 
révolution, grecque  des  coups  dont  on  aurait  cru  qu'elle  ne  pour- 
rait |»lns  s.»  relever,  le  peuple  de  la  Morée  tourna  encore  une  fois 
regarda  vers  Colocotronis.  On  se  trouvait  justement  alors  au 
milieu  d'une  de  ces  périodes  néfastes  de  dissensions  intestines. 
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dans  lesquelles  on  rencontre  toujours  la  personnalité  remuante  de 
notre  héros.  Le  vieux  Klephte,  réduit  à  l'impuissance  par  le  parti 
adverse,  était  interné  à  Hydra  avec  les  principaux  de  ses  adhé- 
rents. Devant  l'imminence  du  péril  on  oublia  les  mesquines  riva- 
lités de  parti.  Une  réconciliation  générale  eut  lieu  etColocotronis 
fut  rendu  à  la  Grèce.  Il  releva  aussitôt  les  courages,  il  arrêta  la 
marche  triomphale  d'Ibrahim  à  travers  la  Morée,  en  lui  suscitant 
partout  des  obstacles.  Il  prévint  ainsi  la  soumission  de  la  pénin- 
sule. C'est  grâce,  en  grande  partie,  à  lui  que  la  Grèce  resta  encore 
debout  jusqu'à  l'heure  où  l'Europe  chrétienne  vint  enfin  mettre 
un  terme  à  ses  malheurs. 

Ibrahim  était  le  plus  redoutable  des  adversaires  que  les  tîrecs 
révoltés  eurent  jamais  à  combattre.  Habile  autant  que  courageux, 
après  avoir  rempli  de  terreur  le  pays  en  le  dévastant,  il  employa 
la  douceur  pour  le  subjuguer.  Rendant  la  liberté  à  ses  prisonniers, 
il  en  usait  comme  d'émissaires  auprès  des  districts  qu'il  voulait 
graduellement  se  concilier.  Ces  manœuvres  eurent  un  commen- 
cement de  succès.  Il  fallait  arrêter,  dès  le  début,  ce  mouvement 
de  recul  et  empêcher  que  le  mauvais  exemple  donné  par  quelques 
localités  ne  fût  suivi  par  la  Morée  tout  entière  ;  sinon  c'en  était  fait 
de  la  révolution.  Ce  fut  là  le  premier  soin  de  Colocolronis.  Il  y 
réussit  en  déployant  bravement  le  drapeau  de  la  cause  nationale  ; 
il  recourut  aussi  à  des  exhortations  et  à  des  menaces  pour  rame- 
ner au  devoir  ceux  qui  avaient  fléchi  devant  la  force  ou  devant 
la  persuasion  de  l'ennemi.  Voici  une  des  proclamations  qu'il 
adressait  à  ces  brebis  égarées.  «  En  ma  qualité  de  général  en 
«  chef,  comme  Hellène  et  comme  chrétien,  je  vous  ai  déjà  écrit, 
«  conseillé  et  adjuré  de  vous  repentir  de  l'acte  honteux  que  vous 
«  venez  de  commettre.  Soit  par  insensibilité,  soit  que  l'on  vous 
«  trompe,  vous  n'avez  pas,  jusqu'à  ce  jour,  répondu  à  mon  appel. 
«  Compatriotes,  la  patrie  est  miséricordieuse,  elle  sait  pardon- 
«  ner  à  ceux  qui  lui  ont  failli.  Je  vous  conseille  donc,  pour  la 
«  dernière  fois,  de  vous  repentir  et  de  venir  demain  jeudi,  —  au 
«  plus  tard  vendredi  matin,  —  me  trouver  pour  que  nous  en  cau- 
«  sions  de  vive  voix  et  que  je  vous  pardonne  votre  faute,  au  nom 
«  de  la  nation.  Si  vous  ne  venez  pas  dans  ledit  délai,  vous  le 
«  regretterez,  mais  ce  sera  trop  tard  !  Vous  n'aurez  qu'à  vous  en 
«  prendre  à  vous-mêmes.  Les  troupes  nationales  vont  tomber  sur 
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a  vos  villages  ;  vous  serez  dépouillés,  mis  à  mort  ;  vos  maisons, 
«  vos  vignes  seront  confisquées.  Mais  si  vous  venez,  je  vous  donne 
«  ma  parole  de  soldat  que  pas  un  cheveu  de  vos  têtes  ne  sera 
a  touché.  A  vous  de  choisir!  (1)  » 

Rien  qu'au  ton  de  cette  missive  on  voit  la  grandeur  du  danger. 
La  constance  du  vieux  chef  n'en  fut  pas  ébranlée.  Il  se  multiplia 
pour  tenir  tête  à  Ibrahim  et,  s'il  n'empêcha  pas  ses  victoires,  il 
réussit  à  prolonger  la  résistance.  En  racontant  les  combats  inces- 
sants par  lesquels  il  s'appliquait  à  fatiguer  l'ennemi,  il  s'arrête 
pour  faire  quelques  brèves  réflexions  sur  cette  malheureuse 
période  de  la  guerre.  «  On  se  battait  partout,  dit-il,  dans  toutes 
«  les  parties  du  pays.  C'était  la  seule  manière  de  résister.  Il 
«  m'était  impossible  de  faire  un  rassemblement  considérable  de 
«  troupes  :.1°  je  manquais  de  vivres;  2°  je  n'avais  pas  de  muni- 
«  tions;  3°  il  était  hors  de  question  de  vaincre  l'ennemi  en 
«  bataille  rangée,  à  cause  de  son  grand  nombre.  J'avais  donc 
«  donné  l'ordre  d'attaquer  sans  trêve,  par  devant,  par  derrière, 
«  par  les  côtés,  de  tenter  des  surprises  de  nuit;  je  recommandais 
«  qu'on  brûlât  les  approvisionnements,  lorsqu'on  ne  pouvait  pas 
«  les  emporter.  Ainsi  beaucoup  de  soldats  étaient  tués  à  l'ennemi, 
«  sans  grandes  pertes  de  notre  côté.  On  criait  alors  contre  moi;  le 
«  gouvernement  me  mandait  de  rassembler  des  troupes,  de  faire 
«  la  guerre  en  grand.  On  ne  se  rendait  pas  compte  de  la  situation. 
«  Chaque  district  s'occupait  de  sa  propre  défense.  Et  puis,  le 
«  pays  était  entièrement  dévasté.  On  ne  semait  plus,  il  n'y  avait 
«  pas  de  pain.  Le  gouvernement  n'existait  que  de  nom;  ne  passé- 
ce  dant  rien,  il  ne  pouvait  rien  nous  fournir.  Souvent  il  nous  est 
«  arrivé  de  n'avoir  presque  rien  à  manger,  pendant  vingt  et 
«  trente  jours  de  suite...  Si  nous  avions  dû  livrer  bataille  et  y 
«  perdre  4,000  ou  5,000  hommes,  il  m'aurait  été  impossible  de  les 
«  remplacer,  tandis  qu'Ibrahim  pouvait  toujours  réparer  ses  per- 
«  tes.  Dans  ces  circonstances,  continue-t-il,  nos  bergers  nous 
«  furent  d'une  grande  utilité.  C'est  avec  le  bétail  qu'ils  nous 
«  apportaient  de  grand  cœur  que  nous  pûmes  subsister.  Parfois 


(1)  V.  'EXVrçv.xà  6Tto]j.vr,fjLaTa  rivvaiou  KoXoxoTpiAvrç,  Athènes,  1856,  p.  511.  Le 
général  Jean  Colocotronis,  surnommé  rewotîo<;,  le  brave,  sur  le  champ  de 
bataille,  était  le  fils  de  Théodore 
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«  on  avait  la  chance  d'enlever  à  l'ennemi,  du  côté  de  Méthone  et 
«  de  Corone,  des  convois  de  vingt,  trente  ou  quarante  mulets. 
«Voilà  comment  on  vivait.  Le  soldat  ne  recevait  aucune  paye; 
«  il  n'avait  que  les  dépouilles  de  l'ennemi.  Quand  aux  paysans, 
«  ils  se  réfugiaient  de  montagne  en  montagne.  Quand  les  Turcs 
«  survenaient,  ils   s'enfuyaient  et  cherchaient  refuge  ailleurs.  » 

Voyant  qu'il  n'y  avait  rien  à  gagner  avec  la  douceur,  Ibrahim 
en  revint  aux  mesures  de  répression  sans  merci.  «  Il  envoya  en 
«  Messénie  mille  soldats  munis  de  haches,  avec  l'ordre  d'y  mettre 
«  tout  à  feu  et  d'abattre  ce  qui  ne  pouvait  pas  être  brûlé.  Oliviers, 
«  figuiers,  mûriers,  tout  y  passa.  »  Des  détachements  de  cavale- 
rie protégeaient  les  soldats  chargés  de  cette  œuvre  de  destruction 
systématique,  contre  les  Grecs  qui  descendaient  des  montagnes 
pour  défendre  leurs  champs.  Voici  une  lettre  que  Colocotronis  fit 
adresser  à  Ibrahim,  en  réponse  à  ses  proclamations  incendiai- 
res :  «  Ce  que  tu  menaces  de  faire,  —  détruire  nos  arbres  frui- 
a  tiers,  —  n'est  point  œuvre  de  soldat.  Les  arbres  inanimés  ne  te 
«  font  point  de  mal.  Combats  contre  les  hommes  et  emmène-les 
«  en  esclavage,  si  tu  peux.  C'est  ton  droit.  Tu  auras  beau  détruire 
«  nos  arbres,  nos  moissons,  nos  maisons;  tu  pourras  ne  pas  lais- 
«  ser  pierre  sur  pierre,  tu  n'obtiendras  pas  notre  soumission.  En 
«  abattant  les  arbres  tu  ne  pourras  pas  enlever  la  terre  qui  les 
«  fera  pousser  de  nouveau.  Elle  ne  sera  jamais  à  toi  cette  terre. 
«  Il  ne  resterait  qu'un  Grec  en  vie,  il  continuerait  à  te  combat- 
«  tre.  » 

A  en  croire  Colocotronis,  Ibrahim  lui  fit  demander  une  fois 
pourquoi  il  s'éclipsait  toujours  devant  lui.  «  Je  lui  répondis  • 
«  Prends  cinq  cents  ou  mille  soldats;  j'en  prendrai  autant  et 
«  alors  nous  nous  mesurerons.  Ou  bien,  viens,  si  tu  veux,  te 
«  battre  avec  moi  en  combat  singulier.  —  Il  n'accepta  ni  l'une  ni 
«  l'autre  de  ces  propositions.  J'aurais  accepté  de  tout  mon  cœur, 
«  moi.  Si  j'étais  tué,  tant  pis!  Mais  si  je  le  tuais,  j'aurais  sauvé 
«  la  Grèce.  » 


UN  HÉROS  DE  LA  GUERRE  DE  L'iNDÉPENDANCE       121 


L'année  1827  fut  marquée  par  des  événements  importants. 
L'Europe  prenait  en  mains  la  cause  des  Grecs;  le  comte  Gapo- 
distria,  élu  président  par  ses  compatriotes,  voyait  son  élection 
reconnue  et  ratifiée  par  les  puissances;  les  flottes  combinées  de 
la  France,  de  la  Russie  et  de  l'Angleterre  détruisaient  à  Navarin 
les  forces  maritimes  de  Mehémet-Ali  et  de  son  suzerain.  Quelques 
mois  plus  tard,  une  expédition  française,  sous  le  commandement 
du  général  Maison,  venait  forcer  Ibrahim  à  lâcher  prise  et  ren- 
dait aux  Grecs  laMorée. 

L'indépendance  était  acquise,  mais  la  tâche  de  ceux  qui  avaient 
entrepris  la  régénération  de  la  Grèce  n'était  pas  encore  achevée. 
Ce  qui  restait  à  faire  offrait  des  difficultés  presqu'aussi  grandes 
que  ce  qui  avait  été  accompli,  mais  des  difficultés  d'une  nature 
bien  différente.  Les  troubles  d'une  longue  période  révolution- 
naire n'étaient  —  pas  plus  que  l'esclavage  séculaire  qui  l'avait 
précédée,  —  une  bonne  école  pour  former  les  organisateurs  du 
nouvel  État.  Malgré  leur  avidité  à  se  saisir  du  pouvoir  et  leur 
âpreté  à  s'en  partager  à  tour  de  rôle  les  périlleux  avantages, 
tous  les  chefs  du  pays,  militaires  autant  que  civils,  s'étaient  de 
bonne  heure  rendu  compte  du  besoin  de  confier  la  direction 
suprême  à  des  mains  nouvelles,  à  des  mains  qui  n'auraient  point 
trempé  dans  ces  tristes  démêlés,  où  tous  avaient  plus  ou  moins 
eu  leur  part  de  responsabilité.  Outre  qu'aucun  des  héros  de  la 
guerre  ne  s'était  montré  assez  fort  et  assez  habile  pour  s'imposer 
aux  autres  et  se  faire  le  porte-drapeau  unique  de  la  Grèce,  il  y 
avait  avantage  à  se  donner  un  chef  venu  du  dehors.  On  pouvait 
ainsi  nouer  un  lien  officiel  avec  cette  Europe  chrétienne  donton 
ne  cessait  de  se  réclamer.  Mais  le  choix  n'était  pas  facile  et  les 
difficultés  multiples  qu'on  y  rencontrait  offraient  un  aliment  de 
pins  aux  intrigues  ei  aux  divisions  qui  dir.hiraiiwil  !«'  pays. 

Dès    IH^ï,  il  s'était   formé  en  Grèce  un  parti  qui  délégua  a 

■  Paris    Vitalis,    un    Zanttote   ayant    longtemps   demeuré    en 

I  r.im.',  avec  la  mission   de  proposer  la  couronne  de  Qfèce 
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«  au  prince  Jérôme  Bonaparte  ou,  sur  son  refus,  au  prince 
«  Eugène  de  Beauharnais.  Cependant,  à  peine  arrivé  à  Paris, 
«  Vitalis  se  mit  en  communication  avec  Louis-Philippe,  duc 
«  d'Orléans.  Celui-ci  envoya  en  Grèce  le  général  Roche,  dans  le 
«  but  d'y  préparer  l'élection  de  son  fils,  le  duc  de  Nemours, 
«  comme  roi  de  Grèce.  Le  général  français,  accompagné  de  Vita- 
«  lis,  trouva  dans  le  pays  des  adhérents  puissants,  tels  que 
«  Colettis,  Mavrocordato,  Théotoky,  et  d'autres  encore.  —  Le 
«  prince  Ypsilanti  se  montra  aussi  favorable  à  l'élection  d'un 
«  prince  français.  —  Le  gouvernement  britannique,  pour  déjouer 
«  ces  projets,  suscita  la  formation,  à  Zante,  d'un  comité  ayant 
«  pour  objet  de  pousser  les  Grecs  à  demander  la  protection  de 
»  l'Angleterre.  Le  parti  anglais  se  méfiait  de  Colocotronis,  qui 
«  était  considéré  comme  partisan  de  la  Russie.  Celui-ci  se  hâta 
«  de  déclarer  qu'il  se  rangerait  du  côté  de  celle  des  puissances, 
«  quelle  qu'elle  fût,  qui  tendrait  à  la  Grèce  une  main  secourable 
«  et  lui  ferait  obtenir  son  indépendance  »  (1). 

Ces  intrigues  n'aboutirent  pas.  Entre  les  rivalités  de  la  France 
et  de  l'Angleterre,  ce  fut  encore  le  parti  russe  qui  eut  le  dessus. 
Capodistria  fut  élu  président.  Malgré  sa  nationalité  grecque,  Capo- 
distria  avait  été  ministre  de  l'empereur  Alexandre.  On  ne  l'ou- 
bliait pas  et  peut-être  lui-même  ne  l'oublia-t-il  pas  autant  qu'il 
l'aurait  dû. 

Colocotronis  fut  un  des  soutiens  les  plus  fermes  et  les  plus 
fidèles  du  président  de  la  Grèce.  Leur  penchant  commun  vers  la 
grande  puissance  orthodoxe  du  Nord  formait  un  lien  de  plus 
entre  eux.  Dans  ses  Mémoires,  le  vieux  général  expose  les  événe- 
ments qui  ont  précédé  et  suivi  la  mort  de  Capodistria  avec  plus 
de  détail,  et  même  avec  plus  de  suite  qu'il  n'en  a  mis  à  raconter 
la  partie  antérieure  de  sa  vie.  Ces  événements  étaient  plus  rap- 
prochés de  l'époque  où  il  dictait  ses  souvenirs  et  il  s'y  était  trouvé 
mêlé  d'une  façon  trop  directe  et  trop  importante  pour  qu'ils  ne 
fussent  pas  encore  présents  à  son.  esprit.  Et  cependant  Coloco- 
tronis n'aurait  pas  dû  porter  seul  la  responsabilité  des  désordres 
de  cette  période  ou  de  l'anarchie  qui  régnait  en  Grèce  lorsqu'en- 
fin  le  jeune  roi  Othon  arriva  à  Nauplie.  Les  conseillers  bavarois 

(1)  V.  les  Mémoires  déjà  cités  du  fils  de  Colocotronis,  p.  583. 
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qui  l'accompagnaient,  et  qui  devaient  former  une  régence  jusqu'à 
sa  majorité,  ne  pensèrent  pas  ainsi.  Ils  considérèrent  et  ils  traitè- 
rent Colocotronis  comme  un  ennemi  de  la  jeune  royauté.  Celui-ci 
s'en  défend  dans  ses  Mémoires,  comme  il  s'en  est  défendu  devant 
les  tribunaux.  Il  proteste  qu'il  n'a  jamais  nourri  de  pensée  hostile 
contre  l'élection  d'Othon.  «  On  représenta,  dit-il,  en  Bavière,  que 
«  j'étais  à  la  tête  d'un  parti  russe  et  le  chef  d'une  cabale  qui  ne 
«  voulait  pas  de  roi.  Mon  parent  Goliopoulos  (qui  faisait  partie  de 
«  la  commission  envoyée  à  Munich  pour  saluer  le  jeune  roi)  se  fit 
«  garant  de  mes  sentiments  auprès  du  roi  et  de  la  reine  de  Bavière, 
«  mais  les  soupçons  n'en  persistaient  pas  moins.  Peut-être  fît-on 
«  quelque  chose  pour  les  alimenter  à  bord  du  vaisseau  anglais 

«  qui  nous  emmena  en  Grèce  le  roi  et  la  régence Informé  de 

«  tout  ce  qui  se  disait  contre  moi,  je  m'affligeais  de  voir  la  vérité 
«  dénaturée  de  la  sorte  et  je  m'en  fiais  au  temps  qui  ferait  con- 
«  naître  au  roi  ce  qui  en  était...  A  peine  celui-ci  arrivé  à  Nauplie, 
«  j'allai  à  la  frégate  de  l'amiral  Ricord  (le  commandant  de  l'esca- 
«  dre  russe),  et  je  demandai  d'être  présenté  à  Sa  Majesté  et  aux 
«  régents.  On  me  fit  dire  que  le  roi  ne  donnait  pas  encore  d'au- 
«  dience  et  que  je  devais  me  trouver,  avec  tout  le  monde,  au  lieu 
é  du  débarquement.  Ricord  me  garda  à  dîner,  avec  l'oncle  du  roi 
«  et  le  commandant  des  troupes  bavaroises.  Je  compris  bien  qu'on 
«  me  soupçonnait  toujours. 

«  Le  jour  du  débarquement,  je  me  rendis  là  où  le  roi  devait 
«  toucher  terre.  Je  m'y  rencontrai  avec  Condouriotis,  Zaïmis, 
«  Colettis  et  d'autres  (ses  anciens  rivaux).  Nous  nous  embrassâmes 
«  tous.  Le  roi  débarqua;  nous  entrâmes  dans  Nauplie  à  sa  suite 

«  et  nous  fûmes  alors  présentés  à  Sa  Majesté Le  roi  nous  dit 

«  que  les  Grecs  s'étaient  comportés  bravement  durant  la  guerre, 
«  qu'il  avait  abandonné  son  pays  et  ses  parents  pour  se  faire  une 
«  nouvelle  patrie  de  la  Grèce  et  se  dévouer  à  son  bonheur,  et 

autres  choses  pareilles,  telles  que  les  rois  ont  coutume  de  dire. 

Il  lit  aussi  publier  une  proclamation  au  même  effet.  Deux  on 
«  trois  jours  après,  je  licenciai  mes  anciens  officiers,  mes  soldais, 

mes  secrétaires.  Je    leur  dis  à  tous  :  Aile/,  à   la  grâce   de  Dieu, 

rentrez  chez  vous  ei  lenez-vous  tranquilles;  maintenant  que 
•  notre  roi  est  venu,  il  connaîtra  les  hommes  et  les  choses  de 

notre  pays  el   il   récompensera  chacun  selon  ses  œuvres  et  son 
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«  mérite J'avais  rempli,  dans  la  mesure  de  mes  forces,  mon 

«  devoir  envers  ma  patrie,  moi  autant  que  toute  ma  famille;  je 
«  voyais  la  Grèce  libre;  je  voyais  enfin  exaucé  le  vœu  de  moi- 
«  même,  de  mon  père,  de  mon  grand-père,  de  toute  ma  race  et  de 
«  toute  ma  nation.  Je  pris  la  résolution  d'aller  vivre  dans  une 
«  petite  propriété  que  j'avais  aux  portes  de  Nauplie.  Je  m'y  ins- 
«  tallai  et  je  cultivai  mon  petit  jardin.  Je  me  faisais  un  plaisir  de 
«  voir  pousser  les  jeunes  arbres  que  j'y  avais  plantés.  » 

La  régence  commit  la  faute  d'inaugurer  le  nouveau  règne  par 
des  poursuites  contre  Colocotronis  et  plusieurs  des  plus  brillants 
capitaines  de  la  révolution.  Leur  mécontentement  de  se  voir 
exclus  de  toute  participation  dans  les  honneurs  et  les  emplois 
octroyés  par  le  nouveau  gouvernement  était-il  allé  jusqu'à  la 
conspiration  dont  ils  étaient  accusés?  Les  témoignages  accumulés 
contre  Colocotronis  et  son  parent  Plapoutas,  qui  seuls  passèrent 
devant  un  tribunal,  ne  paraissent  point  concluants  (1).  Ce  tribu- 
nal exceptionnel  était  composé  de  cinq  juges,  spécialement  nom- 
més à  cet  effet;  néanmoins  deux  de  ces  juges  protestèrent  et  ne 
signèrent  pas  l'arrêt  qui  fut  rendu.  Le  procureur  du  roi,  M.  Ed. 
Mason,  un  Écossais  (compatriote  de  l'historien  Finlay)  naturalisé 
Grec,  usa  de  tous  les  moyens  pour  que  cet  arrêt  fût  de  la  dernière 
sévérité.  Colocotronis  fut  condamné  à  mort.  Avait-il  vraiment  eu, 
comme  il  le  raconte  dans  ses  Mémoires,  le  pressentiment  de  l'in- 
gratitude dont  serait  récompensé  un  jour  son  dévouement  à  la 
cause  nationale?  Au  plus  fort  de  la  guerre,  lorsque,  toujours  en 
mouvement,  il  trouvait  à  peine  un  moment  pour  manger  un  mor- 
ceau de  pain  sous  la  tente,  Anagnoste  Zafîropoulos,  qui  lui  servait 
de  secrétaire,  lui  dit  :  «  Peine,  général;  peine  maintenant!  La 
<(  patrie  un  jour  t'en  récompensera.  —  Je  lui  répondis  que  la 
«  patrie  prononcera  l'ostracisme  contre  moi,  le  premier.  Et  il 
«  advint,  ajoute-t-il,  que  ma  prédiction  se  vérifia.  » 

Heureusement,  on  n'alla  pas  jusqu'à  exécuter  la  sentence  de 
mort.  La  Grèce  tout  entière  se  serait  soulevée  en  voyant  le  héros 
de  la  révolution,  le  vieux  de  la  Morée,  finir  ses  jours  sur  l'échafaud 
après  cinquante  années  de  luttes  pour  la  liberté  ! 

(1)  V.  'H  SixT)  xoû  dtoiotfjiou  8.  KoXoxoTpwvri  xocl  A.  II^aTtouTa  ùizb  B.  èv  'AOt.vouç, 
1843. 
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Laissons  encore  le  vieux  général  raconter  lui-même  cette  partie 
douloureuse  de  sa  vie. 

«  Une  nuit,  le  7  septembre  1833,  un  détachement  de  quarante 
«  gendarmes  vint  m'arrêter  dans  ma  propriété.  On  me  conduisit  à 
«  Itch-Calé  (un  des  forts  de  Nauplie),  et  Ton  me  livra  au  comman- 
«  dant  de  la  place.  J'y  restai  enfermé,  au  secret,  durant  six  mois, 
«  sans  voir  âme  qui  vive,  excepté  le  gardien  de  ma  prison.  Pen- 
ce dant  tout  ce  temps  je  ne  savais  rien  de  ce  qui  se  passait,  qui 
«  était  encore  en  vie,  qui  mort,  qui  était  en  prison,  hors  moi.  Aux 
«  premiers  jours  cela  me  paraissait  comme  un  mauvais  rêve.  Je 
«  doutais  de  ma  propre  existence,  je  ne  comprenais  pas  pourquoi 
«  je  me  trouvais  là.  Peu  à  peu  il  me  vint  à  l'esprit  que  le  gouver- 
«  nemenl,  voyant  la  considération  dont  je  jouissais  auprès  du 
«  peuple,  m'avait  emprisonné  pour  m'ôter  toute  influence.  Je  ne 
«  pouvais  point  me  figurer  qu'on  irait  jusqu'à  avoir  recours  à  de 
«  faux  témoignages!  Au  bout  de  six  mois  on  me  communiqua 
«  l'acte  d'accusation,  d'après  lequel  nous  aurions  signé  des  rap- 
«  ports  (envoyés  à  Munich)  soit  contrera  régence  tout  entière,  soit 
«  contre  deux  des  régents  et  en  faveur  d'Armansperg;  on  ajoutait 
«  que  nous  préparions  une  révolte,  que  dans  ce  but  nous  avions 
i  déjà  lancé  des  brigands  dans  le  pays,  et  d'autres  billevesées  de 
«  cette  sorte.  Lorsque  je  vis  cela,  je  compris  que  le  gouvernement 
«  avait  bâclé  les  choses  pour  se  défaire  de  nous. 

«  On  nous  fit  enfin  paraître  devant  le  tribunal.  Là  il  se  présenta 
«  quelques  hommes  de  rien,  des  faux  témoins,  qui  soutinrent 
«  qu'ils  avaient  vu  les  rapports  et  affirmèrent  d'autres  mensonges 
«  encore.  D'honnêtes  gens  vinrent,  de  leur  côté,  déclarer  que 
«  tout  cela  était  faux,  que  ces  témoins  étaient  des  hommes  sans 
i  foi  ni  honneur.  Mais  ceux  ci  ne  furent  pas  écoutés.  On  tenait  à 
a  avoir,  conte  que  coûte,  une  condamnation.  Tout  à  coup  j'ap- 
«  prends  que  le  ministre  de  la  justice  vient  de  forcer  l'enceinte 
«  du  tribunal,  qu'il  veut  contraindre  deux  de  mes  juges,  sous  la 
<»  menace  des  bayonnettes,  à  signer  la  sentence....  On  nous  fit 
i  paraître  de  nouveau  devant  le  tribunal  et  l'on  DOUA  lui  la  sen- 
i  keoce.  —  J'ai  vu  tant  de  fois  la  mort  en  face  sans  qu'elle  me  fit 
«  peur.  Elle  ne  me  fit  pas  peur  encore  cette  fois.  Mieux  vaut  être 
«  mis  à  mort  injustement  que  de  l'avoir  mérité.  Je  plaignais 
«  Plapoutas,  à  cause  de  sa  nombreuse  famille.  —  Le  soir  nous 
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«  dînâmes.  Le  matin  suivant  nous  écrivîmes  nos  testaments  et 
«  nous  attendions  l'heure  de  l'exécution...  lorsqu'on  nous  informa 
«  que  le  roi  nous  faisait  grâce  de  la  vie.  On  nous  conduisit  au  fort 
«  du  Palamède,  où  nous  restâmes  onze  mois.  A  sa  majorité,  le  roi 
«  nous  délivra  de  cet  injuste  emprisonnement.  —  Je  descendis  du 
«  Palamède.  La  réception  du  peuple  me  fit  oublier  tous  les  mal- 
«  heurs  que  j'avais  traversés.  Je  voyais  des  hommes  qui  pleu- 
«  raient;  d'autres  riaient,  et  tous  de  crier  :  Z-^tw  !  Vive  la  justice 
«  et  vive  le  roi!  Je  restai  deux  ou  trois  jours  chez  moi,  puis  j'allai 
«  à  Athènes.  J'y  présentai  au  roi  mes  hommages  et  mes  remercî- 
«  ments,  et  depuis  lors  je  me  suis  tenu  tranquille  jusqu'à  ce 
«  moment  où  je  raconte  ma  vie.  » 

C'est  ainsi  que  Colocotronis  finit  ses  Mémoires.  Le  roi  Othon  ne 
se  borna  pas  à  faire  grâce  au  glorieux  vétéran  de  la  révolution  ;  il 
le  combla  d'honneurs,  lui  confirma  son  grade  de  général,  le  nomma 
conseiller  d'État,  lui  conféra  le  plus  haut  grade  dans  l'ordre  nou- 
vellement institué  du  Sauveur  ;  en  un  mot  il  fit  tout  pour  réparer 
l'injustice  de  la  Régence. 

Colocotronis  mourut  à  Athènes  le  3/15  février  1843.  On  lui  fit 
des  funérailles  où  l'amour  du  peuple  éclata  autant  que  la  recon- 
naissance des  autorités  publiques  (1).  Dans  la  proclamation  qui 
en  réglait  le  cérémonial  et  qui  ordonnait  le  deuil  officiel  de  l'armée 
hellénique,  le  roi  qualifiait  de  «  très  fidèle  soutien  du  trône  » 
celui  qu'on  avait  condamné,  dix  ans  auparavant,  comme  traître  à 
son  gouvernement. 

D.  Bikélas. 

(1)  V.  Ta  viatà  t*,v  vtfiSefav  toû  jxaxapixou  0so8wpou  Ko^oxotowvt),  etc.,  êv 
A8T|Vai;,  1843. 
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La  situation  financière  continue  à  être  l'objet  de  toutes  nos  préoccupations. 
En  Grèce,  l'exiguïté  des  sommes  en  jeu  donne  aux  difficultés  de  ce  genre  quel- 
que chose  de  mesquin  et  d'autant  plus  pénible.  Un  déficit  de  quelques  mil- 
lions sur  un  budget  annuel  de  cent  millions,  c'est  un  fait  grave  pour  un  petit 
État,  mais  c'est  en  même  temps  un  embarras  bien  vulgaire  pour  un  pays 
dont  l'histoire  contemporaine  a  été  étroitement  mêlée  aux  destinées  de  la  ques- 
tion d'Orient! 

Depuis  la  rentrée  du  Parlement  au  mois  d'octobre,  le  principal  intérêt  des 
débats  s'est  donc  concentré  sur  cette  question  financière  aussi  pressante  que 
monotone  et  insoluble.  En  résumant  l'effet  produit  par  ces  débats,  nous  pou- 
vons dire  que  les  discours  des  orateurs  gouvernementaux  et  des  orateurs  de 
l'opposition  ont  été  riches  en  renseignements  et  en  considérations  de  toute 
sorte,  mais  assez  pauvres  en  conclusions. 

Vous  savez  que  le  programme  financier  de  M.  Tricoupis  est  basé  sur  le  pla- 
cement éventuel  d'un  emprunt  à  l'étranger.  Cet  emprunt  doit,  dans  sa  convic- 
tion, arrêter  la  dépréciation  de  la  monnaie  fiduciaire,  et  rétablir,  par  ce  seul 
fait,  l'équilibre  du  budget,  dont  les  ressources  sont  en  grande  partie  absorbées 
par  le  service  de  la  dette.  M.  Tricoupis  et  son  parti  considèrent  donc  l'emprunt 
comme  le  complément  indispensable  des  mesures  qui  doivent  améliorer  la 
situation  financière.  Au  cours  d'un  débat  sur  la  détresse  de  l'agriculture  dans 
l'Klide  (cette  belle  province  toute  remplie  encore  des  souvenirs  de  la  conquête 
française),  M.  Tricoupis  a  déclaré  que  sa  politique  conduirait  au  succès,  et 
qu'il  nourrissait  l'espoir  que  l'emprunt  réussirait  «  malgré  les  intrigues  de  ses 
adversaires  ».  On  voit  que  M.  Tricoupis  adresse  à  l'opposition  exactement  le 
pléme  reproche  que  M.  Delyannis  étant  au  pouvoir  adressait  à  M.  Tricoupis. 
Si  nous  devions  croire  à  ces  accusations  mutuelles,  il  faudrait  porter  un  juge- 
ment bien  décourageant  sur  le  patriotisme  de  nos  politiciens.  La  vérité  est 
Que  1rs  orateurs  el  les  Journaux  de  l'opposition  professent  carrément  une  opi- 
nion tout  à  fait  différent»'  de  celle  de  M.  le  Président  «lu  Conseil  au  sujet  de 
l'opportunité  d'un  nouvel  emprunt  et  n'éprouvent  par  conséquent  aucun  scru- 
pule à  en  combattre  la  réalisation.  A  leur  avis,  cet  emprunt  achèverait  la 
ruine  des  finances  grecques,  et  ajournerait  seulement  pour  peu  de  temps  une 
trophe  qui  rendrai!  toute  amélioration  impossible.  Ils  repoussent  donc 
idée  d'emprunt  r c  désastreuse  a  l'avenir  du  pays. 

D'après  eux,  la  Grèce  ne  peut  a  l'heure  qu'il  est  se  procurer  dans  le  pays 
1*01  nécessaire  au  service  de  la  dette  extérieure,  à  savoir  32  millions.  Il  en  sera 
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ainsi  à  plus  forte  raison  lorsque  le  service  de  cette  dette  s'élèvera  à  38  ou  à 
40  millions  à  la  suite  de  rémission  d'un  nouvel  emprunt.  Quanta  la  conclu- 
sion de  l'opposition,  ou  plutôt  de  ses  diverses  fractions,  elle  se  résume  en  ces 
mots  :  Le  salut  du  pays  par  le  pays,  sans  emprunt  et  sans  faillite.  Mais  cette 
formule  est-elle  praticable  lorsqu'on  n'entend  pas  supprimer  l'armée  et  la 
marine?  C'est  ce  que  nie  franchement  et  courageusement  le  chef  d'une  des 
fractions  de  l'opposition,  le  président  du  dernier  cabinet  transitoire,  M.  Kon- 
stantopoulos. Dans  un  remarquable  discours  parlementaire,  qui  a  été  l'objet 
des  plus  vives  critiques  aussi  bien  de  la  part  des  ministériels  que  de  la  part 
des  opposants,  M.  Konstantopoulos  a  eu  le  courage  de  dire  sans  détours  que 
la  situation  financière  et  économique  actuelle  du  pays  ne  permet  pas  de  se 
livrer  à  des  expériences,  et  qu'il  faut,  sans  retard,  attaquer  le  mal  à  sa  racine. 
L'insuffisance  des  recettes  pour  faire  face  à  tous  les  besoins  étant  démontrée, 
il  ne  reste  plus,  d'après  M.  Konstantopoulos,  qu'à  réduire  le  service  de  la  dette 
par  un  arrangement  avec  les  créanciers  de  l'État.  C'est  une  extrémité  doulou- 
reuse, mais  il  faudra  s'y  résoudre.  Le  déficit  des  budgets  de  1892  et  1893(1),  la 
dette  flottante,  d'impérieux  besoins  du  trésor  aggravent  encore  la  situation. 
Pour  faire  des  économies  de  médiocre  utilité,  le  gouvernement,  selon  l'orateur, 
a  désorganisé  tous  les  services  publics.  C'est  à  ce  point  de  son  discours  que 
M.  Konstantopoulos  a  abordé  deux  des  côtés  les  plus  embarrassants,  les  plus 
compliqués,  et  même  les  plus  douloureux  de  la  vie  politique  de  la  Grèce  con- 
temporaine, nous  voulons  parler  de  la  sécurité  publique  à  l'intérieur,  et  de  la 
politique  étrangère.  D'après  M.  Konstantopoulos,  M.  le  Président  du  Conseil, 
en  réduisant  l'effectif  de  l'armée,  a  porté  atteinte  à  la  sécurité  publique,  dont 
le  maintien  nécessite  en  Grèce  14,000  soldats  au  moins,  ainsi  que  l'a  démon- 
tré, documents  en  main,  un  député  de  Syra,  M.  Alexandre  Soutzos.  D'ailleurs 
la  réduction  des  effectifs,  M.  Konstantopoulos  la  qualifie  de  trahison  envers 
l'hellénisme,  et  après  avoir  relevé  l'insuffisance  du  budget  de  1893  et  l'inanité 
des  mesures  prises  en  vue  de  combler  les  déficits  des  dernières  années,  il 
conclut  en  proposant  le  concordat,  qui  a  soulevé  de  si  vives  réclamation*.  Cette 
idée  a  trouvé  cependant  un  apologiste  autorisé  et  habile  dans  le  journal  Palin- 
génésia. 

11  est  certain,  comme  l'a  indiqué  M.  Konstantopoulos,  que  le  contre-coup  de 
nos  embarras  intérieurs  se  fait  sentir  dans  nos  rapports  avec  l'étranger.  Entra- 
vée par  notre,  pénurie  d'argent,  notre  politique  extérieure  est  réduite  à  l'ab- 
stention à  l'heure  même  où  l'attitude  du  gouvernement  ottoman  dans  les  îles 
de  la  mer  Egée  inspire  à  l'hellénisme  de  sérieuses  inquiétudes,  qui  s'autori- 
sent de  l'exemple  récent  de  la  Crète.  Il  faut  se  rappeler  que  depuis  la  révolu- 
tion de  1821,  les  Sporades  orientales  ont  joui  d'une  certaine  prospérité  sous 
un  régime  municipal  qui  leur  assurait  une  sorte  d'autonomie  administrative. 
D'après  des  nouvelles  reçues  ces  jours-ci  deSymi,  chef-lieu  des  Sporades  orien- 
tales, les  soldats  turcs  envoyés  dans  cet  île  y  ont  jeté  Ja  terreur  par  des  arres- 
tations et  des  brutalités  dont  le  prétexte  serait  l'enlèvement  par  la  popula- 
tion grecque  d'un  musulman  «  réfractaire  et  relaps  »,  que  les  autorités 
turques  avaient  arrêté  dans  le  couvent  où  il  s'était  réfugié.  Mais  on  assure  que 
le  but  visé  par  la  Porte  est  la  suppression  des  franchises  dans  les  îles  comme 
ailleurs,  avec  le  consentement  tacite  de  l'Europe  chrétienne.  Le  consul  d'Au- 


(1)  Ce  déficit  est  évalué  par  M.  Tricoupis  à  3  millions,  et  par  l'opposition  à  18  millions. 
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triche   a   d'ailleurs  protesté    énergiquement  contre  l'attitude   des    officiers 
ottomans. 

Le  tremblement  de  terre  qui  a  jeté  la  désolation  dans  l'île  deZante,  la  plus 
belle  et  la  plus  florissante  des  îles  du  Levant,  fait  une  diversion  douloureuse 
à  nos  préoccupations  déjà  si  tristes.  Les  dommages  causés  dans  cette  île  par 
une  série  de  secousses  sont  évalués  à  plusieurs  millions.  Malheureusement  il  y 
a  eu  aussi  des  vies  humaines  à  déplorer,  et  d'importants  monuments  de  l'art 
byzantin  ont  été  endommagés  ou  détruits.  Les  détails  de  ce  sinistre  et  des 
démonstrations  de  sympathie  qu'il  a  provoquées  dans  le  monde  entier  vous  sont 
bien  connus.  On  était  encore  sous  la  douloureuse  impression  du  malheur  de 
Zante,  lorsqu'on  a  reçu  la  nouvelle  que  l'île  de  Samothrace  venait  d'être  éprou- 
vée aussi  par  un  violent  tremblement  de  terre.  Comme  Samothrace,  quoique 
sujette  de  la  Porte,  est  une  île  grecque  par  sa  population,  le  gouvernement 
hellénique  a  envoyé  aussitôt  des  secours  aux  sinistrés  par  le  cuirassé  Psara. 

Je  ne  veux  pas  clore  cette  lettre  sans  vous  donner  au  moins  une  bonne  nou- 
velle :  il  s'agit  de  la  loi  protectrice  des  forêts  qui  vient  d'être  votée  par  la 
Chambre.  Bien  qu'incomplète,  cette  loi  donne  au  gouvernement  les  moyens  de 
protéger  le  domaine  forestier  de  la  Grèce,  que  des  incendies  dus  à  la  mal- 
veillance et  à  des  intérêts  illicites  diminuent  chaque  année.  Ici  encore  nous 
nous  heurtons  souvent  à  des  difficultés  qui  nous  rappellent  que  le  moyen  âge 
est  encore  au  milieu  de  nous,  malgré  nos  aspirations,  nos  progrès  et  notre 
libéralisme.  C'est  ainsi  que  nos  bergers,  ces  descendants  pittoresques  des 
Klephtes,  brûlent  les  forêts  pour  se  faire  des  pâturages,  et  nos  moines  les 
brûlent  souvent  aussi  pour  augmenter  le  revenu  de  leurs  monastères  par  des 
cultures  plus  lucratives.  Il  était  grand  temps  de  mettre  fin  à  ces  dévastations 
imprévoyantes  ;  le  gouvernement  et  la  Chambre  qui  l'ont  compris  méritent  à 
cet  égard  la  reconnaissance  de  la  nation. 

X. 

Athènes,  27  février  1893. 
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SÉANCE  DU  COMITÉ 

5  janvier  1893.  —  Présidence  de  M.  Henry  Houssaye,  président  de  l'Asso- 
ciation. 

M.  A.  Boutroue,  élu  membre  ordinaire,  adresse  par  lettre  ses  remerciements 
à  l'Association. 

Membres  nouveaux  :  MM.  Astériadès,  Hochart,  Arthur  Kann,  S.  Laskaridès, 
Alexandre  Manos,  Monnier,  Paulin,  Pélissier,  Schwilgué,  Zyromski.  MM.  Et. 
Michon  et  A.  Venieri  (de  Galatz),  membres  ordinaires,  deviennent  membres 
donateurs.  M.  Collignon  devient  membre  fondateur  pour  les  Monuments  grecs. 

M.  E.  Pottier  donne  lecture  d'une  note  relative  à  un  alabastron  du  musée  du 
Louvre,  qui  porte  la  signature  du  céramiste  Paidikos. 

M.  Th.  Reinach  lit  un  mémoire  de  M.  Dûrrbach  intitulé  :  Apologie  de  Xéno- 
phon  dans  Z'Anabase.  MM.  Tannery,  M.  Croiset,  Boutroue,  Huit,  prennent 
successivement  la  parole  au  sujet  de  ce  travail. 

S  février  1893.  —  Présidence  de  M.  Henry  Houssaye. 

MM.  Pélissier  et  Zyromski,  élus  membres  ordinaires,  adressent  par  lettre 
leurs  remerciements  à  l'Association. 

Membres  nouveaux  :  MM.  G.  Dalmeyda,  donateur;  vicomte  de  Caix  de  Saint- 
Aymour,  Castets,  Gachon,  Th.  A.  Manos,  Meynial,  J.  Negropontes,  Romain  de 
Sèze,  membres  ordinaires.  MM.  Th.  Reinach  et  Ruelle,  membres  ordinaires, 
deviennent  membres  donateurs. 

M.  Tannery  lit  une  note  sur  un  fragment  de  Jean  Damascène, 

M.  Psichari  offre  à  l'Association  son  livre  intitulé  :  Études  de  philologie 
néo-grecque,  et  expose  le  sujet  des  divers  mémoires  qu'il  contient,  MM.  Th, 
Reinach  et  Schlumberger  présentent  à  ce  sujet  quelques  observations. 

M.  Collignon  donne  lecture  d'un  travail  sur  un  vase  de  Phocée,  actuelle- 
ment au  musée  Britannique,  et  sur  un  fragment  de  vase  cypriote  du  musée 
du  Louvre. 

2  mars  1893.  —  Présidence  de  M.  Henry  Houssaye.  Le  président  communi- 
que une  lettre  des  Éphores  des  Écoles  publiques  orthodoxes  de  Chios,  deman- 
dant que  ces  établissements  soient  inscrits  comme  donateurs  sur  la  liste  des 
membres  de  l'Association.  L'inscription  est  votée  à  l'unanimité. 

Sont  admis,  en  outre,  à  faire  partie  de  l'Association  comme  membres  ordi- 
naires :  MM.  F.  Autié,  Brullé,  M.  Emmanuel,  G.  Gounouilhou,  Lemercier,  P. 
Masqueray,  Léon  Mêlas,  Ch.  Michel,  Plésent 
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Sur  la  proposition  du  président,  MM.  Pottier  et  Ruelle  sont  adjoints  à  la 
commission  administrative. 

If.  P.  Guiraud  donne  lecture  d'un  travail  sur  l'agriculture  dans  la  Grèce 
ancienne.  MM.  S.  Reinach  et  G.  Perrot  prennent  successivement  la  parole  à 
propos  de  cette  communication;  M.  Gidel  confirme  sur  différents  points  les 
assertions  de  M.  Guiraud. 

M.  Et.  Michon  lit  un  mémoire  sur  les  miroirs  grecs  à  pied  du  musée  du 
Louvre.  Ce  travail,  destiné  au  prochain  fascicule  des  Monuments  grecs,  pro- 
voque diverses  observations  de  la  part  de  M.  S.  Reinach. 

Le  Secrétaire, 

Paul  Girard. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ASSOCIATION 

dans  les  séances  de  janvier  à  mars  1893. 


E.  COUGNY.  —  Extraits  d3S  auteurs  gr^cs  conc3rnan!;  la  géographis  et 
l'histoire  d3S  Gaules,  t.  VI,  Paris,  1892. 

DECHARME.  —  Euripide  et  Pssprit  d3  son  théâtre,  Paris  1833. 

HAMDY  BEY  et  TH.  REINAGH.  —  Uae  nécropole  royala  à  Sidoa,  2*  livrai- 
son. 

A.  JOIGNY.  —  Histoire  d33  ordr33  dins  Parc-iitscturs,  avec  pr'faca  de 
M.  P.  Oursel,  Paris,  1892. 

J.  MENANT.  —  L.3S  Yézidis  (Ann.  du  Musée  Guimet),  Paris  1892. 

J.  NICOLE.  —  L.3  livre  du  Préc3t,  ou  Pédit  dî  I'3mp3reur  Léoa  le  Sage 
sur  les  corporations  de  Constaatinople,  Genève,  1893. 

PHILASTUE.  —  Le  Yi-king  (Ann.  du  Musée  Guimet),  Paris,  1893. 

POLITIS.  —  IIxXxioypx:pix->,  a-ca/uoXoyix  è%  xwv  [xayivcwv   jâiêXiwv,  dans  la  Byz. 
Zeitschrift,  1892. 

RADET.  —  De  coloniis  a  Macedonibus  in  Asiam  cis  Taurum  deduc- 
tis,  Paris  1892. 
—  La  Lydie  et  le  monde  grec  au  temps  des  Mermnades,  Paris,  1892. 

C.  REYER.  —  rH  vsosXXt)vtx*]  yXwssa  8is6vt)ç,  Trieste,  1892. 

F.  SAUREL.  —  Marie-Nicolas  Fournier,  évêque  de  Montpellier. 

A.  H.  SKIAS.  —  Tlspi  rfi?  or.aaarÊxç  xffi  àp^aîxç  éXXf)v.  yXwffaïjç  wç  ôpyivou  xaOo- 

X'.xf.ç  iraiSeûasux;,  Athènes,  1892. 
TANNERY.  —  Diophanti  Alexandrini  opéra  omnia  cum  graecis  com- 

mentariis,  I,  Leipzig,  1893. 
Analecta  Bollandiana,  t.  XII,  fasc.  1. 
KaTaaTaxixôv  rr,;  ûitô  tt\v  itpoarTaaîav  xffi  A  M.  tou  BaaiXéux;  éXXrivix-îv;  ptOTeyvi- 

xf,<;  éxatptaç,  Athènes,  1892. 
Diction,  des  antiq.  grecques  et  Romaines  de  Saglip,  fasc.  16  et  17. 
Périodiques  divers. 


COMPTES  RENDUS  BIBLIOGRAPHIQUES 


La  Revue  rend  compte  à  cette  place  de  tous  les  ouvrages  relatifs 
aux  études  helléniques  ou  à  la  Grèce  moderne  dont  un  exemplaire 
sera  adressé  au  bureau  de  la  Rédaction,  chez  M.  Leroux,  éditeur, 
28,  rue  Bonaparte. 

Les  auteurs  et  éditeurs,  qui  adressent  directement  leurs  publica- 
tions à  l'Association  des  Études  grecques,  17 ,  rue  Bonaparte,  sont 
priés,  s'ils  désirent  obtenir  un  compte  rendu  dans  la  Revue,  d'en- 
voyer deux  exemplaires  de  leurs  ouvrages  :  l'un  devant  rester  à  la 
Bibliothèque  de  l'Association,  et  l'autre  être  remis  à  l'auteur  du 
compte  rendu. 


1.  Archaeological  institute  of  Ame- 
rica, l'apers  of  the  American  school 
of  classical  studies  atAthens.  Vol.  V 
(1886-1890;.  Boston  et  Leipzig,  1892. 
ln-8°,  314  p.  18  pi. 

différents  mémoires  qui  com- 
posent ce  beau  volume  ont  paru  suc- 
cessivement pendant  ces  dernières 
trois  années  dans  Y  American  journal 
of  Archaeology  et  nous  en  avons  déjà 
rendu  compte  â  nos  lecteurs  soit  dans 
!«•  Bulletin  épigraphique  soit  dam  le 
Bulletin  archéologique;  il  est  donc 
inutile  de  les  recommander  davan- 
tage. Notons  que  M.  Merriam  ri'ac- 
tepte   pas   plus   que   nous  (lievue,  V, 

X'>H,     la     siliL'Mll'lv     Irrini    (le      Lollillg 

KAPIO(r)  àpfvpio'j  (1\«  argent  de  Zeua 
Oi  »)  dans  les  comptei  dlcarie; 
IKAP10  r  qu'il  foui  lire. 

T.  H. 


2.  ARISTOTE.  The  Nicomachean 
Ethics,  translated  by  J.-E.-C.  Wetl- 
don,  head  master  of  Harrow  school. 
Londres,  Macmillan,  1892.  In-8°, 
lxvii,  352  p. 

La  prose  de  M.  Welldon  se  lit  avec 
agrément,  tout  en  serrant  le  texte  de 
près,  comme  nous  avons  pu  nous  en 
convaincre  en  comparant  deux  ou 
trois  chapitres  pris  au  hasard.  Voici 
deux  petites  corrections  que  nous  a 
suggérées  ce  rapprochement.  VIII, 
12,  3  :  la  timocratie  a  quelque  chose 
de  démocratique,  parce  que  «  ail  who 
possess  the  requisite  property  quali- 
fication are  equals  in  a  timocracy.'»» 
Le  texte  porte  :  fooi  itivcjç  oî  iv  tû 
Ti|rf,na*ti.  Mais  ne  faut-il  pas  aprèl 
itérer  2J~<:>  et  traduire  en  con- 
séquence? Ti'n^ixa  est  la  classe  censi- 
taire; iv-tai  tiinf •« -ratiqur  m  com- 
prenait plusieurs  (ib.  S  1  :  iitô  tijav 
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{xdxwv)  ;  ce  sont  les  membres  d'une 
même  classe  qui  sont  égaux.— Vil  1,  4, 
7  :  Aristote  explique  que  l'amitié  des 
gens  vertueux  est  durable ,  parce 
qu'elle  réunit  toutes  les  conditions 
de  l'amitié  :  le  bien,  l'agréable,  le 
semblable.  Taôrri  yàp  Ofxoioi  xoci  ta 
Polira,  t<5  te  dti:XÛ><;  àfaOôv  xal  rfib 
a-rtXÔJç  èaxtv.  J'estime  que  tx-jt^  est 
une  faute  pour  àpsx^j  et  qu'il  faut 
traduire  :  «  car  les  hommes  sembla- 
bles par  la  vertu  sont  semblables 
dans  le  reste,  et  ce  qui  est  absolu- 
ment bon  est  absolument  aimable.  » 
M.  Welldon  traduit  comme  s'il  y  avait 
Sjxotai  xoù  aï  Xoncat  (for  other  friend- 
ships  [only  bear  a  resemblance  to  the 
perfect  friendship),  pensée  étrangère 
au  développement. 

Auguste  Michel. 


3.  INGRAM  BYWA  TER.  Contributions 
to  the  textual  criticism  of  Aristo- 
tle's  Nicomachean  Ethics.  Oxford, 
Clarendon  press,  1892. 

M.  Bywater  publie  ici  à  part  la  jus- 
tification des  changements  qu'il  a 
introduits  dans  sa  récente  édition  de 
la  Morale  à  Nicomague.  Tout  en  re- 
connaissant avec  la  grande  majorité 
des  critiques  l'autorité  exceptionnelle 
du  Laurentianus,  il  croit  qu'on  doit 
tenir  un  compte  très  sérieux  du  Pa- 
risiensis  1854,  de  m** nie  que  de  la 
traduction  latine  imprimée  à  Paris  en 
1497  (probablement  celle  de  Guil- 
laume de  Moerbeke). 

Le  texte  courant  de  la  Morale  re- 
monte à  l'époque  d'Andronicus  ;  mais 
il  faut  renoncer  à  l'espoir  de  le  réta- 
blir tel  qu'il  est  sorti  de  la  plume 
d'Aristote.  M.  Bywater  a  largement 
usé  du  Commentaire  d'Aspasius,  ré- 
cemment édité ,  sans  se  dissimuler 
cependant  que  ce  commentateur,  à 
l'exemple  de  ses  devanciers,  a  maintes 
fois  cédé  à  la  tentation  de  modifier  à 
sa  façon  le  texte  qu'il  paraphrase 
plutôt  qu'il  ne  le  cite. 


La  seconde  partie  de  cette  brochure 
(p.  22-70)  contient  une  série  de  cor- 
rections pour  la  plupart  ingénieuse- 
ment imaginées  et  non  moins  ingé- 
nieusement défendues.  Mais  sur  ce 
terrain  il  est  bien  difficile  de  con- 
tenter à  la  fois  philologues  et  philo- 
sophes, dont  les  exigences  sont  assez 
souvent  opposées. 

C  II. 


4.  RODOLPHE  DARESTE.  La  science 
du  droit  en  Grèce  :  Platon,  Aristote, 
Théophraste.  Paris,  Larose  et  Forcel, 
1893.  In-8°,  319  p. 

Si  la  Grèce,  dit  M.  Dareste,  n'a  pas 
eu  des  jurisconsultes  et  des  profes- 
seurs comme  ceux  de  Rome,  «  elle  a 
eu  des  philosophes  qui  ont  étudié 
ses  lois  et  se  sont  efforcés  de  remon- 
ter aux  principes  généraux  de  toute 
législation  ».  Ce  sont  ces  créateurs  de 
la  philosophie  juridique  et  du  droit 
comparé  que  M.  D  s'etl'orce  de  faire 
connaître  dans  ce  volume  presque 
tout  entier  composé  de  claires  et  sub- 
stantielles analyses.  Platon  (la  Répu- 
blique et  les  Lois),  Aristote  (la  Con- 
stitution d'Athènes  et  la  Politique), 
Théophraste  (fragments  du  Traité  des 
Lois)  y  sont  successivement  présentés 
au  lecteur  français  et  commentés 
par  d'utiles  rapprochements.  Quicon- 
que a  étudié  de  près  ces  textes  diffi- 
ciles, souvent  mal  ordonnés,  saura 
gré  à  M.  D.  de  la  peine  qu'il  a  prise 
d'en  extraire  tout  ce  qui  a  réellement 
de  l'intérêt  pour  l'histoire  du  droit. 
C'est  un  nouveau  et  éminent  service 
rendu  à  des  études  qui  ne  comptent 
déjà  plus  les  titres  de  M.  Dareste  à 
leur  reconnaissance. 

T.  R. 


5.  ANTON.  ELTER.  Gnomica.  I.  Sexti 
Pythagorici,  Clitarchi,  Evagriipon- 
tici  sententiae.  II.  Epicteti  et  Mos- 
çhionis    guse   feruntur  sententiae. 
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In-4°,  LIV,  et  30  p.  (prog.  de  Bonn, 
1891-1892).  Leipzig,  Teubner,  1892. 

Premiers  fascicules  d'une  édition 
complète  des  Gnomica  grecs,  qui  sera 
la  très  bien  venue.  On  sait  qu'on 
appelle  ainsi  ces  recueils  de  senten- 
ces morales,  extraites  des  poètes  ou 
des  philosophes,  qui  après  avoir  eu 
tant  de  vogue  pendant  la  basse  anti- 
quité continuèrent  à  faire  les  délices 
des  scribes  byzantins  et  latins  du 
moyen  âge.  La  chronologie  et  la  filia- 
tion des  divers  recueils  restent  enve- 
loppées d'une  grande  obscurité.  La 
première  chose  à  faire  est  de  bien 
classer  les  manuscrits  et  de  publier 
correctement  les  textes  les  plus  an- 
ciens. Ceux  qui  font  l'objet  de  la 
présente  publication  composent  deux 
groupes  distincts  :  1°  Les  sentences 
dites  de  Sextus  le  Pythagoricien.  On 
les  attribue  à  tort  ou  à  raison  au 
fondateur  du  néo  -  pythagorisme, 
Q.  Sextius,  qui  vivait  un  peu  avant 
l'ère  chrétienne.  Elles  sont  déjà 
citées  par  Origène,  peut-être  même 
par  Sénèque;  au  temps  de  S.  Jérôme, 
Hufin  d'Aquilée  en  fit  une  traduction 
latine  qui  eut  un  grand  succès  dans 
la  secte  pélagienne;  l'ouvrage  était 
alors  faussement  placé  sous  le  nom 
du  pape  Xystus.  La  traduction  de 
Hufin,  conservée  dans  de  nombreux 
mss.,  a  été  bien  publiée  par  Gilde- 
nuister  (en  1873;,  avec  deux  traduc- 
tions syriaques,  d'ailleurs  très  impar- 
faites. L'original  grec  passait  pour 
perdu;  on  en  a  retrouvé  récemment 
deux  mss.:  l'un  à  Patmoi  irai  con- 
corde avec  la  version  de  Rufin,  l'au- 
tre au  Vatican  (dont  la  découverte  est 
dur  a  m.  Elter  ((m  donne  le  même 

que  1rs  I raduc I i. >ns  syriaques. 
M.  I'..  publie  Le  tfxtn  grec  de  Sex- 
liis  d'après  le  l'/i/mic/isis,  avee  1rs 
variantes    <n  noir  ,-\  la  fradurlion  de 

Hufin  en  regard;  LegTec  lui  apermii 

de  corriger  pluiieun  fautes  de  celle- 

ri.  iiniin  na  traduit  qu'environ  que  - 

oenf    cinquante    sentence»;   les 


mss.  grecs  et  syriaques  en  contien- 
nent cent  soixante  de  plus,  qui  sont 
disposées  d'une  manière  un  peu  dif- 
férente. Il  existait  aussi,  sous  le  nom 
de  Clitarque,  un  abrégé  des  Senten- 
ces; l'abrégé  lui-même  paraît  être 
perdu,  mais  nous  en  avons  deux  ex- 
traits, l'un  (Parisinus  1630)  autrefois 
publié  par  Boissonade  {Anecd.  gr.  1, 
127-134),  l'autre  (Vatic  1U4)  inédit. 
Ces  deux  extraits  se  complètent  mu- 
tuellement; M.  E.  les  a  publiés  con- 
jointement. Enfin  il  les  a  fait  sui- 
vre d'un  court  recueil  de  sentences 
d'Evagrius  (disciple  d'Origène),  ordi- 
nairement reproduit  dans  les  mss.  de 
S.  Nil,  et  qui  trahit  l'imitation  con- 
stante de  Sextus  et  des  Pythagori- 
ciens. 2°  Les  sentences  dites  d'Épic- 
tète  et  de  Mosçhion.  Ce  recueil  n'a  rien 
de  commun  avec  le  véritable  Épic- 
tète  ;  Mosçhion,  leur  auteur  ou  édi- 
teur, est  complètement  inconnu.  Les 
sentences  de  ce  groupe  se  trouvent 
en  partie  chez  Stobée,  en  partie  dans 
des  recueils  mss.  spéciaux  (Moa/tu)- 
vo;  Cnto9f|xai,  Mo<sy.  yvwtxat),  qui  ont 
été  récemment  édités  par  Schenkl  à 
la  suite  des  Dissertations  d'Épictète. 
L'origine  commune  de  ces  fr.  se  trahit 
par  le  tour  en  quelque  sorte  stéréo- 
typé de  la  pensée,  qui  procède  par 
des  antithèses  laborieusement  équili- 
brées. M.  Elter  a  combiné  ces  diffé- 
rentes sources  en  un  recueil  unique 
eomposé  de  quatre-vingt-treize  pen- 
sées distribuées  par  ordre  de  matiè- 
res. Il  ne  se  prononce  ni  sur  leur 
provenance,  ni  sur  leur  époque. 
Auguste  Michel. 


6.  JOHANN  ES  GEFFCKEN.  Timaios* 
Géographie  des  Westens.  [Philolo- 
gische  Untei-suc/uinç/rn,  \IVV*  Heft). 
Berlin,  WVidmann,  1892.  ïn-8°, 
200  p.  S  cartes. 

Essai  de  reconstruction  des  lifrei  I 
et  II  de  Timée  (géographie  et  mythes 
de  l'Europe  occidentale)  d'api  ■ 


136 


COMPTES    RENDUS    BIBLIOGRAPHIQUES 


fragments  ou  traces  d'emprunt  épars 
chez  différents  auteurs,  principale- 
ment Lycophron,  Diodore  (IV  et  V)  et 
les  Mivabiles  auscultationes.  M.  Geff- 
cken  avait  été  précédé  dans  quelques 
parties  de  ce  travail  par  divers  sa- 
vants :  Gunther  pour  Lycophon,  Mùl- 
lenhofl*  pour  Diodore,  etc.  Mais  il  les 
a  complétés  ou  rectifiés  sur  plusieurs 
points  et  sa  dissertation  témoigne 
d'une  érudition  étendue  et  pénétrante  ; 
le  dernier  chapitre,  sur  le  mérite  et  la 
destinée  de  Timée,  est  un  bon  mor- 
ceau d'histoire  littéraire.  L'influence 
de  M.  Wilamowitz  sur  la  méthode 
et  le  style  de  M.  G.  est  très  sensi- 
ble; nous  l'en  félicitons;  mais  l'au- 
torité de  cet  éminent  savant  n'aurait 
pas  dû  en  imposer  à  son  élève  au 
point  de  lui  faire  accepter  pour  vraie 
la  théorie  proposée  sur  les  vers  1226- 
1280  de  YAlexandra.  L'interpolation 
totale  ou  partielle  de  ce  morceau 
continue  à  nous  paraître  évidente 
non  moins  que  celle  des  vers  1446- 
1450  qui  se  rapportent  si  manifeste- 
ment à  Flamininus  ou  Paul  Emile  (et 
non  à  Artabaze,  comme  le  veut  Wila- 
mowitz !).  Placer  le  vers  1229  où  les 
Romains  sont  qualifiés  de  y^Ç  *** 
§<xk&ç<3T&  axiyrcTpa  xai  ixovap^t  av 
Aa6ôvxs<;  à  l'époque  de  Ptolémée  Phi- 
ladelphe  et  alléguer  comme  preuve 
unique  l'ambassade  de  Démétrius 
(Poliorcète?)  auprès  des  Romains  re- 
lativement aux  pirateries  des  gens 
d'Antium  (Strabon,  p.  232),  c'est  réel- 
lement exiger  un  peu  trop  du  lecteur. 
—  M.  Geffcken  nous  promet  une  «  res- 
titution »  prochaine  de  Posidonius  : 
nous  lui  recommandons  de  ne  pas 
oublier  cette  fois  une  table  des  ma- 
tières. 

T.  R. 


7.  G.  HOUBRON  et  J.  DANIAUX.  Étu- 
des antiques.  Paris,  Lemerre,  1891. 
In-12,  20  p. 

Oh  trouvera  dans  ce  petit  volume 


des  imitations  élégantes,  souvent  heu- 
reuses, de  quelques-uns  des  plus  ex- 
quis poètes  grecs  :  Théocrite,  Bion, 
Moschus,  les  auteurs  de  l'Anthologie, 
Aristophane,  etc.  Les  traducteurs  ont 
imprimé  le  texte  en  regard  de  leur 
version,  provoquant  ainsi  une  com- 
paraison qui  atteste,  en  même  temps 
que  leur  talent,  la  difficulté  de  faire 
passer  dans  notre  langue  les  grâces 
concises  et  la  simplicité  étudiée  des 
poètes  erotiques  de  la  Grèce. 

T.  R. 


8.    n.   KABBAAIAS.    Dvuxt*    xoÔ 

iOvixoO   jjl  o  u cr eio-j.  Tome  1er. Athè- 
nes, Vlastos,  1890-2.  In-8°,  504  p. 

Ce  catalogue  du  musée  d'Athènes, 
destiné  à  remplacer  l'ouvrage  déjà 
bien  arriéré  de  Sybel  (1881),  est  le 
fruit  d'une  longue  et  consciencieuse 
préparation  :  un  premier  fascicule, 
imprimé  il  y  a  quelques  années,  a 
même  été  mis  au  pilon,  l'auteur  ayant 
dans  l'intervalle  modifié  l'arrange- 
ment de  la  collection.  Dans  le  présent 
travail,  M.  Cavvadias  s'est  efforcé  de 
suivre  un  ordre  rigoureusement  chro- 
nologique, conforme  à  celui  de  la  dis- 
tribution des  sculptures  dans  les  salles 
du  Musée.  Les  œuvres  sont  réparties 
en  trois  périodes  :  1°  art  archaïque 
ou  archaïsant  (jusqu'à  473  av.  J.-C), 
nos  1-125;  2°  époque  de  l'apogée  de 
l'art  (jusqu'à  la  mort  d'Alexandre  le 
Grand,  323  av.  J.-C),  n°*  126-230; 
3°  époque  alexandrine  et  romaine, 
nos  231-1044.  Nous  nous  réservons  de 
revenir  sur  cet  important  ouvrage 
lorsque  le  second  volume  aura  paru  ; 
dés  è  présent  nous  devons  louer 
M.  Cavvadias  de  la  clarté  de  ses  des- 
criptions et  du  soin  apporté  aux 
indications  bibliographiques  qui  sui- 
vent chaque  article.  Bien  des  musées 
d'Occident  peuvent  envier  un  pareil 
répertoire. 

T.  R. 
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9.  BRUNO  KEIL.  Die  solonische  Ver- 
fassung  in  Aristoteles  Verfassungs- 
geschichte  Athens.  Berlin,  Gaertner, 
1892.  In-8°,  vn-248  p. 

M.  Keil  cherche  à  montrer  :  1°  que 
Plutarque,  dans  sa  Vie  de  Solon,  n'a 
utilisé  ni  directement  ni  indirecte- 
ment (par  Hermippe)  la  République 
athénienne  d'Aristote  ;  2°  que  la  par- 
tie historique  de  ce  dernier  ouvrage 
est  en  grande  partie  une  polémique  à 
mots  couverts  contre  Isocrate.  L'au- 
teur n'a  pas  réussi  à  nous  convain- 
cre de  l'exactitude  de  ces  deux  thèses, 
surtout  de  la  seconde;  il  ne  nous 
a  pas  convaincu  davantage  de  l'au- 
thenticité de  la  «  constitution  de 
Dracon  ».  Voici  un  échantillon  des 
arguments  qu'il  allègue  à  cet  égard. 
Aristote  (ch.  8),  en  exposant  le 
système  solonien  pour  l'élection  des 
magistrats,  dit  qu'anciennement  (xô 
yàp  àpyatov)  ils  étaient  désignés  par 
l'Aréopage.  «  Le  caractère  polémi- 
que de  cette  phrase  (contre  Isocrate 
naturellement},  dit  M.  Keil,  explique 
le  fait  singulier  (die  befremdende 
Thatsache)  qu'il  ne  soit  tenu  ici  aucun 
compte  du  système  draconien.  »  — 
Pollux,  IX,  61,  nous  apprend  que  dans 
les  lois  de  Dracon  les  amendes  étaient 
évaluées  en  têtes  de  bétail  ;  or,  dans  la 
«  constitution  de  Dracon  »,  il  est 
question  au  contraire  de  mines  et  de 
drachmes.  Trouver  une  contradiction 
entre  ces  deux  faits,  c'est,  d'après 
M.  Keil,  «  raisonner  suivant  ce  syllo- 
gisme :  César  avait  un  nez  d'aigle  ; 
donc  tous  les  grandi  hommes  ont  un 
nez  d'aigle  :  or  Lucius  a  un  nez  ca- 
nins ;  donc  Lucius  n'est  pas  un  grand 
homme  ».  —  J'ai  écrit  quelque  part 

te,  IV,  145),  que  la  «  constitution 

de  Dracon    »   mentionne  des  magis- 

teli  que   lei   prytanes   t\   lei 

1  pas  même  iioiii- 

<iu  temps  de  Solon,  où  An  il' 
étmmère   seulement    les    archonte*, 

•  In/e   •  t   Cillai   i  ■   |.    -. 

M.  Keil,  pour  me  convaincre  .!>•  mon 


erreur,  me  renvoie  à  Aristote,  Politi- 
que, 1321  B  1  à  1322  A.  J'ouvre  avec 
empressement  ce  passage  :  il  n'y  est 
pas  dit  un  seul  mot  des  magistratu- 
res athéniennes  ;  l'auteur  énumère 
simplement  les  magistratures  qui  se 
rencontrent  «  ou  peuvent  se  rencon- 
trer »  dans  une  démocratie  complète. 
M.  Keil,  à  propos  des  travaux  d'un 
de  ses  devanciers,  dit  qu'en  les  lisant 
difficile  est  saliram  non  scribere.  Pour 
une  dissertation  de  ce  genre  une  sim- 
ple épigramme  suffit  :  Noti  bona  quse 
nova  dat  ;  quse  bona,  non  nova  sunt. 
T.  R. 


10.  FRIEDRICH  KOEPP.  Uber  das 
Bildnis  Alexanders  des  Grossen. 
52tcs  Wiuckelmannsprogramm.  Ber- 
lin, Reimer.  ln-4°,  34  p.  3  pi. 

Examen  critique  des  principaux 
monuments  antiques  où  l'on  a  cru 
reconnaître  des  portraits  d'Alexandre 
le  Grand.  M.  Koepp  écarte,  un  peu 
sommairement  peut-être,  un  grand 
nombre  de  ces  prétendus  portraits 
qui  ne  sont,  selon  lui,  que  des  Apol- 
lons,  des  Soleils  ou  des  jeunes  Géants  : 
même  la  jolie  tête  de  Blenheim  Castle, 
reproduite  ici  pour  la  première  fois, 
ne  trouve  pas  grâce  devant  ses  yeux, 
ce  qui,  de  la  part  d'un  premier  édi- 
teur, est  un  bien  rare  exemple  d'im- 
partialité scientifique.  Les  principales 
statues  qui  résistent  à  l'épreuve  sont  : 
l'Hermès  du  Louvre  (Hermès  Azara), 
la  statuette  d'Herculanum  —  seuls 
représentants  authentiques  (?)  de  la 
tradition  lysippienne,  —  L'Alexandre 
Rondanini  à  Munich  (dérive  de  Léo- 
charèsî),  la  tête  du  Musée  Britanni- 
que originaire  d'Alexandrie,  et  peut- 
être  1'  «  lnopus  »  du  Louvre.  Il,  K. 
l'abstient  de  pari. m- du  sarcophage  de 

Bidon  ■  parce  onill  i  roula  traiter 

non  des  représentations  d'Alexandre, 
Biais  de  ses  portraits,  et  que  la  tète 
d'Alexandre  sur  le  sarcophap-  n'a  n-n 
d'individuel  ».  C'est  une  erreur  el 
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c'en  est  une  autre  que  de  ne  vouloir  re- 
connaître qu'une  seule  représentation 
d'Alexandre  sur  le  sarcophage  (la  tête 
coiffée  d'une  peau  de  lion),  alors  qu'il 
y  en  a  trois.  Ensuite,  il  est  illogique 
d'exclure  le  sarcophage  de  Sidon 
quand  on  traite  longuement  de  la  mo- 
saïque de  Naples,  qui  n'a  même  pas 
le  mérite  d'être  contemporaine  du 
conquérant.  La  vérité  paraît  être  tout 
bonnement  que  M.  Koepp  avait  ter- 
miné son  mémoire  avant  que  parût 
l'article  de  la  Gazette  des  Beaux- 
Arts.  N'eût-il  pas  été  plus  simple  de  le 
dire? 

T.  R. 


{{.LUCIEN.  Luciani  Samosatensis  li- 
bellus  gui  inscribitur  n  s  p  i  x  fj  ç 
Jltps-fpi^  ou  xsXeuxt.ç  recensuit 
Lionello  Levi.  Berolini,  apud  Weid- 
mannos,  1892.  In-8°,  54  p. 

La  nouvelle  édition,  purement  cri- 
tique, de  l'opuscule  de  Lucien,  par 
M.  Lionello  Levi,  repose  sur  l'étude 
de  cinq  manuscrits  du  Vatican  et 
d'un  manuscrit  de  Venise  jusque-là 
négligés  par  les  éditeurs.  M.  Levi  en 
a  tiré  d'heureuses  corrections  ;  il  au- 
rait même  pu  y  puiser  plus  hardi- 
ment et  ne  pas  laisser  dans  les  notes 
un  certain  nombre  de  leçons  excel- 
lentes. L'appar  il  critique  est  dressé 
fort  consciencieusement;  on  y  relè- 
verait même  un  soin  excessif  :  à  quoi 
bon,  en  effet,  signaler  les  fautes  d'ac- 
cent qui  se  sont  glissées  dans  les 
manuscrits  étudiés?  c'est  vraiment 
là  un  luxe  inutile. 

M.  E. 


12.  ERNESTUS  MAASS.  Aratea. 
(Philologische  Untersuchungen,  12tes 
Heft).  Berlin,  Weidmann,  1892.  In-8°, 
416  p. 

Ce   gros    volume,    écrit   en    latin, 
comprend    onze    dissertations    dont 


voici  le  contenu  sommaire  :  1.  De 
Achille  grammatico  Arati  interprète. 
Le  commentaire  d'Achille,  datant  du 
commencement  du  m0  siècle  après 
J.-C,  avait  été  publié  par  Vettori 
(1567)  d'après  un  Mediceus.  Maass 
donne  les  résultats  de  la  collation  de 
l'autre  manuscrit,  le  Vaticanus.  Les 
sources  d'Achillle  sont  très  sembla- 
bles à  celles  où  a  puisé  le  compila- 
teur des  scolies  du  Marcianus,  le  plus 
ancien  manuscrit  d'Aratus.  —  2.  De 
Arati  codice  Hipparcheo.  Dépouille- 
ment, en  vue  de  la  critique  du  texte 
d'Aratus,  du  commentaire  d'Hippar- 
que  sur  les  Phénomènes.  Le  texte  suivi 
parHipparque,  quoique  souvent  altéré 
par  les  copistes,  confirme  en  général 
les  leçons  du  Marcianus.  Une  douzaine 
de  variantes  utiles.  —  3.  De  Arati  in- 
terprelum  qui  fertur  catalogo.  Ce  ca- 
talogue a  été  conservé  par  le  Vatica- 
nus 191  ;  M.  en  donne  une  seconde 
version  moins  complète  d'après  le 
Vat.  381.  C'est  en  réalité  une  liste  des 
principaux  auteurs  sur  le  ciel  (oî  xspi 
xou  Tt6Xou  auvxaÇafjievoi)  qui  remonte  à 
un  Ilivai-  alexandrin  du  icr  sièle  après 
J.-C.  Renseignements  sur  les  trente- 
sept  auteurs  énumérésdans  cette  liste, 
en  particulier  sur  le  stoïcien  Boéthus 
de  Sidon,  une  des  sources  du  De  divi- 
natione  de  Cicéron.  —  4.  De  Cratete 
Mallota  Critique  détaillée  des  rensei- 
gnements sur  ses  travaux  homéri- 
ques. M.  distingue  trois  ouvrages  : 
A'.ôpôcoaiç,  Ilepl  Siopôiiasioç,  rO\xrio:f.i. 
Ce  dernier  traité  s'occupait  surtout 
de  cosmographie  et  de  géographie 
homériques.  Cratès  n'avait  pas  dressé, 
comme  on  l'a  cru,  un  «  globe  terres- 
tre »  de  10  pieds  de  diamètre,  mais 
un  tableau  de  cette  longueur,  don- 
nant la  carte  terrestre  d'après  Ho- 
mère. —  5.  De  Arati  scriptis  deperdi- 
tis.  Recueil  et  analyse  de  tous  les 
fragments.  Les  'Aaxpixdc,  en  cinq  par- 
ties, avaient  été  confondus  à  tort  avec 
les  Phénomènes.  —  6.  Memoriae  Arateae 
et  Hesiodeae.  Imitation  d'Aratus  chez 
les    auteurs  postérieurs,   y    compris 
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Y  Astronomie  du  Pseudo  Hésiode,  que 
M.  place  après  Aratus.  —  7.  Eudoxi 
Cnidii  fragmenta  ex  Hipparcho  co?i- 
lecta.  Il  s'agit  des  deux  ouvrages  en 
prose  (<I>a'.vô[xsva  et  "Evoutoov)  dont  le 
premier  a  servi  de  modèle  au  poème 
d'Aratus.  Aratus  ne  l'a  pas  suivi  aussi 
servilement  que  le  prétend  Hippar- 
que.  —  8.  De  Coo  poetariim  sodalicio. 
Aratus  aurait  composé  ses  Phénomè- 
nes à  Cos  et  en  aurait  donné  lecture 
au  cénacle  des  poètes  de  cette  école: 
ce  seraient  les  IvSpeç  du  vers  1.  —  9. 
Epimenidea  et  Archilochea.  Emprunts 
faits  par  Aratus  à  la  Théogonie  faus- 
sement attribuée  à  Épiménide.  —  10. 
De  Apollonii  Canobo.  Restitue  l'argu- 
ment de  ce  poème  d'Apollonius  de 
Rhodes,  qui  racontait  la  mort  et  le 
changement  en  astre  de  Canobos,  le 
pilote  de  Ménélas,  pendant  son  voyage 
de  Rhodes  en  Egypte.  —  11.  Anecdota 
Basileensia  et  Laurentiana.  Deux  ma- 
nuscrits de  Bàle  (préfaces  latines  des 
Phénomènes  de  Germanicus),  écrits 
dans  un  latin  barbare,  et  le  Laurentia- 
nus,  LXXXVII,  10,  ont  conservé  de 
notables  parties  des  catalogues  <f  étoi- 
les «l'Ilipparque  et  d'Ératosthène.  Le 
titre  de  l'ouvrage  de  ce  dernier  était 


II:v.  lutofiou  vcal  iroiÔTr}TO<;(? 


(paiyo- 


aivo)v.  —  Au  cours  de  ses  laborieuses 
recherches  M.  Maass  a  déterré  dans 
le  Ynlicanus  d'Achille  et  le  Marcianus 
deux  fragments  poétiques  nouveaux: 
t "  Aristophane.  '0  8è  'ApisTosav-r,;  ;v 
toîç  AatxaXcOffiv  èr.\  r.AioTpoirîoy  téÔtwti 
ta  5vO|Mt  TOÛ  IIÔAoj  /.ai  O'^Xuxw;  '  nôXo; 
tbOr*  èar-c'.v  •$  'v  KoXcijvÛ)  Exo-oùt.  xà 
;i  tautl  X*\  zï  zXxy.a  Xtoftl. 
■1'  Aivhi|(H|in-.Tf'  f/>/;ï,-  rc\tu(o)|ttVT) 
xov.'./r,...  ii,-~-.y  y.v.vJXo;  Wiior^  ir.l 
-','///. r,To;    tetipOOTSTO   (version    plus 

complète  du  fr.  120  B).  En'reranche, 
il  famlra  rayer  des  éditions  de  Calli- 

maque  In    prétendu    fragment   i-xtrail 

par    Schneider    du    De    hide,   c«    M 

-/  :i  -von  9Wt0%OUivOtO  Aéovtt). 

Implemeul  on  vers  d'Ara- 
/7«a?n.l51. 

A 1 1 «/ u s f . •  Mu  m  i 


13.  PAPYRUS  DE  BERLIN.  Mgyp- 
tische  Urkunden  ans  den  kbniglichen 
Mnseen  zu  Berlin.  A.  Griechische 
Urkunden.  1-3  Heft.  Berlin,  Weid- 
mann,  1892.  In-4°,  autog. 

Félicitons  hautement  l'administra- 
tion des  Musées  de  Berlin  de  s'être 
décidée  à  entreprendre  cette  publica- 
tion depuis  longtemps  attendue.  En 
faveur  du  service  qu'elle  rend  à  nos 
études  on  lui  pardonnera  même  le 
désordre  pittoresque  où  nous  sont 
offerts  ces  précieux  documents,  et  le 
mode  peu  élégant  de  reproduction 
adopté.  Deux  des  éditeurs-autogra- 
phistes,  Wilcken  et  Viereck,  ont  des 
écritures  fort  nettes  ;  mais  le  troi- 
sième, Krebs,  griffonne,  et  j'ai  peur 
que  sa  science  ne  se  ressente  quelque- 
fois de  sa  calligraphie,  par  exemple, 
lorsqu'au  n°  36,  à  l'excellente  leçon 
du  manuscrit  i>6p:v  o-jttjv  (=  où  tt.v) 
T-j/oûjav,  il  propose  de  substituer  uêpiv 

Les  documents  compris  dans  ces 
trois  fascicules  sont  presque  tous 
originaires  du  Fayoum  et  d'époque 
romaine.  On  y  trouve  de  tout-:  re- 
quêtes civiles  et  criminelles  adressées 
à  des  magistrats,  actes  de  vente 
(n°  13,  vente  d'un  chameau  entier), 
baux  (nos  3,  39),  stipulations,  juge- 
ments, procès-verbaux  de  débats 
judiciaires,  documents  administratifs 
relatifs  à  la  perception  des  impôts, 
déclarations  de  contribuables,  frag- 
menta de  comptabilité,  lettres  pri- 
vées (très  jolie  lettre  datée  de  Rome, 
n°  27,  par  un  marchand  de  blé  I 
plus  intéressant  et  le  plus  complet  de 
tous  les  documents  juridiques  est  un 
procès  en  succession  de  l'an  135 
(n°  19),  où  se  trouvé  potée  et  résolue 

la  question  du  droil  de  représenta- 
tion; nous  en  avons  parlé  plus  lon- 
guement dans  la  Nouvelle  Bévue  Ma* 
torique  do  droit,  1898,  n°  1. 

Puisque  l'occasion  s'en  présente,  li 

gnalona  tout  de  suite  ï  nos  lecteurs 

dans   un  des   derniers    lascicules    île 
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VHermes  (tome  XXVIII,  p.  161  suiv.) 
un  très  curieux  papyrus  de  Berlin, 
également  publié  par  Wilcken,  sous 
le  titre  Ein  neuer  c/riechischer  Roman. 
Ce  sont,  en  effet,  les  fragments  d'une 
histoire  romanesque  des  amours  de 
Ninus  et  de  Sémiramis  (le  nom  de 
cette  dernière  n'est  pas  prononcé). 
La  mère  de  Ninus,  0â|x6Ti  (nom  nou- 
veau), et  celle  de  Sémiramis,  Aepxeia 
(altération  de  Dercéto),  sont  sœurs. 
Le  passage  le  plus  remarquable  est 
celui  où  Ninus,  âgé  de  dix-sept  ans,  et 
déjà  célèbre  par  ses  exploits  guerriers, 
demande  à  Derceia  la  main  de  sa  fille, 
qui  n'en  a  que  treize,  et  justifie  cette 
demande  prématurée  par  des  sophis- 
mes  d'une  préciosité  rare  ;  au  même 
moment  la  «  jeune  fille  »  fait  en  bal- 
butiant des  aveux  analogues  à  sa 
tante  Thambé.  Dans  un  autre  frag- 
ment nous  assistons  au  début  d'une 
campagne  de  Ninus  contre  les  Armé- 
niens ;  la  composition  et  l'ordonnance 
de  son  armée,  qui  compte  150  élé- 
phants, sont  tout  à  fait  celles  des 
armées  des  successeurs  d'Alexandre. 
Cette  circonstance,  jointe  à  la  beauté 
de  l'écriture,  incline  M.  W.  à  l'idée 
que  le  roman  de  Ninus  pourrait 
bien  dater  des  derniers  Ptolémées,  ou, 
au  plus  tard,  des  premiers  Augustes 
(au  verso  du  manuscrit  sont  des  comp- 
tes du  règne  de  Trajan);  ce  serait 
alors,  suivant  lui,  le  patriarche  des 
romans  grecs  connus.  Mais  que  fait-il 
donc  de  la  Cyropédie?  En  réalité,  le 
roman  de  Ninus,  suivant  le  mot  de 
M.  Weil,  est  une  sorte  de  «  Cyropé- 
die alexandrine  ».  Notre  savant,  col- 
laborateur veut  bien  nous  communi- 
quer les  corrections  ou  conjectures 
suivantes  au  travail  de  Wilcken.  A, 
I,  1.  34.  Conserver  é]8appoi>v.  A,  III, 
1.  17.  Corriger  vôxotç  en  vôaoïç.  A,  IV, 
1.  25-26.  CH  yàp  T:ap8s[voç...  o]ùx  eôicpf- 
itetç  sito[pîÇexo  Xôjyouç  xûxr\(  i).  A,  V, 
1.  6.  Peut-être  jie[xà  tcJoXXou  x[o<jjjlou]. 
A.  V,  1.  12  suiv.  "Airavfxoç,  è'cp-rç,]  ptoi 
Xoyou  xâXXiov  i)  [atwTr*,]  Sia^éyïxat.Mïi 
tv  jxé  [[x  çp  t}  xô]v  è[AÔv  uïôv  ;  26,  1.  20-3, 


xâya  8è  x[oùx  àv  è<Ti]coira<;  xotoù- 
to'j  y£vo[x[évou.  'AXTvà]  fipaSùç  b  v6[xoç 
x[oïç  vjjx'fjtoi;  yajxwv.  B,  1  (à  titre  de 
«  restitution  très  conjecturale  »).  Où 

yàp  àTzt\d'&t\  [b  Nivo?  x]f,ç  |j.T,xpôc 
èvx&[ç  Ioû<jt\i  8'  •?ixo]X'Xoû8Ti<jev  àxa^- 
[aevoç]  xai  TT£pt£ppT,y}ii[vo<;  xat  où8]a;xwç 
ispoirpeic^î.  [Eîa^et  8]è  Saxpjwv  xai  xo- 
[jxiSf,  Sf.Xo;  è]%  xou  ay/f^axoç  [t,v  ïkô- 
ywç]  eip/Ôeiç  (ou  e'pyjtek?),  âxt  [ii[xp'.o<; 
w<v  •  à>va]n7}8ïiaajav  8è  aà[x¥p  4Ça& 
9]vï}ç  xal  PouXo[xé[vt,v  ÈAsy]î-ai  xauxa, 
iriéjaç  xetpa  xat;  yjapaiv  b  Ni'voç  [ecpOaae 
npojaenrwv.  —  B,  HT,  1.  1  :  w;  ëx[aç  b 

'Api-téviOç]    [AST2  TTOXXWV    [ôpÔXai    JJLUpt]â- 

8wv?  —  76.,  1.  7   :  ay[-ri[xa  xô   cptXijxôv 
àzav  hè\  xw[t  èjwcépw  adverbe]  etc.  — 
76.,  I.  29  :  'miré [a;  T.ioz\z\k^.ùvii  xai  xa- 
Oaxsp  [ûç,  <jxa8i]av  irpoTstvwv,  etc. 
T.  R.-H.  W. 


14  m  _  POLYBII  historiée.  Recen- 
suit  Frid.  Hultsch.  Vol.  IL  Editio 
altéra.  Berlin,  Weidmann,  1892» 
ln-8°,  xvi-368  p. 

Ce  second  volume  comprend  les  livres 
IV  et  V,  ainsi  que  les  fragments  des 
livres  VI-VIII.  La  préface  justifie  cer- 
taines innovations  orthographiques 
comme  aT,[xata(au  lieu  de  arjaeta)  dans 
le  sens  d'«  enseigne»,  «  guidon,  »  et  un 
petit  nombre  de  corrections  impor- 
tantes que  l'auteur  n'a  pas  osé  insérer 
dans  le  texte  (V,  28,  4  :  au  lieu  de  xa 
xaxà  xôv  «In^'.irirov  è'  !•  o>  xe^écoç  èaxi 
écrire  èS-wxsi^sv  wç  è'vi  jià&icrxa  ?).  Je 
n'ai  pas  bien  compris  la  note  sur 
axpaxTiyoî  Bitaxoç.  —  A  propos  du  fr. 
VIII,  25  sur  Xerxès  d'Armo^ata  il 
eût  été  bon  de  citer  au  moins  en 
note  le  fr.  53  de  Jean  d'Antioche  (F. 
H.  G.  IV,  557)  qui  confirme  la  date  du 
fragment  de  Polybe  et  fixe  l'emplace- 
ment de  la  scène  en  Arménie. 
G.Saxo. 


15.—  JEAN  PSICHARI.  Études  de  phi- 
lologie néo-grecque  publiées  par  J. 
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P.  —  Paris,  Bouillon,  1892  (92°  fas- 
cicule de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole 
des  Hautes-Études).  In-8°,  ccxi- 
377  p. 

Ce  recueil,  œuvre  collective  des 
élèves  et  du  maître,  témoigne  de  l'ac- 
tivitâ  toute  fraternelle  qui  règne  dans 
la  conférence  de  néo-grec  à  l'école 
des  Hautes-Études.  Voici  un  aperçu 
des  matières  dont  il  traite  :  leur  di- 
versité, même  donnera  une  idée  de 
l'étendue  et  des  ambitions  de  cette 
branche  nouvelle  de  la  philologie.  — 
M.  Ilesseling,  notre  collaborateur,  a 
étudié  l'histoire  de  l'infinitif  dans  les 
textes  écrits  depuis  Polybe  jusqu'à 
nos  jours.  Il  en  explique  la  dispari- 
tion graduelle  par  l'abus  qu'on  avait 
fait  dans  la  xoiv-fj  de  l'infinitif  employé 
substantivement,  abus  qui  aurait  fini 
par  faire  oublier  la  valeur  «  verbale  » 
de  cette  forme  Cette  explication 
est-elle  bien  satisfaisante?  un  usage 
et  un  abus  analogues  se  sont  ren- 
contrés dans  plusieurs  autres  lan- 
gues sans  entraîner  les  mêmes  consé- 
quences. La  vraie  cause  du  phéno- 
mène me  paraît  être  plutôt  la  chute 
du  v  final  dans  la  langue  parlée,  qui  ne 
permettait  plus  de  distinguer  l'infinitif 
d'avec  la  3e  personne  du  présent  indi- 
catif :  pour  éviter  la  confusion,  le 
romaïque  a  préféré  renoncer  complè- 
tement à  la  moins  nécessaire  des 
deux  formes,  l'infinitif,  qui  trouvait  un 
■necédanédans  les  subjonctifs  avec  vl 
—  M.  II.  Pcrnot  a  repris  la  question 
subsistances  (?)  dialectales  »  en 
grec  moderne,  dont  il  veut  réduire  le 
nombre  encore  plus  que  ne  l'a  fait 
Hatzidakis.  Pour  faire  toucher  du 
doigt  la  disparition  progressive  des 
anciens  dialectes  il  passe  en  revue  les 
principales  inscriptions  de  l'Ile  de 
Paros.  Cette  revue,  avouons-le,  est 
tii'dmi  i-  iiemt  instructive  et  l'on  ne 
comprend  pas  qu<-  l'auffiir  ait  musa 

cré   platieun  peget  i  L'igamen  de 
lin  .  ription    métrique  C.  I     <> 
pour  en  tirer  des  conclusions,  exactes 


d'ailleurs,  sur  le  triomphe  delaxoiv-fi: 
l'épigramme  est  signée  d'un  étranger, 
diovtknoc  MzyvT,;;!  —  M.  Lafoscade, 
dans  une  étude  intitulée  Influence  du 
latin  sur  le  grec,  a  réuni  et  groupé 
avec  talent  un  grand  nombre  de  faits 
intéressants  (t)  ;  cependant  l'idée  fon- 
damentale de  son  travail,  à  savoir 
que  les  Romains  auraient  cherché 
systématiquement  àimposerleur  lan- 
gue aux  provinces  grecques,  me  paraît 
inexacte,  ou  tout  au  moins  excessive  ; 
c'est  comme  si  l'on  disa  t  que  les 
Anglais  veulent  «  imposer  »  leur 
langue  à  l'Inde  parce  que  la  con- 
naissance de  l'anglais  y  est  nécessaire 
pour  occuper  certaines  fonctions 
administratives!  La  conclusion  «  Pour- 
quoi le  latin  a-t-il  échoué  en  face  du 
grec?  C'est  que  le  grec  avait  une  force 
de  r'sistance  supérieure  à  la  force 
d'attaque  »,  outre  qu'elle  ressemble  un 
peu  à  une  La  Palissade,  p'che  par  le 
m  "me  vi^e  d'expression  :  là  où  il  n'y 
a  pas  d'«  attaque  >»  il  ne  saurait  y 
avoir  de  «  résistance  ».  La  «  force  de 
résistance  »  du  grec  n'est  pas  d'ail- 
leurs aussi  grande  qu'on  le  prétend  : 
témoin  l'immense  domaine  d'où  il  a 
presque  disparu  au  profit  de  l'arabe 
et  du  turc  ;  témoin  aussi  la  «  barba- 
risation  »,  déjà  signalée  par  Strabon, 
de  l'Italie  méridionale,  et  que  suivit 
bientôt  celle  de  la  Sicile.  —  Au  même 
ordre  d'idées  se  rattache  le  Lexique 
dressé  par  M.  Triantaphyllidis  des 
mots  latins  dans  Théophile  (para- 
phrase des  Institutes)  et  les  Novelles 
de  Justinien.  M.  Psichari  a  tait  pré- 
céder ce  travail  d'une  introduction, 
où  la  tradition  des  mss.,  en  ce  qui 
concerne  le  mode  de  transcription  des 
mots  d'emprunt,  est  minutieusement 
épluchée.  —  Signalons  encore  le  un 

(l)llnurail  |iii  en  ajoute  tMMOOVp  'l'.uilii'-. 
ptt  MMflipto,  l.i  niciihoii  a  IphrodilUl  'l'un 
1T0tT(T^Î  'PtoJiaïltÔ;    ->l'l'''    l'niir  se   f.tuv    ■  - 1  » 

Indre  daai  Isa  BlUi  di  otttt  riDa  otrimM 

.     i.  i,    il  >ay«  >"i  potlt  latte 

il  fallait  que  ce*  provinciaux  cntnnlissenl  -a 
langue. 
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moire  de  M.  John  Schmitt  sur  1rs 
sources  de  la  Théséide  de  Boccace 
(Stace,  Dante,  les  faits  contempo- 
rains; point  de  prototype  grec)  et 
sur  la  traduction  romaïque  de  ce 
poème,  laquelle  n'est  pas  antérieure 
au  xvie  siècle;  enfin  le  court,  mais 
substantiel  article  de  M.  Krumba- 
cher  sur  l'étymologic  du  mot  arabe 
rifr  (zéro)  d'où  les  langues  occi- 
dentales ont  tiré  chi/J're,  ziff'er,  etc. 
D'après  M.  K.  sifr  ne  serait  qu'une 
transcription  du  mot  grec  <]>r\yopict 
pour  ^'fo^opta.  Déjà  Th.  H.  Martin 
avait  rattaché  l'autre  nom  du  zéro, 
sipos,  au  grec  <]/f|<poç. 

La  part  personnelle  de  M.  Psichari 
dans  ce  volume  est  considérable.  Non 
content  de  proposer  à  ses  collabora- 
teurs les  sujets  de  leurs  mémoires 
et  de  leur  en  fournir  souvent  les 
matériaux,  il  en  a  synthétisé  les  rér 
sultats  dans  une  longue  et  brillante 
préface,  qui  ouvre  à  la  philologie  néo- 
grecque  toute  sorte  de  longues  pers- 
pectives et  dont  certaines  pages  sont 
d'une  lecture  vraiment  charmante. 
Quel  dommage  que  cet  intéressant 
morceau,  ainsi  que  quelques  autres 
du  recueil,  soit  gâté  par  une  polémi- 
que au  moins  intempestive  contre 
Hatzidakis,  polémique  dont  le  ton 
s'écarte  constamment  de  celui  de  la 
pure  controverse  scientifique  !  M.  P. 
nous  dira  peut-être  que  c'est  Hatzi- 
dakis qui  a  commencé.  Molière  lui 
répondra  que  ce  n'est  pas  une  ex- 
cuse. Admettons  encore  que  H.  se 
soit  trompé  plusieurs  fois,  par  exem- 
ple lorsqu'il  a  pris,  d'après  Pape, 
le  nom  syrien  Mapiç  pour  une  alté- 
ration de  Mapioç  et  longuement  épilo- 
gue là  dessus.  Est-ce  une  raison  pour 
jeter  feu  et  flammes  et  pour  exclure 
de  la  volumineuse  biographie  dres- 
sée par  M.  P.  (83  pages!)  le  der- 
nier et  important  ouvrage  d'Hatzida- 
kis  (Einleitung  in  die  neugriechisehe 
Grammatik)  où  «  ce  savant  vraiment 
éminent  »  (pour  parler  comme  le  Psi- 
chari d'avant-hier)  a  résumé  les  résul- 


l.ils  de  ddUM  ans  de  recherches,  si 
Iriict neuses  pour  la  philologie  néo- 
hellénique? Et  puis,  en  vérité,  lequel 
de  nous  n'est  pas  écolier  par  quel- 
que endroit  ?  lequel  de  nous  n'a 
pas  à  se  reprocher  des  bévues  sou- 
vent grossières,  qui  devraient  rendre 
indulgent  pour  celles  d'autrui,  surtout 
cum  plnra  nitent  in  carminée  M.  P. 
lui-même,  dans  le  présent  volume, 
ne  s'est-il  pas  laissé  entraîner  par 
0.  Reliera  considérer  (p.  lxxi) àyysXoç 
comme  un  doublet  d'ofyyapoç  «  et  éga- 
lement persan  d'origine!  »  "Ayye^oî, 
un  mot  qui  se  lit  à  chaque  instant 
chez  Homère,  400  ans  avant  qu'il  fût 
question  des  Perses  dans  le  bassin  de 
la  Méditerranée  !  —  Mais  il  serait 
oiseux  d'insister.  Je  suis  persuadé 
qu'à  l'heure  actuelle  M.  Psichari  a 
déjà  reconnu  son  erreur  et  qu'il  n'y 
retombera  plus.  Tant  de  savoir  et  de 
talent  ont  droit  à  un  meilleur  usage 
qu'une  polémique  digne  des  maîtres 
d'école  athéniens. 

T.  R. 


16.  —  ALBERT  RABE.  Die  Redaktion 
der  Demosthenischen  Kranzrede. 
Gœttingen,  Dieterich,  1892.  In-8», 
65  p. 

Avant  de  traiter  la  question  indi- 
quée par  le  titre,  M.  Rabe  passe  en 
revue  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  le 
même  sujet,  et  ce  compte  rendu,  très 
exact  et  très  clair,  remplit  plus  d'un 
quart  de  sa  brochure.  Pour  ce  qui  me 
concerne  personnellement,  j'aurais 
mauvaise  grâce  de  ne  pas  être  satis- 
fait de  l'excellente  analyse  qu'il  donne 
de  mes  vues  et  de  ma  réfutation  de 
la  thèse  de  Kirchhoff.  M.  R.  pense 
comme  moi  que  notre  texte  d'un  dis- 
cours si  justement  admiré  de  tout 
temps  ne  se  compose  pas  de  deux 
parties  inconciliables  et  malencon- 
treusement réunies  après  la  mort  de 
Démosthène,  à  savoir  un  projet  de 
discours  abandonné  par  l'orateur  et 
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le  discours  qu'il  prononça  effective- 
ment à  l'audience.  Il  pense  aussi, 
comme  moi,  que  si  Ton  peut  signaler 
dans  la  première  de  ces  deux  parties 
un  certain  nombre  de  morceaux  insé- 
rés après  coup  par  l'auteur,  cela  ne 
constitue  pas  un  caractère  distinctif 
de  cette  partie,  mais  que  les  mêmes 
amplifications  peuvent  se  remarquer 
ailleurs.  Voici  maintenant  le  point  où 
nos  vues  se  séparent  :  j'avais  pensé 
qu'il  ne  fallait  pas  être  trop  curieux; 
dans  les  considérations  finales  la  part 
de  l'improvisation  et  de  la  dernière 
rédaction  est  plus  considérable  que 
dans  le  reste  de  l'ouvrage,  et  comme 
ces  èiuXoyixa  sont,  dans  ce  plaidoyer 
comme  dans  les  autres,  d'un  tissu 
assez  lâche,  je  m'étais  interdit  d'y 
rechercher  les  morceaux  que  Démos- 
thène  pouvait  avoir  écrits  avant  les 
débats.  M.  R.  est  plus  hardi,  il  dé- 
clare que  j'ai  eu  tort  de  m'arrêter  en 
si  beau  chemin  et  qu'il  est  indispen- 
sable d'aller  jusqu'au  bout,  en  appro- 
fondissant la  matière  à  la  façon  alle- 
mande (mil  deutscher  Grundlichkeit). 
J'aurais  été  heureux  de  voir  mes  re- 
cherches continuées  et  complétées; 
mais  tout  en  rendant  justice  à  la  sa- 
gacité de  M.  Rabe,  je  dois  avouer  que 
ses  raisonnements  ne  m'ont  pas  con- 
vaincu. 

Du  §  252  au  §  284,  Démosthène  com- 
pare sa  vie  et  sa  fortune  à  celles  d'Es- 
chine.  Dans  ce  morceau  tout  rempli 
d'allusions,  animé  de  l'ardeur  de  la 
lutte,  M.  R.  croit  pouvoir  démêler 
un  noyau  rédigé  par  l'orateur  avant 
l'audience  :  ce  sont  les  SS  252  à  269. 
Cependant  Démofthéne  y  repousse 
d'abord  le  reproche  que  sa  mauvaise 
fortune  se  serait  attachée  â  Athènes. 
Bsehine  l'avait  présenté  eomme  te 
mauraii  géoie  de  la  patrie.  Démoi 

tfaène  répond  avec  indignation  à  cette 

tton  perfide,  voiié  qui  n'est  doue 
pas   rédigé   d'avance.   Mail    la   suite 
inssi,  les  personnalité!  outrai 
sont  det  représailles  provoquée 

Jures  d'Eschine  :  l'orateur  le  d. 


clare  et  nous  l'en  croyons  volontiers. 
Sans  doute,  il  peut  avoir  médité 
d'avance,  écrit  même  quelque  chose 
de  ce  genre,  mais  la  forme  actuelle 
dénote  l'exaspération  de  la  lutte. 
Voyez  aussi  ma  note  sur  le  §  267,  qui 
contient,  ce  semble,  une  allusion  à  un 
passage  du  discours  d'Eschine. 

Plus  loin,  on  trouve  la  comparaison 
de  la  politique  des  deux  adversaires. 
M.  R.  dit  que  297-313  ne  devrait  pas 
être  séparé  de  320-323,  et  que  les  pa- 
ragraphes intermédiaires  314-319  ont 
été  insérés  japrès  coup.  J'ai  peut  être 
tort,  mais  je  trouve  que  tout  se  suit 
parfaitement.  J'ajoute  que  M.  R.  est 
obligé  d'écarter  aussi  du  projet  pri- 
mitif deux  morceaux  considérables, 
dans  lesquels  l'orateur  répond  (il  le 
dit  lui-même)  à  certaines  paroles 
d'Eschine  :  éliminations  d'autant  plus 
problématiques  que,  dans  les  deux  cas, 
elles  ne  laissent  plus  subsister  aucune 
transition  entre  les  tronçons  qui  res- 
tent. 

Si  nous  nous  refusons  à  suivre 
M.  R.  dans  ses  conjectures  sur  la  der- 
nière partie  du  discours,  nous  som- 
mes en  revanche  généralement  d'ac- 
cord avec  lui,  et  nous  l'étions 
d'avance,  pour  ce  qui  concerne  le 
corps  du  plaidoyer.  Au  nombre  des 
additions  déjà  reconnues  antérieure- 
ment, il  ajoute  les  §§  21  à  24,  avec 
raison,  je  crois.  Parlerons  nous  main- 
tenant de  l'exorde?  M.  R.  le  divise  en 
deux  parties,  et  il  estime  que  la  seconde 
de  ces  parties,  §  5-8,  est  ajoutée  après 
coup.  Démosthène  repousse  deux 
prétentions  d'Eschine  :  son  adver- 
saire voulait  l'empêcher  de  parler, 
sous  couleur  que  Ctésiphon  seul  était 
accusé.  Voilà  une  chicane  que  Démos- 
thène pouvait  très  bien  prévoir.  Es- 
chine  voulait  aussi  lui  imposer  l'or- 
dre de  sa  défense;  rolîà  m  que 
Démosthène  ne  pouvait  deviner.  Il  est 
étrange  d'attribuer   .i    une    .-miplilit'a 

leurs  le  |  B  "u  sel  discuté 
Il  premier  point*  et  a  la  rédaction 

primitive  le  S  2  où  ligure  le  second 
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point.  Aussi  l'auteur  est-il  obligé  d'éla- 
guer le  §  2  et  de  le  remanier  quelque 
peu.  Disons  que  la  raison  pour  laquelle 
il  fait  cette  dissection  nous  semble 
futile.  L'exorde  n'est  pas  long,  et  il 
eût  été  facile  à  Démosthène  de  le  re- 
manier, si  en  effet  sa  composition 
actuelle  présentait  une  incongruité. 
J'en  dirai  autant  de  la  discussion 
rapide  que  l'orateur  consacre  à  la 
légalité  du  décret  de  Ctésiphon.  Je 
crois  que  l'on  perd  son  temps  h  vou- 
loir y  distinguer  les  éléments  de  deux 
rédactions,  et  je  r ''tracte  re  ouê.  j'avais 
dit  à  cet  égard  des  S?  125-125. 

M.  R.  est  extrêmement  sévère  pour 
la  plupart  des  additions  postérieures. 
11  juge  qu'elles  interrompent  d'une 
manière  fâcheuse  la  suite  des  idées, 
et  qu'elles  déparent  la  belle  ordon- 
nance d'une  œuvre  bien  conçue.  Je 
confesse  avoir  donné  moi-même  dans 
ce  travers;  j'avais  critiqué  la  véhé- 
mente apostrophe  qui  suit  immédia- 
tement le  fameux  serment  (§  209)  ;  mais 
j'ai  fait  amende  honorable  dans  la  se- 
conde édition,  que  M.  R.  ne  semble 
pas  connaître.  Du  reste,  M.  Rabe  lui- 
même  corrige  à  la  fin  de  son  travail 
ce  qu'il  y  avait  d'excessif  dans  ses 
critiques  ;  il  reconnaît  qu'un  plaidoyer 
ne  saurait  être  ordonné  comme  un 
discours  académique  :  le  but  à  attein- 
dre, la  vigueur  des  coups,  l'efficacité 
du  discours  doivent  l'emporter  sur 
les  considérations  de  symétrie,  de 
beauté  abstraite  et  de  disposition  lo- 
gique.     . 

H.  W. 


17.  P.  BICHTER.  Zur  Dramaturgie  des 
JEschylus.  In -8°,  287  p.  Leipzig, 
Teubner,  1892. 

En  exposant  ses  idées  sur  la  Drama- 
turgie d'Eschyle,  M.  Richter  s'est  pro- 
posé un  double  objet  :  d'une  part, 
vérifier  par  une  étude  attentive  les 
opinions  accréditées  sur  la  valeur 
philosophique  des  œuvres  du  grand 


poète  ;  d'autre  part,  recueillir  et  inter- 
préter les  indications  qu'elles  nous 
donnent  sur  certaines  particularités  de 
la  mise  en  scène  alors  en  usage.  De 
ces  deux  points  de  vue,  le  second  n'a 
qu'une  importance  secondaire  pour 
l'auteur.  Nous  croyons  pourtant  qu'il 
tient  encore  trop  de  place  dans  son 
livre.  Les  indications  scéniques  qu'on 
peut  tirer  du  texte  d'Eschyle  sont  si 
vagues  qu'elles  ne  permettent  presque 
aucune  conclusion  certaine  :  il  eût 
mieux  valu  peut-être  laisser  complè- 
tement de  côté  cet  ordre  de  recher- 
ches qui  n'a  donné  à  M.  R.  aucun 
résultat  important.  —  Ce  qui  fait  vrai- 
ment la  valeur  de  son  livre,  ce  sont 
les  jugements  qu'il  porte  sur  les  in- 
tentions religieuses  et  morales  com- 
munément attribuées  à  Eschyle.  La 
critique  moderne  a  fait  de  lui  une 
sorte  de  théologien  de  la  scène,  sans 
cesse  préoccupé  d'éclaircir  le  sens 
obscur  des  vieux  mythes  et  visant  à  y 
découvrir  une  sagesse  profonde,  ina- 
perçue du  vulgaire.  C'est  contre  ce 
dogme  littéraire  que  M.  R.  proteste 
avec  beaucoup  de  force,  non  sans  rai- 
son. Analysant  en  détail,  —  un  peu 
trop  longuement  même,  —  chacune 
des  sept  tragédies  d'Eschyle  que  nous 
possédons,  il  montre,  par  une  dis- 
cussion serrée,  qu'elle  ne  se  prête 
pas  à  l'interprétation  qu'on  en  donne. 
Pour  lui,  le  poète  n'a  pas  de  philoso- 
phie propre,  pas  même  de  tendance 
persistante  et  réfléchie.  En  général,  il 
prend  les  légendes  telles  qu'elles  sont, 
il  les  accepte  sans  les  juger,  avec  les 
sentiments  ordinaires  des  hommes  de 
son  temps.  C'est  leur  valeur  dramati- 
que qui  le  touche,  non  un  prétendu 
sens  philosophique  qu'il  ignore.  S'il 
énonce,  à  propos  des  événements 
qu'il  met  en  scène,  de  hautes  pensées 
religieuses,  ce  sont  celles  que  chaque 
situation  dramatique  lui  suggère  ;  et 
par  suite,  ces  pensées  sont  changean- 
tes comme  les  situations,  parfois 
même  contradictoires.  Voilà  en  ré- 
sumé la  thèse  de  l'auteur.  On  pour- 
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rait  lui  reprocher  de  l'avoir  exagérée 
sur    certains    points.    Le    caractère 
cTÉtéocle  dans  les  Sept,  celui  d'Oreste 
dans  les  Choéphores  nous  paraissent 
appréciés  avec  une  certaine  raideur 
qui  ne  tient  pas  assez  compte  des  dif- 
ficultés d'un  art  naissant.  De  ce  que 
nous  ne  voyons  pas  ces  personnages 
discuter  avec  eux-mêmes,  hésiter,  se 
décider  de  nouveau,  il  ne  faudrait  pas 
conclure  que  le  poète  a  eu  l'intention 
bien  arrêtée  de  nous  les  représenter 
comme  des  instruments  aveugles  dans 
la  main  d'un  dieu  ;  nous  croyons  plu- 
tôt que  son  art  n'est  pas  encore  assez 
souple  pour  faire  sentir  constamment 
le  doute  sous  la  résolution,   la  fai- 
blesse dans  la  force,  l'affection  ins- 
tinctive dans   la   haine   déclarée;  la 
partie  dominante  de   sa   conception 
totale  étouffe  l'autre  ou  ne  la  laisse 
paraître  que  çà  et  là,  brusquement, 
par  un  mot,  par  un  cri,  par  une  ques- 
tion qui  trahit  l'angoisse.  Ces  échap- 
pées de    sentiment,    qui  sont    pour 
nous  peu  de  chose,  avaient  sans  doute 
une  tout  autre  valeur  pour  les  con- 
temporains ;   il   en  faut  tenir  grand 
compte  en  appréciant  les  intentions 
du  poète.  Sauf  cette  réserve,  —  assez 
grave  d'ailleurs,  —  nous  croyons  que 
M.  Itichter  a  en  général  raison.  Il  est 
dans  le   vrai  en  subordonnant  chez 
Eschyle  le  penseur  au  poète  tragique. 
Son   livre  mérite  d'être  lu  avec  ré- 
flexion,  car  il  est  de  nature  à  dissiper 
des  préjugés  autorisés  par  de  grands 
noms.  Peut-être  seulement  paraîtra-t- 
il  moins  nouveau   chez  nous  qu'en 
Allemagne;  car  la  plupart  des  idées 
•  pi  il  exprime  ont  été  déjà  proposées 
en  Franc»-,  avec  plus  de  modération, 
il  est  vrai.  Maurice  Choiset. 


18.  B.  RISBERG.  De  nonnullis  locis 
Agamemnonis  AKschgleie  scribendis 
M  foferpretoiuftf.  Commentai  i<>  aca- 
«Ifinicu.  l'p.sal,  1H".)I.  i\  li!)  p. 

Dtni  cet  essai  de  critique  H  d  in- 


terprétation, M.  Risberg  a  examiné 
environ  cent  cinquante  passages  con- 
testés du  texte  d'Eschyle,  principale- 
ment de  YAgamemnon.  L'auteur  est 
peu  favorable  par  principe  aux  cor- 
rections hardies  ;  il  est  persuadé  que 
tout  n'était  pas  excellent  dans  le  texte 
original  des  grands  poètes  dramati- 
ques d'Athènes,  et,  qu'en  refusant 
d'y  rien  admettre  de  faible  ou  d'obs- 
cur, on  risque  fort  de  vouloir  faire 
mieux  qu'ils  n'ont  fait  en  réalité. 
Voilà  pourquoi,  autant  que  possible, 
il  interprète  au  lieu  de  corriger.  Quel- 
ques-unes de  ces  interprétations  sont 
fines  et  justes;  par  exemple,  celle  des 
vers  383-84.  Mais,  dans  beaucoup 
d'autres  passages,  M.  R.  a  vrai- 
ment bien  l'air  de  tenter  une  tâche 
impossible  en  voulant  dégager  un  sens 
de  ce  qui  n'en  a  pas  (v.  125-29,  136-41, 
etc.),  ou  justifier  des  expressions  in- 
justifiables (1198-1200).  Les  correc- 
tions de  texte  qu'il  propose  çà  et  là 
sont  d'une  bonne  méthode  paléogra- 
phique ;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'elles 
soient  toutes  convaincantes.  Mais  la 
restitution  du  texte  de  YAgamemnon 
est  si  difficile  que  les  plus  habiles  n'y 
réussissent  que  rarement.  Le  travail 
de  M.  Risberg  devra  être  consulté  par 
les  éditeurs  futurs  du  texte  qu'il  a 
tenté  d'améliorer. 

M.  C. 


19.  SYRIANI  in  Hermogenem  Corn- 
mentaria.  Vol.  I.  Commentarium  in 
libros  IIspl  iSewv .  Edidit  Hugo 
Rabe.  Ribl.  Teubneriana,  1892. 112  p. 

Le   traité    nepl  ï6eu»v,    c'est-à-dire 

sur  les  caractères  des  différents  styles, 
est  la  plus  remarquable  ou,  si  l'on 
veut,  la  moins  médiocre  partie  de  la 
Rhétorique  d'Ucrmogène  ;  le  commen- 
taire qu'en  fit  Syrianus  au  connut  n 
c.  ni.  ni  du  v  siècle  présente  quelque 
intérêt,  notamment  par  les  nombreu- 
ses citations  d  ailleurs  qu'il  renferme. 
Ce   comment. lire   était    pour  là  plu* 
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grande  partie  inédit;  des  lambeaux 

s.uls  e1  «les  scolies  <ui  avaient  paru 
dans  différents  volumes  des  Rketort» 

graeci  de  Walz.  L'excellente  édition 
de   M.    Hugo   Rabe  a    été    préparée 

d'après  les  deux  seuls  manuscrits  con- 
nus, l'un  à  Venise,  l'autre  à  Messine  ; 
une  introduction  apocryphe,  mais 
beaucoup  plus  longue  que  la  préface 
authentique,  et  conservée  par  plu- 
sieurs manuscrits,  est  donnée  à  la  fin 
du  volume.  —  Le  Vendus  est  en  gé- 
néral très  supérieur  au  manuscrit  de 
Messine  (S),  qui  dérive  d'une  source 
indépendante  ;  pourtant  dans  certains 
cas  il  nous  semble  que  S  a  conservé 
une  meilleur  leçon,  par  exemple  dans 
l'important  fragment  de  la  t^vt, 
d'Isocrate  (fr.  10,  Mùller  =  p.  28,  Rabe, 
1.  5)  où  Rabe  imprime  Saoç  Se  ô  >.ôyo; 
(j.-^  Xoyoç  sttw  (i^pôv  yàp)  jj-ir^oè  è'[j.[X£Tpo; 
(xaTacpavèç  ydtp).  La  leçon  8Xuç  donnée 
par  S  et  d'autres  grammairiens  paraît 
préférable.  J'avoue  que  la  répétition 
de  Xôyoç,  pris  en  deux  sens  différents, 
me  paraît  aussi  bien  choquante.  Cp. 
Aristote,  Rhét.,  III,  8,  1  où  la  même 
pensée  est  mieux  exprimée. 

G.  Saxo. 


20.  THÊON  DE  SMYRNE,  philosophe 
platonicien.  Exposition  des  con- 
naissances mathématiques  utiles 
pour  la  lecture  de  Platon,  traduite 
pour  la  première  fois  du  grec  en 
français  par  J.  Dupuis.  —  Épilo- 
gue :  Le  nombre  de  Platon  (mémoire 
définitif).  Paris,  Hachette,  1892. 
In-8°  de  xxvni  et  404  pages. 

M.  Dupuis,  proviseur  honoraire, 
était  déjà  connu  par  ses  Tables  de 
logarithmes  à  sept,  à  cinq  et  à  qua- 
tre décimales.  Il  a  publié  en  outre,  à 
plusieurs  reprises,  une  étude  sur  le 
nombre  géométrique  de  Platon  (Ré- 
publique, VIII,  p.  546  B-C).  Il  revient 
sur  cette  question,  une  dernière  fois, 
dit-il.  Pour  montrer  l'importance  que 
lui  attribue  notre  mathématicien  hel- 


léniste, il  suffira  de  rappeler  que  ce 
mémoire  «  définitif  »  est  le  cinquième. 
La  préface  «lu  volume  résume  !<•  peu 

que  l"<»n  sait  et  que  l'on  saura  jamais 
sur  Théon  de  Smyrne,  un  contempo- 
rain de  Plutarque,  et  présente  une 
analyse  succincte  des  matières  trai- 
tées dans  son  livre,  composé  de  cinq 
parties,  savoir  :  1.  l'arithmétique; 
2.  la  géométrie  (plane)  ;  3.  la  stéréo- 
métrie (géométrie  dans  l'espace)  ;  4. 
l'astronomie;  5.  la  musique.  L'arith- 
métique, la  musique  et  l'astrono- 
mie sont  seules  parvenues  jusqu'à 
nous.  M.  D.  donne  la  bibliographie 
de  ces  trois  textes.  Il  ne  s'exagère 
pas  leur  portée  scientifique,  mais 
comme  il  le  dit  avec  raison,  «  l'his- 
toire des  sciences  peut  y  trouver  du 
moins  quelques  renseignements  uti- 
les ».  Il  a  collationné  plusieurs  ma- 
nuscrits de  Paris  et  ceux  qu'il  a  pu 
consulter  en  Italie,  en  Grèce  et  en 
Bavière.  Sa  préface  est  suivie  d'une 
«  Table  alphabétique  des  auteurs  cités 
dans  Théon  et  des  principales  ma- 
tières ».  Après  une  série  de  notes  qui 
sont  plutôt  des  excursus,  viennent 
un  Index  des  mots  grecs  qui  ne  sont 
pas  dans  les  dictionnaires  ou  qui  n'y 
sont  pas  avec  le  sens  que  leur  attri- 
bue Théon,  et  un  Index  des  mots  fran- 
çais nouveaux.  Le  travail  a  été  revu 
par  M.  P. -A.  Bertauld,  professeur 
agrégé  de  mathématiques.  Le  texte 
grec,  placé  en  regard  de  la  traduction 
est  celui  de  Hiller,  publié  en  1878 
dans  la  collection  Teubner.  Il  a  été 
quelquefois  modifié  soit  d'après  les 
manuscrits,  soit  d'après  les  conjec- 
tures du  traducteur,  qui  a  eu  soin  de 
toujours  indiquer  la  provenance  de 
ces  modifications.  L'interprétation  est 
généralement  exacte  et  se  lit  avec 
plaisir.  Le  grec  et  le  français  sont 
accompagnés  de  notes  courtes  et  so- 
bres portant,  les  unes  sur  la  consti- 
tution du  texte,  les  autres  sur  les 
rapprochements  ou  les  explications 
que  ce  texte  rendait  nécessaires. 
Quand  on  a  écrit  cinq  mémoires  sur 
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un  passage  de  Platon  et  que  Ton  croit 
tenir  la  solution  du  problème  qu'il 
soulève,  on  est  tout  excusé  de  consi- 
dérer  cette  étude  de  trente-six  pages 
rumine  la  partie  principale  d'un  gros 
volume.  La  place  nous  manque  pour 
exposer  l'argumentation  de  M.  D. 
disons  seulement  qu'elle  nous  a  sé- 
duit par  sa  limpidité.  Il  est  à  souhai- 
ter que  les  savants  qui  ont  combattu 
ses  conclusions  antérieures  exami- 
nent de  près  les  considérations  nou- 
velles apportées  dans  cet«  Epilogue.  » 
—  Une  lecture  rapide  nous  a  fait  ren- 
contrer dans  ce  volume  plusieurs 
assertions  qui  sollicitent  la  critique. 
P.  119,  1.  10  de  la  traduction  :  les 
récits  libyques,  ce  sont  des  contes 
africains  et  non  les  fables  de  Liby- 
cus.  P.  145,  7,  la  traduction  a  inter- 
verti l'ordre  du  texte.  L'auteur  dit  : 
on  obtient  la  corde  appelée  hyperhy- 
pate  la  même  que  la  diatone  (?)  des 
hypates.  P.  320,  10,  note,  1.  3  en 
montant  :  lire  sçeTepCÇtt**.  P.  335. 
Pourquoi  M.  D.  fait-il  stade  du  fémi- 
nin ?  P.  346.  Système  parfait,  etc.  On 
ai  nierait  à  trouver,  à  la  suite  de  ce 
tableau,  celui  du  système  conjoint, 
puisque  Théon  mentionne  quelques- 
unes  des  notes  appartenant  à  ce  Sys- 
tem. •  .  —  En  somme,  M.  Dupuis  a 
rendu  un  service  éminent  à  ses  con- 
frères en  mathématiques  et  l'on  ne 
saurait  trop  encourager,  par  ce  temps 
'renseignement  moderne,  la  vulgari- 
sation «les  textes  grecs  techniques, 
qui  feraient  de  plus  en  plus  lettre 
dote  pour  les  mathématiciens,  si  Ton 

ne  lei  r.iis.ut  point  paner  dans  notre 
langue. 

C.-K.  15. 


:  mi'  ÏDÎDE  TU  Hghth  booh  of 
Thucydbdet,  edited  witfa  introduc- 
tion, commenter^  •uni  critieaJ  notea 
\<\  i    <>    Tucker,  London,  m  icmil 

Lui.    m   19 .  wmi  .;_■  ;  p 


J'ill     pehl       V.illlllie      f.lll       partie 


d'une  série  de  classiques  où  ont  déjà 
paru  quelques  bons  ouvrages.  .Celui- 
ci  est  bien  fait.  L'éditeur  est  plutôt 
conservateur  en  critique,  ce  qui  ne 
l'empêche  pas  de  proposer  çà  et 
là  quelques  corrections  plausibles  ; 
mais  il  n'est  pas  de  ceux  qui  corri- 
gent toute  la  journée,  comme  Perrin 
Dandin  jugeait.  Malgré  la  destination 
scolaire  du  volume,  M.  Tucker  a  cru 
utile  de  montrer  discrètement  aux 
lecteurs  du  VIIIe  livre  de  Thucydide 
en  quoi  consistait  la  tâche  du  critique. 
Il  l'a  fait,  je  crois,  avec  compétence 
et  avec  goût.  Les  notes  explicatives 
aussi  sont  bonnes.  Ajoutons  enfin 
que  l'exécution  matérielle  est  char- 
mante. A.  C. 


22.  THUCYDIDE,  w\.J. Classen.  Dritter 
Band  (drittes  Buch).  3e  éd.  p.  J. 
Steap.  Berlin,   Weidmann,  1892. 

Dans  cette  réédition  de  Classen,  on 
retrouvera  le  principal  des  éditions 
précédentes,  c'est-à-dire  le  commen- 
taire explicatif,  presque  sans  chan- 
gement. La  constitution  du  texte  a 
subi  quelques  modifications.  M.  Steup 
a  voulu  faire  profiter  l'édition  de 
Classen  des  derniers  travaux  sur 
Thucydide  :  aussi  beaucoup  des  notes 
critiques  en  appendice  ont-elles  été 
entièrement  remaniées  par  lui.  Elles 
sont  intéressantes,  et  mène  quand 
on  n'est  pas  de  l'avis  du  nouvel  édi- 
teur, on  rend  justice  à  son  savoir  et  à 
sa  conscience,  Je  note  (5,  2)  une  faute 
d'impression,  èçovôov  pour  ifcoSov. 
A.  C. 


3.  chaules  \\  ili>sti;i\   i 

lions    nf    (hc    ai/irricii/i     school     of 
Mhrns    Oi    Ihr    llrramn     o/     Ar</<>\, 
1S!i_'.   Lnnilivs,  Williams  and    V>i 
lu   î",  20  p.,  8  planches  ph«>i.> 
graphi  nie . 

puMn.di.'ii  .inlieipée  est  des- 


148 


COMPTES    RENDUS    BIBLIOGRAPHIQUES 


lim'r  à  donner  au  public  archéologi- 
que un  avant-goût  des  résultais  des 
fouilles  fructueuses  exécutées  par 
l'école  américaine  à  l'Héraion  d'Ar- 
gos.  Les  fouilles  ont  porté  principa- 
lement sur  le  second  temple,  bâti 
par  Kupolémos  après  l'incendie  du 
premier  (423  av.  J.-C);  mais  on  a 
recueilli  en  outre  un  véritable  trésor 
de  menus  objets  (fragments  de  pote- 
rie, terres  cuites,  bronzes)  de  l'époque 
archaïque,  dont  plusieurs  offrent  de 
l'intérêt.  Du  temple  même  on  a  trouvé, 
outre  les  soubassements  :  1°  de  beaux 
fragments  de  décoration  architectu- 
rale (têtes  de  lion,  rinceaux);  2°  un 
beau  torse  nu,  provenant  d'une  mé- 
tope, excellent  travail  ;  3°  deux  têtes 
casquées  qui  présentent  une  analogie 
de  style  remarquable  avec  les  éphè- 
bes  de  la  Chasse  au  sanglier  sur  le 
sarcophage  lycien  de  Sidon  ;  4°  une 
tête  d'Héra  (?),  de  grandeur  natu- 
relle, en  marbre  de  Paros  où  M.  W. 
reconnaît  avec  raison  le  caractère 
«  polyciétien  »;  toutefois,  l'impres- 
sion que  donne  la  photographie  n'est 
pas  favorable  à  la  date  proposée  par 
le  savant  archéologue  (vc  siècle)  ;  nous 
verrions  plutôt  dans  cette  tête  une 
œuvre  du  iv°  siècle,  née  sous  l'in- 
fluence de  l'Héra  chryséléphantine  de 
Polyclète.  Notons  en  passant  une  tra- 
duction singulière  du  célèbre  dicton 
de  Polyclète  (Plut.  Quaest.  conv.  II,  3, 
2)  /aXe-TcwTocTOv  sïvai  t6  epyov  oxav  év 
ôvu^i  ô  it7|Xôç  yévriTai;  M.  Waldstein 
interprète  :  «  When  in  the  clay  he 
cornes  down  to  the  indication  of  the 
nails.  »  Est-ce  bien  cela? 

P.  Le  Beau. 


24.  G.  WEBER.  Dinair,  Célènes,  Apa- 
mée  Cibotos.  Besançon,  Delagrange 
Louys,  1892.  In-8°,47  p. 

Étude  historique  et  topographique 
sur  la  vieille  métropole  phrygienne, 
devenue  aujourd'hui  un  terminus  du 
chemin  de  fer  anatolien.  On  remer- 


ciera surtout  M.  Weber  des  deux  car- 
tes détaillées  qu'il  a  données  de  la 
ville  et  des  environs,  ainsi  que  du 
plan  de  la  très  ancienne  église  byzan- 
tine signalée  par  Arundell.  M.  Weber 
n'est  pas  seulement  très  bien  informé 
de  visu  de  la  topographie  de  la  région  ; 
il  connaît  aussi  à  fond  la  littérature 
moderne  de  son  sujet.  Nous  serions 
même  tenté  de  dire  qu'il  la  connaît 
trop  bien,  et  qu'il  s'approprie  trop 
volontiers  les  opinions  des  derniers 
savants.  C'est  ainsi  qu'à  propos  des 
célèbres  médailles  d'Apamée  au  type 
de  l'arche  de  Noé,  il  adopte  la  thèse 
de  M.  Babelon  (Mélanges  numismati- 
ques,  p.  165  suiv.)  sur  la  non-exis- 
tence d'une  tradition  phrygienne  du 
déluge.  Or  cette  thèse  est  infirmée,  à 
notre  avis,  d'une  manière  absolue  par 
les  textes.  Le  proverbe  xà  Nawaxou 
x^aûaat,  cité  par  Zénobius  (c'est-à-dire 
Didyme)  et  Etienne  de  Byzance  se 
trouve  déjà  chez  Hérondas  (III,  10) 
qui  écrivait  sous  Ptolémée  Évergète  : 
on  ne  prétendra  pas  qu'à  cette 
époque  la  colonie  juive  d'Apamée 
exerçât  une  telle  influence  qu'une  ex- 
pression, sortie  de  son  milieu,  fût 
déjà  passée  en  proverbe!  Et  puis  le 
nom  Nannacos  n'a  rien  à  faire  avec 
Hénoch  ni  avec  YAnunnaki  (?)  assy- 
rien ;  il  se  rencontre  dans  les  inscrip- 
tions de  Cos  (Inscriptions  of  Cos, 
nos  10e  et  160).  Enfin  il  n'y  a  aucun 
rapport  entre  la  légende  de  Nannacos 
et  ce  que  la  Bible  rapporte  soit 
d'Hénoch,  soit  de  Noé. 

T.  R. 


25.  GEORG  WENTZEL.  Die  Gbttinger 
Scholien  zu  Nikanders  Alexiphar- 
rnaka.  (Extrait  du  t.  XXXVIII  des 
Abhandlungen  de  la  Société  des 
sciences  de  Gôttingen).  Gôttingen, 
Dieterich,  1892.  In-4°,  95  p. 

Les  scolies  sur  les  Alexipharmaca 
de  Nicandre  ont  été  publiées  pour  la 
dernière  fois  par  Bussemaker,   dans 
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l'édition  Didot,  qui  n'a  fait  que  trans- 
crire et  corriger  dans  quelques  cas 
très  rares  l'édition  de  J.-G.  Schneider 
(1798).  Les  principaux  manuscrits  de 
ces  scolies  paraissent  être  le  Riccar- 
dianus  (R),  le  Perizonianus  (P)  et  le 
Gottingensis  (G),  ce  dernier  particu- 
lièrement utilisé  par  Schneider.  Une 
recension  complète  des  scolies  du 
Gottingensis  a  été  récemment  publiée, 
d'après  les  collations  de  feu  E.  Abel, 
par  R.  Vari  (Budapest,  1891).  M.  Went- 
zel  montre  que  cette  recension  est 
manquée,  l'éditeur  n'ayant  ni  bien 
distingué  les  scolies  de  mains  diffé- 
rentes, ni  su  déterminer  leur  rapport. 
Les  scolies  proviennent  de  deux 
mains  :  Gl  et  G2.  G2  appartient  à  la 
même  classe  que  R  et  P;  Gl  a  puisé 
dans  une  collection  analogue,  mais 
qui  avait  passé  par  les  mains  de  Tzet- 
■ès.  En  général  G2  n'a  fait  que  com- 
pléter les  notices  de  Gl  qu'il  avait 
sous  les  yeux;  comme  les  gloses  de 
G2  occupent  l'extrémité  de  la  marge 
et  les  interlignes  elles  sont  souvent 
en  mauvais  état.  M.  Wentzel  publie 
les  scolies  des  deux  mains  sur  deux 
colonnes  parallèles;  son  édition  pa- 
raît très  consciencieuse,  mais  l'utilité 
en  sera  assez  restreinte.  Peut-être  eût- 
il  iiiifux  valu,  au  lieu  de  ce  travail 
*  provisoire  »,  nous  donner  tout  de 
suite  une  édition  complète  des  scolies 
des  Alexiphp.rma.ca,  qui  fit  pendant  à 
«••lie  des  Theriaca  de  Keil  (dans  lïili- 
Hoo  «le  0.  Schneider,  1856;  les  scolies 
lexiph.  y  sont  simplement  réim- 
primées d'après  Busscmakcr). 

Auguste  Mh.iiki,. 


M  XÉNOPHON  inabatê.  Morceau* 
choisis,  par  /•'.  Dûrrbach,  Paris, 
I  Colin  s.  d.).  lu  12,  294  p. 

i       morceaui    reproduit        - 
rolume  représentent  eni  Iron  la  mol 
i  I nabote;  le  reste  est  remplacé 
P  m  ■!•  substantielles.  L  m 

traduction,  for!  développée  «.m  p,,-, 


analyse  dans  un  style  excellent  les 
autres  ouvrages  de  Xénophon  et  les 
apprécie  avec  équité.  En  parcourant 
les  notes  nous  avons  relevé  quelques 
assertions  douteuses.  Où  M.  Dûrrbach 
a-t-il  vu  que  xâpavoç  (le  titre  de  Cyrus) 
soit  un  nom  perse  (p.  76,  note  4)  ?  La 
darique  est  définie  (p.  79)  une  «  mon- 
naie d'or  à  l'effigie  de  Darius  »  ;  il 
vaudrait  mieux  dire  :  «  à  l'effigie  du 
roi  de  Perse  ».  La  grande  citation 
de  Mérimée  (p.  102)  est  certainement 
un  joli  morceau  de  français,  mais  les 
appréciations  historiques  y  sont  bien 
fantaisistes;  M.  Dûrrbach  aurait  pu 
et  dû  les  accompagner  de  quelques 
réserves. 

T.  R. 


27.  XENOPHON.  The  works  of  Xéno- 
phon translated  by  //.  G.  Dakyns 
in  4  volumes.  Vol.  11.  In-8°,  xci- 
395  p. 

Ce  volume  renferme  les  cinq  der- 
niers livres  des  Helléniques  et  les 
petits  traités  historiques  (Agésilas, 
les  deux  Constitutions,  les  Revenus) 
avec  introduction,  cartes  et  index.  La 
traduction  m'a  paru  exacte  et  d'une 
lecture  facile  ;  çà  et  là,  on  est  choque 
par  quelques  expressions  trop  moder- 
nes, comme  p.  277  {Const.  d'Athènes, 
I,  9)  «  the  better  class  will  not  suffer 
crack-brained  fellows  to  sit  in  coun- 
cil  or  to  speak  or  vote  in  Parlia- 
ment  »  (^éfetv  où8è  èxxVrçaiaÇeiv).  Les 
notes  très  concises  donnent  l'essen- 
tiel ;  mais  souvent  l'éditeur  aurait 
mieux  fait  d'expliquer  brèvement  ce 
qui  a  besoin  d'explication  que  de  peu 
royer  â  <l<s  ouvrages  qui  ne  sont  pas 
h  portée  de  Ions  1rs  I 

Auguste    Mil  IIKL. 


27.  El  HIP1DE    \m  jewahlte  Tragfl- 
diendes  Euripi  Biudcben. 

Die  Baechmi  DritteÀuftage,  Rrklirl 
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von     Ewatd    Bruhn.    (1)    Berlin, 
WYidinaim,  1891.  îv  e1  150  p.,  petil 

il.-S". 

T/ic  Bacchae  of  Buripides,  wiih  a  re- 
vision of  the  lexl  and  a  cdmmen- 
tary,  by  Robert    Yelverton  Tyrrell, 

-  Litt.  D.,  regiua  professor  ofGreek 
and  iviiow  of  Trinity  Collège,  Du- 
blin. London,  Macmillan,  1892. 
i  wmi  d  159  p.  petit  format. 

M.  Bruhn,  élève  de  Wilaniowitz- 
Moellendorf,  nous  donne  une  édition 
des  Bacchantes  qui  se  distingue  avan- 
tageusement  de  la  plupart  des  éditions 
destinées  aux  jeunes  étudiants.  Son 
commentaire  est  alerte,  vivant,  nulle- 
ment pédantesque.  M.  Tyrrell,  qui 
avait  publié  les  Bacchantes  une  pre- 
mière l'ois,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  ad- 
mire aujourd'hui  ce  chef-d'œuvre  delà 
vieillesse  d'Euripide,  comme  il  dit  lui- 
même,  avec  plus  de  jugement,  et  nous 
offre  un  travail  longuement  mûri.  Il 
ne  connaissait  pas  celui  du  jeune  édi- 
teur allemand  ,  mais,  comme  lui,  il 
veut  faciliter,  par  une  Introduction, 
l'intelligence  d'un  drame  aujourd'hui 
unique  dans  la  littérature  ancienne, 
et,  comme  lui,  il  n'admet  pas  que  le 
poète  ait  fait  amende  honorable  vers 
la  fin  de  sa  vie  et  se  soit  converti  à 
une  espèce  d'orthodoxie  païenne.  Les 
vues  des  deux  éditeurs  sont  cependant 
loin  de  s'accorder.  M.  T.  estime  que 
les  maximes  proclamées  par  le  chœur 
des  Bacchantes  ne  diffèrent  que  par 
une  nuance  des  sentiments  professés 
par  Euripide  dans  Hippolyte,  dans 
Médée,  dans  Hercule  et  ailleurs.  A  l'en- 
tendre le  poète  philosophe  avait  tou- 
jours combattu  le  rationalisme  des 
sophistes  et  s'était  efforcé,  comme 
Soerate,  d'épurer  les  croyances  popu- 
laires en  les  acceptant.  M.  Bruhn,  au 


(1)  Voir  un  compte  rendu  plus  sommaire  de 
cette  édition  Bévue,  IV,  410,  où  le  nom  de 
l'éditeur  a  été  imprimé  constamment  Braun 
au  lieu  de  Bruhn. 


contraire,    se   refuse  à  croire  qu'en 

prêohanl  ce  que  nous  appellerions  la 
foi  du  charbonnier,  le  chœur  exprime 
les  convictions  religieuses  du  poète; 
il  cherche  et  il  trouve  en  certains 
passages  des  réserves  et  des  protes- 
tations assez  claires  pour  un  lecteur 
attentif.  Nous  avons  toujours  été  de 
ce  dernier  avis,  et  nous  appelons  par- 
ticulièrement l'attention  du  lecteur 
sur  l'interprétation  des  vers  895-896 
(p.  23).  Sans  entrer  ici  dans  une  dis- 
cussion qui  demanderait  de  trop  longs 
développements,  nous  nous  borne- 
rons à  une  seule  remarque.  Les 
Bacchantes  ont  été  écrites  pour  le 
théâtre  d'Aigai,  pour  un  public  pas- 
sionnément adonné  au  culte  fanatique 
de  Dionysos  :  dans  un  pareil  milieu 
le  poète  n'avait  pas  son  franc  parler 
comme  à  Athènes,  et  il  était  obligé  de 
mettre  une  sourdine  à  l'expression  de 
ses  sentiments  personnels.  Nous  ne 
pensons  pas  que  les  vers  28 A- 297, 
dans  lesquels  Tirésias  sauve  un  mythe 
étrange  au  moyen  d'une  explication 
sophistique,  soient  de  la  main  d'un 
interpolateur.  M.  Tyrrell,  qui  les 
écarte  avec  Dindorf,  cite  cependant  et 
développe  lui-même  une  très  juste 
appréciation  de  ce  morceau  par  Prof. 
Jebb.  Les  vers  correspondants  de  Pen- 
thée,  242-246,  doivent  aussi  être 
maintenus  après  correction,  car  ils 
sont,  eux  aussi,  en  mauvais  état.  Une 
difficulté  peut  se  lever  par  la  sup- 
pression d'une  virgule  : 

'Exsîvo;  slvai  cpi^i  A.ôvjtov  6eôv, 
excivoç  iv  [it\pC)  xox'  eppacpôat  Aiôç 
5ç  s'ititupoûxat,  >vajj.-ir!xatv  xepauvtaiç. 

Le  dernier  vers  contient  le  sujet  de 
l'infinitif  apparat,.  «  11  prétend  qu'un 
enfant,  en  réalité  consumé  par  la 
foudre,  fut  cousu  dans  la  cuisse  de 
Zeus.  » 

Les  deux  éditeurs  n'ont  touché  au 
texte  qu'avec  réserve,  sans  abuser  des 
conjectures.  Au  vers  102,  ofypav  6f|p6- 
xpocpov,  pour  GTiporpôcpoi  (périphrase 
de  8p  aaovxa?)  est  une  conjecture  plau- 
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sihlo  de  M.  Tyrrell.  Au  vers  200,  oûS' 
hz'jç-.Z/j'xizbx  'oûoèv  -0'iito;x£T6a,  vulg.) 
est  une  excellente  rectification,  sans 
changement  matériel,  de  M.  Brubn. 
C'est  ainsi  que  les  Grecs  disent  èyye- 
aîv.  êvxpu®ôv,  ivu6ptÇsiv  xivt.  Au  vers 
530  T.  supprime  avec  raison  les  mots 
parasites  o'iav  oïav  ôçydcv,  au  commen- 
cement de  l'antistrophe,  tandis  que  B. 
suppose  une  lacune  peu  probable  au 
début  de  la  strophe.  Au  vers  359  B. 
conserve  la  leçon  ptéjxTjvaç  •    r.or,   xal 

:;'tt,-  cppevûv.  T.  écrit  avec  Bad- 
ham,  iz.zz-zôis.  Nous  pensons  que  le 
devin  faisait  pressentir  le  dénoue- 
ment en  disant  à  Penthée  : 
f.or,  pi|A7}vaç,  y. ai  itplv  é  xorx^v  a  :  cppevwv. 
Au  vers  50G  la  leçon  où*  otu6'  8xt 
Çfjî  n'offre  pas  de  sens.  Bruhn  écrit  o 
/v/^si;,  conjecture  qui  lui  a  été  sug- 
gérée par  Wilamowitz.  On  peut  aussi 
pensera  8  xt  yyî,;  Cf.  Blass,  Ausf.gr. 
Gr.,  II.  p.  573).  Au  vers  1157  on  peut 
hésiter  entre  8'  ôicXkjjxôv  "A-.gx  (Wil.) 
et  x'  licaxxôv  "A'.oav  (T.)  pour  xs  aciffxàv 
A. or/.  Tout  en  désapprouvant  les 
conjectures  inutiles,  on  s'étonnera  de 
Pentétemenl  de  l'éditeur  anglais  à 
conserver  La  leçon  «péireiç  Si  Krffifiou 
w  pop?Q  !x'-?i  quand  |xop-fr,v 
Ml    une  correction  aussi   facile   que 

-aire.  Pour  ce  qui  est  de  l'inter- 
prétation. II.  Tyrrell  nous  semble 
parfois  trop  enclin  à  expliquer  quand 
même  des  passages  gâtés  ou  insuffi- 
sammenl  corrigés.  En  somme,  nous 
les  étudiant!  à  consulter 
les  deox  éditions  ;  ils  trouveront  â 
prendre,  et  aussi  &  laisser,  tantôt  dans 
l'une,  tantôt  dans  l'autre. 

II.  w. 


/  DM.  '  "i  GNY.  Extrait*  des  au< 

teuré  V  -  ont  la  géographie 

et  l'histo  Gaules.  Tome   VI 

dernier  .    par   Henri    Lebègue. 

I'm  i     R< tard,  1892,  In  B»,  \\i\ 


>i  1 1 1. 1 


pn  ique   entièrement 


dû  à  M.  Cougny,  termine  la  longue 
et  méritoire  entreprise  de  notre  re- 
gretté collègue,  qui  a  rendu  et 
rendra  tant  de  services  aux  études 
d'antiquités  nationales.  On  sait  que  le 
premier  volume  de  la  collection  était 
consacré  aux  géographes,  les  quatre 
suivants  aux  historiens  ;  celui-ci  com- 
prend les  philosophes,  les  poètes  et 
les  «  écrivains  divers  ».  Nous  ne 
saisissons  pas  très  bien  le  principe  de 
cette  division.  Pourquoi  Jamblique 
n'est-il  pas  classé  parmi  les  philoso- 
phes ?  Pourquoi  Dioscoride  et  les  Géo- 
poniques  le  sont-ils?  Pourquoi  Lucien 
revient-il  deux  fois,  comme  philoso- 
phe et  comme  «  écrivain  divers?  » 
Mieux  eût  valu  évidemment  fondre 
ces  deux  rubriques  en  une  seule.  De 
même  les  extraits  de  Timée  et  d'Apol- 
lodore  (p.  169)  qui  avaient  été  oubliés 
au  tome  II  auraient  dû  être  classés 
dans  un  Appendice  et  non  pas  réunis 
aux  <(  écrivains  divers  ».  Enfin  dans 
chaque  section  il  eût  fallu  suivre  l'or- 
dre chronologique  et  ne  pas  ranger, 
par  exemple,  Lucien  après  les  Géopo- 
niques!  Nous  nous  permettons  aussi 
de  regretter  que  M.  Lebègue,  éditeur 
de  ce  volume,  ait  cru  devoir  «  par 
respect  envers  son  prédécesseur  » 
conserver  pour  la  transcription  des 
noms  propres  un  système  qu'il  dé- 
sapprouve et  qui,  en  effet,  n'est  pas 
défendable.  Il  ne  s'en  est  écarté,  nous 
dit-il  (p.  v),  que  dans  les  traductions 
qu'il  a  fournies  lui-même  :  de  Ç€  u"in 
bre  est  celle  de  quelques  inscriptions 
de  Pergame  relatives  aux  victoires 
d'Attale  (p.  ici);  M.  L  y  traduit  leTo- 
XtffTodtytot  du  texte  parTolistobogiens  : 
c'est  précisément  un  «les  cas.  rares 
nu  il  aurail  mieui  valu  conserver  la 

for du  texte,  qui  est  probablement 

préférable  .'i  celle  de  Itte  Liw.  Nom 

n'insisterons  pas  sur   quelques  laru 

Me  exemple,  les  textes  des  \t,h- 
ehabies  sur  les  Galates    m  iui  quel- 

QOteS,     peu    au     curant     de    la 

science  (p   H,  nota  I    p 

-•te  r  Nous  .n i  mieux  remercier 
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2kl.  Lebègue  dei  excellents  index  qui] 
B  dressés  pour  tout  l'ouvrage  et  qui 
faciliteront  singulièrement  les  recher- 
ches. Souhaitons  maintenant  qu'il  se 
trouve  un  savant  assez  dévoué  pour 
consacrer  aux   Extraits  des  auteurs 


lutins  concernant  les  Gaules  un  re- 
cueil <|ui  aérait  le  pendant  de  celui-ci, 
et  achève  de  rendre  inutile  te  1  ' 
volume  de  Dora  Bouquet. 

T.  R. 


ADDENDA   &    CORRIGENDA 


=  M.  Henri  Weil  nous  propose  les  corrections  suivantes  au  texte  du  Frag- 
ment anonyme  sur  Alexandre  le  Grand  (Revue,  V,  320  suiv.)  :  L.  12  (wç  èitl  tô 
izolb  xàç  voeu;  àvaxoir^vat  tô  uSwp  xal  èTzo%z"Ckai).  Lire  :  wç  sirl  xoXo  àvaxo-rc^vai 
tô  uSwp  xaï  Tàç  vauç  iTîoxeT);ai.  —  L.  27  (eîSwç  [xèv  xal  tô  Sya/p-rçaTOv  toû  tottou, 
[3ou)v6|i.evo<;  ôè  Soxeîv  tôttov  èxXeysaOai).  Lire  :  où  pou>»6|j.evoç.  —  L.  43  (xal  8tà 
touto  tio  an3<j|i.u>  xaTsa/éÔTi).  Les  mots  8tà  touto  tw  —  article  impossible — doi- 
vent cacher  un  adjectif  verbal  ou  un  superlatif  déterminant  <7ita<j[iw.  —  L.  75 
(ixoôaaç  8è  'AAéS-avSpoç  7}8éa6iri  scpT,).  Lire  :  TjSéto;  slaiê-r).  —  L.  78(auTfî  nspiv^yo- 
véjvai...)  N'a  pas  le  sens  voulu.  Peut-être  nepi[nXax'îV]7ai.  —  L.  80  (Taû[Ta  7coiu>v]). 
Peut-être  Taujra  àxoûaaç].  —  L.  102  (StaœOstpouivouç).  Sans  doute  àvaipoujxévo'Jî. 

=  Notre  ami  M.  le  docteur  Otto  Schulthess,  professeur  à  Frauenfeld  (Suisse), 
nous  signale  un  intéressant  rapprochement  entre  la  formule  du  Serment  de 
Chersonèse  {Revue,  V,  403  suiv.)  et  un  passage  du  serment  des  bouleutes  athé- 
niens, qui  n'avait  pas  été  remarqué  jusqu'à  présent.  On  lit  dans  le  Plaidoyer 
Contre  Philon  (Lysias  XXXI,  31)  :  "Eti  8è  év8u|XT|8TjTs  noiwv  àv  ujxtv  Soxeî  outoç 
opxiov  cppovTi'aat  ....  tj  nota  àv  ànoppriTa  TT,pfjaat,  5ç  où8è  Ta  TrpO£tpT,[xéva 
no^aai  T^iWe.  M.  Schulthess  conclut  avec  raison  du  contexte  que  les  mots  sou- 
lignés faisaient  partie  du  serment  des  bouleutes  (sur  les  autres  fragments  de  ce 
serment,  cf.  Gilbert,  Griech.  Staatsalt.,  2e  éd.,  I,  p.  297)  et  leur  compare  les 
1.  25-27  de  l'inscription  de  Chersonèse  :  Kal  oùx  sycpspojxuOTiaw  twv  àitopp^Tuv 
ouôèv  X.  T.   X. 


Le  Puy.  —  Imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  23. 


INSCRIPTIONS  D'IASOS 


Les  inscriptions  qu'on  va  lire  proviennent  de  la  ville  cTIasos 
en  Carie,  d'où  elles  ont  été  transportées,  en  majeure  partie  au 
mois  de  mars  1887,  à  Constantinople.  Les  matériaux  sur  lesquels 
elles  sont  gravées,  blocs  de  marbre,  piédestaux,  tambours  de 
colonnes  en  calcaire  bleuâtre,  avaient  été  utilisés  pèle  mêle  à 
l'époque  byzantine  pour  la  construction  ou  la  restauration  d'un 
mur  aujourd'hui  en  ruines.  L'administration  ottomane  voulait 
les  employer  à  son  tour  à  la  construction  de  la  jetée  de  Bebek, 
mais  le  directeur  du  Musée  impérial,  S.  Exe.  Hamdy  Bey,  ayant 
reconnu  l'intérêt  scientifique  de  cette  cargaison  de  pierres,  la 
retint  dans  la  cour  du  musée  de  Tchinli  Kiosk  où  elle  est  encore 
déposée  aujourd'hui.  Toutefois,  un  certain  nombre  de  ces  blocs, 
notamment  ceux  qui  renfermaient  les  inscriptions  publiées  par 
M.  Hicks  d'après  des  copies  de  M.  Long,  semblent  avoir  disparu 
depuis  cette  époque  :  du  moins,  je  ne  les  ai  pas  retrouvés  lors  de 
mon  dernier  voyage  à  Constantinople  (novembre  1890)  où  j'ai 
profité  de  quelques  heures  de  loisir  pour  prendre  copie  de  toute 
la  collection.  Ces  copies,  prises  à  la  hâte  et  dans  de  mauvaises 
conditions  —  en  partie  par  une  pluie  battante  —  laissaient  à 
désirer;  heureusement,  j'ai  pu  contrôler  les  textes  les  plus  impor- 
tants sur  des  photographies  ou  des  estampages  gracieusement 
communiqués  par  l'administration  du  Musée.  Je  ne  Regrette 
même  pas  les  circonstances,  indépendantes  de  ma  volonté,  qui 
on!  retardé  cette  publication  jusqu'aujourd'hui;  grâce  à  ce  re- 
iiid,  j'ai  pu  demander  et  obtenir  de  M.  Joubin,  actuellement  con- 
lervateur  du  Musée  de  Constantinople,  la  collation  intégrale  de 
toutes  nos  inscriptions  sur  les  pierres  originales.  CTesl  un  service 
donl  je  tiens  à  le  remercier  une  Cois  de  plus  el  bien  vivement. 

ti 
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Les  antiquités  et  les  inscriptions  d'Iasos  ont  été  déjà  l'objet  de 
nombreuses  publications  auxquelles  je  renverrai  dans  la  suite  de 
ce  travail.  Sur  l'histoire  et  la  topographie  de  la  ville  on  consul- 
tera surtout  les  articles  de  Hicks  {Journal  of  hellenic  studies,  VIII, 
1887,  p.  83-118)  et  de  Judeich  (Athenische  Mittheilungen,  XV, 
p.  137-155).  Quant  aux  inscriptions  on  les  trouvera  dans  les 
recueils  suivants  :  Corp.  inscr.  graec.  II,  2671-2690;  Corp.  inscr. 
lat.  III,  Supplément  (1er  fascic),  nos  7153-4  (p.  1291-2);  Greek  ins- 
criptions in  the  Brilish  Muséum,  Part.  III,  sect.  1  (1886),  nos  420; 
440-5;  Le  Bas  et  Waddhïgton,  Asie-Mineure,  5e  partie,  nos  251- 
312  (p.  86  suiv.);  Dittenberger,  Sylloge,  n09  77,  116  et  399;  Bulle- 
tin de  correspondance  hellénique,  V,  491-506;  VIII,  218  suiv.;  454 
suiv.  (1);  XI,  76;  213  suiv.  ;  XIII,  23;  XIV,  .614;  XV,  545-7;  Revue 
archéologique,  XIII,  23;  Athenische  Mittheilungen,  XIV,  107  suiv. 
(nos  59-62);  XV,  137  suiv.  ;  Journal  of  hellenic  studies,  VIII  (1887), 
p.  83-118;  IX  (1888),  p.  338-342;  Classical  Revieiv,  1887,  p.  176 
et  317;  1889,  p.  333;  Mooastov  xa-.  ÉnêXioô^xT)  de  l'École  évangélique 
de  Smyrne,  III,  49;  V,  61.  Cette  liste,  où  plusieurs  numéros  font 
double  emploi,  n'a  pas  la  prétention  d'être  complète  (2). 

I.    DÉCRETS. 

1.  Bloc  de  marbre  ébréché  à  gauche.  Bons  caractères  de  l'épo- 
que alexandrine.  Estampage  (3). 


//OYMHN02A())POAl2in ////////// 
//  TniAHMniEKTHIIITAMENOYPOIEIAnNIOI 
/  /  IOYErEITATEINYM(t)OAnPOIAPTEMIAn 
//  IPENEPElAHMHN0AnP02IATP0KAEI0Y2 
5    //KAPNAIIEYIPOAAOïrmMnOA.  .  ONXPH 
/ /  MOirErENHTAIEINAlAYTONPPOZENONTH 

(1)  Je  n'ai  pas  réussi  à  identifier  le  renvoi  IX,  48  donné  par  la  Table  décen- 
nale du  Bulletin. 

(2)  J'emploierai  les  abréviations  C.  I.  G.;  Br.  Mus.;  Waddington  ;  B.  C.  H.  ; 
A  th.  Mit  t.  ;  Journal. 

(3)  Une  autre  face  de  ce  bloc  porte  une  inscription  très  mutilée  dont  on  ne 
voit  que  quelques  mots  épars. 
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//AEniAEAOïeAlAEAYTniKAIPOAITEIANME 
//XONTinANTONONArKAIOIAOïnOinOAITAi 
/  /  TEXniINYPAPXElNAEAYTOITAYTAKAITO 
10    /  /  EKrONOIIAYTOYTOAEtH(|)l2M AANArPA+A 
/  TOYINEnrOIAITOYIENEITnTAIENTH 
////PA2TAAI 

Un  blanc  de  A  lignes. 

I  niITE(|>ANH(t>OPOYAPOAAnNOITOYMETA 
////YIIONrPAMMATEniAEAITYNOMOYTOY// 

['Et:',  axscpavrjcpopoo  tou  8s7va 

tou  Selva,  Ypa^fJ-aTstoç  os  toû  osïva...] 

,.]ou  jxtjVÔç  'Acppoôtatwfvo;  •  "EooÊjsv  ttji  J3ooXtji 

xal]  Ttoi  or^un,  extt)'.  taTa|jivou,  ÏIoaEtôwvto; 

...]iou  sitsaxaTSt,  NufjiçpoSwpo;  'ApTEfJUOto- 

pou  eJTttsv  •  'Etcsioy)  Mrjvoôwpoç  'IaxpoxXEiooç 
o  'AXiJxapvaaasùç  TroXXoTç  tu)[a  TcoXftTJwv  ^p-^- 

at]|iio<  YE^Évr^Tat,  slvat  aù-cov  Ttpo^vov  zrr 

<;  tt^JXewç,  ôôôoaOat  os  aoxon  xat  iroXtTEÉav  jjls- 

TÉjyovrt  7râvTwv  wv  ay  xat  ol  Xotuot  ttoXitoci 

|j.EJTÉ^toaiv,  uTcàp^eiv  os  aùxon  xauxa  xat  xo- 
10  TçJÈxyovok;  aùxoû,  xo  os  ^^cptapia  àvaYpâ^a- 

i]  toÙç  vEwirotaç  xooç  Èv£(nà)xa<;  èv  ifk- 

t  ira]paaxàci. 

'Elit  arecpavTQcpopo'j  'AttoXXgjvo;  toù  (Asxà 

Atovjja'.ov,  Ypa(X[jLaTÉd)<;  oï  'Aox'jv(5|jlou  xoù... 

Décrets  de  proxénie  du  style  ordinaire;  la  formule  en  était 
déjà  connue.  Pour  l'intitulé  des  décrets  d'Iasos,  cf.  Swoboda, 
GriechUche  Volksbegchlïme,  p.  69  suiv.,  275  suiv. 

L.  1  ci  13.  Le  stéphanéphore  comme  magistrat éponyme  d'Iasos 
esl  connu  par  <l<'  nombreux  textes.  M.  Waddin^lon  ;i  dresse  la  liste 

des  é] ymes  connus  (j>,  88),  auxquels  il  faut  ajouter  iiâTaixo? 

//.o;  el  Ar(;j.ôv.xo;...  ;m  temps  de  Mausole  (fi.  C.  H.  IV,  W7-8)  el 
ceux  «le  nos  inscriptions.  M.  Waddin^lon  a  remarqué  que  lorsque 
le  nom  du  stéphanéphore  esl  donné,  on  le  qualifie  simplement  de 

-.,-:   lorsqu'au  contraire  il  est  désigné  par  la  |>«ri pli r;i^»> 
toù  ;;  -va   (r.piT  pov,  StC»),   il    est  appelé  rrE'favTé<pôpoi; 
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'A^XXwvoç  (1).  Nous  verrons,  en  effet,  qu'il  y  avait  à  Iasos  un  autre 
stéphanéphore, celui  d'Artémis  Astias  (n°  3).  M.  Waddington  croit 
qu'on  recourait  à  cette  périphrase  «  pour  ne  pas  surcharger  la 
mémoire  des  habitants  d'un  trop  grand  nombre  de  noms  »  ;  cette 
explication  me  paraît  peu  admissible  ;  il  est  plus  probable  que  la 
stéphanéphorie  étant  une  charge  fort  coûteuse,  on  ne  trouvait  pas 
tous  les  ans  un  citoyen  de  bonne  volonté  disposé  à  l'accepter  (cp. 
m/m,  n°  3).  Quant  à  l'explication  de  M.  Hicks  (Journal,  VIII,  99) 
que,  en  pareil  cas,  c'est  Apollon  lui-même  qui  fonctionne  comme 
stéphanéphore,  il  suffira  de  la  signaler.  Il  ne  faudrait  pas  alléguer 
à  l'appui  de  ce  paradoxe  notre  n°  4  où  Apollon  porte  l'épithète 
de  <TT£cpavTj(p6po<;. 

L.  3.  Le  mois  Aphrodisiôn  à  Iasos  était  déjà  connu  (Journal,  IX, 
n°  2).  Pour  le  calendrier  d'Iasos,  voir  infrà,  n°  4. 

L.  4.  L'assemblée  ordinaire  des  citoyens  d'Iasos,  par  opposi- 
tion aux  ÈxxÀTjcrCat  a^xX^Toi  se  tenait  toujours  le  6  de  chaque  mois 
(C.  L  G.  2673  b.  2674.  2675  b.  2677  *.  B.  C.  H.,  VIII,  219  ;  45:5. 
Journal,  nos  2-4). 

L.  11-12.  Les  v£o)iro"tai  sont  très  fréquemment  mentionnés  dans 
les  décrets  d'Iasos;  sur  leur  rôle  d'archivistes,  cp.  Journal,  VIII, 
105.*  Le  vestibule  (Trapa<rcà<;)  où  le  décret  dut  être  gravé  est  sans 
doute  celui  du  Dépôt  des  archives;  cp.  C.  I.  G.  2672  (Dittenber- 
ger  116)  :  àvaYpà<|;ai  8s  to  <^<pi<7[jia  sv  ttï  Tcapaaxàot  xtî  Tcpo  xoû  àpysiou. 
Même  formule  ib.  2675  a;  2677  a.  D'autres  fois,  on  trouve  simple- 
ment zk  TtapaoràSa  (C.  I.  G.  2673  a). 

2.  Sur  une  longue  plaque  de  marbre.  Assez  bons  caractères 
d'époque  alexandrine  très  effacés.  L'estampage  ne  donne 
presque  rien  et  M.  Joubin  n'a  pas  pu  retrouver  la  pierre. 

AEIZIAin ArA9HITYXHI 

TnNnOAEnNAM(J)OTEPnNAEAOXeAITniAHMniAEXE20AI 

tHNOYIlANKAITHNAriAPXHN 

ONTA U 

5 MENA.  •  .TOYXIA  ...  A  ...  Y  ...  • 


1.  Les  trois  grandes  divinités  d'Iasos  sont  Apollon,  Artémis  et  Zeus  Mégis- 
tos  (B.  C.  H.  V,  497).  L'Apollônion  d'Iasos  est  mentionné,  Journal,  IX,  n°  4 
les  temples  d'Artémis  et  de  Zeus,  C.  /.  G.  2671. 
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YIOlKAIEriAINEIAI 

*TE<|>ANniAIONY2inN ^lEBEIAIENEKEN 

OYIKAIEYNOIAZTHI EnAINEIAlAH  .  •  . 

•  ■    nAPArErENHMENOYlGEnPOYZ 

10 KAI  •  •  •  AYTOYZ 

nANTHNnNKAIOIAAAOI  ™Xïxai  ou  itp^evot 

xa\  àv«Yp^««  «*  TONTAONOMATAElITHNI^v?  .  .  .  AAIZAIAY 

ANAAflMA  •  . 

TP 

Décret  de  proxénie  et  d'honneurs  en  faveur  de  théores  étran- 
gers. Il  est  possible  qu'il  s'agisse  d'un  décret  d'une  ville  étran- 
gère en  l'honneur  des  théores  d'Iasos,  communiqué  à  cette 
dernière  cité. 

3.  Sur  les  deux  grandes  faces  d'un  piédestal  de  marbre.  Je  pos- 
sède des  photographies  de  ces  inscriptions. 

Face  A. 

18  lir/nes  martelées. 

ON 

•  •  OErMEPO MEIKOYT  .  .  . 

KENEnHNTEATAlAlA n  .  •  . 

TAnZAIYnOIXOMENOlAEKAIZTE(()A 
5    NH^OPHIEINTHinPOKAGHTEMONO/ 

THinOAEOIHMnNAPTEMlAOZA  / 

TIAAOIMETAAAAAETHBBOYAH0ENTO/ 

TOYAHMOYTAXElONTHIYnOIXEIEn  / 

ETE2INAYII2TE(|>ANH<t>OPHIAIAYTON 
10     ENMHGENIBOYAOMENOIANTIAErEINTHn  / 

TPlAlKAITOYTOYnOZXOMENOIKAIEK  // 

ZAMENOITOIYN(()EPONTHnOAEI  / 

AnKENYnEPTnNTHIITE(t)ANHcl)0// 

AIANAAnMATnNnANTHNAPrYPIOY 
18     AHNAPIAnENTAKIZXEIAIAE(J)OlinAIIN 

HBOYAHKAIOAHMOIAnOAEXOMENOI 

AYTOYTOnEPITHNnATPlAAAAMnPON 

KAKt>IA0TEIM0NEKPEINANTEIMH9HNA/ 
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AYTONTAIZKAAAIITÀIZKAIMEniTAIZTE/ 
20     MAIZnAZAIIANATE0HNAITEAYTOYKAI 
EIKONArPAnTHNKAIEIKONAXAAKHNKAI 
ArAAMAMAPMAPINONANIEPOieAlAEKAI 
TAnENTAKIZXElAlAAHNAPIAElITOTnN 
NEONrYMNAIIONE^nHnPOIOAOIAYTnN 
2i5     AIEIXnPHZEIKAGEKAZTONENlAYTONEIZTO 
EAAIOXPEIITIONTOYEKTOYMHNOZ 


Face  B. 

(Cassée  à  droite  en  haut,  martelée  à  gauche). 

TYXHI    ArAGHI    AEA0X6A  . 

MnTHNMENITE//// 

IKANINiniIYNAAAAI  /  /  /  / 

TOIIAOinOIIITE(l)  /  /  /  /  / 

5 H26AIAYT0NTAIIK  ////,/ 

.  .  .  MEr "EIMAIinAIAlIANATE  /  /  /  /  / 

.  •  AYTniKAIEIKONArPAnTHNKAIEIKONAX///// 
KAlArAAMAMAPMAPINONENOlIANBOYAHTA/ 
TOnOlIIPO-  •  HAHMOIlOlIANIEPHIGAlAETArE  / 

10  TAKI2XEIAIAAHNAPIAIITOrYMNA2IONTONNE 
ONE(|>nHnP020AOIAYTnNANAAneHIETAI 
...  6EKA2T0NENI AYTONMHNIEKTnEANAETinAE  / 
O  •  A2HTOYTOXnPHIEIEIITOAOinONEAAI02 
XPElITIONTOYENlAYTOYE^HEANnAAINAinH 

lo  TE  •  •  •  2ANT02nOTETOYEAAIOYHTINOIETE 
PAirEN0MENHIETIA2T0YT0nP02EI2ENE 
XeHIETAIEKTHIAOïnHinPOIOAOYTONNEnN^1) 
nP02TOANAAI(|)ONTnEKTnMHNIMHrENEI 
9AIE(})nEKTnNAEKAnPnTnNHEIK02AnPnTnN 

20  HTnNTOYTOlIOMOIONEITAlAIEIEniMEAHTHI 
AYTnNEniETHEOinAPAAABnNAYTAErAANIIEITO 
KOYEniMHNIEKAÎTnnZTONEKATONAWAPinN 
A22APinNITEPEnNAEKABKAIT0NKATENIAY 

(1)  Le  N  rajouté  au-dessus. 
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TONrEINOMENONOTKONAnZEIAIEITOYriÀ 

25  PEAeONTOZENlAYTOYMHNinPnTniEBAZTH 
TOIIAIOIKHTAI2TnNNEnNOITINE2ANAAn 
20Y2INT0NT0K0NEI2T0AAIMMAT0YEKT0Y 
MHNOinPOArOPAZONTEITOEAAIONE^OOY 
AENIEIEITAlAPXONTlOYAEETEPnOYAENIME 

30  TAAlATAIAIETEPONTinEPITOYTnNTnNriENTA 
KlIXElAinNAHNAPinNHTHinPOIOAOYAYTnN 
EKTOIEANMHXnPinNArOPAIGHIOMENnNTOlI 
NEOlIAEHIHKAITOYTOTOAPrYPIONElITHNTEl 
MHNTnNArOPA20HIOMENnNArPnNXnPH2AI 

35  E(|)nKAIOYTniMENEIHnPOIOA02AIEIEI2TOAAIMA 
TnNNEnNKAGOTinPOrErPAnTAIEnElOYnENANTI 
ONTOYTOI2nOIH2A2T!AnOA02EIEI2TONTOYKY 
PIOYKAI2AP02(l>l2KONAHNAPIAnENTAKI2XEIAIA 
KAI0YAENEAA220hE2TAIT0METAAIATArENAKYP0N 

40  KAIMENEITAnENTAKI2XEIAIAAI-NAPIAKAIHnP020A02 
AYTnNTOI2NEOI2KA0OTinPOrErPAnTAIErPA(^HAIATnN 
AAXONTnNAOrMATOrPA<t>nNAAEIANAPOTOYfÀAEIAN 

(Sw*  la  moulure  du  socle). 

APY^EIPHNA  .  OYTOYEPMOrENOY2EPMONAKT02TOY  Â~ 

Face  A. 

(18  lignes). 


tov 


.    .    .   TOÔYJlEpO (JIÎOXOUX   . 

xev  èTr^vYEXxai  oia n  .  .  . 

xXioaat  07rocjyo|jL£vo;  ol  xal  ax£<pa- 
5  rmpopïjattv  rf^  TcpoxaOr4Y£;jLÔvq[<; 

xr,<;  iroXecaç  -fjfjuôv  'ApxÉjJiioo;  'A[cr- 

xiàoo;  |i£xà  aXXa  Ici)  p',  pooXr,0£vxo[<; 

xoû  o^[xou  xdfyeiov  xrjç  6iroay£<j£io[<; 

$CS9tV  oust  axeçpavr^opfjdai  aùxov, 
10  iv  (i^Oevî  {3ooX4n£vo;  àvxtX£*fetv  T*0  ^fc" 

(1)  Ski  l'O  manque  roi  la  pi< 
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xp(8i  xaî  xouxo  67TO!jyô|jL£vo;  xaî  sx[8e- 
£àfxevo<;  xô  «T'jvcfEpov  xrj  -rcoXet  [e- 

8toXeV    UTTÈp   XtoV   <TT£CpaV7)Cpo[pt- 

aç  àvaXiojaàxcov  7iâvxiov  àp-yuptou 
15  Sïjvàpta  7revxaxiay£iXia,  ècp'  oîç  irâuiv 

•?)  (3ouXir)  xaî  ô  Sf^oç,  àitooeyo|Jievoi 
aoxoù  xô  icspl  XTjV  TraxpiSa  Xa[X7tpôv 
xaî  cpiXoxetjxov,  expeivav  T£t[xri6riva[i 
aoxôv  xaTç  xaXXi'axat;  xaî  ^Ytaxatç  xe[i- 
20  {J.OÏÇ  nàsacç  àvaxeOfjvaî  xe  aùxoù  xaî 

eîxova  Yp*rcxT|v  *aî  eîxova  yaXxfjv  xaî 
crfaX^a  [Aapjjiàpivov,  àvtepwaôai  8è  xaî 
xà  Trevxaxiay^eîXia  Srjvàpta  eîç  xô  xtôv 
véwv  Y^IJtvàatov,  ècp'  cj>  ■?)  TrpoaoSoç  aùxîov 
25  aîeî  ywp^aei  xa6'  exaaxov  èvtaoxôv  eU  xô 

ÈXaioypeiaxtov  xoû  exxoo  (xt(v6ç. 

Face  B. 

TuyjQt  aYaOrji  8e86y6a[t. 
"E8o£ev  xîi!)  8^]{it|>  xTjv  {JiEV  axe[<pavr)- 

cpoptav ]t  Kavivt'un  auvaXXâa[<jeiv  ? 

xcnç  XomoTç  <rxecp[avT)cp6poi<; 

7  X£xt(ji]^a6at  auxôv  xaTç  x[aXXtaxatç 

xaî]  (jl£*y  [(oxatç]  xet|xa7<;  Tcàaatç  àvaxefÔTJvai 
8e]  aùxwi  xaî  eîxova  Ypa7txTjv  xaî  eîxova  yJaXxrjv 
xaî  aYaXfJia  [i.ap[Jt.àpivov  èv  olç  av  Po6Xrjxa[t 
xoirotç  lpo[7ç]  f]  o^fAoatoiç,  àvieptoaôai  oe  xà  7ie[v- 

10  xaxtayeîXta  Oïjvàpia  (e)îç  xô  •yvp.v&aiov  xîov  vé- 

u)v,  e<p'  $  ■?)  irpoaooo;  aùxwv  àvaXtoô-/,aexai 
xa]6'  exaaxov  eviaoxôv  [juqvÎ  exxcp,  èàv  8e  xt  irXe[i- 
o[v]àar|,  xoùxo  ytopr^aet  eîç  xô  Xonrôv  èXato- 
ypeiaxiov  xou  èvtauxoo,   sep'  qj  èàv  7ràXtv  Xtari 

15  xe  .  .  .  aavxoç  iroxe  xoS  eXatou  tj  xivoç  èxé- 

paç  Y^oj^ÉvTfjç  èxiaç  (=  aîxîaç)  xoùxo  7rpo(jeiareve- 
^ôijaexat  ex  xrjç  Xotirîjç  Ttpoa68oo  xwv  vétov 
irpôç  xô  àvàX(e)icpov  xqj  exxip  [itjvî  (jlt)  Y^éa- 
8at,  ecp'  f|>  ex  xû>v  8exa7rpu>xu>v  -r]  eîxoaaTipwxwv 
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20  r]  XtOV  XOOXOIÇ  ÔU.o(toV   EdXOU  CI.IÛ   èlt'.^ôX^XTjÇ 

aùxwv  hci  6T»)  z ,  oç  irapaXaêwv  aoxà  èY^av'-(J£t  xo_ 

xou  bel  jjlt, v  t  Exàaxtp  wç  xwv  sxaxov  OTjvaptwv 

àaaapuov  <jx£p£tï)v  oÉxa  (3',  xal  xov  xax'  èviay- 

xov  -^£».v6[jl£vov  xoxov  Buxtei  ats».  xoô  na- 
25  psX66vxoç  sviaoxoù,  (XT)V'.  7rpcoxqj,  asêaaxTÎ, 

xoTç  ôioix^xaïç  xwv  vsoav  ortxiv£<;  àvaXw- 

(jouaiv  xov  xoxov  s'.ç  xo  aX(s)i[j.(jLa  xou  exxoo 

|j.7)voc;  irpoaYopà^ovxcÇ  xo  È'Xaiov,  sep'  Ji  oo- 

oevl  ÈÉjÉaxai  apyovxi  ooôl  sx£pa>  oooev'.  (jls— 
30  xaoïaxâJjat  exspov  xt  -jrepî  xooxwv  xwv  itsvxa- 

xta^stXtcov  orjvapiwv  i)  zr^  7tpoa68ou  aoxwv, 

Èxxoç  eàv  [xtj  yoopicov  àYOpaaÔTQaofjivtov  xo~ï<; 

vioiç  ôîr^Ti  xaî  xoùxo  xô  àpY'^ptov  sic  xtqv  xei- 

o.T)V  xwv  àY°Paaû'/)<K>|X£vcov  àypwv  ytopr^aat, 
35  scp'tp  xaî  o'jxwç  (xsvEt  -f,  Trpoaoôoç  alet  si;  xo  aX(s)io.(u.)a 

xwv  vswv  xaôoxi  irpoY£YPairxat»  £7r£'-  °  fo*VflWc(- 

ov  xouxoiç  7iotr]aa<;  xt  à7roow<7Ei  sic  xov  xou  xu- 

p(ou  Kataapoç  cptaxov  07)vàpia  7r£vxaxiaysDaa 

xaî  oooÈv  sXaaarov  sérac  xô  jaExaotaxaYEv  axopov 
40  xat  (jlÉvîi  xà  7rEvxaxiayE'!Xia  07,vàp'.a  xaî  ^  iipocroSo^ 

aùxwv  xoTç  vsotç  xa66xi  TrpOY£YPa7rxat-  'EYpâ<p*)  otà  xcov 

Xayovxwv  ooY(J.axoYpàcpwv  'ÀXeJ;àvopo(u)  xou  y  'AXsçàv- 

op(o)y,  Elpr(va[t]ou  xoù  'EpjJLOYSvouç,  'Epoaovaxxoç  xou  â. 

Avant  de  commenter  cette  importante  inscription,  je  crois  utile 
de  grouper  ici  les  principaux  renseignements  que  nous  fournis- 
sent nos  textes  sur  l'organisation,  à  peu  près  ignorée  jusqu'à  pré- 
sent, des  gymnases  d'Iasos  (1).  Ces  gymnases  étaient  au  nombre 
de  quatre  (n°  9),  dont  trois  sont  expressément  attribués  aux 

(1)  M.  Collignon  ne  connaissait  encore  ni  l'existence  de  l'éphébic  à  Iasos, 
ni  celle  d'un  collège  de  v*ot  (Quid  de  collègue  ephêborum^  etc.,  1877;  Les 
collèges  de  véo-.  dam  Annuité  do  la  Faculté  de  Bordeaux,  M,  138  suiv.)  il  en 
est  de  même  de  0,  Liermann,  dont  je  citerai  plusieurs  fois  la  dissertation 
insti  iK'liv,  mais  mal  composée,  intitulée  Analecla  epigraphica  n  agonUHca 
/'  /'A//.  Halen  t  \  1889,  p.  i  suiv.),  où,  à  propos  des  inscriptions 
d'Aphrodisias,  on  troure  bon  nombre  de  renseignements  sur  les  Institutions 
gjmnastiqnes  de  l'Asie  mineure  en  général. 
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éphèbes  (ê<pi)6ot),  aux  jeunes  hommes  (véoi)  et  aux  hommes  âgés 
(irpeoêuxspoi)  ;  le  quatrième  est,  sans  doute,  celui  d*es  enfants 
(7iaïo£c).  Il  faut  bien  se  garder  de  confondre  les  irpeaêyxepoi,  qui 
sont  un  groupe  de  citoyens,  avec  la  yepoujia,  qui  est  un  sénat 
distinct  de  la  ftouXifi  et  ayant  des  attributions  surtout  honori- 
fiques (1).  Le  gymnase  des  enfants  était  dirigé  par  un  rcaiSovépoç 
annuellement  élu  par  le  peuple  et  qui  pouvait  être  un  affranchi 
(n°  16);  les  autres  avaient  pour  chef  chacun  un  gymnasiarque 
annuel,  probablement  électif.  On  pouvait  être  deux  fois  de  suite 
gymnasiarque  du  même  gymnase  (n°  38),  quoique  le  fait  paraisse 
avoir  été  assez  rare.  On  pouvait  aussi  être  successivement 
gymnasiarque  de  deux  collèges,  par  exemple  des  véot  et  des 
7rpsaê'jxEpoi  (n°  32),  ou  même  des  quatre  collèges,  comme  le  per- 
sonnage qualifié  de  •pji.vajtap^aavxa  xwv  xsaaàptov  -pjjivaaitov  (n°  9). 
Cette  expression  est  assez  embarrassante  si  Ton  admet  que  le  gym- 
nase des  enfants  avait  pour  chef  le  pédonome  ;  peut-être  un  gym- 
nasiarque lui  était-il  adjoint?  Notons  encore  que  le  gymnasiarque 
du  collège  des  éphèbes  est  le  gymnasiarque  par  excellence  et 
qu'il  est  toujours  qualifié  de  gymnasiarque  tout  court  ;  ce  privi- 
lège s'explique  par  l'importance  de  ses  fonctions  éducatrices. 

En  principe,  chaque  collège  n'a  qu'un  gymnasiarque  à  la  fois  ; 
exceptionnellement  on  en  trouve  deux,  mais  ce  sont  alors  deux 
proches  parents,  le  père  et  le  fils  (n°  15)  ou  deux  frères  (n°  41).  A 
côté  du  gymnasiarque,  dans  le  collège  des  éphèbes,  figure 
Yéphébarque  :  il  y  en  a  tantôt  un  (n°s  33,  39),  tantôt  deux  (n°s  40, 
41).  L'éphébarchie  est  plutôt  un  titre  honorifique  qu'une  fonction  ; 
elle  correspond  au  titre  de  princeps  juventutis  à  Rome  (2).  On  la 
trouve  souvent  conférée  aux  fils  d'un  gymnasiarque  (n°s  14,  39, 
40,  41),  ou  d'un  citoyen  distingué,  parfois  à  un  simple  enfant,  qui 
n'a  certainement  pas  l'âge  requis  pour  l'éphébie  (nos  25,  40,  41). 
L'éphébie  est  assez  nombreuse  pour  une  ville  de  second  ordre 
comme  Iasos  :  on  trouve  une  fois  quarante-un  noms  (n°  42).  Elle 
ne  durait  qu'un  an  et  il  ne  paraît  pas  qu'un  âge  strictement  déter- 

(1)  Le  catalogue  des  yepousi'ai  connues  est  donné  par  Menadier,  Qua  condi- 
cione  Ephesii,  etc.  (1880),  p.  59,  note  200.  La  confusion  entre  la  yepouaia  et 
les  TcpsagÛTepot  est  faite,  par  exemple,  B.  C.  H.  XII,  211. 

(2)  Arrien,  Diss.  Epict.,  III,  7,  19;  inscr.  de  Sestos  chez  Dittenberger, 
n.  246,  1.  12. 
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miné  fût  requis  pour  y  entrer  ;  car  on  rencontre  souvent  deux 
frères  sur  un  même  catalogue  (noS  38,  41)  et  Ton  ne  peut  admettre 
qu'il  s'agisse  toujours  de  jumeaux. 

Les  collèges  des  vsoi  et  des  irpsaêyxspoi  ont  des  commissions 
annuelles  d'administrateurs,  SiotxijxaÉ,  élus  par  le  collège  (nos  6, 
7)  et  chargés  de  la  gestion  de  leurs  biens  :  immeubles  et  capitaux 
placés  (nos  3,  4).  Il  existait  des  fondations,  dues  à  la  libéralité  de 
particuliers,  destinées  à  subvenir  aux  dépenses  des  collèges  et 
notamment  à  la  plus  grosse  de  toutes,  la  fourniture  d'huile  pour 
les  exercices  de  la  palestre  (nos  9-12).  On  vient  de  voir  que  par- 
fois un  épimélète  spécial,  élu  par  le  peuple,  était  chargé  de  la 
gestion  de  ces  fondations.  Les  collèges  tenaient  des  assemblées 
et  rendaient  des  décrets  honorifiques  à  l'instar  de  la  cité  (n°  6); 
mais  ils  n'avaient  pas  le  droit  d'ester  en  justice  sans  l'autorisation 
préalable  du  peuple  et  du  sénat  (n°  4). 

Les  gymnases  des  vsoi  et  des  irpsffêuxepoi  paraissent  avoir  été 
exclusivement  consacrés  aux  exercices  gymnastiques;  il  n'en  est 
pas  de  même  des  gymnases  des  icoiïSeç  et  des  sçqêoi  qui  étaient 
des  établissements  d'éducation  proprement  dite.  A  côté  de  l'in- 
struction, 7:a'.ôî'a,  des  enfants,  le  pédonome  s'occupait  de  leur 
éducation  morale,  àyatf  (n°  5);  il  encourageait  leur  zèle  par  des 
concours,  àytavit,  et  le  récompensait  par  des  prix,  a6Xa,  et  des 
spectacles,  6eu>p(pt,  dont  il  supportait  parfois  la  dépense  (n°  5).  La 
citharédie  et  les  discours  d'apparat  faisaient  partie  du  pro- 
gramme des  études  (nos  25,  26). 

Passons  maintenant  au  commentaire  de  notre  inscription.  Un 
citoyen  dont  le  cognomen  seul  s'est  conservé,  Caninius  (B,  3), avait 
exercé  brillamment  les  fonctions  de  stéphanéphore  —  sans  doute 
d'Apollon  (magistrature  éponyme)  —  et  s'était  engagé  en  outre  à 
accepter,  dans  le  délai  de  deux  ans,  les  fonctions  de  stéphané- 
phore d'Artémifl  A-dins  (1)  (A,  4-7).  Cependant,  sur  l'insistance  de 
ses  concitoyens,  il  consentit  à  réduire  ce  délai  et,  dam  son  dévoue- 
ment aux  intérêts  de  la  ville,  il  fît  don  à  celle-ci  d'une  somme 
d'argent  de  5,000  deniers,  pour  subvenir  aux  dépensas  de  la 
itéphanéphorie  (1.  8-13).  En   reconnaissance   de    ces   services,    le 

(1)  On  pouvait  ta  deux  fois  stéphanéphore  éponyme  (Waddin. 

n°»  210,  297,  etc.). 
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peuple  et  le  sénat  ont  décidé  de  lai  décerner  les  plus  grands  hon- 
neurs, de  lui  ériger  des  images  en  peinture,  en  bronze  et  en  mar- 
bre, et  enfin  de  consacrer  les  5,000  deniers  au  profit  du  gymnase 
des  vsot,  les  revenus  de  cette  somme  devant  à  perpétuité  servir 
aux  fournitures  d'huile  pour  le  gymnase  pendant  le  sixième  mois 
de  Tannée  (1.  16-26).  Le  document  B  contient  d'abord  le  libellé 
du  décret  voté  en  l'honneur  de  Caninius  en  reproduisant  à  peu 
près  textuellement  les  termes  du  document  A  (1.  1-9).  Viennent 
ensuite  des  dispositions  complémentaires  de  détail.  Si  les  inté- 
rêts des  5,000  deniers  excèdent  les  besoins  du  gymnase  pendant 
le  sixième  mois,  le  surplus  sera  employé  aux  fournitures  d'huile 
pour  le  reste  de  l'année  ;  si  au  contraire  il  y  a  un  déficit,  il  sera 
comblé  à  l'aide  des  autres  revenus  du  gymnase  (1.  10-18).  Un 
épimélète  spécial,  élu  pour  cinq  ans  et  choisi  parmi  les  Sexàupunoi, 
£Îxoaà7rpioToi  ou  citoyens  de  même  cens,  sera  préposé  à  l'admi- 
nistration de  ce  capital.  Il  devra  le  placer  au  taux  de  12  as  par 
100  deniers  par  mois  (c'est-à-dire,  puisque  le  denier  contenait 
16  as,  à  9  0/0  par  an).  Le  premier  jour  du  premier  mois  de 
l'année,  il  versera  les  intérêts  produits  pendant  l'année  écoulée 
aux  administrateurs  du  collège  des  véot  et  ceux-ci  procéderont 
aussitôt  d'avance  à  l'achat  de  l'huile  nécessaire  pour  le  sixième 
mois  (1.  19-28).  Défense  à  qui  que  ce  soit,  magistrat  ou  particu- 
lier ,  de  proposer  un  autre  emploi  de  ces  5,000  deniers  ou  de 
leurs  intérêts,  si  ce  n'est  pour  parfaire  le  prix  de  biens  fonds 
acquis  par  le  collège  (1.  29-34).  Quiconque  contreviendra  à  ces 
dispositions  sera  frappé  d'une  amende  de  5,000  deniers  au  profit, 
du  fisc  impérial,  et  les  mesures  proposées  contrairement  au 
décret  seront  frappées  de  nullité  (1.  35-41). 

Notre  inscription  appartient  à  une  classe  de  documents  déjà 
nombreuse  qui  ont  pour  sujet  des  libéralités  faites  par  des  parti- 
culiers ou  des  cités  au  profit  des  gymnases,  notamment  en  vue 
des  fournitures  d'huile  qui  constituaient  la  grande  dépense  de  ces 
établissements  (1).  On  voit  que  dans  une  ville,  après  tout  de  second 
ordre,  comme  Iasos,  la  dépense  afférente  à  cet  article  représen- 


(1)  Le  mot  è^atoypsitjTtov,  qui  manque  dans  les  dictionnaires,  s'est  déjà  ren- 
contré, par  exemple  dans  un  catalogue  de  souscripteurs  à  Paphos  (JIIS.  IX, 
225,  suiv.,  n°  15)  :  oî  inr^^iK^ivoi  tlç  tô  è^ouoypiîrciov. 
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tait,  pour  un  seul  des  quatre  gymnases,  une  somme  mensuelle 
de  450  deniers,  soit  5,400  deniers  par  an. 

A,  1.  5-7.  Artémis  Astias  est  une  divinité  particulière  à  Iasos, 
connue  par  un  fragment  de  Polybe  (XVI,  12)  (1)  qui  raconte  que 
la  statue  de  la  déesse,  quoique  exposée  en  plein  air,  ne  recevait 
jamais  ni  pluie  ni  neige.  Le  nom  de  la  déesse  s'est  déjà  rencontré 
plusieurs  fois  dans  les  inscriptions  d'Iasos  (C.  I.  G.  2683  =  Wad- 
dington,  n°  300;  Ath.  Mitt.  XIV,  108,  n°  62;  cf.  Journal,  VIII,  114). 
La  plus  intéressante,  l'une  des  quatre  transportées  à  Constantin 
nople  que  je  n'ai  pas  retrouvées,  est  un  décret  en  l'honneur 
d'Hiéroclès,  fils  d'Argaeos,  grand  prêtre  des  Empereurs,  stépha- 

néphore  et  prêtre  r^ç  itpoxaOïQY5^7^  -r^  irôXswç  'ApTsp.'.oo<;  'AaxidcSoç 

(Journal,  IX,  n°  1,  d'après  les  notes  de  Long).  C'est,  on  le  voit, 
exactement  la  formule  de  notre  texte.  M.  Hicks  rappelle  à  ce  pro- 
pos qu'à  Phasélis  Athéna  était  adorée  sous  le  titre  semblable  de 
«poxatorçku;  (C.  I.  G.  4332). 

L.  26.  ToO  êxxou  [jnqvdç.  On  ne  doit  pas  conclure  de  cette  manière 
de  parler  que  le  sixième  mois  ne  portait  pas  de  nom  spécial. 
Même  observation  pour  fjnqvï  7tpwxu>  (B,  25). 

B,  1.  19.  'Exxwv  or/.a7rpa>Toov  *]  elxoaaupwTOv.  Les  ftbtoodfatooytot  se  SOnt 

déjà  rencontrés  à  Phasélis  {C.  I.  G.  4332;  B.  C.  H.  XVI,  p.  443, 
n°  93);  le  nom,  qui  manque  dans  Pape,  a  été  recueilli  dans  le 
lexique  de  Koumanoudis.  Ils  figurent  sous  le  nom  de  icosaproti 
dans  le  Digeste  (L.  18  §  26,  Dig.  De  muner  et  honor.  50,  4).  De  même 
que  les  SodhcpioToi,  qui  sont  nommés  fréquemment,  ce  sont  des 
citoyens  choisis  sans  doute  par  la  boulé  locale  parmi  les  plus 
forts  contribuables  et  qui  répondent  sur  leurs  biens  personnels 
de  la  rentrée  exacte  des  impôts  (2). 

L.  25.  fchjvî  7rpi6xt|j,  ff£6aaTTJ.  Il  semble  bien  résulter  du  contexte 
que  Zc&rçnj  est  le  nom  du  premier  jour  de  l'année.  Effective- 
ment nous  savons  que  les  Grecs  d'Asie,  par  un  décret  rendu  entre 
lefl  années  lOet  1  àV.  J.-C.  et  dont  les  fragments  se  sont  retrouves 
à  Bnmeneia  (C.  /.  G.  3902  h)  et  à  Apamée  (C.  1.  G.  3957;  Ath. 
Mitt.  XVJ,  236),  avaient  adopté  l'année  soin  ire  et  lixé  son  origine 

(l)On  lisait  'Krcti;.  Dans  la  dernière  édition  du  dictionnaire  de   Pape  on 

TT-.a;  v.  'AffTiiç;  mais  l'article  'Ami;  manque. 
(2)  Voir  lliinili'Tt.  •ni.  Decemprlmi  dans  le  DicHoruuiirc  tics  an  lui  ni  tés,  r[ 
Ifarquardl   OrganitatUm  <i<-  Pempfai  m,, khi,    \v.  iï..  i.  :\\'.\). 
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au  jour  de  naissance  d'Auguste,  a.  d.  IX Kal.  Oct.  (23  septembre 
63  av.  J.-C.)  ;  ce  jour  avait  l'avantage  de  coïncider  à  peu  près  avec 
l'équinoxe  d'automne,  point  de  départ  de  Tannée  luni-solaire  ma- 
cédonienne. Ainsi  s'explique  le  nom  Ssêaax^  pour  lé  jour  de  Tan  (1). 

L.  20.  "ApyovTt.  Ce  mot  est  pris  ici  dans  le  sens  général  de  ma- 
gistrat et  non  pas  dans  le  sens  étroit  d'archonte  comme  dans 
C.  I.  G.  2679  et  B.  C.  H.  V,  497. 

L.  42.  Les  SoY^aTOYpàcpoi  sont  les  secrétaires  chargés  de  la  ré- 
daction des  décrets;  on  les  a  déjà  rencontrés  à  Amyclées  {Ai h. 
Mitt.  III,  164  =  Dittenberger,  n°  306),  à  Mitylène  (Collitz,  n.  238),  à 
Assos  (Papers  of  the  américain  school,  I,  55),  à  ^Ezani  [C.  I.  G. 
3858).  Il  est  remarquable  que,  dans  toutes  ces  localités,  comme  à 
Iasos,  leur  nombre  est  de  trois  (2). 

4.  Sur  un  tambour  couché.  Assez  bons  caractères  :  P,  y. 

VHcfrlIMATnNPPEIBYTEPnNYPE  / 
XPHMATnNEP12TE<J)ANH(|)0P0YEKA  /  /  / 
TOYXPYIAOPOIMHNOZAAHOinNOI 
YPEPONOIPPElBYTEPOIPPOErPAVANTO 
5  EAOIENTHIBOYAHIKAITniÀHNiniEK  /  /  /  / 
MEN0YAE0NTIAAH2AHME0YEPE2  /  /  / 
nPYTANEnNrNnMHriEPinNEPHAGONOI  •  .  • 
BYTEPOIAlATOYrYMNAIlAPXOYXPYIIPPOY 
TOYAPOAAnNIOYINAEANAOIHITHIBOYAHI 

10  KAITniAHMniEniXnPHOHAYTOIinOElIOAl  . 
nPAZElITnNYPAPXONTnNAYTOUKOlNnNXPH 
MATnNKATATnNXIPlIANTOTnNTlAYTOlIKAI 
MHAPOAONTnNENTOI2KA0HKOY2INXPONOII  /  / 
0OTIKAITO!INEOII2YNKEXnPHTAIYnOTHIBOY 

15  AHIKAITOYAHMOYPAPAAAMBANONTOITOYrPAM 
MATEniTHIBOYAHIPAPATnNrPEIBYTEPnN 
TAIArOrPA(|>AIKATATO0AAIEYKTOYAIOPOnMA 
KATATnNMHAnOAONTnNHTnNKAHPONOMnNAYTnN 
AEAOX0AITHIBOYAHIKAITniAHMniAIOIKEII0AI 

20  KA0OTIENTHE<l)OAnrErPAPTAI 

(1)  M.  Ramsay  me  signale  à  ce  sujet  une  inscription  pergaménienne  publiée 
par  Lightfoot,  Ignatius  and  Polycarp  (2e  éd.),I,  687;  malheureusement  je  n'ai 
pas  pu  voir  cette  réédition. 

(2)  Swoboda,  Griechische  Volksbeschlusse,  p.  214. 
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tt/^etcrpa  x&v  itpsaâuxipcâv  &Ttl[p] 
yprjjxàxtov,  sut  ars«pavr^(5po'j  'Exa[xa»oo] 
xoù  Xpudàopoç,  fi^voÇ  'AXr^itovo;  ■ 

ù-ïp  WV    OC  irpSffê'JTEpOl  TTpO£Yp*4'aVTO    ' 

5  ISoÇev  xfjt  po'JÀf,i  xai  xwt  8*^ {xto t  sx[xti  taxa-] 

fxivou,  Asovxtào7j<;  A7j|xsoi>  £7re<j[xàxs'.], 
icpuxàvstov  yvo){jl7)  •  Ilepî  wv  STrrjXGov  ol  [upsa-] 
6'jxôpot  oià  xoiï  Y'JîJLVacrt^?Xou  Xp'jannroo 
xoù  'AixoXXtovtou,  '(va,  èàv  86^1  xf,i  ftauAîji 

10  xaî  xun  o^fxun,  S7riyu)p7)6ïi  auxolç -rco^Eicjôai 

Tioàçsii;  xwv  OTrapyûvxwv  aoxotç  xoivwv  y pirj— 
(jiàxwv  xaxà  iwv  y(s)ipiaàv<^xo^>xtov  xi  aùxoïç  xai 
|xtj  àTroÔovxtov  èv  xoTç  xaO^xouaiv  ypovoiç,  [xa-] 
Ooxi  xat  xoTç  véoiç  auvxcycoprjxat  6tt:Ô  xtjç  (3oo- 

15  Xtjç  xat  xoù  0-^fi.ou,  TrapaXa|j.êàvovxo<;  xoù  YP*^- 

fiaxècoç  xrjç  (3ouXtj<;  7tapà  xwv  ixpEaêuxspwv 
xàç  àiroYpaçpàç  xaxà  xo  BaXiEÛxxoo  otopQcojjia 
xaxà  tu)v  (XTj  àiro8(5vxwv  f)  xwv  xXrjpovofxwv  aoxtov  • 
osooyOat  xf,i  êooXrji  xat  xwt  ô^ji.on  oioixsTaOai 

20  xaôoxt  èv  xt|  scpootp  Y^YPairTat' 

Décret  du  sénat  et  du  peuple  rendu  à  la  demande  des  irpsaéuxe- 
y<-  pour  les  autoriser  à  poursuivre  en  justice  le  recouvrement  des 
sommes  ou  biens  qui  ont  été  détournés  de  leur  patrimoine. 

L.  1  suiv.  L'expression  ^cptajxa  xwv  icpsaêuxspwv  est  prise  ici  dans 
le  sens  où  "nous  disons  «  le  décret  de  Mirabeau  »,  «  la  loi  Falloux  ». 
En  réalité,  les  TcpsGêoxepoi,  par  l'organe  de  leur  gymnasiarque,  ont 
simplement  introduit  la  proposition,  îcpotYptyovxo;  cette  dernière 
expression  est  nouvelle  àlasos;  ordinairement,  on  trouve  èrf^XOov 
comme  à  la  ligne  7.  (Journal,  VIII,  116;  B.  C.  H.y  XI,  7G  ;  XIII, 
23  etc.).  En  revanche,  la  formule  Ttpoxdtvtwv  y^V7)  s'est  déjà  ren- 
contrée  fréquemment.  Ces  prytanes,  qui  sont  le  bureau  de  la 
boulé,  étaient  au  nombre  de  six,  quoiqu'une  inscription  (C  /.  ff. 

-2(177  h      n'en    compte    <||]<>  <il)<|. 

L.  ti.  Le  stéphanéphore  iBtaraEo*  xpujaopou  (sic)  était  déjà  connu 
par  rinscription  292  <l<'  Waddington. 

L.  3.  M/,vo;'\ >/,'i'.'.i ",,-.  Le  nom  <!<■  ce  m<»i^  <>si  nouveau  <ii  îrienl 
l'ajouter  6  la  liste  des  mois  déjà  connus  du  calendrier   d'Ia- 
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sos  (1)  :  'Aotovttov  (Journal,  IX,  342,  n°  4),  'A7iaxouptu>v,  'Acppoot<jtu>v, 
rr)cpop:u>v,  'EXacp^êoXtcov,  IloaioEwv  (B.  C.  H.,  XIII,  25).  En  y  ajoutant 
le  mois  #uXXtu>v  que  nous  rencontrons  plus  bas  (n°  7),  on  voit  que 
nous  possédons  maintenant  les  noms  de  huit  mois  sur  douze  de 
ce  calendrier.  Le  nom  'AX^Oiwv  est  inédit  et  singulier; je  crois 
cependant  la  lecture  certaine. 

L.  15.  IIapaXa[JiêàvovTO(;  xoô  ypan|Jiaxsoû<;  xtjç  êouX^ç,  etc.  Ce  secré- 
taire est  probablement  identique  au  Ypannattsuç  tout  court  qui  est 
souvent  mentionné  dans  les  décrets  d'Iasos  ;  il  fonctionnait  sans 
doute  à  la  fois  pour  le  sénat  et  le  peuple. 

L.  17.   Ta;  àiiOYpacpài;  xaxà  xo  8aXt£oxxou  3top6w(j.a,  etc.  Le  mot  owto- 

Ypa^  paraît  être  pris  ici  dans  le  sens  technique  d'assignation  en 
vue  d'une  confiscation  (2).  Ces  assignations  ont  été  rédigées 
d'après  le  relevé  ou  apurement  (S'.ôpôcojxa)  (3)  de  Thalieuctos,  sans 
doute  l'agent  financier  du  collège  des  Trpsaêuxspcn.  Elles  sont  diri- 
gées contre  les  détenteurs  ou  contre  leurs  héritiers. 

5.  Inscription  déjà  publiée  assez  imparfaitement  par  M.  Conto- 
léon  (Bull.  corr.  hell.y  XI,  217,  n°  9).  Elle  est  gravée  sur  un  tam- 
bour brisé  à  la  partie  supérieure 

(Tatou  'IouXtou  Kontixtovoç  7r]atoovo{Jiou 
"E8o£[ev  Tto  ô^jx](|>  èv  àp^atpsatatç 

'Eus',  ràt'oç  'iooXtoç  KaTitxoov  7ratoovo[Jt^aa<; 
xaî  7rpovo^(yac  xtjç  twv  Tiatoiov  à^ià^r^  xat 
5  Tcatostaç  xaxà  xo  xàXXtaxov  èirsxsXsasv, 

xat  à-ftovaç  StSoùç  auxo"tç  xat  àôXa,  Tiàvxa  xe 

CplXoXEtfJtÔxaXa  £7TOlY)ff£V  STtSÔtoXiV  T£  Xaï 
ÔSlOptaÇ,   Ô'  TE  SïjjJLOÇ  ETUt  XïJ  XOU  àvSpÔç  CptXoXEt- 

(jua  Tcpoa£cpa)vv)a£v  XEiptr^vat  auxôv  xaTç 
10  xaXXtaxatç  X£t|j.a7<;  àvaxsôrjvat  os  aoxoù  xat 

stxova  •  0£ûo^6at  X£XEt(i.fja6at  rà't'ov  'IouXtov 
KaTctxwva  xa"tç  xaXXtaxatç  xstjxaTç  àvax£6r)vat 

(1)  Bischoff,  De  f astis  Graecorum  antiquioribus,  p.  397  ;  British  Muséum, 
n°  441.  Sxtpo]«poptwv  est  une  mauvaise  restitution  de  Bœckh,  C.  /.  G.  2679;  il 
faut  lire  rr.jcpoptwv. 

(2)  Cp.  Meier,  Schœmann  et  Lipsius,  Attischer  Process,  p.  302  suiv. 

(3)  M.  Waddington  dit  (n°  276)  :  «  8tôp6u>|jia  signifie  le  payement  d'une  dette, 
le  règlement  d'un  compte.  »  Ce  second  sens  convient  seul  ici. 


INSCRIPTIONS    DTASOS  169 

os  oôrooxal  a'xova  [YpJaTTXT^  ev  àaittoi  lirt^puaq>, 
iv  <j>  av  ^oaXr^ai  [Up]tj>  ^  OTjjxoaup  Toitty,  ècp"*  -fc  xaî 
15  £ixiYpa'f^vat  *  *H  ^ouXt)  xac  ô  ô^fJLo;  ttjV  sîxova  777 

Taiou  'IouXiou  KaTthwvoç  TraiSovo^ffavcoç  xa- 
ià  to  xàXX'.cruov  tox<7Y)ç  svexev  àpexîjç. 

Feuille.  Feuille. 

Décret  en  l'honneur  d'un  paidonome  sortant  de  charge. 

L.  1-2.  J'ai  restitué  ces  deux  lignes.  Le  décret  étant  rendu  «  au 
moment  des  élections  de  magistrats  »,  il  est  probable  que  le  pai- 
donome était  élu  par  le  peuple.  Au  moment  de  donner  un  succes- 
seur à  Capiton  on  lui  décerne  des  honneurs. 

L.  17.  Cette  ligne  manque  chez  Contoléon. 

II.    DÉCRETS  DE   COLLÈGES. 

6.  Sur  un  tambour  couché.  Assez  bons  caractères  :  py.  Colla- 
tionné  sur  un  estampage  envoyé  par  Hamdy  Bey. 

TIO  .  OYAENTOYTOIIAYT PE .  INENTHNKAKO 

nAOlANEninAHONAXPONONrEINOMENHNKAlANErPA 
y  .  •  ENAYTAAIATOYAHM02IOYAIO<|>ANTOY 
XEIPOTONHGElITEKAlAIOlKHTHIYnOTflNnPEIBY 

5  TEPnNYnEMINENOYBOYAOMENOIAYTOlIOYAE 
ENTOYTOlIANTIAErEINKAITOYITEAOrOYI 
KAITAXPHMATAnAPEAOKENMETATnNIYN 
AlOlKHTnNOIiniKAlAlKAiniTOlIMETAY 
TOYIAIOIKHTAI2  .  .  INA  .  •  •  •  OIPPEIBYTEPOI 

10  (f)AINnNTAITHNKA0 NAflOAlAONTEI 

XAIA(,)PITATOII AOOIIANAPAIIN 

KAI(()IAOTEIMOY AYTOYI 

AEAOXOAITOlinPEI 2EnHNHI0AI 

KPITIONEPMO(J>ANTON EYNOIAKAIEII 

W  TOYinPEIBYTEPOYIKAI  .  .  E^ANHIAIAYTON 
XPYiniITE(})ANni ...  AIAEAYTOYKAIEIKONA 

rPAnTHNEnirPA^AiA  . . .  •  N 

EIKONAEniTPA rPEIBYTEPOIETIMH 


i    Lei  deui  lettre!  ia  gonf  m&rteléei. 


il 


170  THÉODORE    REIN A<  Il 

IANKPITIONEPMO())ANTONE  .  AINniXPYiniITE 
20  (J)ANniKONIPPAn..  APETH2ENEKENKAIEYNOIAI 
THIEI2A...  ..AlÀETOVH(|>IIMATOY 

TOENTHEni ■..  ANTIOXEI 

O KON  •  •  AIOYTEZZAPEI 

tio[v]  oùSèv  xooxot;  aùx[ ica]péjx(e)ivev  vfyt  xaxo- 

7:â6(e)tav  Itz\  7tX^ova  (=  TrXstova)  ^povov  Y£tvo(iiv7)V  /.al  àvôvpâ- 

^[a[/]Ev  aùxà  otà  toû  or,(xoa(o'j  Aiocpàvxou  • 

yeipoTOV7)6£t<;  xs  xaï  Ôiot/.r^TT^  utto  xwv  Tipsaê'j- 
5  xÉpwv  6Trs(JL(e)tvev  ou  (3ouX6|J.evo<;  aùxoTç  oooÈ 

ev  xouxotç  àvxtXÉY£tv,  xaï  xooç  xe  Xoyouç 

xa-.  xà  ^p^  (xaxa  7rapÉoa>xsv  (AExà  xu>v  auv- 

StoiXTjXwv  baiaiç  xaï  oYxa(a>ç  xoTç  [xex'  aù- 

xoùç  SiowarjTaîç  ...'(va...  ot  Trpsuê.uxepoi 
10  ■  cpafvwvxai  xtjv  xaô[^xouaa]v  àitoSioovxEç 

^_à<^tX^>ptxa  xcuç  [xaXoïç  xàyjaQoTç  àvopàatv 

xaï  cp(,Xox£i[j.ou[[i.£vot  iràvxa<;?  (1)]  aùxo-jç, 

SoSo^Gat  xotç  Tcp£a[êux£pot]<;  ETTflvfjaOai 

Kpîxtov  -'EpfJiocpavxov  [...etc']  sùvoia  <^xaï^>  e'.ç 
15  xoùç  7up£<j6ux£pouç  xaï  [ax]£cpavtoaat.  aoxàv 

ypuatot  axscpàvtoi  [axïjajat  8s  aùxou  xat  s'.xova 

Ypa7TXT(V   S7ClYpQtt^at    8[s  STCÏ  xr)]v 

E'.XOVa    £TClYP*['f^v    '  01]  7rp£<j6uXEpOl   EXtfJLT,- 

aav  Kpixiov  'Ep^cpavxov  È[7r]a'!van  ^puawt  oxe- 
20               cpàvq>  (e)bt<Jvt  Yp3u[x*ji]  àp£X^ç  evsxsv  xaï   suvoiaç 
xtjç  tlç  a[oxoù<;  àvaYpâ^jat  os  xô  <]^<pi<j|xa  xoû- 
xo  ev  xtj)  £7ri[cpav£(Txàxa)t  xottcoi.  "EYpa^sv]  'Avxto^£t[avj- 
6[ç ]  xov[. ..]atou  xiaaapEç. 

Décret  du  collège  des  îcpwëfrrçpôt  en  l'honneur  du  Sioooj'nfc  (admi- 
nistrateur) Critios  Hermophantos.  Il  avait  déjà  été  l'objet  d'un 
décret  honorifique,  rédigé  par  l'employé  public  Diophantos,  qui 
est  rappelé  dans  les  premières  lignes  de  notre  texte. 

7.  Sur  un  tambour  couché,  très  effrité.  Environ  trente-sept  let- 
tres à  la  ligne.  J'ai  cpllationné  un  estampage. 

(1)  Supplevit  Joubin. 
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T0I2I0    A E 

ÀEMHETTITEAEiniINTAZ  .  Y2IA2KAI E  .  .  . 

ninporErPAnTAiHMHAniiNTArEP  . . .  aiateta 

TIVlENAniEniTETAKTAlHM  •  TENErKH  .  .  .  TOAIA<t>0 

6  P0NEI2ETEP0NTIHAIEAflIINTHNnP02.  .  ONTOYAI 
A(()0P0YHT0APXAI0NAn0TEIIATnEKA2T0ITnNAI 
TinNTniANA0ENTITOAIA())OPONAPAXMA2TPIIXIAI 
A2nA0ONTO2AETIAYTOYEAMMHEniTEAEinilN 
OIAIOlKHTAITAEniTETArMENAAnOTElIATniAN 

10  TOAYTOnPOI  •  •  MONTOIZKAHPONOMOIITOII(t>AINin 
nOYTHinPA . . .  2  .  . .  HIKATAYTONKAGAnEPErAI 

KHIMETAAA 2AE(|>AINinn0Y0IAI0IKHTAI0IT0 

TEONTEIAnOAOIGOIANIEPniYNHNEniTOlinPOrE 
rPAMMENOIIE(|)niAO0H2.   .niArOPAIANTITAAY 

15  TArEPAKA  .  .  .  .  KAI<t>AINI    ...  AlAOTOEniZOHITni 

nPIAMEN EKAIEniT MNHMEIOYENOIANTA(|)  • 

4>AINinnO 2T0NET0IENTniMHNITni(t)YAAin 

NITHIAHA ni(t>OPAriNH  •  AIKAIYTTOTnNTTPE2BY 

TEPONA ENOIAIOIKHTAIA IINAnOTON 

20  FTP020A A2A  •  •  •  AnE  .  •  •  KAI0Y2IANETTI 

TEAEIA////////////nNT TYMNAIIAPXOY 

EniTOYMNH^tou/////////7:poiOA02r     ... 
ATTOTON AN A////////XPH MATON  •  . 
A TEAHTA/////////2TA0ENTnN 

3»  Ttjv  8u  2IANEn/////////////nNYIKnNTEAE 
.  •  .  nNAIOIK^at///////////02IAriNTAI  .  AITA 
.  • .  .^!2nPE^wpotç///////TOYMNHMElÔYTHIAnAE 
xopcTic  tOY^YAAI^vo;  ///////////TAIAErEPA2KATATO 
"ninPIAi^a>t/////t£pWaYNHNEN02IEPEIOYKAITnN 

30 MNHME'o»  ///////MTATAAYTAAETINE2 

NTOI////////////PON    •  2HAAIA  .  . .  (|>H  • 

A<t>//////////////////////////ni 

0.-AIP//////////////7//////2AI 

Tôt;  io .  8 e [èàv 

Se  (xt,  èiriTEXéffuxjiv  xàç  [0]o7?as  xa».  [xà;]  l[itl<pOf  I 

Kpùfifpa'Ktai,  i,  v  xà  Y^p[*  "ï*]  Oiaxexa- 

YJAÎva  on  tTtxixaxxat,  i)  pT|]itviY)Ui>[0tv]  tô  oidupo- 
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5  pov  et;  exEpo'v  xi,  f]  otiXwatv  xr,v  7cpo<j[oo]ov  xoù  ot- 

acpopoo  i)  xo  àp^atov,  à7ioxEi(jàxQ>  exaaxo;  xcov  at- 
xtcov  xtot  àva6£vxt  xo  Stàcpopov  8pay|i.àç  xptaytX(- 
aç,  7ta6<5vxo<;  81  ti  auxou,  èàfjt  jxtq   E7rixEX£<Jcoaiv 
ol  ÔiotXTfjxa-  xà  £7T'.x£xaY(J.iva,  à7rox£taàxa)o-av 

10  xo  aùxo  Ttpô(ï[x'.]{jiov  xoT;  xXtjpovojjlok;  xo"t;  «Êatvnx- 

7rou  x^ç  irpdc[;£co];  [oua]iQ<;  xax'  aùxwv  xaOdtatsp  èy  8t- 
xt)<;.  MexaXX[à£avxo]ç  81  <I>atvtix7rou  ol  Stotx-rçxat  ol  xo- 
x£  ovxsç  à7ioo6o6waav  lspto<rûv7)v  liz\  xotç  irpovE- 
•ypajjtfiivotç,  i<p*  wt  8o6^a[£xat  x]wt  dtYopàaavxt  au- 

15  xà  yspa  xa[6dforsp  ?]  xat  <ï>atvt'[7i7riot  e]8tooxo  ewç  Çwrjç  xuu 

7rptafX£v[a)t,  i<p'  wt  8]Èxat  lict  x[où8s  xoù]  jjlvtjjxeÎou  ev  ait  av  ta»[f)t 
*aîvncTro[ç  xaô'  Exajaxov  sxo;  lv  xun  jjurjvt  xwi  4>oXXttb- 
vt  x^i  8w8[£xàxrit  Ijîutcpopà  ^ lvt)[x]oLi ,  xat  6tto  xa)v  Tipearêu- 
xipwv  a[t£t?  ot  alpou(jt£]vot  8totX7jxat utv  aTiô  xwv 

20  ixpoa68[a>v... 

Les  treize  dernières  lignes  sont  trop  mutilées  pour  que  j'aie  cru 
devoir  en  tenter  la  restitution. 

7  b is.  Stèle  brisée,  gravée  sur  deux  faces.  Je  donne  ces  inscrip- 
tions très  effacées  d'après  les  estampages  communiqués  par 
Hamdy  Bey. 

Face  A 

EP0H 

AP 

IEIK 

O 

5  ANA  •  A 

^TfllEnK^ANEX"^1  x67ri»H 
MN  •  •  •  .  OYTO 
IAEON 
EAHMI 
10  nOIHIAI0*c 

nNWPMAI 

$n  .  .  .  y4>a 

13  AI  .  .  PP ONTA 


15 


20 


25 


30 
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Ensuite  en  moindres  caractères. 

OP- YAHI 
THIE.  AAlAr 
OIIT- 

NHHM A 

PAITOAEinNON 
NTArEPAT  - 
TAIHME  •  .  TEN 
IHAinAniN  •  • 
AlONAnOTElI*™ 
ENTITOAIA  . 
0ONTO2AETIA 
KHTAITAEri.  .  . 
YTOrPOITIMON 
lOYITOYKTHII^oo 

A<)>AYTANKA  .  . 
IEPOKAEIOYIO 
2ANIEPni»v 
E<l>nAOOHIETAI    / 
KA0OTIKA 
MENO 
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Face  B 


TTAOOY 

101  .  .  • 

Environ  12  lignes  complètement  effacées. 

un  .    . 


O NHAI  •  •  • 

.  .  .  • XPYIHNKAI 

•  •  THIE  •  •  KOI 

.  .  •    EPOIETHHI  •  •  •  ♦ 

Environ  !■>  Ugnêi  complètement  c/fm-ecs 

4>AiNinn^ M  .  .  TAAA      • 
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•  •  •  lONnPA itp  flIYNHN  •  •  • 

.  OYArAGOY ATATI  .  .  O 

.  .  PEITA EXP  .  •  . 

noT  — 

13  lignes  complètement  effacées. 

?«tNinnoY 

•  •  •  KATATO 
tspwaYNHNE  •  O  •  IEN 

HNEIOYTYOI 

•  IMArP O 

nEPITnNXPHM«wv  .  .  . 
AIIIAIOIKEI20a^ 
(|> ATO 

5  lignes  effacées. 

TOX 

Si  tristement  oblitéré  que  soit  ce  texte,  les  débris  qui  en  sub- 
sistent suffisent  à  montrer  qu'il  se  rattachait  à  la  même  fonda- 
tion que  le  n°  7. 

Acte  stipulant  les  conditions  d'une  donation  faite  par  un  cer- 
tain Phsenippos  au  collège  des  irpecrêurepot  et  dont  les  revenus 
doivent  être  affectés  en  partie  à  certains  sacrifices  et  offrandes  à 
fournir  probablement  sur  la  tombe  de  son  père  ou  de  son  fils 
(uïxîôv,  1.  25).  Phsenippos  s'est  réservé  le  sacerdoce  de  ce  culte 
domestique  avec  certains  honneurs,  yipa;  à  sa  mort,  ledit  sacer- 
doce sera  mis  aux  enchères  et  l'acquéreur  recevra  les  mêmes 
Y^pa.  Tous  les  ans,  le  12  du  mois  Phyllion,  des  libations  seront 
offertes  sur  la  tombe  du  fondateur.  Les  8cotxr)Ta£  du  collège  sont 
chargés  de  veiller  à  l'exécution  des  clauses  de  la  fondation  sous 
peine  d'une  amende  de  3,000  drachmes  contre  chaque  délinquant 
au  profit  de  Phaenippos  ou  de  ses  héritiers. 

L.  11.  Tr,;  TrpàSjetoç  oucnrjç  xax'  auxwv  xaGà-rrep  ey  8(x7;ç.  C'est  la  clause 
exécutoire  qui  dispense  de  recourir  aux  formes  lentes  d'une  pro- 
cédure judiciaire  ;  on  l'a  déjà  rencontrée,  moins  explicitement 
rédigée,  sur  des  inscriptions  funéraires  (Le  Bas-Waddington, 
n08 1301,  1639).  Cp.  Mitteis,  Reichsrecht  und  Volksrecht,  p.  409  suiv. 

L.  17.  4>uXXi(ôvi.  Les  traces  de  caractères  permettraient  de  lire 
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également  *uXat5>vi,  mais  la  forme  *uXXiwv  est  plus  vraisemblable  ; 
on  la  rapprochera  du  mois  4>uXXtx6ç  qui  s'est  rencontré  chez  les 
Perrhèbes.  Sur  le  calendrier  d'Iasos,  voir  plus  haut,  n°  4. 

III.  Dédicaces  publiques. 
a.  Empereurs. 

8.  Sur  une  des  faces  d'un  piédestal  dont  la  face  opposée  porte 
l'inscription  n°  25. 

ArA0H  TYXH 
TON    MEriCTON    KAI 
OEIOTATON  AECnOTHN 

H  MON  OY ////////// 

CEBACTON 

H  BOYAH   KAI  O AHMOC 

Le  nom  de  l'empereur  a  été  martelé,  mais  l'écriture  indique 
qu'il  s'agit  de  Valérien  ;  après  la  captivité  de  cet  empereur  (259 
ou  260  après  J. -G.),  son  nom  fut,  en  effet,  effacé  sur  beaucoup 
d'inscriptions  (Cagnat,  Épigraphie  latine,  p.  1G8). 

b.  Magistrats,  fonctionnaires  des  gymnases. 

9.  Piédestal. 


HBOYAHIKAIOAHMOI 

II  pouXr(<^t^>  xai  6  SiJjJlOC 

AAEZANAPONAAE 

\AXÉÇav8pov  \\Xe- 

IANAPOYTOYAIOKAE 

(jàySpou  toù  AioxXi- 

OYI(|>IA02EBAITON 

ouç  <piXoaéêa<jrov 

KAI<t>IAOnATPINYION 

S      /.%\  cptXÔ7:axpiv,  ulôv 

AHMOYITE(J>ANH(J>0 

or^xo'j,  UTE^avTj^o- 

PHIANTAKAITYMNA 

p^aavxa  xa»  -pHv*- 

IIAPXHIANTATnN 

aiap^-ravxa  t<V>v 

TEIIAPONrYMNAI- 

TEaadtptov  Y'J|Avaa[(- 

ONKAIGENTAEKTnNI 

10  (uv  xa»  Oivxa  ix  twv  l- 

AIHNAIHMEPAIEAAI 

«V  o'.'  jjfiipac  IXott- 

ONAPAKTON 

OV    tj'j-XV-'Vi 
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L.  8.  Alexandre  avait  été  successivement  gymnasiarque  des  qua- 
tre gymnases  de  la  ville. 

L.  11-12.  "EXatov  Spaxxov.  Cette  expression  s'est  déjà  souvent 
rencontrée  (voir  Waddington  sur  Le  Bas,  III,  p.  584;  Liermann, 
Analecia,  p.  80  suiv.),  mais  le  sens  en  demeure  obscur.  Il  ne  peut 
guère  s'agir  d'une  «  poignée  d'huile  »  par  jour. 

10.  Piédestal  de  statue.  La  lettre  Y  a  la  forme  ¥• 

HBOYAHKAIOAHMOIKAlHrEPOYIlA 
API2TEAN0EAITHT0Y2TE(|>ANH(|>0 
PHIANTAKAirYMNAIlAPXHIANTATON 
riPEIBYTEPONKAiriPEIBEYIANTA 
5    YnEPTHZnATPIAOIEIZTHNHrEMO 
NIAAPnMHNAOPEANKAIITPATHrH 
IANTA  G  KAlArOPANOMHIANTAKAI 
TA2AOinAIAPXAZKAIYnHPE2IA2 
nAIA2TEAEZANTAKAIAAEI(|>ONTA 

10     KAlYnEPTOYYlOYOEAITHTOYTOY 
APIZTEOYAEONTOIHPnOITOYI 
TENEOYIKAITOYZnPEIBYTEPOYI 
nAPENlAYTONTONAEKATONMHNAEIl 
TOAIHNEKEITEIMHIKAIEYNOIAIXAPIN 

15  THIEIIEAYTON 

'H  (3ooXt)  xat  ô  S^^oç  xat  '}]  Y£p°u<rta 

'Aptaxéav  BEatx^xou  axecpav^cpo- 

pr^ffavTa,  xat  ,Yl){JLVaataPXriaavxa  *w*v 

Tipeaêuxépwv,  xat  Trpsaêeuaavxa 
5  •    ÔTtsp  xtjç  Ttaxptooç  t\ç  xtjV  f^s^o- 

vtoa  'Pw|jltqv  owpsav,  xat  oxpaxT,-^- 

aavxa  z,  xat  àyopavojjLr]aavxa  xat 

xàç  Xot7iàç  àpyàç  xat  UTCTipsataç 

7ràaaç  x£XÉ<ravxa,  xat  àXstcpovxa 
10  xat  6itep  xoù  uloù  BEatx^xou  xoû 

'Aptaxeou  AÉovxoç  TJpuxx;  xouç 

xe  vÉouç  xat  xooç  7rp£<j6uxépouç 

Tiap'  evtauxov  xov  SÉxaxov  (ATJva  eîç 

xo  SfiQvexsç,  xetfjtYJç  xat  euvotaç  yâptv 
15  xtjç  sîç  eauxov. 
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L.  4  suiv.  Les  ambassades  à  Rome  avaient  la  réputation  d'être 
ruineuses  (inscription  de  Sestos,  Dittenberger,  Sylloge,  n.  246, 
1.  55  suiv.)  ;  on  signale  donc  avec  insistance  parmi  les  mérites 
d'Aristéas  qu'il  a  accepté  de  remplir  une  mission  de  ce  genre  à 
titre  gratuit. 

L.  6.  Le  stratège  d'Iasos  était  déjà  connu  par  l'inscription  de 
Cos  publiée  par  Pantélidis,  Bull.  corr.  hell.,  XI,  76. 

L.  7.  L'agoranome  (1.  7)  paraît  être  nouveau. 

L.  15.  Etç  lauTov,  scilicet  xov  8t)[*ov. 

11.  Piédestal. 

HBOYAHKAIOAHMOIKAlHrEPOY 
IIA0EAITHTONAPIZTEOYAEON 
TAHPnAAAEI(|>ONTAnAPENIAY 
TONElITOAlHNEKEIIYNTn 
v>  nATPIAPIITEAGEAITHTOYKATA 
THNTOYriATPOIAYTOYYnOI 
XEIINTONAEKATONMHNA 
TOYITENEOYIKAITOYinPEI 
BYTEPOY2TEIMHIKAIMNHMHI 
10  ArAOHIXAPIN 

'H  (ÎooXt,  xat  ô  ofjfjLOs  KCtl  rt  yspou- 

ata  OîatT^xov  'Apeotéou  Asov- 

xx  f^pioa  àXEtcpovxa  irap'  svia-j- 

tov  eîç  zb  otTjVexsç  aov  TÎp 
5     Taxât  'AptorÉa  Oeatx^Tou  xaxà 

tt(v  toù  Tzxxpbt;  aoxou  6710a- 

yeatv  xov  oéxaxov  fjtf(va 

tojç  te  vio'j;  xat  tou;  npea- 

ê'jTspotx;  T£t(jL^<;  xat  (Av/jAr^ 
10  àyaOï^  yaptv. 

12.  Tambour  de  colonne. 

KAIOAHMOI 

AIOAOTON  Â  AIOAOTOY 
ANAPA(|>IAO  TPINTYMNA 
ZIAPXHZANTAKAI   ATAAinONTA 
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5     THnOAEITHNEAYTOY///IAN 
nA2ANEI2AA     MAnA//I 
ENEKEN/PET// 

EniMEAHOE' 

IEOITOYA 

10    OYHAIOYT 

(|)IAOnATPIN 

TH2 

'H  PouXtj]  xèîl  ô  Sf^oç 

AioSoxov  8'  AtoSoxoo 

avôpa  cpiXofiraJxpiv  yo^va- 

atapy^aavxa  xat  [xjaxaXtuovxa 
5     x?j  tcoXei  xr,v  eauxoù  [oua]tav 

7iâaav  sic  aX[t{x][i.a,  irâ[a7]]<; 
evsxsv  [à]  pex  [-?,<;] 

£TTt|i.sX7)6£[vTO<;  x^ç  àvaaxà-] 

asioç  xoo   à[YaX{xaxoç   OU   àvôpiàvxoç 
10  Out)8(oo  t[oo... 
cptXoTiaxpiv... 

t^fi 

13.  Inscription  publiée  par  Gontoléon  (B.  C.  H.,  XI,  p.  215, 
n°  5).  Sigma  carré. 

'H  cpiXossêa- 

<7X0Ç  Y£P0U" 

ata  r  Ousx- 

x]tov  'Apxsjxt- 
5      ôiopov  v^pwa 
xov  Y^fi-va- 

^t'apyov.  Feuille. 

L.  3.  r  est  pour  r(àïov).  Cf.  S..  Reinach,  Traité  d'Épigraplup, 
p.  231. 

L.  5.  "Hpwa.  Omis  par  Contoléon. 

Les  deux  inscriptions  suivantes  qui  concernent  deux  frères  ont 
également  été  déjà  publiées  par  M.  Contoléon  {Bull.  coït,  he.ll., 
XI,  214-5)  sauf  le  mot  'Ax(X'.ov. 
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14.  Piédestal  (Contoléon,  n°  3). 

'H  j3ouXr,  xat  ô  ort[ioç  'AxîXcov 
©sjoa  èy^êapv^aavxa  xaxà  xo 
xàXXiaxov  xai  otopeàv  Tipsa- 
êeuaavTa  7rpô<;  xôv  xupiov  f,|xwv 
B  aùxoxpàxopa  Kataapa  Tpaïavov 

'Aopiavov  Eeêaoràv  teipiijc  )(apiv  • 
xô  0£  [àv]àXw{j.a  eîç  xov  à(v)8piàvxa 

e8(DX£V  T)    (XTjXTjp   Gt&tOÛ   6£o8oX7) 

'Exaxojxvco,  cpuaEi  8È  "Epoaxoç,  sic 
10  xr,v  la'jx^ç  7iapa|xu6tav. 

15.  Piédestal  (Contoléon,  n°  4). 

'H  fiooXïi  xaî  0  07j[i.oç  0£uoav  620- 
8a  YUjAvaatapy^aavxa  xtov  ve- 
(ov  aùv  xqj  itfltrpt  0£uoa  Xajjnrpux; 
xal  [j.£YaXo'|i'jywç,  x£i[r?j<;  yapiv  • 
5        xo  81  àvâXw(xa  Eôtox£v  (e)î<;  xov  àv- 
Sptàvxa  Beoooxvj  'ExaxojJLVovoç  (sic), 
(poa£t  oî  "Eptoxoç,  ii  {JLrjxvjp  aùxoù 
(e)!ç  xTjV  fcauT7)<  irapafjiu6(av. 

'E/.axoavovo;,  à  la  1.  6,  est  évidemment  un  lapsus  pour  'Exax6[xvu> 
(no  14,  1.  9). 

16.  Tambour  de  colonne.  Inscription  déjà  publiée  par  M.  Con- 
loléon  (loc.  cit.,  p.  215,  n°  6). 

"Exouç 

iratoovo- 
fioç  Mip- 
.")        xo;  Moj<t- 
ato;  "EXi; 

vO(a(|.UOÇ 

M.  Mussius  H.lix  est  un  des  affranchis  de  A.  Mussius  Aper  que 
noua  petronverona   u* "  20,  v21). 
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L'an  Pi:'  ==  180  correspond  à  Tan  93  ou  à  Tan  149  ap.  J.-C, 
suivant  qu'on  adopte  l'ère  asiatique  (83  av.  J.-C.)  ouactiaque.  Je 
préfère  la  première  dont  l'emploi  n'était  pas  encore  connu  à 
Iasos. 

17.  Autre  tambour.  Dans  un  cadre. 

TTAIA0N0M02 
BPYON 
ATTEAAA 
N0MIMO2 

18.  Tambour  de  colonne.  Inscription  très  effacée,  dont  Hamdy 
Bey  m'a  envoyé  un  estampage. 


10 


ETOYI  PO 
/AIA0N0M02    EP 
//I2K02  Ê~EPMAI2 
///02TI2META 
////OinCONCONEniTE 
///EKV/ENTHTTAIÀO 
N0MIAAN/TE9EI 
KENEK///IAION 
KAITAOYP//ATA 
ETTITOYnYAGûNOI 
2YNTC0/HrM/// 


"Exoo'ç  Po' 
n]ai.oovo{j.o;  'Ep- 
(xàjïffxoç  s'  'Ep;j.ata- 
xoo]  oaxiç  (Jtsxà 

XU)V    X]oiTCU)V   d)V   £7UX£- 
x£XJ£x[£v]  £V  T?i  TtatOO- 

vojjua  àvatiôei- 
xev  èx  [twv]  touov 
xaï  xà  G'jp[t6|x]axa 
£7x1  xoù  tcuXwvo; 
aov  xqj  [Ti]r'Y[J-[axi?] 


L'an  Po'  (170)  correspond  sans  doute  à  l'an  83/6  après  J.-C. 


c.   Particuliers. 


19.  Piédestal  de  statue.  Époque  romaine. 


OAHM02ETIMH2EN 

TAIONKOPNHAIONEKA 

TAIONIATPONTEAEION 

TTPOrONnNYTTAPXON 

TAKAAHNKAIENAO 

ZONKAinOAAAEYEP 

TETOYNTAAIATH2E 


'0   8vj  {JÏ.OÇ  £Xt(JLTj(T£V 

ràïov  Kopv^Xiov  'Exa- 
xaTov  laxpôv  xÉXeiov, 
Tcpoyovwv  uTcàpyov- 
xa  xaXwv  xat  Èvoô- 
^wv,  xat  TcoXXà  e-jeo- 
•yexoûvxa  ctà  xrjç  S- 
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niITHMHITHNnO 
AINTT/IHIENEKEN 
APETHI 

20.  Piédestal. 

OAHMOIAYAONMOYIIION 
ATTPONEYrENEIAKAlAII 

mviATinpnTONKAiEioxn 

TATONTHITTATPIAOIAIA 

TETHNTnNHGnNAMEl 

MHTONAPETHNKAIAIATHN 

ENPHTOPIKHKAinOIHTIKH 

KAITHAOlTTHnAIHIOOIA 

nOIKIAOTATHNKAlAIYN 

KPITONMEfAAOOYIEIAN 


Xiv,  Tr[d]ffT,;  Svsxtv 
10  àpzzï^. 


'0  otjjaoç  A-jXov  Mouffjiov 
"Aupov  KuftvgCç  xa!  à£i- 
cofjLaxt  npwxov  xal  £^0^16- 
xaxov  xrjç  Tiaxpiooç  oia 

5       X£  XTjV    XU)V  7)6<*>V  à[JL£t- 

{jlt(xov  àpsx-fjV  xa-.  O'.à  TT)V 
sv  p7]xop'.XTi  xaî  TrO'.T(X'.xfj 
xaï  xf,  Xoi7r?i  7ràa7\  aocpta 
TrotxiXwxàxrjV  xaï  àaov- 

10    XplXOV    {JL£Ya^OCP'J^<C£t^>aV 


21.  Inscription  déjà  publiée  par  M.  Contoléon  (B.   C.  H.  XI, 
215,  n°  7). 


AYAONMOYI 
IlONAnPON 
MAPKOIMOYI 
•  .  OIAEONKA 
MAPKOIMOYI 
IIOIE.  IZTON 
EAYTON  ...  PO 
ETHN 


AuXov  Moucr- 
diov  "Atcoov 
Màpxoç  Moua- 
<n]o;  Aécov  xa[î 
Màpxo;  Moua- 
aïoç  wE[X]iç  xov 
saox&v  [iràxjpio- 
va  xa-.  £Ù£pY]ix7)v 


Les  deux  dédicaces  suivantes  forment  encore  un  groupe  de 
famille. 

±2.  Pi.'dcslal. 


HBOYAHKAIOAHMOIKOINTON 

IEPOYAIONAAEZANAPOYYION 

TETPAKIIAAEZANAPONHOnN 

AOrnNc()IAOAOIinNTEXAPIN 

TONTENHOElinNAlAnANTOI 

TOYrENOYIAYTOYIITHNnA 

TPIAA 


'Il  (3ooXt,  xaî  6  otj  (jlo;  K 

X    y,,v  ,,      \À£$iv0pOU    'J'ôv 

XExpàxtç'AXiçavopo'/,  f(0tav, 
Xôy(ov>  <ftXooo<jtu>v  xeyâptv 
5     xâ)v  Y*vT,0£t5Ôjv  v.à  icavt&< 
xoù  f^ou;  aùxoù  (t)  U  tt,v  Tt  a- 
xp»!oa 
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23.  Piédestal. 


T11É0D0HE    HEINACU 


HBOYAHIKAIOAHMOI 
KAlHrEPOYIlAETEIMH 
IANIEPBAIANKOINTOY 
IEPBAIOYAAEZANAPOY 
OYrATEPAMHTPOAnPAN 
TATIANEKrONONAAEIAN 
APOYTPII  •  ZHIAIANENA 
PETniHOONENEKAKAKl)! 
AANAPIAIKAITHITHN 
nPOrONONAYTHIEUTHN 
nATPIAAANYnEPBAHTOY 
((HAOTEIMIAI  (Feuille). 


'Il  (3o'jXt)  xat  6  of((xo<;    . 
xat  f,  yspouafa  ïzv.\xrr 
aav  SspêaTav,  Kotvxou 
Sepêatoo  'AXeSàvopou 
5     6uY«x£pa,  Mif)Tp68<i)pav 
Ta-rt'av,  Exyovav  'AXiçâv- 
opou  xptç  •  Ç^aaaav  eva- 
pexâx;,  rjOwv  evsxa  xal  cpt- 
Xavoptaç  xaî  xrjç  xwv 

10     7TpOYOVCOV   a'JTf(;  StÇ    Tf,V 

7iaTptoa  àvj7r£p6Xy)TOu 
cpiXoTïtjjuaç. 


24.  Piédestal  de  statue.  Mauvais  caractères  d'époque  romaine 
¥  l-l  A  ;  apices. 


HBOYAHKAIOAHMOITO 

ArAAMAKYAlOYTPlINEl 

KONOinPOrONONrENO 

MENOYAITOYPmNnOA 

AHNETTIMEAEIANnOIH 

IAMENOYH0OY2KAI 

TTAIAEIAIKAIAIAYTHN 

K02MHIANT02THNTTO 

AINKAIBiniANTOIIE 

MNOIKAIENAPETOI 

MNHMHIENEKENArA 

9HIANAITH2ANT0IT0 

ArAAMAKYAlOYTOYNEl 

KnNOI<|)YIEIAEKYAI 

OYTOYnATPOIAYTOY 


'H  êooXï]  xat  ô  ôv]  jjloç  to 
aYaX[j.a  Kuotoo  zplç  N«(- 
xwvoç,  TCpOYOVWV  Y^vo- 
[iivOO  XtxoupYwv,  tioX- 

5        XrjV   S7Tt[JtiX£*.aV  TTOtT)- 

aajjivou  r[6ouç  xat 
-atoetaç,  xat  St1  aùxwv 
xoa(i.^aavco<;  ttjV  iro- 
Xtv,  xat  fBiioaavxoç  <je- 

10   [avwç  xat  svapsTÔx;, 
(xv^fjtr^  svsxsv  àyz- 
6jqç,  àvaanrjaavroç  xo 
aYaXfxa  Kootoo  too  Net- 
xcovo;,  cpoarst  81  KoSt- 

15  ou,  xou  Traxpoc;  aoTOÙ, 


eL  Enfants  et  adolescents. 


25.  Piédestal. 


HBOYAHKAIOAHMOZ 
KAlHrEPOYllAETIMH 


'H  êouXiQ  xat  ô  8fj|xoç 
xat  -^  Yep°'ja'-a  ètif*"'}- 
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2ANOANIANAAMAEOH 
BAPXH2ANTAAAMnP02 
KAIITEOANnGENTAnA. 
AAIKIOAPOAOYITO^ . 
EOEinK0IN0NTH2A2l 
A2IEPONArONANIKH2AN 
TAAEKAITAMErAAAAP 
TEMEI2EIAKAITAENKO 
KAAYAEIAKAITAENIA 
2HHPAKAEIAKAIENMI 
AHTOIEBAITAAIAYIVEIA 
KAlAAAOYIIEPOYIAm 
NAinAIHIENEKEN 
APETH2 


<rav  «Êaviav  Aa[j.â  scprr 
6ap^<rotvra  Xa[A7rptô<; 

5     xaî  axscpavwôsvxa  7ra[T- 
oaç  xiGaptf>ooù<;  xov  s[v 
'Ecpéaqi  xoivov  zr,ç  'Aat- 
aç  kpov  àywva,  vtx^aav- 
xa  os  xat  xà  (ASYa^a  'Ap- 

10  xs[i.siff<^s^>ta  xaî  xà  sv  Kq!) 
KXauosia  xa>.  xà  èv  'là- 
aq>  'HpàxXsia  xat  sv  Mt- 
Xr^xqj  Ssêaaxà  AiS'jfista 
xaî  àXXouç  Upoùç  àyâ)- 

15  va;,  7râa7);  svsxsv 
àpsx^ç 


Les  cinq  jeux  énumérés  ici  sont  déjà  tous  connus. 

Pour  les  Héracleia  dlasos,  voir,  par  exemple,  Dittenberger, 
Sylloge,  n.  399  (B.  C.  H.,  V,  230). 

26.  Stèle  rectangulaire  fortement  ébréchée.  Estampage  envoyé 
par  Hamdy  Bey. 

Illlllllllllilll  llli 

ON2IAMIAPIO 

•  •^AHNAXElAn 

KAI  •  •  .  eONnATPOIK 

5    Yn A THNKAIEN... 

KAirOAAATH  .  .    TPIAITAPE 

NnNrpnTONpnMAinNKAiE  — 

NIKHIANTAENKOMinir.  . 
AOYIIEPOYIArONAIPAlA  . 
10     inOPOIYNHAlAOEPONTAAP- 
TH2ENEKENKAIEYNOIAITH2 
EI2AYTON  EPrEni2TATH2ANT.  . 
EMOrENOY2KAIEIPHNAIOYTnN 
EIPHNAIOY 

|ov  la|A'.âpto[v 
'•1"/    /    i  tt,  i    \    •'/'..|  ,',„-  n  . 
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xat  [aYa]0ov  Tcaxpoç  x[at  TcpoYÔviov? 
5  6Tc[âp^ovxa  yp7]a]xtï)V  xat  ev  [oô£a>v 

xat  iroXXà  xrj[i  7ra]xp(8t  Ttaps[^o(ji-] 

vwv,  uptÔTOv  'Pio(jLa{tov  xat  'E[XX^vwv 

vtx^aavxa  èvxiojjuuK  Tt[oX- 

Xoo;  Upoo;  àytova;,  ira7o[a 
10  atocppoauvrj  otacpépovxa  àp[e- 

TTJç  svsxev  xat  eùvotaç  xrjç 

tt<  aùxov  ipYETTtaxaxr^aàvxftov 

'E[p][JtOY£vou(;  xat  Etpr(vatou  xÛ>v 
Etp7]va(ou. 

L.  2.  J'ai  restitué  le  prénom  KcJïvtoç  d'après  le  Koïvxo;  Sajxtâptoc 
Nàatov  du  catalogue  d'éphèbes  de  Tan  120  (infrà,  n°  38),  et  le 

Koïvxoç  Sajxiàptoç  Xpuasp|j.oo  du  n°  42. 

L.  8.  Les  £YX(6jjua  figuraient  aussi  parmi  les  exercices  des  éphô- 
bes  athéniens  (P.  Girard,  art.  Epheboi  du  Dictionnaire  des  anti- 
quités, note  218). 

27.  Piédestal  (je  possède  une  photographie  de  ce  texte). 

HBOYAHKAIOAH  *H  êouXr,  xaî  6  8fr 

MOIIATPOKAEA  t«K  'IaxpoxXia 

AnOAAnNIOYNE  'Aw>XXwv(ou  vt- 

MEONIKOYYIONnAI  (jiEovt'xoo  ùttà  Tiat- 

AAETIMETAAAAZANTA  5     Sa  ërt  [xsxaXXàfavxa 
MNHMH2XAPINKAITHI  ^^ixipty  xsltft 

ElITONnATEPAAYTOY  ife  xôv  naxipa  aùxoo 

TEIMHIAOYTPOOO  supijc,  Xouxpocpo- 

PHIANTAAI2  p^aavxa  fc'. 

A  Athènes  le  irai;  Xouxpocpopo;  était  l'enfant  (garçon  ou  petite 
fille)  chargé,  au  jour  d'un  mariage,  d'apporter  au  fiancé  de  l'eau 
puisée  à  la  fontaine  de  Callirhoé.  On  choisissait  sans  doute  pour 
cet  emploi  les  enfants  les  plus  distingués  par  leur  beauté  et  leurs 
mœurs,  et  nous  pouvons  supposer  qu'un  Usage  semblable  existait 
à  Iasos.  Ailleurs,  il  est  vrai,  le  mot  Xooxpocpopoç  désigne  une  fonc- 
tion religieuse,  parfois  même  une  prêtrise  permanente. 

28.  Piédestal.  Le  sigma  a  la  forme  lunaire. 
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HBOYAHKAIO 

AHMOCAPTE 

MEICIONAP 

TEMEICIOY 

TOYNEIKO 

CTPATOYYI 

ONIIAIAAE 

TIMETAAAA 

ZANTAMNH 

MHCXAPINKAI 

THCEICTON 

nATEPAAYTOY 

TEIMHC 


10 


'H  êo-jXTj  xoc'.  ô 

oy,;jioç  'Apxe- 
(jiEttJiov  'Ap- 

XS[A£l<x(oO 

xoo  Nstxo- 
axpàxou  \A- 
ov  iraïôa  e- 
ti  jAExaXXà- 
Èjavxa  (J-vr*- 
(jir)(;  x*plv  xa- 

XTJÇ  £IÇ  XOV 

Ttaxipa  auxou 

XElfJlT^ 


29.  Piédestal. 


10 


OAHMOIAAITONAIONYIIOY 

NEANIANEAOMENONTHN 

EnAPETHNAIKHIINANAITH 

IANTOITONANAPIANTA 

AYTOYTITOYKOPNHAIOYTI 

TOYYIOYOPATIAPOYOOYEK 

TONIAinNAlATHNElIAY 

TONEYNOIANKAIZYNTE 

NEIANAnOKOPNHAlAITI 

TOYGYrATPOinnAAHI 

ITEOANIOY.-.TOYMEN 

...02 Tl 

OY 

'0  St^jao;  Aaïxov  Aiovuaioo, 
vtfltvtotv  IA6|AtV0V  X/(v 
'eu'  àpexr(v  àcrxirjj'.v,  àvowrx^  - 
aavxoç  xov  àvopiàvxa 
>"j  T(xou  Kopvr<X(ou 
>  utçu  'Opax'qt  'PoâfOU  êx 
;  aû- 
tÔv  iSvOMM  xat  auv^- 
vetav  ànb  Kopvr,X(a;  T(- 


13 
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10  xoo  0t>Y3Tpo<;  IIcoXXtji; 
2x£<pav(ou 

L.  2.  Les  mots  xrjv  1*'  àpvzrp  aoxqstv  doivent  signifier  l'étude  de 
la  philosophie. 

IV.  Dédicaces  privées. 

30.  Plinthe  de  statue.  La  face  supérieure  est  bombée.  L'ins- 
cription est  gravée  sur  la  petite  face  antérieure.  Caractères  à  api- 
ces  (ne  ou  icr  siècle  av.  J.-C?)  :  P  0  ï  Cl.  Le  sigma  a  les  bran- 
ches parallèles. 

OOPMinNEIHrEITOYÀNEOHKEN 
THNEIKONATOYPATPOXAnOAAnN  / 
ITEOANHOOPni 

(Un  blanc) 

HPAKAEITOIOOANTOIIAIEYIEPOIH2E 

<&Op[JUlOV   'Eiv)Y£(JTOl)    aV£67)X£V 

TT}v  eïxova  tou  iraxpôç  'ÀTr6XXwv[t 

2x£cpav/)<p6pun 

'HpàxX£txo<;  Ooavxoç  'Ia<7£oç  liro(7)aref 

Cette  signature  d'artiste  est  nouvelle  ainsi  que  la  forme  'EÇif- 
Y£axoç  (pour  'E^xearxoç)  qui  s'était  cependant  rencontrée  sous  la 
forme  Exegisti  dans  les  manuscrits  de  Cicéron  (C.  Pison.  36). 

La  statue  en  question  s'élevait  sans  doute  dans  le  sanctuaire 
d'Apollon  stéphanéphoros ,  l'une  des  deux  grandes  divinités 
d'Iasos  (1).  Il  est  probable  que  l'idole  du  dieu  était  représentée 
portant  une  couronne  qu'on  renouvelait  chaque  année. 

31.  Plaque  de  marbre.  Beaux  caractères. 

APOAAONOI 
AIAYMEH2 

Quoique  cette  inscription  soit  mêlée  à  celles  d'Iasos  dans  la 
1)  La  tête  d'Apollon  ligure  sur  toutes  les  monnaies  d'argent  d'Iasos. 
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cour  de  Tchinli  Kiosk  je  doute  qu'elle  ait  la  même  provenance  ; 
elle  vient  plutôt  du  temple  d'Apollon  Didyméen  à  Hiéronda. 

32.  Sur  les  différents  fragments  d'une  grande  architrave  de 
marbre,  en  grands  et  beaux  caractères  peu  profonds  et  fort 
effacés.  Nous  reproduisons  d'abord  ces  fragments  dans  l'ordre  où 
ils  gisent  sur  le  sol,  à  partir  du  Musée  : 

(1)  YMNA  (2)  TOANTH  (3)  PONTHN2  (4)  E2BYTE 

(5)  KENTO  (G)  TOIAHMOIKA  (7)  lAHMOlKAITOI 

(8)  innATPO  (9)  HNTENE  (10)  KAIH  (il)  EIKAITOIA  (12)  AT 

En  réunissant  les  fragments  8,  12,  9,  4,  3,  2,  7,  10,  5,  1,  6  dans 
l'ordre  indiqué,  on  obtient  la  dédicace  suivante  : 

2nPATPO[s  'Eictxp]  AT[o->C  YOfAvacriap^ifaaç  t]ON  TE  NE  [wv  xa>  xu>v 

~?[E2BYTEPON  THN  2TOAN  TOI  AHMHI  KAI  TOIP  véotç 
xari  xou;  icpeaêuxépotç?  àviGr.xsv]  KAI  H  (?)....  KEN  TO  MYMNA  OH 
THI  AHMOI  KAp 

Je  ne  sais  que  faire  du  fr.  11  :  ..El  KAI  Tûl  Afr^on].  Les  lettres  Eî 
peuvent  être  la  fin  de  II6Xsi. 

L'inscription  était  probablement  gravée  sur  plusieurs  lignes. 
Des  mesures  exactes  de  la  hauteur  des  lettres,  pour  lesquelles  le 
temps  m'a  manqué,  permettraient  peut-être  d'en  retrouver  la  dis- 
position originale. 

J'ai  restitué  le  nom  'Emxpâxooç  d'après  le  n°  269  de  Waddington 
(C.  I.  G.  2681)  qui  paraît  émaner  du  même  personnage  :  Itfatf- 

Tpo<  'Éirixpàxouç  yov^Y'^a;  xai  àYiovoOsx^aa;  xal  axscpavocpop^aa;  xh  àvà- 
/  r,  )•>■/.  /.-/.'  trjv  \tC  otôtoo  xspxioa  xal  xo  êr((Jia  Aiovuaqj  xat  xtj)  orj^tjj. 

33.  Piédestal  de  statue.  Les  lettres  ont  des  apices. 


AIOKAH2AIOKAE 

AioxXtjç  AioxX£- 

OYIOYIEIAEAOP. 

ou;  «puarst  81  'Atpp[o- 

AlIlOYOrYMNAII 

o\<y(oo  h  Y<J{Avaa(- 

APX02KAIEIPHNA. 

apyoç  xaï  Eîpijvap- 

02EniKOYPOYOE 

&     oç  'Eirtxoupou  ô  è- 

OHBAPX02TONAN 

«p^Sap^o;  xov  àv- 

APIANTAAPTEMI 

Spiàvxa  'Apxefit- 

AOPOYTOYEPMn 

8copou  xoû  "Epjjtu)- 
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NOIKOINTOYTOY  ^  Koïvto»  xoô 

EAYTfïNOIAOY  10  iowxûv  jtkùv 


V.  Funéraires. 

34.  Stèle  de  forme  rectangulaire. 

APTEMI2IA2TH2BA2I  'Apetiuakç  ^  Bowt- 

AEIAOYrYNAIK02AE  Xefôoo.Yuvatxfc  81 

.  AINEOY  [4>]aivéoo 

•  •  2IAEIA0YTK  [Ba^X^oo  x(oS)  x(aï) 
ANAPO  •  ['AXeqàv8pojV| 

•  AINEO  [*]aivéo« 

Tombeau  de  la  mère  et  du  fils. 

35.  Stèle  couchée  (inscription  chrétienne). 

tKUPIG  BOHTI  TOIC 
MGNOYGN  OAE 

39.  Plaque  de  marbre  cassée  en  haut  à  gauche.  Apices,  A2- 


/////  KHENEXE20AIAE  àvàT>7)(?)  èv^ai  8s 

///  nAPATAYTAnOIH20N  ™]  icapà  xaSxa  «owiaov- 

//n2nEPTONI2TAKA0n  «]i  &™ef  ™v  (£)'«™  xa0w" 

//nMENATOI22EBA2TOI2  crt^pva  xcûç  Ssêaaxoïç 

nAHMMEA0YNTAEZE2  5    wXTî^Xoûv<ca,  è^b- 
TnAEMONnAYAflMOY2  ™  »  1*<W  A8X<|>  Mooa- 

2inAnPnTHNXPH2INE  ffty  "ATipcj.  xf)v  Xp^crtv  I- 

//INHN  *]*»•* 

Fragment  de  l'inscription  qui  consacrait  sans  doute  la  sépul- 
ture de  famille  d'A.  Mussius  Aper  (suprà,  n03  20-21).  La  formule 
de  protection  —  qui  assimile  ce  terrain  aux  lieux  consacrés  aux 
Empereurs  —  mérite  d'être  remarquée. 
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VI.  Catalogues. 
a.  Catalogue  de  gymnasiarques . 

37.  Sur  un  tambour  de  colonne. 

rYMNAUAPXOI  AnO  2TE0ANH- 

0OPOY  HTHM0N02  TOY  A 
$  OIAinnOY 

BIAAAP02  0EOOIAOY 
5     nEPIANAPOI  AHMHTPIOY 

2AMIAAH2  MENinnOY 

AIKAHniOAnPOI  KAEON02 

AnOAAHNIOI  I2BAATOY 

NIKOKAHI  NIKHOOPOY 
10    nPOTOrENHI  AAKY0NEO2  $  2EAEYKO[u 

TNAI02  OKTAI02  AAMA2 

IA2HN  EPMONAKT02 

TAI02  IOYAIOI  A2KAA2 

EPMOrENH2  XAPIAHMOY 
15     MENEKAH2  KYAIKAEOY2 

APrAI02  EKATAIOY 

2AMIAAH2  YriHNOY 

La  prédominance  des  noms  grecs  et  le  caractère  même  des 
deux  noms  romains  (1.  11  et  13)  semblent  assigner  à  ce  catalogue 
une  date  assez  ancienne. 

Le  monogramme  qui  figure  aux  lignes  3  et  10  doit  peut-être 
^interpréter  nor,  sans  qu'on  puisse  deviner  la  raison  pour  la- 
quelle, dans  ces  deux  cas  particuliers,  le  nom  patronymique  a  été 
suivi  du  nom  du  grand-père.  La  lettre  A  (ligne  2)  a,  ici  comme 
ailleurs,  le  sens  de  bis;  on  traduira  donc  :  Hégémon  fils  d'Hégl 
m. m  fils  de  Philippos  (1). 

I,c  nom   It','/).-',;   1.8;  csl,  si  je  ne  me  trompe,  nouveau  el  a  une 
physionomie  sémitique,  Les  noms  KoSocXfjç  (1. 15)  et 'ry^^  pou? 
/ô;  (I.  17,  manquent  égalemenl  dans  Pape. 

(1)  On  pourrai!  fttiid  6ta   i  Dté  «le  résoudre  lo  monogramme  en  <pû*«;. 


190 


THÉODORE    REINACH 


b.  Catalogues  d'éphèbes. 

38.  Les  deux  inscriptions  suivantes,  qu'on  lit  sur  deux  tam- 
bours de  colonnes,  sont  identiques  sauf  l'ordre  des  noms.  L'inti- 
tulé du  n°  38  bis  a  été  déjà  publié,  mais  très  incorrectement,  par 
M.  Contoléon  (loc.  cit.  p.  217,  n°  10). 


38. 
ETOYI  PK 
Eni  TYMNAZIAPXOY  TAIOY  TOM 
nHIOY  TAIOY  YIOY  KOAAINA  TTEIIO 
NOI  TO  B  OIAE  EOHBEYIAN 


TIPOTAI  A 

APIITEAI  FTEPIKAEOYI 
AYAOZ  KAOAIOI  BAOYAAOI 
MENHI  APIITEOY  TYPTAIOI 
o  EKATON  OIAArPOY 

POAinnoi_A 

AOKIMOI  A 

AOYKIOI  TAMniOI  AIBEPAHI 

A(AEl)ANAPOI  AHMHTPIOY 
10  EMTAIOI  ANTIOXOY 

EKATON  AIONYIIOY 

AIONYII02  A 

ATTEAAAI  MENNEOY 

AEON  Â 
15  KOINTOI  IAMIAPIOI  NAION 

AEflN  MENANAPOY 

0EOrENH2  AIOTNHTOY 

AAEZANAPOI  A 

TITOI  KOPNHAIOI  KEAAAOI 
20  [Etp]HNAIOI  AnOAAHNIOY 

[0fi?]02  XPYIEPMOY 

ETTAOPOAEITOI  OIAOKAEOYI 

(DiAorEnproz  zhiaoy 

TAIOI  TTOMTTHIOI  KAniTHN  « 


38  bis. 
ETOYI  P(xj 
ETTI  TYMNAIIAPXOY  TAIOY 
nOMnHIOY  TAIOY  YIOY   KOAAINA 
TTElinNOI  TO  B  OIAE 
HOHBEYIAN 

APIITEAIJTEPIKAEOYI 
FTPHTAI  A 

AYAOI  KAOAIOI  BAOYAAOI 
EKATHN  OIAArPOY 
MENHI  APIIJEOY 
POAinnOI  A 

[AX^]ANAPOI  AHMHTPIOY 
AOYKIOI  TAMTTIOI  AIBEPAHI 
EKATAIOI^ANTIOXOY 
AOKIMOI  X 
EKATON  AIONYIIOY 
AIONYIIOI  A 
ATTE[>^]  MENNEOY 
AEHN  A 

KOINTOI  IAMIAPIOI  NAIHN 
AEON  MENANAPOY 
OEOrENHI  AlOrNHTOY 
EIPHNAIOI  AnOAAONIOY 
TITOI  KOPNHAIOI  KEAAAOI 
AAEZANAPOI  A 

oiAorEnproi  zhiaoy 

ETTAOPOAEITOI   OIAOKAEOYI 
OMHPOI  XPYIEPMOY 
TAIOI  nOMnHIOI  KATTITHN 
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25  OIAOITOPrOI  A  0ANIA2  OIA02T0PI"02  OANIA2 

MENEKAH2  AHMHTPIOY  MENEKAH2  AHMHTPIOY 

IA2HN  APETAIOY  IA2HN  APETAIOY 

AI0NY2I02  AnEAAA  AIONY2I02  AT7EAAA 

[N]0[Y]I02  AnOAAONIOY  N0YI02  AnO[XWoo] 

30  AnOAAONI02  Â~  AnOAAnNI02  A 

BA[><rto;]  nAOYTinN02  IATPOKAH2  MYPTIAOY 

[IaxpoxXrjç]  MYPTIAOY  BAA2T02  nAOYTinN02 

Ififiwv  A.o]rENOY2  2IMON  AIOJTEM 

EKATAI02  A  EKATAI02  A 

35  EYOPONI02  AnEAAA  EYOP0NI02  ATTi>XXa] 

0EO[*p«°O  nAY2IMAX0Y  0EOKPITO2  [naoat^aXou] 

[AYa0o7:ouç]  MENinnoY  ArA0onoY2  Em«v«««H 

Enfin  la  même  liste,  mais  cette  fois  sous  une  forme  abrégée 
(23  noms  au  lieu  de  37)  se  retrouve  sur  un.  troisième  tambour 
(38  ter). 

ETOY2  PK 
Eni  TYMNA2IAPXOY  TAIOY 
[noj«nî(ou  ra(ou  o]|OY  KOAAINA 
[Çe(aùvo<  to  B]  OIAE  E0HBEY2AN 

['Exdrcwv  *iX]ArPOY 

[KXci]AI02  BA0YAAO2 

MENH2  API2TEOY 

API2TEA2  nEPIKAEOY2 

[P]OAlM02  A 
5     [Aodxi**]  TAMFTI02 

['Exa]TAI02  ANTIOXOY 

['Exàxo>v]AIONY2IOY 

AIONY2I02  A 

fAX£lZANAP02   AHMHTPIOY 
10     AEON/MENANAPOY 

K6tvro<  £«tu]APIOZ  LNIA20N 

fo^po;]  XPY2EPMOY 

AAEIANAP02  A 

EnAOPOAEIT02  OIAOKAEOY2 
15     EIPHNAI02  AnOAAONIOY 
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TAI02  nOMnHIOI  KAniTHN 
TITOI  KOPNHAI02    KEAAAOI 
OIAOITOPrOI  A  [<1>]ANIAZ 
MENEKAHI  AHMHTPIOY 
30     NOYI02  AnOAAnNIOI 
AnOAAnNIOI  A 
BAA2T02  TTAOYTinNOI 
OEOrENHZ  AlOrNHTOY 

C.  Pompeius  C.  f.  Collina  (tribu)  Piso  avait  exercé  deux  années 
de  suite  (ou  du  moins  deux  fois)  les  fonctions  de  gymnasiarque.  On 
a  des  exemples  de  ce  fait  ailleurs  (Dittenberger,  n.  246,1.  54  etc.). 

L'an  120  correspond  à  34  ap.  J.-C. 

39.  Tambour  de  colonne. 

ET0Y2~PM 
Eni  TYMNAIIAPXOY 
.  .  •  AM  •  [A?]AITOY  YIOY 

YfTA OEOAOfpoo 

E0H[6apxH  AE  TOY  YIOY 
[A]N0E  H?]  TOY  ©EOAnfpovi 

OIAE  EOHBEYIAN 
API[™K]  0EAITHTOY 
eE[oT^jHI  0EAITHTOY 
...  EIAI02  MAPKOY  YI02  nAYAAL^ 
AOYOç]  TAMniOI  KEAEP 
5    AHMHTPI02  AHMHTPIOY 
ETTA0POAITO2  [IlOYAlAAOY 
AY2I2TPAT02  AnOAAHNIOY 
AIOKAH2  ET7AOPOAITOY 
nOI  •  •  .  2102  KAAP02 
10     FUOYTAPXOY 

nAniA2  EniroNOY 

EPMIA2 

ttottaOç . .  .]NI02 
npo .  • • 

15     NIK02  [xpaxo;.  .. 
E-. 
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[Eo]MAPI[^<;?... 

•  ...TPATH2 
. . . YNA  •  . . 

An  140  d'Iasos  =  54  ap.  J.-G. 

40.  Tambour  de  colonne.  Sigma  carré. 


ETOYC  POA 
Eni  TYMNACIAPXOY  0OIBOY 
TOY  AMMHNIOY  EOHBAPXHN 
AE  MENANAPOY  TOY  OOIBOY 
KAAOYMENOY  AMOMOY  KAI  AM 
MHNIOY  TOY  OOIBOY  TON  YION 
AYTOY  -X  OIAE  EOHBEYCAN 
AIOMHAHC  OEOrENOYC 
AIOMHAHC  EIPHNAIOY 
ATTOAAONI02  A 
ANTIOXOC  AHMHTPIOY 


An  171  =  85  ap.  J.-C. 

Les  deux  éphébarques  de  cette  inscription  figurent  comme 
éphèbes  dans  le  catalogue  de  Tan  178.  On  voit  par  là  que  les 
fonctions  purement  honorifiques  d'éphébarques  pouvaient  être 
dévolues  à  de  simples  enfants. 

41.  Sur  une  autre  face  du  tambour  où  est  gravée  l'inscription 
38  1er.  Je  possède  une  photographie  de  ce  texte. 

ETOY2  PÔH 
Eni  rYMNAIlAPXHN  IEPOKAE 
OY2  KAI  iniinATPOY  TON  IE 
POKAEOY2  EOHBAPXON  AE 
IEPOKAEOYI  KAI  AIOOANTOY 
TON  iminATPOY  OIAE  EOHBEY2AN 

MAPKOI  OYHAIOI  nAYAINOI 

MANI02  AHPENTI02  KAniTflN 

AEYKIOI  OYETYPI02  BA2202 

riAOYTAPXOI  KAAYAONOI 

APTEMI2IOI   KAAYAON02 
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AMMflNIOI  OOIBOY 

AMHMOI  <t>OIBOY 

XPYIinnOI  AHMHTPIOY 

IKYMNOI  EYEATTIAOY 
10    MENinnOI  EYEAniAOY 

AHMOKPITOI  AOKIMOY 

AnOAAOAHPOI  TIMO0OY  {sic) 

AN0OI  TIMOOOY  {sic) 

EYnOAEMOI  ANTIOXOY 
15    XPYIEPMOI  AEIBIOY 

KAEAI(?)  AEIBIOY 

KYAIAI  AIONYIIOY 

BAAArPOI  [sic)  AIONYIIOY 

TPYOHN  TPY0ONOI 
20    AnOAAHNIOI  NIKANOPOI 

AYAOI  MOYIIIOI  EinEPOI 

KOINTOI  TPANIOI  KAniTON 

KOINTOI  EABIOI  PHTINOI 

XPYIEPMOI  AOKIMOY 
25    AnEAAIflN  AAEZANAPOY 

ITAXYI  0EOAHPOY 

NIKEPHI  ZflIlMOY 

EnANAPOI  AIOAOTOY 

ITE0ANOI  EnAOPOAITOY 
30    0YPIOI  AIOAOTOY 

APTEMIIIOI  APTEMIIIOY 

[2a]MIAAHI 

An  178  dlasos  =  92  ap.  J.-C. 

42.  Les  deux  catalogues  suivants,  gravés  sur  deux  tambours, 
se  rapportent  à  la  même  année.  La  liste  B  est  brisée  en  haut.  Tous 
les  noms,  à  l'exception  des  nos  11  et  24,  se  retrouvent  dans  la  liste 
A  et  comme  cette  dernière  paraît  incomplète  en  bas,  il  est  possi- 
ble que  même  ces  deux  éphèbes  s'y  trouvassent  mentionnés. 
Après  chaque  nom  de  la  liste  B  je  marque  entre  parenthèses  le 
numéro  correspondant  de  A. 
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ETOY2  •  •  • 

ETTI  TYMNA2IAPX0Y  I  .  .  . 

NOITOY  IIAHNOI  OIAE 
HOHBEYIAN 

AEYKIOI  MOYNATIOI  MAPKOY  YIOI 

AlOrENHI  APTEMONOI 

IHAAAI  IHAAA 

MAPKOI  ANNIOI  nHAAION 
5  AIOAOTOI  Â  TOY  AIOAOTOY 

MIKIHN  MIKIONOI  [A«]  TOY  YIOY<l> 

ETTIKPATHI  MENEKAEOYI 

MAPKOI  MOYIIIOI  AnOAAONIOY 

AEYKIOI  IOYAIOI  TAIOY  YIOI 
10  ANTITENHI  A 

nonAioi  TEIIOI 

MENOITIOI  TPY0ONOI 

TAIOI  4>OPBHIOI  nAKATOI 

EKATAIOI  MENinnOY 
15  AEKMOI  AAIAIOI  TAIOY  YIOI 

TAIOI  IOYAIOI  AAITOI 

BAAAKPOI  0EOAOPOY 

lYNErAHMOI  nPOYNIKOY 

EIIIAOPOI  nPOTEIMOY 
20  EI2IOMOI  AIONYIIOY 

AHMHTPIOI  AAMA 

ONHIIMOI  EYTYXOY 

nANTAINOI  EITIAIOY 

KOINTOI  IAMIAPIOI  XPYIEPMOY 
28  EAENOI  ATTOAAflNIOY 

BAIIAIAHI  AIONYIIOY 

MENinnoi  Â 

BAAAKPOI  Â 
AnOAAHNIOI  AIKAA 
30  nOUAnNIOI  KYAIMOY 
BPYON  A 

(\)  M.  Joubin  croit  lire  AHATOl . 
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API2TOMENH2  Â 

MOOflN_BA2IAIAOY 

IA2HN  A 
35  EYTYX02  MENinnOY 

AIONY2I02  AnOAAfiNIOY 

EnirON02  ArA0OKAEOY2 

ETTA0POAEITO2  BHPYAAOY 

ZO2IM02  "Â 
40  TAI02  BAATI02 

EHE0KAH2 

B 

i  i  II  1 1 1 1 1 i 1 1 1 1 1 1 1 1 1 ! I i 

MaPxo]2  M0Y22I02  ATTOAAnNICKY^HS) 

MAKP02  ANNI02  nnAAIHN  (4) 

AnOAAHNI02  A2KAA  (29) 

I2IONIK02  AI0NY2I0Y  (20) 
5  AEKM02  AAIAI02  TNAIOY^  YI02  (15) 

EKATAI02  MENinnOY(14) 

AIOrENH2  APTEMON02  (2) 

KOINT02  2AMIAPI02  XPY2EPMO(Y)(3)(24) 

AIONY2I02  AnOAAHNIOY  (36) 
10  TAI02  IOYAI02  AAIT02  (16) 

ETTAC&P0AIT02  AKPI2IOY 

ZO2IM02   A  (39) 

MENOITI02  TPY0ONO2  (12) 

EAEN02  AnOAAnNIOY(25) 
15  n0nAI02  TE22I02  (11) 

EniKPATH2  MENEKAEOY2  (7) 

BAAAKP02  0EOAOTOY  W  (17) 

TAI02  OOPBHI02  fTAKAT02  (13) 

n02IAnNI02  KYAIMOY  (30) 
20  IA20N  A  (34) 

EnirON02  ArA0OKAEOY2  (37) 

(1)  Ma  copie  porte  AIIOAAQNIOS. 

(2)  Sic  sur  ma  copie  (la  liste  A  donne  TAIOT). 

(3)  XPrSEPMOS  sur  ma  copie. 

(4)  Sic  ma  copie  (A  :  0EOAGPOr). 
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MENITTTTOZ  [«']  (27) 
BPYON  M  (31)_ 
TAIOI  KATE  A  (1) 

43.  Sur  un  tambour  de  colonne. 


AOKIM02  rTTOAEMAIOY 
EKATOMNOI  IATPOKAEOYI 
AI0A0T02  AIOAOTOY 
MAITTTTOI  AnEAAA 

5     EYN0Y2 

IOYAHMO  •  •  (?) 

.  •  •  EIOZ 

•  •  ANYPAI  (?) 

VII.  Graffiti  agonistiques. 

Je  range  sous  cette  rubrique  une  interminable  série  d'inscrip- 
tions tracées  sur  des  tambours  de  colonnes,  soit  séparément,  soit 
à  la  suite  d'inscriptions  déjà  existantes,  en  caractères  de  dimen- 
sions très  variables,  mais  presque  toujours  dessinées  d'un  trait 
léger  et  disposées  en  colonnes.  Elles  se  composent  uniformément 
du  mot  NIKH  suivi  d'un  ou  plusieurs  noms  (jusqu'à  huit)  qui  sont 
en  général  au  génitif,  rarement  au  nominatif.  A  la  suite  de  ces 
noms  revient  quelquefois  NIKH  ou  Er  (une  fois  même  EV  EV  EV). 
Les  graffiti  de  ce  genre  sont  souvent  plusieurs  sur  une  nétue 
colonne,  disséminés  capricieusement  de  tous  les  côtés.  le  n'ai 
pas  eu  le  temps  et  la  patience  de  copier  toutes  ces  inscriptions; 
on  trouvera  peut-être  que  j'en  donne  cependant  une  trop  abon- 
dante collection  à  titre  d'échantillons.  J'ai  disposé  les  graffiti 
d'un  même  tambour  en  colonnes  parallèles,  ce  qui  n'implique 
rien  quant  à  leur  situation  réelle. 
M.  a.  Dans  un  carré  orné.  b.  Grandes  lettrée. 

NIKH  PIAON  (?)<*>  0YAIAAH2 

I    S 

•  nt-éta  *IAM  0*1  • 
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MOCXOI 
AAEIANAPOY  A  .  •  . 

AnEAAA 

EKATAIOY  •  AICX  '.  .  , 

OMHPOY 
AIONYIIOY 
AEONTOI 

Les  six  derniers  noms  de  la  liste  a  se  retrouvent  textuellement 
dans  le  catalogue  d'éphèbes  de  l'an  p*  (n°  38). 


45              a. 

b. 

c. 

NIKH 

NIKH 

NIKH 

APGTAIOY 

EMITENOY  KAI 

EniNIKOY 

TAE 

OEOOIAOY 

TH.  •  .  ONI 

.  .  KAI 

.  2A  •  •  • 

46          a. 

b. 

c. 

NIKH 

NIKH 

NIKH 

AHYKIOY 

nAlAl  •  •  • 

nGTPA •  .  TOY 

EKAT[«^u 

NIKH 

APIITOKPAi; 

;ouç 

NIKH 

AAEAOON 

AnEAAA 

ci. 

e. 

/'• 

g- 

NIKH.-YPOY 

NIKH 

NIKH 

NIKH 

ITPATEOY 

KOINTOY 

KATHNOI      AIONYIIOY 

MENinnOY 

MOAflPOY 

BAIIOY 

AnOAAOA[wpou 

•     - 

47. 


CL 

NIKH 
CnCTPATOY 

AAMA ■ . 


NIKH 

[s]nilKPATOY 

[Euxo]xiAOY 
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h. 


NIKH      ATTO 
TOY       OIAinnOY 
TOY  MINNIOC 

NIKH 

MA 

nAMOIAOY 
NIKH 

49.               a. 

b. 

NIKH                                NIKH 
lEPOKAEOYI               efaxdTMTOY 

NIKH                                   — 
AHMHTPIOY                 AlOrENOYI 

NIKH 
KAAPOY 

AIONY2I02 
[KX]EANOOY 
•  •  IIHN 

oO.     a.                              b. 

€. 

d. 

NIKH                 NIKH 
APETAIOY       KAAPOY 
EY  EY  EY        NIKH 

MENANAPOY 

NIKH 
AnEAAA 

NIKH 
AEONOTOK^ 

< 

NIKH  AIOAOTOY 

0EO  m  AOPOY 
nANTAINOC 
OAAIEYITOY  (?)  ( 
NIKH 

Waineoy 

sans  doute 

6AAIEYKT0Y) 

51.        a.                      h. 

c. 

d. 

M]ENEKPA[™* 
AnEAAA 

NIKH 
EPMIOY 

NIKH 
NEMEPIOY 

NIKH 

AHMHTPIOY 
AIONYIIOY 
EY 

(1)  Un  Y  corrigé  ta  0 
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e. 

f. 

NIKH 

NIKH 

XÀPIAfruo'j 

ETTAOPOAEITOY 

KAI  nOCItotovtou 

AIOKAEOY2 
AY2[^]0Y 

nAniOY 

MAPKOY- •    n 
AOYKIOY  •  .  A 
AHMHTPIOY 
EPMIOY 

Sur  le  côté  :  ENNEA 

52.            a. 

•       b. 

c. 

NIKH 

NIKH 

NIKH 

[*]A!Nf«PÔ 

KAABIOY 

0OAOTOY 

53.           a. 

b. 

c. 

NIKH 

NIKH 

NIKH 

T7PO2A0KIM|™ 

9EO0IAOY 

ePEfTTOY 

NIKH 

APMENIOY 

KAI 

AIONY2IOY  TOY 

EKATAIOY 

EY 

54.             a. 

b. 

c. 

.  .  .  . 

NIKH 

NIKH 

IEPOKAHI 

[2]nilBIOY 

HPAKAEOAflPOI 

APTEMON|><                   NIKH 

• • EITHN 

MINNIHNN                        .  EICIHN 

APIITIAOY 

— 

9E0(|)IA0Y 

AEYKI02 

nAM(|)IAOI 

AEHN 

d. 

e. 

NIKH 

NIKH 

AIONY2IOY 

ZKYMNOY 

9E0A0T0Y 

AfTEAAA 
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55.           a.                                   b. 

c. 

NIKH 
AHMI 

NIKH 
n*pioo                 EIPHNAIOY 

NIKH 

innOKPATOY 

NIKH 

ANTIOXOY 

(J)AYITOY 

d. 

e. 

AIONYIIOY 
ANTIOXOY 

NIKH 
AEYKIOY 

56. 

a. 

b. 

NIKH 

BAIIOY  KAI 
NIKANOP02 
IATPOKAEOYI 

NIKH 
TT-A.  • 

57. 

a.                                        b. 

c. 

NIKH                                  NIKH                             EYTTOAEMOY 

GEOAOPPOY  (sic)         Apta]TEOY 

MENEAAOY                      e]E[ac]THTOY             MENinnOY 

*tXc]nnoY 

..  CYNKAGE                lEPOKAEOYI 
GÛN  EY 

58. 

a. 

b. 

NIKH 

W/EITPÀfwj 

NIKH 

.  •  MIKPATOY 

XAPIAHMOY 

59 

(t. 

h. 

NIKH 
AIOAOTOY 

QEYAAI 
•  .  KTHTAI 

80.      <i. 

b. 

c.                           d. 

NIKH                       NIKH 
ANTIOXOY            AGHNIHN 
AAMA                      EniNEIKOY 
EY 

NIKH              NIKH 
GEYAA          MENANAPOY 
EY               IEAEYKOY 
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e. 

/• 

MENH2 

TOTT02 

AIONYI.  • 

EniK 

Ci.       a.                        b. 

c. 

d. 

AIONY2IOY      nAYAOI 

NIKH 

NIKH 

NIKH              KOINT02 

IATPOKAEOYI 

EI2IAOTOY 

AEONTOI         TAIOI 

NIKH 

Des  graffiti  de  ce  genre  ont  déjà  été  recueillis:  l°par  MM. New- 
ton et  Salzmann  à  Halicarnasse  et  aux  Branchides  (1);2°  par 
MM.  Cousin  et  Diehl  à  Halicarnasse  et  à  Mylasa  (2)  ;  3°  par  MM.  Pa- 
ton  et  Hicks  à  Cos  (3).  M.  Newton  y  a  reconnu  immédiatement  des 
acclamations  agonistiques,  des  vœux  formés  pour  certains  concur- 
rents à  des  jeux  athlétiques  par  leurs  camarades  ou  les  specta- 
teurs. A  cette  explication  MM.  Diehl  et  Cousin  en  ont  opposé 
une  autre  qui  considère  ces  graffiti  comme  des  inscriptions  funé- 
raires chrétiennes,  et  cette  interprétation,  quoique  vigoureuse- 
ment combattue  par  M.  l'abbé  Duchesne  (4),  a  été  récemment 
reprise  avec  d'amples  développements  par  M.  G.  Hirschfeld  (5). 
Je  crois  cependant  qu'il  suffit  d'un  coup  d'œil  jeté  sur  la  série 
des  NIKH  d'Iasos  pour  se  convaincre  que  l'opinion  de  M.  Newton 
est  la  seule  fondée.  Sur  les  centaines  de  noms  que  j'ai  recueillis, 
il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  présente  le  caractère  chrétien  ;  on  n'y 
trouve  mêlé  aucun  symbole,  aucune  expression  qui  rappelle  le 
christianisme,  tandis  qu'au  contraire  des  acclamations  comme 
ET  Er  Er  ont  un  sens  agonistique  auquel  on  ne  saurait  se  tromper. 
«  Pourquoi,  dit  M.  Duchesne,  ces  inscriptions  ne  constateraient- 


(1)  Newton,  A  history  of  discoveries,  etc.,  p.  705  et  787;  Br.  Mus.  IV,  1, 
n°s  905,  920,  924. 

(2)  Bull.  corr.  hell,  XIV,  n°  6. 

(3)  Paton  et  Hicks,  Inscriptions  of  Cos,  n°s  65,  69-72. 

(4)  Bulletin  antique,  1890,  p.  138. 

(5)  Philologus,  1891.  p.  430  ;  Br.  Mus.  p.  87.  Il  est  du  reste  très  possible  que, 
dans  certains  cas,  le  mot  vtxa  figure  sur  une  tombe  chrétienne  avec  un  sens 
mystique;  telle  est,  par  exemple,  l'inscription  mentionnée  par  Fellows  (An 
account  etc.,  p.  224)  où  le  mot  NHKA  (sic)  se  lit  sous  une  croix. 
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elles  pas  des  succès  remportés  dans  de  petits  jeux  privés  que  l'on 
tenait  peut-être  tout  auprès  des  monuments  où  elles  ont  été 
gravées?  »  C'est  tout  à  fait  mon  avis,  et  la  coïncidence  entre  les 
six  noms  du  graffîto  44  a  et  les  noms  de  six  éphèbes  dans  le  cata- 
logue de  Tan  120  (n°  38)  me  semble  mettre  hors  de  doute  qu'il 
s'agit  ici  des  concours  célébrés  à  l'intérieur  des  gymnases  et  des 
vœux  formés  par  les  amis  des  concurrents,  lesquels  étaient  sou- 
vent répartis  en  groupes,  en  camps  opposés. 

Je  dis  des  vœux  plutôt  que  des  félicitations.  Il  me  semble,  en 
effet,  que  la  victoire  à  laquelle  fait  allusion  le  mot  v»*?)  est  (en 
général  du  moins)  un  succès  futur,  un  succès  souhaité,  plutôt 
qu'un  succès  passé.  Tel  est  peut-être  aussi  le  caractère  de  l'ins- 
cription suivante  trouvée  à  Alexandrie  (1)  :  Nota  f,  xj^  Eôtoxfou  xaï 
Bcvku»  *aî  xou  YP^^avT0<*  Tel  était  certainement  le  sens  de  l'accla- 
mation Naa  ou  Nica  (Vincas)  si  fréquemment  employée  dans  les 
jeux  de  cirque  à  Rome  et  à  Byzance  (2),  et  qui  donna  son  nom  à 
la  célèbre  insurrection  où  faillit  périr  Justinien. 

Théodore  Reinacii. 

(1)  Néroutsos,  l'Ancienne  Alexandrie,  p.  96,  n°  8. 

(2)  Pour  les  monuments  où  elle  se  rencontre,  cf.  les  indications  bibliogra- 
phiques données  par  M.  Saglio  (art.  Circus,  note  32). 


LES  ASSEMBLÉES  POLITIQUES 

D'APRÈS    L'ILIADE   &   L'ODYSSÉE^ 


Les  assemblées  que  décrivent  les  poèmes  homériques  doivent 
être  rangées  en  deux  classes.  Les  unes  sont  des  réunions  géné- 
rales du  peuple  entier,  les  autres  sont  des  conseils  où  les  chefs 
seuls  sont  appelés.  Le  mot  àyop^  sert  à  désigner  les  premières  ; 
le  mot  pouX?j  est  employé  pour  les  secondes. 

La  distinction  résulte  nettement  d'un  texte  :  «  Ulysse  et  moi, 
dit  Nestor,  nous  ne  fûmes  jamais  en  désaccord  ni  dans  l'agora  ni 
dans  la  boulé  »  (0.,  III,  127).  On  a  prétendu  (2)  qu'elle  n'existait 
qu'aux  époques  contemporaines  de  YOdyssée  et  qu'elle  était 
inconnue  aux  temps  auxquels  se  rapporte  la  composition  des  plus 
anciens  chants  de  Y  Iliade.  Le  but  de  cette  thèse  est  de  renforcer 
par  de  graves  différences  politiques  les  raisons  philologiques  pro- 
duites pour  établir  que  les  divers  poèmes  homériques  ont  été 
composés  à  des  époques  assez  éloignées  l'une  de  l'autre.  Il  va 

(1)  On  trouvera  une  bibliographie  détaillée  dans  :  Hermann-Thumser, 
Lehrbuch  der  griechischen  Staatsalterthumer,  p.  59  ;  —  Buchholz,  Die  liome- 
rischen  Realien,  Band  II,  Abth.  I,  Buch  I,  §  1,  Anm.  i;  —  Iwan  Mùller, 
Handbuch  der  classischen  Alterthumswiss.,  t.  IV,  p.  9  et  29. 11  convient  d'ajou- 
ter :  les  principales  histoires  grecques  (Curtius,  Grote,  Duruy  etc.);  Robiou, 
Questions  homériques  (Bibl.  de  TEc.  des  Hautes  Études,  27°  fascic);  les 
divers  glossaires  homériques;  le  Dictionnaire  des  Antiquités  grecques  et 
romaines  de  Daremberg  et  Saglio,  art.  Agora  et  Boulé  (Caillemer). 

(2)  Fanta,  Der  Staat  in  der  Ilias  und  Odrjssee  (Innsbruck  1882),  p.  75. 
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sans  dire  que  je  ne  discuterai  pas  les  arguments  philologiques. 
Je  veux  rechercher  simplement  si  la  thèse  qui  vient  d'être 
signalée  trouve  dans  les  textes  eux-mêmes  sa  confirmation. 
Nombreuses  sont  les  citations  produites  en  ce  sens;  j'y  ajoute- 
rai quelques  passages  échappés  à  une  attention  bien  vigilante 
cependant. 

Les  mots  agora  et  boulé  sont  parfois  employés  indifféremment 
l'un  pour  l'autre,  comme  deux  synonymes  que  le  poète  varie  pour 
éviter  une  répétition  :  «  Hector,  dit  Polydamas,  vous  m'invectivez 
sans  cesse  dans  les  agoras,  même  pour  des  paroles  sages  ;  sans 
doute  il  n'est  pas  convenable  que,  étant  du  peuple,  on  parle  de 
travers  soit  dans  la  boulé  soit  dans  le  combat  »  (//.,  XII,  211-214). 
Ne  semble-t-il  pas  que  Polydamas  oppose  au  rôle  du  citoyen 
dans  le  combat  son  devoir  dans  l'assemblée  unique,  boulé  ou 
agora,  peu  importe?  —  Il  est  plus  vraisemblable  que  l'opposi- 
tion est  établie  entre  la  délibération,  quel  qu'en  soit  le  siège  et 
la  forme,  et  la  bataille.  Dès  lors,  le  passage  invoqué  perd  la  pré- 
cision qu'on  veut  lui  donner;  il  ne  fait  pas  allusion  à  une  institu- 
tion politique,  mais  au  rôle  même  de  toute  assemblée,  qu'elle 
soit  unique  ou  qu'elle  coexiste  avec  d'autres  conseils,  bref,  à  une 
délibération.  Une  autre  réponse  aurait  pu  être  faite.  Polydamas 
est  certainement  membre  de  la  boulé  et  de  l'agora;  il  est  naturel 
qu'il  les  cite  l'une  et  l'autre.  L'observation  est  exacte  en  elle- 
même,  mais  non  décisive  ;  Polydamas  en  effet  parle,  dans  la 
seconde  phrase  qui  fournit  l'argument  que  nous  examinons,  non 
de  lui-même,  mais  en  général,  de  tout  citoyen,  8tj(jlov  Wvtoi.  La 
difficulté  ne  peut-être  levée  que  par  la  première  explication. 

Cependant  la  même  explication  est  acceptée  par  l'opinion  que 
j<-  discute  et  retournée  en  argument  contre  l'idée  de  deux  assem- 
blées.  Le  texte  qui  vient  d'être  cité  n'est  pas  le  seul  où  la  boulé 
Boil  opposée  au  combat.  «  Le  terme  du  combat  est  dans  nos 
mains,  dil  Patrocle  à  Mérion,  le  terme  des  discours  est  dans  la 
boulé  »  (//.,  Wl.  «*>:$<>.  Tu  nVs  de  rien  soit  pour  le  combat  soit 
pour  le  conseil,  »  dit  Ulysse  à  choque  homme  tin  peuple  (II.,  II,  202  . 
ainsi  la  boulé  désigne  ^ulcmcntlc  fall  de  délibérer  opposé  bu  rail 
de  se  battre,  il  ne  correspond  pas  fi  une  institution  distincte  de 
>ra  où  se  tiennent  toutes  les  délibérations.  On  ;i  joute  qu'Ulysse 

s'adresse  .1  des  hommes  du  commun,  qui  ne  siègent  certainement 
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pas  parmi  les  chefs  et  ne  feraient  pas  partie  de  la  boulé,  si  celh 
ci  existait  comme  assemblée  des  principaux. 

Personne  ne  niera  que  le  mot  boulé  signifie  souvent  délibéra- 
tion, conseil,  avis.  Tous  les  textes  qu'on  produirait  pour  démon- 
trer cette  signification  ne  prouveraient  pas  que  le  même  mot  ne 
puisse  avoir  un  autre  sens  et  désigner  une  institution  politique 
ayant  pour  office  de  délibérer,  de  donner  des  avis.  Si  l'agora  est 
investie  de  cette  mission,  il  n'en  résulte  pas  qu'elle  en  soit  seule 
investie  et  que,  à  côté  d'elle,  il  n'existe  pas  une  autre  assemblée. 
—  Les  multiples  sens  du  mot  boulé  suffisent  encore  pour  expli- 
quer les  paroles  qu'Ulysse  adresse  aux  hommes  du  peuple,  qui 
délibèrent  sans  être  des  chefs. 

Le  mot  agora  est  aussi  susceptible  de  plusieurs  traductions.  Il 
ne  désigne  pas  nécessairement  et  exclusivement  l'assemblée  géné- 
rale du  peuple;  et  ainsi  lorsque  Minerve,  sous  les  traits  du  héraut 
d'Alcinoiis,  convoque  à  l'agora  les  principaux  Phéaciens  (0.,  VIII, 
11-2)  (1),  tout  le  monde  comprend  qu'il  s'agit  de  la  place  publique, 
lieu  ordinaire  des  assemblées  du  peuple,  et  personne  ne  sou- 
tiendrait sur  la  foi  de  ce  texte  que  chez  les  Phéaciens  l'agora  se 
composait  seulement  des  principaux.  Je  demande  qu'on  inter- 
prète avec  une  égale  liberté  d'esprit  les  passages  où  boulé  signifie 
délibération  ou  avis. 

Il  est  inutile  de  discuter  plus  longuement  les  textes  où  les  mots 
peuvent  recevoir  des  sens  différents.  Et  ainsi  je  ne  serai  guère 
embarrassé  si  l'on  m'objecte,  pour  démontrer  l'identité  de  Y  agora 
et  de  la  boulé,  que  le  même  verbe  (àyopvkw)  exprime  le  fait  de 
parler  dans  l'une  et  l'autre  assemblée. 

Voici  un  fragment  plus  embarrassant.  Hector  réunit  les  chefs 
et  promet  une  récompense  au  guerrier  qui  ira  espionner  les  Grecs 
dans  leur  camp.  Tous  gardent  le  silence.  Dolon  s'offre  pour  cette 
périlleuse  mission  (77.,  X,  301-314).  Or  quel  est  ce  Dolon?  Il  n'est 
jamais  cité  parmi  les  chefs  Troyens  ;  son  nom  même  ne  paraît 
que  dans  le  chant  X  de  V Iliade;  sa  mission  est  le  seul  épisode, 
auquel  son  nom  soit  mêlé.  S'il  n'est  pas  un  chef,  et  si  néan- 
moins il  élève  la  voix  dans  l'assemblée  des  chefs,  c'est  que  celle- 


(1)  On  verra  que  ce  texte  est  relatif,  selon  moi,  à  une  assemblée  générale  du 
peuple. 
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ci  n'est  pas  distincte  de  l'assemblée  générale  dans  laquelle  Dolon 
siège  certainement. 

Il  est  certain  que  l'intervention  de  Dolon  dans  la  délibération 
des  chefs  est  singulière.  Elle  ne  suffit  pas  cependant  pour  trans- 
former en  assemblée  générale  une  réunion  à  laquelle  Hector, 
selon  le  poète,  a  convoqué  seulement  les  chefs  (//.,  X,  301).  Il 
faut  trouver  une  explication  qui  ne  sacrifie  pas  une  partie  du 
texte  à  une  idée  préconçue. 

Une  telle  explication  est  possible,  et  j'en  vois  deux  moyens. 

Dolon  est  peut-être  un  chef.  Il  est  fils  d'Eumèdes,  le  héraut  divin; 
or  les  hérauts  ne  sont  pas  la  lie  du  peuple.  Il  est  riche  en  or  et  en 
airain,  or  la  richesse  est  un  des  signes  et  une  des  causes  de  la 
noblesse.  Il  est  difforme,  mais  bon  coureur.  Rien  ne  s'oppose  à  sa 
présence  dans  l'assemblée  des  chefs.  S'il  n'est  cité  qu'une  seule 
fois,  combien  d'autres  chefs  ne  sont  pas  cités  plus  souvent  ! 

Admettons  même  que  Dolon  soit  un  citoyen  vulgaire  et  un 
simple  soldat.  Est-il  impossible  que,  pendant  la  délibération  des 
chefs,  la  foule  des  Troyens  «  qu'Hector  ne  laisse  pas  dormir  »  (//., 
X,  299),  ait  suivi  leurs  débats  avec  un  intérêt  facile  à  compren- 
dre? que,  les  chefs  hésitant  devant  le  danger  qui  leur  était  offert, 
un  soldat  soit  sorti  de  la  foule  spectatrice  qui  avait  entendu  la 
demande  d'Hector  et  se  soit  offert  pour  la  mission  que  tant 
d'autres  refusaient?  Le  fait  peut  paraître  incorrect  aux  contem- 
porains de  nos  Chambres  cérémonieuses,  qui  ont  déjà  oublié 
l'époque  où  les  tribunes  publiques  applaudissaient  et  huaient  les 
orateurs  de  la  Constituante,  de  la  Législative  et  de  la  Convention, 
prenaient  même  aux  débats  une  part  active  autant  qu'illégale.  Il 
ne  me  semble  que  naturel  pour  les  temps  homériques. 

Ainsi  les  textes  ne  prouvent  pas  l'identité  de  Y  agora  et  de  la 
boulé  aux  plus  anciens  temps  homériques.  Je  prétends  qu'ils  con- 
firment même  la  distinction  nettement  indiquée  dans  YOdystée 
Au  commencement  du  deuxième  chant  de  Y  Iliade,  l'une  des  plus 
anciennes  parties  du  poème,  Agamemnon  ordonne  aux  hérauts  de 
convoquer  h-sGrecsà  Pagora  ;  avanl  d'ouvrir  rassemblée  générale, 
,j  h,  ni  une  boulé  de  gérantes  [IL,  il.  53  .  aussi,  an  i>«'n  plus 

lard,  Ulysse  pourra  dire  mè aux   priiieipaux  guerriers         x<  i 

n'avons,  pas  tOUS  entendu  Ce.  qu'Àgameninona  dil  dans  la  boulé  » 
[ibid.  l'tï).  La  distinction  n'est-elle  pas  indiquée  avec  toute  la  pré- 
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cision  désirable  ?  Le  texte  de  Y  Iliade  n'est-il  pas  encore  plus  for- 
mel que  celui  de  Y  Odyssée? 

Il  n'est  peut-être  pas  sans  danger  d'ajouter  à  des  arguments 
décisifs;  on  risque  d'affaiblir  leur  valeur  en  voulant  la  renforcer. 
Je  ne  puis  cependant  omettre  quelques  considérations  impor- 
tantes. 

Si  la  boulé  est  une  assemblée  distincte  de  Yagora,  ses  membres 
forment  une  classe  particulière  et  comme  aristocratique.  Le  mot 
fjoulêphoros  (1)  n'est,  en  effet,  employé  que  pour  désigner  des  per- 
sonnages de  premier  rang,  de  première  importance.  Agamemnon. 
{II,  II,  24),  Ënée  (//.,  V,  180),  Sarpédon  (//,,  V,  633),  Pelée  (VII, 
126),  Hippocoon  (77.,  X,  518),  etc.  Le  plus  remarquable,  c'est  que 
ce  mot  est  généralement  suivi  d'un  nom  de  peuple  ;  ainsi  Énée 
est  boulèphoros  des  Troyens  (77.,  XIII,  463,  XX,  83),  Sarpédon, 
des  Lyciens,  Pelée,  des  Myrmidons,  Hippocoon,  des  Thraces. 
Comment  ne  pas  penser  à  une  véritable  fonction  publique,  celle 
de  membre  de  la  boule?  Pelée  même,  comme  si  le  texte  n'était 
pas  assez  clair,  est  appelé  pouXr]©6po<;  et  à^o^z^,  sans  doute 
parce  qu'il  siège  dans  Yagora  comme  dans  la  boulé.  Et  voilà 
indiquée  une  fois  de  plus  la  distinction  entre  les  deux  assem- 
blées. 

L'existence  d'une  classe  supérieure  de  boulèphores  est  attestée 
par  d'autres  fragments.  Agamemnon  veut  que  Chryséis,  renvoyée 
à  son  père,  soit  accompagnée  par  un  chef  boulèphore,  Ajax,  Ido- 
ménée,  Ulysse,  Achille.  «  Couchez  hors  de  ma  tente,  dit  Achille  à 
Priam,  de  peur  qu'un  des  boulèphores  grecs  qui  sans  cesse  me 
demandent  conseil  ne  vienne  ici  »  (IL,  XXIV,  650-652).  «  Hector 
tient  conseil  avec  tous  ceux  qui  sont  boulèphores  »  (IL,  X,  414). 
Les  boulèphores  des  Phéaciens  font  à  Ulysse  des  cadeaux  (0., 
XIII,  12).  »  Il  vous  appartient,  dit  Nausicaa  à  Alcinoiis,  de  tenir 
les  boules  avec  les  principaux  »  (0.,  VI,  61).  Hector  exhorte  les 
Troyens  à  tenir  ferme  tandis  qu'il  ira  dire  aux  Yspovxsç  pouXsoxa»!  et 
aux  femmes  de  prier  les  dieux  et  d'offrir  des  sacrifices  (77.,  VI, 
113).  Ainsi  les  deux  poèmes,  les  chants  anciens  comme  les  plus 
récents,  mentionnent  les  boulèphores. 


(1)  Ce  mot  est  fréquemment  employé;  on  trouvera  une  seule  fois  l'expression 
YÉoovtsç  potAsutou  {IL,  VI,  113). 
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On  objecterait  (1)  vainement  que  le  mot  pouXijçépo;  est  une  sim- 
ple épithète  dépourvue  de  sens  précis;  qu'il  fait  allusion  au  rôle 
de  conseiller  et  d'orateur  que  les  chefs  jouent  naturellement  dans 

Y  agora;  qu'il  est  appliqué  parfois  à  Y  agora  elle-même  (0.,  IX, 
112).  Le  lecteur  a  pu  juger  si  l'épithète  est  réellement  dépourvue 
de  sens  précis.  Qu'elle  soit  donnée  à  l'agora,  on  ne  s'en  étonnera 
pas  si  on  pense  au  sens  étymologique  de  boulèphoros ;  mais  on 
n'en  conclura  pas  qu'il  n'y  ait  pas  une  classe  spéciale  de  boulèpho- 
res.  Au  surplus,  le  texte  cité  à  l'appui  appartient,  non  aux  chants 
anciens  de  Ylliade  qui  forment  l'objet  de  la  discussion,  mais  à 

Y  Odyssée,  pour  l'époque  de  laquelle  l'existence  d'une  boulé  n'est 
pas  contestée  ;  en  sorte  que  l'objection,  à  la  supposer  fondée, 
vaudrait  pour  la  période  qui  a  sûrement  connu  la  boule  et  serait 
sans  portée  pour  les  temps  antérieurs. 

Je  tire  un  dernier  argument  des  détails  relatifs  aux  assemblées 
des  dieux.  Elles  sont  ordinairement  appelées  boules  et  seules  les 
principales  divinités  y  siègent.  Lorsque  Jupiter  ordonne  de  con- 
voquer tous  les  dieux,  jusqu'aux  Fleuves  et  aux  Nymphes,  le 
poète  emploie  le  mot  agora  (IL,  XX,  4).  Il  a  sans  nul  doute  appli- 
qué aux  dieux  les  règles  suivies  parmi  les  hommes,  et  fait  entre 
les  réunions  divines  la  distinction  qu'il  voyait  établie  entre  les 
assemblées  humaines. 

On  admettra  donc  pour  l'ensemble  des  temps  homériques 
l'existence  de  deux  assemblées,  l'une  embrassant  le  peuple  entier, 
l'autre  restreinte  aux  chefs.  Trois  textes  mentionnent  le  tkôkos. 
«  Les  dieux  prenaient  place  au  thôkos  »  (0.,  V,  3).  «  Il  n'y  a  eu 
ni  agora  ni  thôkos  depuis  le  départ  d'Ulysse  »  (0.,  II,  26).  «  Ils 
étaient  allés  au  thôkos,  dans  les  entretiens  du  peuple  »  (0.,  XV, 
|68  .  S'agit-il  d'une  troisième  assemblée,  distincte  de  Yagora 
comme  de  la  boulé? 

Quelques  auteurs  pensent  ainsi;  dans  leur  opinion  (2),  le  thô- 
kos  esl  une  réunion  où  !<•  roi  entouré  des  chefs  donne  ses  ordres 
.•m  peuple  nu  l'entretient  «les  affaires  publiques,  suns  qu'il  soil 
permis  de  discuter  et  de  décider,  ainsi  qu'on  fait  aux  agoras  et 


'1    K.uif.i,  op,  cl..  ,,.  ] 
(2)  Fanta,  op.  cit.,  p.  77. 
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aux  boules.  On  cite  comme  exemple  l'assemblée  phéacienne  dans 
laquelle  le  roi  Alcinous  donne  les  ordres  nécessaires  au  rapatrie- 
ment d'Ulysse  (0.,  VIII,  26).  Le  discours  d'Aegyptios  peut  être 
interprété  dans  le  même  sens  :  «  Qui  donc  nous  a  convoqués? 
lequel  des  jeunes  citoyens  ou  des  plus  âgés  en  a  si  vivement  senti 
la  nécessité?  a-t-il  appris  que  l'armée  revient  et  veut-il  nous  com- 
muniquer la  nouvelle  qu'il  a  connue  le  premier?  veut-il  traiter 
quelque  autre  affaire  publique?  »  (0.,  II,  28).  Les  Phéaciens  ont 
été  convoqués  pour  «  recevoir  une  communication  au  sujet  de 
l'hôte  royal  »  [0.,  VIII,  12). 

Malgré  ces  raisons,  il  est  difficile  d'attribuer  un  sens  spécial  au 
mot  thôkos  qui  n'est  mentionné  que  trois  fois  et  chaque  fois  sans 
détail,  qui  étymologiquement  signifie  siège  (Ov  II,  14),  qui  peut 
donc  désigner  toute  assemblée  assise.  On  comprend  malaisé- 
ment le  rôle  singulier  assigné  à  cette  troisième  assemblée, 
surtout  si  on  le  rapproche  de  ce  qu'on  sait  sur  les  attributions 
respectives  du  roi,  de  la  boulé  et  de  ïagora.  Le  discours  d'Ae- 
gyptios ne  prouve  rien,  parce  qu'il  prouverait  trop  ;  il  parle,  en 
effet,  d'un  citoyen  quelconque,  jeune  ou  vieux,  et  non  pas  du 
roi.  L'assemblée  phéacienne  n'est  pas  dénommée  thôkos;  Minerve 
envoie  les  chefs  à  Yagora.  Quant  au  langage  impératif  d'Alci- 
noiis,  il  peut  être  expliqué  de  plusieurs  manières;  la  plus 
simple  consiste  à  dire  que  le  roi  rappelle  un  usage  constamment 
suivi  :  «  Nous,  comme  nous  l'avons  fait  auparavant,  hâtons  son 
rapatriement  »  (0.,  VIII,  31).  Au  reste  le  thôkos  des  dieux  débute 
par  un  discours,  j'allais  dire  une  remontrance,  adressé  par 
Minerve  à  Jupiter  (0.,  V,  7)  et  ceci  ne  s'accorde  pas  avec  le  rôle 
passif  qu'on  prétend  assigner  aux  assistants  (1). 


(1)  M.  Buchholz,  op.  cit.,  §  4,  pense  que  66wxoç  désigne  comme  pouX-f,  le  conseil 
des  chefs  et  invoque  à  l'appui  les  paroles  d'Aegyptios  (0.,  II,  26)  ;  cette  opi- 
nion donne  au  mot  ôôtoxoç  un  sens  précis  qui  ne  s'accorde  pas  avec  les 
textes  et  qui  est  directement  condamné  par  l'un  d'eux  (0.,  XV,  468). 
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II 


L'agora  (1)  est  une  assemblée  générale. 

Elle  comprend  le  Xaoç  (II.,  I,  54),  iràvxeç  Xao(  (0.,  II,  13),  le  Sf^o; 
[II.,  XII,  213  ;  0.,  XV,  468),  les  Grecs  (0.,  II,  7;  XVI,  376;  XX, 
146),  tous  les  Grecs  [IL,  XIX,  173;  0.,  III,  137),  tous  les  fils  des 
Grecs  (//.,  IX,  50),  les  Troyens  (II.,  VII,  345,  361;  0.,  VIII,  503), 
tous  les  Troyens  jeunes  et  vieux  (IL,  II,  789),  les  Troyens  et  Dar- 
daniens  [IL,  VII,  415),  tous  les  Phéaciens  [0.,  VIII,  21),  les  Itha- 
ciens  {0.,  II,  25,  161,  229;  XXIV,  443,  454). 

Lorsque  Achille,  tiré  de  son  orgueilleuse  inaction  par  la  mort 
de  Patrocle,  convoque  l'agora  des  Grecs,  on  y  voit  courir  «  les 
pilotes  et  les  timoniers,  les  intendants  et  les  distributeurs  de 
vivres,  toutes  gens  qui  avaient  coutume  de  ne  pas  quitter  les 
vaisseaux  »  (//.,  XIX,  42  et  ss.).  Ces  derniers  mots  donnent  à  pen- 
ser que  Yagora  était  rarement  générale  au  sens  absolu  du  mot, 
qu'il  y  manquait  le  plus  souvent  la  foule  des  humbles  et  des 
petits,  le  menu  peuple.  Comment  s'en  étonner,  surtout  pour 
les  assemblées  tenues  pendant  la  guerre  de  Troie?  Elles  n'inté- 
ressaient et  par  suite  ne  réunissaient  que  les  guerriers  actifs. 
Il  fallait,  pour  y  attirer  les  non-combattants,  une  circonstance 
extraordinaire  comme  le  réveil  furieux  d'Achille,  et  le  poète  a 
ingénieusement  noté  ce  détail  exact.  En  temps  de  paix  sans 
doute  et  sur  la  terre  grecque,  il  devait  en  être  de  même  et  rare- 
ment Yagora  vit  siéger  tous  les  citoyens  sans  exception. 

On  ne  saurait,  contre  le  caractère  universel  que  je  reconnais  à 
Yagora,  objecter  que  les  orateurs  qui  y  parlent  s'adressent  habi- 
tuellement aux  chefs.  Souvent,  à  la  vérité,  il  en  est  ainsi  (2); 
mais  plus  souvent  encore  l'orateur  s'adresse  au  peuple  (3). 
Quelquefois  il  s'adresse  à  l'orateur  précédent  (//.,  I,  105;  II,  369; 

(1)  Au  lieu  de  àyop^i  on  trouve  aussi  :  dfyuptç  (//.,  XXIV,  lit  ;  0.,  111,  31), 
àYo>v  (//.,  XV,  428;  XVIII,  376),  ctp-n  {IL,  XVIII,  581). 

(2)  II.,  vil.  OT,  885;  i\    17,  S?;  <»..  vin,  26. 

(3)  //.,  Il,  110,  323,  331;  VII,  848,  868;    VIII,  487;  XIX,  78;  0.,  11,25,  161, 

M  v.  443,  454.  —  On  ne  saurait  donc,  pour  refuser  à  Vagora  l<-  droll  de 
décider  (cf.  bi/ta),  tirer  argument  de  ce  que  l'orateur  ne  s'adresse  pas  habi- 
tuellement au  peuple. 
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0.y  II,  40),  à  une  personne  qu'il  désigne  (//.,  II,  225),  et,  par 
exemple,  à  un  homme  de  haut  rang,  Agamcmnon  (77.,  II,  284, 
344,  360)  ou  Achille  (//.,  XIX,  83)  chez  les  Grecs,  Priam  (71.,  II, 
796)  ou  Hector  (//,  II,  802)  chez  les  Troyens,  Alcinous  chez  les 
Phéaciens  (0.,  XIII,  38).  Ce  dernier  texte  est  le  plus  curieux; 
Ulysse  s'adresse  à  Alcinous  et  continue  en  parlant  au  pluriel,  en 
s'adressant  évidemment  à  l'assemblée  entière.  De  même,  «  Chry- 
ses  supplie  tous  les  Grecs,  mais  surtout  les  deux  Atrides  :  Atrides 
et  vous,  autres  Grecs...  »  (//.,  I,  15).  Il  est  naturel  que  dans  une 
assemblée  qui  réunit  des  hommes  de  conditions  différentes, 
les  discours  s'adressent  aux  classes  les  plus  élevées  et  les 
plus  influentes;  elles  ne  forment  pas  pour  cela  l'assemblée 
entière. 

Il  est  généralement  admis  que  le  droit  de  convoquer  Yagora 
appartient  exclusivement  au  roi  (1).  Je  conviens  que  dans  la  plu- 
part des  cas  la  convocation  ém&ne  du  roi;  il  est  naturel  qu'il  en 
soit  ainsi.  Mais  je  crois  pouvoir  établir  que  le  fait  n'est  pas  l'ex- 
pression d'un  droit  certain  et  exclusif,  qu'il  s'agit  plutôt  d'un  droit 
populaire,  ouvert  à  tous,  qu'habituellement  le  roi  exerce  seul. 

Il  est  aisé  de  relater  des  circonstances  dans  lesquelles  l'adora  se 
réunit  sur  une  autre  convocation  que  celle  du  roi.  Sous  les  murs 
de  Troie,  Yagora  grecque  est  convoquée  deux  fois  par  Achille. 
Apollon  lance  sur  l'armée  ses  traits  mortels  :  «  pendant  neuf 
jours-,  les  flèches  du  dieu  volèrent  sur  le  camp;  le  dixième  jour, 
Achille  appela  le  peuple  à  Yagora  »  (IL,  I,  53-54).  Après  la  mort 
de  Patrocle,  Achille,  sur  le  conseil  de  sa  mère,  convoque  l'agora 
(IL,  XIX,  34  et  ss.).  Bien  plus,  Ménélas,  dont  on  sait  le  rôle  effacé 
et  presque  subalterne  dans  Y  Iliade,  Ménélas,  dont  le  rang  et  l'im- 
portance ne  sauraient  être  comparés  à  ceux  d'Agamemnon  et 
d'Achille,  Ménélas  exerce  conjointement  avec  Agamemnon  le 
droit  de  convoquer  Yagora  (0.,  III,  136.  et  ss.). 

Que  répondra-t-on  à  ces  textes  précis?  Qu'ils  sont  exception- 
nels? Mais  d'abord  le  poète  ne  laisse  pas  soupçonner  qu'il  relate 
un  cas  extraordinaire  et  insolite  ;  d'un  autre  côté,  si  on  compare 


(1)  Bucbholz,  op.  cit.,  §  6,  admet  que  la  convocation  peut  émaner  d'un  géronte. 
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au  nombre  total  des  agoras  grecques  tenues  sous  les  murs  de 
Troie  les  cas  qui  viennent  d'être  rapportés,  on  devra  convenir 
que  la  règle  prétendue  reçoit  presque  autant  d'exceptions  que 
d'applications  régulières. 

VOdyssée  confirme  Ylliade  sur  ce  point.  Le  roi  d'Ithaque  est 
absent;  personne  n'exerce  ses  fonctions,  pas  même  son  fils  qui 
gémit  sur  son  impuissance.  Eh  bien,  ce  même  Télémaque  qui 
n'est  rien  ou  pas  grand'chose,  qui  ne  peut  défendre  son  patri- 
moine, qui  en  est  réduit  à  implorer  au  lieu  d'exiger  l'intervention 
du  peuple,  Télémaque  cite  les  prétendants  devant  Yagora  [0.,  I, 
372)  et  ordonne  aux  hérauts  de  convoquer  les  Grecs  (0.,  II,  6) 
qui  s'assemblent  aussitôt.  Ce  faisant,  il  use  de  son  droit,  car  Anti- 
nous conseille  de  le  tuer  avant  qu'il  assemble  les  Grecs  et  leur 
dénonce  ceux  qui  complotent  sa  mort  (0.,  XVI,  376).  Antinous 
ne  relève  pas  l'incorrection,  l'inconstitutionnalité  du  procédé 
de  Télémaque  ;  il  semble  le  considérer  comme  parfaitement 
légal,  puisqu'il  en  craint  le  renouvellement. 

Ainsi  toutes  les  fois  que  Yagora  est  convoquée  par  un  autre  que 
le  roi,  le  poète  n'insiste  nullement  sur  l'étrangeté,  l'illégalité  du 
fait,  alors  que  cette  simple  observation  eût  suffi  à  Agamemnon 
pour  fermer  la  bouche  d'Achille,  aux  prétendants  pour  réprimer 
les  révoltes  de  Télémaque,  alors  que  ce  poète  est  assez  attentif 
aux  détails  pour  remarquer  qu'une  fois  Yagora  a  été  convoquée 
le  soir  après  le  repas  au  lieu  du  matin.  Aucun  indice  ne  laisse 
supposer  que  le  roi  eût  seul  la  faculté  de  réunir  Yagora. 

Ces  faits  étant  connus,  il  n'est  pas  téméraire  d'admettre  que  le 
droit  de  convocation  est  un  droit  populaire,  ouvert  à  tous.  L'in- 
duction me  paraît  confirmée  par  un  fragment  explicite.  L'assem- 
blée ithacienne,  convoquée  par  Télémaque,  se  réunit.  Le  vieillard. 
Aegyptios  prend  la  parole  :«  Écoutez  mes  paroles,  ô  llhaeiens; 
nous  n'avons  eu  ni  agora  ni  thôkos  depuis  que  le  divin  Ulysse  est 
parti  a\re  les  navires.  Aujourd'hui  qui  donc  nous  a  convoqués? 
lequel  des  j eunes  ou  des  plus  âgés  en  a  si  vivement  senti  la  néces- 
Biiô?  a-t-il  appris  que  l'armée  revient  et  veut-il  nous  communi- 
quer la  nouvelle  qu'il  a  connue  le  premier?  veut-il  traiter  quelque 
ftUtre  affaire  publique?  Quel  qu'il   soit,  il   nie  parait   être  un  bon 

ei  dévoué  citoyen.  Que  Jupiter  lui  accorde  l'heureui  accomplis- 
sement de  se*  deseeinal  ■■   0.j  ll>  $5-34).  Ainsi  Aegyptios  constate 
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et  approuve  une  convocation  dont  l'auteur  lui  est  inconnu  et 
n'est  assurément  pas  le  roi  absent.  Il  demande  si  elle  émane  d'uu 
jeune  citoyen  ou  d'un  vieillard.  N'est-ce  pas  qu'il  suppose  qu'elle 
est  l'exercice  d'un  droit  commun  à  tous  les  citoyens? 

Une  fortune  singulière  veut  que  ce  fragment,  qui  me  semble  con- 
sacrer un  droit  populaire,  soit  invoqué  en  sens  contraire  pour  éta- 
blir que  le  droit  de  convocation  est  exclusivement  royal.  Dans  ce 
but  on  lui  demande  deux  arguments. 

D'abord  cette  convocation  serait  considérée  comme  insolite  par 
les  Ithaciens  eux-mêmes  et  ne  tirerait  pas  à  conséquence.  Le  lec- 
teur a  sous  les  yeux  le  passage  litigieux  et  peut  juger  si  les  pa- 
roles d'Aegyptios  expriment  l'étonnement  et  le  blâme  qu'eût  sou- 
levés l'exercice  par  un  citoyen  jeune  ou  vieux  d'une  prérogative 
royale.  Pour  moi,  tous  les  mots  scrupuleusement  pesés,  le  pas- 
sage contient  simplement  une  question  :  qui  a  convoqué?  il  ne 
formule  aucune  critique,  aucune  réserve  au  sujet  d'un  acte  qui 
constituerait  une  atteinte  manifeste  à  l'autorité  du  roi. 

Mais,  dit-on  ensuite,  si  la  faculté  de  convoquer  Yagora  apar- 
tient  à  tout  citoyen,  comment  a-t-il  pu  s'écouler  vingt  ans  (depuis 
le  départ  d'Ulysse)  sans  assemblée?  Comment  durant  ce  long 
espace  de  temps  nul  n'a-t-il  usé  de  ce  droit  populaire?  Est-il 
croyable  qu'on  n'en  ait  jamais  ressenti  le  besoin?  L'explication 
est  toute  simple  si  le  droit  est  réservé  au  roi,  puisqu'Ulysse  est 
absent.  —  L'objection  est  plutôt  embarrassante  que  réellement 
démonstrative.  Il  est  sans  doute  extraordinaire  qu'Ithaque  ait 
passé  vingt  ans  sans  agora,  et,  si  j'osais,  je  dirais  volontiers  que 
je  n'en  crois  rien.  Mais  une  difficulté  n'est  pas  une  preuve.  Si  du 
reste  je  voulais  en  soulever  deux  ou  trois  que  la  thèse  du  droit 
exclusivement  royal  ne  pût  résoudre,  je  n'aurais  qu'à  choisir 
entre  plusieurs.  Par  exemple,  je  demanderais  une  explication 
des  cas  relativement  nombreux  dans  lesquels  la  convocation 
n'émane  pas  du  roi  et  qu'il  serait  vraiment  trop  aisé  de  re- 
pousser sous  prétexte  qu'ils  sont  exceptionnels.  Je  demanderais 
comment  dans  cette  agora  insolite  du  chant  II  de  Y  Odyssée,  une 
longue  discussion  peut  être  engagée  et  soutenue,  des  invectives 
échangées  entre  Télémaque  et  les  prétendants  sans  qu'il  vienne  à 
l'idée  de  personne,  de  ces  prétendants,  contre  lesquels  Télémaque 
cherche  à  soulever  le  peuple,  de  relever  l'illégalité  de  l'assem* 


ASSEMBLÉES    POLITIQUES    CHEZ    HOMÈRE  215 

blée  ;  —  comment  les  prétendants  peuvent  redouter  une  dénon- 
ciation dans  Y  agora;  —  comment  même  le  peuple  et  les  préten- 
dants obéissent  à  des  convocations  irrégulières.  —  Je  demanderais 
enfin,  dans  un  autre  ordre  d'idées,  comment  les  affaires  d'Ithaque 
ont  pu  être  gérées  pendant  vingt  ans  en  l'absence  du  roi  et  sans 
assemblée  du  peuple;  s'il  est  possible  de  concevoir  le  gouverne- 
ment de  l'île  privé  de  ses  deux  rouages  essentiels;  s'il  n'y  a  pas 
dans  la  formule  d'Aegyptios  une  exagération  poétique.  —  Voilà 
autant  de  questions  auxquelles  la  thèse  du  droit  royal  ne  saurait 
donner  une  réponse  satisfaisante.  Je  n'ai  pas  fait  de  ces  difficul- 
tés des  arguments  ;  je  demande  qu'on  n'en  fasse  pas  davantage  de 
l'unique  difficulté  que  rencontre  la  thèse  du  droit  populaire. 

Une  dernière  remarque.  Aegyptios  demande  si  l'auteur  de  la 
convocation  veut  communiquer  au  peuple  les  nouvelles  qu'il  a 
reçues  ou  traiter  quelque  affaire  publique.  J'en  conclus,  autre 
formule  du  droit  populaire,  que  l'agora  est  convoquée  par  qui 
conque  désire  traiter  devant  le  peuple  une  question  d'intérêt 
général  (1).  Sous  sa  deuxième  formule,  la  thèse  est  confirmée  par 
plusieurs  autres  fragments  (2).  «  Demain  matin,  dit  Télémaque, 
allons  tous  dans  l'agora  et  je  vous  signifierai  hardiment  ma 
volonté  que  vous  quittiez  ma  maison  »  (0.,  I,  372-37 i).  Les  Atri- 
des  convoquent  les  Grecs  et  «  développent  les  raisons  pour  les- 
quelles ils  ont  réuni  le  peuple  »  (0.,  III.,  140).  Aussi  lorsque 
Achille  convoque  l'agora,  il  prend  la  parole  le  premier  ;  lorsque 
l;i  (  du  vocation  émane  du  roi,  le  discours  royal  ouvre  générale- 
ment la  séance.  Ainsi  encore  s'explique  la  question  d'Aegyptios; 
L'agora  siège  et  personne  ne  parle,  ne  se  déclare  ainsi  l'auteur 
de  la  convocation;  Télémaque  semble  attendre  pour  parler  que 
l'opinion  se  soit  dessinée;  il  se  lève  dès  qu'il  a  entendu  le  dis- 
cours d'Aegyptios  qui  lui  paraît  un  heureux  présage. 

Concluons  :  L'ensemble  des  textes  montre  la  convocation  de 

manant  de  quiconque   veut  entretenir  le   peuple    des 

affaires  |>iil)liijii<-s.  Le  principe  admis,  on  conviendra  aisément 

que  L'envie,  le  besoin,  l'occasion  devaient  naître  plus  souvent   cl 


(1)  Cf.  l'Yiedreich,  Die  Realien  inder  Mas  und  Odyssée  §  134. 
(i)  il  est  impoiiible  de  prendre  à  la  lettre  eJ  .!■•  n'objecter  le  texte  i  après 
lequel  Néoptolème aurait  toujoun  perlé  le  premier  <>..  XI.,  54*). 
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comme  régulièrement  chez  le  roi.  Mais  ici  encore  le  fait  le  plus 
naturel  et  le  plus  fréquent  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  droit. 
Il  y  a  plus  :  quelquefois  le  peuple  s'assemble  sans  y  être  invité, 
spontanément,  sous  l'impulsion  d'un  sentiment  patriotique  ou 
indigné,  comme  si  le  peuple  grec  cherchait  dans  l'agora  le  refuge 
naturel  de  ses  droits  violés  et  de  ses  intérêts  lésés.  Telle  est 
l'assemblée  ithacienne  tenue  après  le  meurtre  des  prétendants, 
au  chant  XXIV  de  YOdijssée. 

Normalement,  les  hérauts  sont  chargés  de  convoquer  le  peuple 
à  l'agora  (II.,  IL,  50;  IX,  10:  0.,  II,  6;  VIII,  8).  La  gravité  des 
circonstances  explique  plusieurs  dérogations  à  l'usage.  Après  la 
déroute  de  l'armée  grecque,  Agamemnon  plein  de  douleur  aide 
lui-même  les  hérauts  (//.,  IX,  12).  Achille,  après  la  mort  de  Patro- 
cle,  court  dans  le  camp  appelant  les  Grecs  kYagora  (IL,  XIX,  40). 

Les  hérauts  appellent  les  citoyens  à  haute  voix.  De  là  les  épi- 
thètes  qui  accompagnent  leur  nom  :  «  appeleurs  »  (//.,  XXIV, 
577)  ;  «  à  la  voix  perçante  »  (//.,  II,  50,  442;  IX,  10)  ;  «  semblable 
aux  dieux  pour  la  voix  »  (//.,  XIX,  250)  ;  —  et  les  éloges  donnés 
à  Stentor  «  à  la  voix  d'airain  qui  criait  aussi  fort  que  cinquante 
hommes  »  (//.,  V,  785).  Achille  «  criait  d'une  voix  horrible  pour 
appeler  les  Grecs  »  {IL,  XIX,  41).  Au  contraire,  après  une  dé- 
faite, Agamemnon  recommande  aux  hérauts  de  ne  pas  crier 
(//.,  IX,  12). 

Chaque  citoyen  est  appelé  par  son  nom  (//.,  IX,  11)  ;  ainsi 
Minerve,  sous  les  traits  du  héraut  d'Alcinoiis,  retrouve  chaque 
Phéacien  et  l'engage  à  jfe  rendre  dans  Y  agora  (0.,  VIII,  10).  On 
pensera  sans  doute  que  ce  procédé  devait  être  difficilement  appli- 
cable à  l'armée  grecque  réunie  sous  Troie  et  même  à  chaque  peu- 
ple en  temps  de  paix. 

Les  citoyens  se  rendent  individuellement  à  l'assemblée.  Une 
seule  fois,  les  Grecs  nous  sont  montrés  s'avançant  en  ordre;  ils 
sont  en  armes,  se  disposent  à  marcher  au  combat  et  gardent  les 
rangs  qu'ils  ont  formés  (IL,  II,  92).  Aucune  allusion  n'est  faite  à 
un  groupement  quelconque;  les  divisions  du  peuple  n'exercent 
sur  la  formation  de  X agora  aucune  influence  reconnaissable. 

Les  convocations  solennelles  qui  viennent  d'être  citées  prou- 
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vent  que  Yagora  n'a  pas  des  séances  régulières,  périodiques,  à 
plus  forte  raison  quotidiennes.  Quelques  passages  de  YOdijsséc 
pourraient  suggérer  une  impression  différente.  Télémaque  rentre 
à  Ithaque  après  le  voyage  qu'il  a  entrepris  pour  chercher  des 
nouvelles  de  son  père  :  «  Je  passerai  à  l'agora,  dit-il  à  sa  mère, 
pour  y  chercher  mon  hôte...  Il  sort  de  sa  maison,  la  lance  à  la 
main,  suivi  de  ses  chiens  rapides.  Minerve  le  remplit  d'une  grâce 
divine  qui  excite  à  son  arrivée  l'admiration  du  peuple.  Les  illus- 
tres prétendants  l'entourent,  la  bouche  fleurie  de  bonnes  paroles, 
le  cœur  plein  de  noires  pensées.  Télémaque  évite  leur  groupe  et 
va  s'asseoir  auprès  des  vieux  amis  de  son  père,  Mentor,  Anti- 
phos,  Halitherse  »  (0.,  XVII,  52-84).  Aucune  convocation  n'a  été 
faite;  Télémaque  est  rentré  à  l'improviste;  et  cependant  Yagora 
est  pleine  de  peuple,  les  vieillards  sont  assis.  Ne  semble-t-il  pas 
que  les  choses  se  passent  ainsi  tous  les  jours  ;  que  Yagora  soit 
quotidiennement  en  exercice?  Les  mêmes  circonstances  se  re- 
trouvent, moins  détaillées,  au  chant  XX  :  «  Télémaque  sort  de 
son  lit...  quitte  sa  maison,  la  lance  à  la  main,  suivi  de  ses 
chiens  rapides,  et  va  à  l'agora  parmi  les  Grecs  »  (124,  144-146). 

Je  ne  puis  admettre  qu'il  s'agisse  dans  ces  deux  cas  d'une  as- 
semblée politique.  Aucun  discours  n'est  prononcé;  aucune  déli- 
bération n'est  tenue;  aucune  décision  n'est  ni  prise  ni  communi- 
quée. Bien  plus,  l'hôte  de  Télémaque,  l'étranger  certainement 
exclu  des  votes  populaires,  y  doit  attendre  le  fils  d'Ulysse.  Agora 
désigne  ici  la  place  publique,  le  lieu  où  se  tient  l'assemblée,  non 
(emblée  elle-même.  La  place  publique  est  comme  le  cœur  des 
cités  grecques,  le  centre  et  le  foyer  de  la  vie  générale.  Là  se  tient 
le  marché;  là  les  citoyens  se  rencontrent,  se  donnent  leurs  ren- 
de/.-vous,  se  communiquent  les  nouvelles,  échangent  leurs  idées. 
Pour  ces  citoyens,,  que  la  paix  désœuvré  et  que  le  travail  ser- 
vile  dispense  souvent  de  tout  labeur  personnel,  Yagora  est  la 
gnnidr  ressource;  ils  y  vont  tous  les  jours,  non  sans  doute  pour 
délibérer  régulièrement  sur  les  affaires  publiques,  mais  par 
désœuvrement,  par  curiosité,  par  habitude.  Ils  se  réunissent,  ils 
né  s'assemblent  pas. 

L'agrora-assemblée  a  donc  besoin  d'une  convocation.  L'heure 
fixée  est  en  général  très  matinale  :  «  dès  l'aurore  »  »  disent 

15 
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beaucoup  de  textes  (//.,  II,  33,  VII,  381;  0.,  I,  371;  II,  12; 
VIII,  5;  IX,  170).  Lorsqu'Ulysse  assemble  ses  compagnons  de 
voyage,  ce  qui  arrive  souvent,  c'est  toujours  à  l'aurore.  —  De  cet 
usage,  YOdyssée  nous  donne  la  raison  curieuse  :  «  Les  fils  d'Atrée 
avaient,  sans  raison  et  imprudemment,  convoqué  tous  les  Grecs 
à  l'agora  au  coucher  du  soleil,  et  les  Grecs  étaient  venus  chargés 
de  vin  »  (0.,  III,  137-9).  Il  en  était  résulté  une  divergence  de 
vues  entre  les  Atrides  et  une  scission  entre  les  Grecs,  dont  les 
uns  restèrent  avec  Agamemnon  et  les  autres  partirent  sur  leurs 
vaisseaux.  C'est  donc  pour  avoir  une  agora  sobre  et  sage,  qu'on 
la  convoque  de  bonne  heure,  à  jeun,  avant  les  libations  excessi- 
ves qui  accompagnent  le  repas. 

N'allons  pas  plus  loin  et  ne  cherchons  pas  une  règle  impé- 
rative  dans  un  usage  sagement  motivé,  mais  sujet  à  exceptions. 
Aux  chants  VII  et  IX  de  Y  Iliade,  les  Grecs  tiennent  Y  agora 
vers  le  soir,  après  un  combat  malheureux;  de  même  les 
Troyens,  au  chant  XVIII,  après  qu'Achille,  sortant  de  sa  tente, 
les  a  remplis  de  terreur  et  mis  en  fuite.  Le  danger  et  la  crainte 
sont  tels  en  ces  cas  qu'on  ne  se  résigne  pas  à  attendre  l'au- 
rore; d'ailleurs  les  combattants  n'ont  pu  sans  doute  s'enivrer 
pendant  la  bataille  qui  précède  immédiatement  l'assemblée.  — 
Au  chant  VIII,  Hector,  que  la  nuit  arrête  dans  sa  victoire,  réunit 
les  Troyens,  se  réjouit  de  son  triomphe  et  ordonne  une  héca- 
tombe à  Jupiter.  —  Ainsi,  pas  de  règle  rigoureuse  ;  un  usage  et 
des  exceptions. 

L'assemblée  du  peuple  se  réunit  habituellement  sur  la  place 
publique,  théâtre  des  principales  manifestations  de  la  vie  civile; 
d'où  le  nom  d'agora  donné  souvent  à  cette  place  (//.,  XVIII,  497  ; 
0.,  X,  114). 

En  établissant  leur  camp  auprès  de  Troie,  les  Grecs  ont  déli- 
mité un  emplacement  «  auprès  des  vaisseaux  d'Ulysse ,  dans 
lequel  se  trouvent  Y  agora,  le  tribunal  et  les  autels  des  dieux  » 
(//.JvL  806-808).  Un  autre  £ta$aij^it  place  Y  agora  «  près  de  la 
poupe  du  navire  d'Agamemnon  »  [IL,  VII,  383).  On  ne  peut  con- 
cilier les  deux  indications  qu'en  supposant  que  les  vaisseaux 
d'Ulysse  et  ceux  d'Agamemnon  sont  voisins  ;  mais  cette  conjec- 
ture ne  s'accorde  pas  avec  le  catalogue  du  chant  II  (575,  G31). 


Ù    * 
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Quoi  qu'il  en  soit,  Y  agora  des  Grecs  devant  Troie  est  tenue  «  au- 
près des  vaisseaux  »  (IL,  I,  305);  «  les  vaisseaux  retentissent  des 
cris  »  poussés  par  les  assemblées  (IL,  II,  333). 

Chaque  ville  possède  une  place  publique.  Les  Phéaciens,  peu- 
ple de  marins,  ont  la  leur  près  du  port  et  des  vaisseaux  [0.,  VIII, 
5)  ;  celle  des  Troyens  est  aux  portes  du  palais  de  Priam  (//.,  II, 
788;  VII,  345)  ;  celle  des  Pyliens,  aux  portes  du  palais  de  Nestor; 
là,  en  effet,  sont  les  pierres  polies  (0.,  III%  406)  qui,  on  va  le  voir, 
servent  de  sièges  aux  chefs  dans  Yagora. 

Il  y  a  quelques  exemples  d'assemblées  tenues  hors  de  la  plaoe 
publique.  Hector,  après  le  combat,  réunit  les  Troyens  au  bord 
d'un  fleuve  (IL,  VIII,  489)  et  une  autre  fois  dans  la  plaine,  hors  de 
Troie  (//.,  XVIII,  245  et  ss.)  ;  l'assemblée  troyenne  qui  délibère  au 
sujet  du  cheval  de  bois  siège  à  l'entour  de  l'engin  (0.,  VIII,  505)  (1)  ; 
les  Ithaciens  soulevés  contre  Ulysse  s'assemblent  hors  de  la  ville 
(0.,  XXIV,  468). 

Dans  Yagora,  les  citoyens  sont  assis.  Cela  résulterait  des  nom- 
breux textes  qui  montrent  les  orateurs  se  levant  pour  parler,  si 
quelques  passages  ne  l'affirmaient  expressément.  «  La  terre  gémit 
sous  les  peuples  qui  s'assoient  »  [IL,  II,  95-96).  «  Le  peuple  s'assit 
avec  peine  et  se  tint  silencieux  sur  les  sièges  »  (//.,  II,  99). 
«  Lorsqu'Ulysse  rencontrait  un  homme  du  peuple  criant,  il  le 
frappait  du  sceptre  et  le  réprimandait  :  Malheureux,  reste  assis 
et  tranquille...  »  [IL,  II,  198-200).  «  Les  Troyens  et  les  Dardaniens 
étaient  assis  dans  Yagora...  «  (//.,  VII,  414).  «  Les  Grecs  affligés 
étaient  assis  dans  Yagora...  (IL,  IX,  13)  (2).  — Si  par  exception 
l'assemblée  est  tenue  debout,  le  poète  indique  ce  détail  et  en 
«Ion ne  le  motif.  Lorsqu'après  la  mort  de  Patrocle,  Achille,  par 
u  présence  et  ses  cris,  met  en  fuite  les  Troyens  victorieux,  ceux- 

i  -<•  n  unissent  en  une  agora  :  «  Ils  la  tiennent  debout,  nul  n'ose 
seoir,  tous  sont  terrifiés,  parce  qu'Achille,  jusqu'alors  absenl 
combats,  s'était  enfin  levé»  (//.,  XVIII,  246-248); 

I "••n l  -riiv  rli.ique  citoyen  a-t-il  un  siège  particulier  ou  du  iimin^ 
un»-  place  marquée.  Tandis  que  Thersite  trouble  rassemblée   de 


(i)  Remarque!  toutefoii  que  le  cheval  de  bois  a  été  amené  dani  l'acropoli 
"..  vin.  504  -n  ■  il  iltué  lepalab  de  Priam  W.,  \n 
I   \     Qcon  "    \m.  u,\  iii.  m. 
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ses  paroles  amères  et  imprudentes,  les  Grecs  «  restent  assis  et  se 
tiennent  sur  leurs  sièges  »  (//.,  II,  211).  Les  chefs  s'asseoient  nu 
premier  rang;  ainsi  Diomède  et  Ulysse  (//.,  XIX,  50).  Ils  ont  des 
sièges  distincts;  dans  rassemblée  ithacienne,  Télémaque  s'assied 
sur  le  siège  de  son  père  (0.,  II,  14).  Ce  sont  des  pierres  polies  : 
«  Quand  parut  l'Aurore  aux  doigts  de  rose,  le  divin  Ulysse,  des- 
tructeur des  villes,  et  Alcinotis  sortent  de  leurs  lits  et  vont  à 
Y  agora  des  Phéaciens...  Ils  s'asseoient  sur  des  pierres  polies,  l'un 
près  de  l'autre.  »  (0.,  VIII,  1-6).  Les  pierres  polies  forment  un 
cercle  :  «  Les  gérontes  siègent  sur  des  pierres  polies,  dans  le  cer- 
cle sacré  »  (//._,  XVIII,  504).  Ce  dernier  fragment  est  relatif  à  un 
procès;  mais  on  ne  peut  hésiter  à  l'appliquer  aux  assemblées 
politiques  qui  se  tiennent  à  Y  agora  comme  les  sessions  judi- 
ciaires. Le  roi  occupe  un  siège  spécial  ;  ainsi  Ulysse  dans  Y  agora 
ithacienne  (0.,  II,  14). 

Il  n'est  pas  téméraire  d'imaginer,  sur  la  foi  des  détails  qui 
précèdent,  que  Y  agora  affectait  une  forme  exactement  ou  à  peu 
près  circulaire,  que  les  pierres  polies  destinées  aux  chefs  délimi- 
taient un  cercle  intérieur;  que  le  peuple  s'asseyait  derrière  les 
chefs,  au  milieu  desquels  siégeait  le  roi. 

Rien  n'autorise  à  penser  que  Yagora  se  tenait  dans  un  bâti- 
ment, voire  même  dans  une  construction  volante.  L'ensemble  des 
textes,  ce  qu'on  sait  de  la  vie  publique  des  Grecs,  la  beauté  d'un 
climat  exceptionnel,  tout  concourt  à  faire  admettre  que  Yagora 
était  tenue  en  plein  air.  Cependant  l'établissement  de  Yagora 
impliquait  un  bâtis  en  pierre  (0.,  VI,  266-7)  (1). 

Voici  l'assemblée  formée  :  le  calme  et  le  silence  y  sont  néces- 
saires. «  Qui  donc,  s'écrie  Agamemnon,  pourrait  écouter  ou  par- 
ler au  milieu  du  vacarme?  La  meilleure  voix  ne  pourrait  se  faire 
entendre  »  (77., XIX,  81-02).  «  Minerve,  prenant  les  traits  d'un 
héraut,  fit  taire  le  peuple  pour  que  les  plus  rapprochés  et  les 
plus  éloignés  pussent  entendre  les  discours  et  apprécier  les  opi- 
nions »  (IL,  II,  279-282). 

Les  hérauts,  on  vient  de  le  voir,  sont  chargés  de  maintenir 


(1)  Comp.  Duruy,  Histoire  des  Grecs,  I,  p.  159,  Caillemer,  loc.  cit.,  Laloux  et 
Monceaux,  Restauration  d'Olympie. 
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Tordre  et  de  rétablir  le  silence.  «  Les  hérauts  contenaient  le  peu- 
ple »  (//.,  XVIII,  503).  «  Le  héraut  ordonna  aux  Grecs  de  se  taire  » 
(IL,  XXIII,  568).  Ce  n'est  pas  une  besogne  aisée  :  «  Le  tumulte 
règne  dans  Y  agora,  la  terre  gémit  sous  les  peuples  qui  s'as- 
seoient, des  cris  confus  s'élèvent  de  toutes  parts  ;  neuf  hérauts 
crient  et  ordonnent  de  mettre  fin  au  tapage,  pour  écouter  les 
rois,  fils  de  Jupiter.  C'est  avec  peine  que  le  peuple  s'assied,  garde 
l'immobilité  et  le  silence  »  (//.,  II,  95-99).  «  Les  Grecs  courent 
tumultueusement  des  tentes  et  des  navires  à  Y  agora;  ainsi  les 
flots  bruyants  gémissent  sur  le  rivage,  ainsi  gronde  la  haute  mer» 
(//.,  II,  209).  «  0  mes  amis,  dit  Agamemnon,  héros  Grecs,  disci- 
ples de  Mars,  il  convient  que  vous  m'écoutiez  sans  m'interrom- 
pre,  car  parler  est  difficile,  même  aux  plus  habiles  »  [IL,  XIX, 
78-80).  Les  auditeurs  ne  se  gênent  pas  pour  échanger  leurs  im- 
pressions. Lorsqu'Ulysse  reprend  et  frappe  Thersite,  les  Grecs 
rient  doucement,  et  chacun,  s'adressant  à  son  voisin,  approuve 
l'action  d'Ulysse  (77.,  II,  270  et  ss.).  Les  Troyens  à  leur  tour  tien- 
nent une  agora  «  pleine  de  trouble  et  de  terreur  »  (IL,  VII,  346). 
—  De  là  sans  doute  l'épithète  «  bruyante  »  donnée  à  Yagora 
comme  à  la  mer  (0.,  II,  150). 

Dans  ces  assemblées  tumultueuses,  il  n'y  a  pas  trace  d'une 
autorité  directrice,  d'une  présidence  selon  les  idées  modernes.  Il 
semble  que  quiconque  puisse  parler,  sans  autre  autorisation  que 
le  silence  attentif  des  auditeurs.  Personne  ne  donne,  ne  refuse, 
ne  retire  la  parole.  Agamemnon  dans  le  camp  grec,  Priam  ou 
Hector  chez  les  Troyens,  Alcinous  chez  les  Phéaciens  n'exercent 
à  ce  point  de  vue  auaune  attribution  spéciale. 

L'unique  sanction  est  dans  l'irritation  et  la  violence  des  assis- 
tants, des  chefs  surtout.  Ulysse  réprime  l'insolence  de  Thersite, 
non  seulement  par  de  rudes  paroles,  mais  aussi  par  des  coups 
appliqués  avec  le  sceptre  ;  Thersite  dompté  par  la  souffrance  et  la 
honte,  se  soumet,  et  les  Grecs  approuvent.  Déjà  on  avait  vu  le  roi 
d  lili.njiif  réprimandant  et  frappant  les  hommes  du  peuple  <|u  il 
rencontrait  crianl  (//.,  Il,  r.»«S  <4  ss.).  Ces  brutalités  sont  exn-p 
Bonnettes;  mais  Polydamas  se  plaint  qu'Hector  le  réprimande 
sans  cesse  (//.,  XII,  211). 

Le  poète  oe  dit  pas  que  cette  anarchie  relative,  ait  engendre  le 
désordre.  Les  discours  dans  chaque  assemblée  se  succèdent  avec 
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régularité;  là  violence  grossière  qui    règne  dans  beaucoup  de 
délibérations  ne  rompt  pas  cette  succession  rythmique. 

Il  n'y  a  aucune  raison  positive  de  penser  que  le  droit  de  parler 
dans  l'agora  ait  été  réservé  à  une  classe  de  citoyens,  à  une  aris- 
tocratie, aux  chefs  (1).  J'ai  même  cité  un  fragment  (//.,  XII,  211) 
qui  suppose  chez  tout  homme  du  démos  le  droit  de  parler  sur  les 
affaires  publiques,  pourvu  qu'il  n'en  abuse  pas  pour  ébranler 
l'autorité  des  chefs."  Thersite,  «  le  dernier  des  hommes  »,  abuse, 
dans  les  termes  les  plus  outrageants  pour  les  rois;  mais  ce  qui  est 
jugé  inconvenant  et  contraire  aux  règles,  ce  qu'Ulysse  reprend 
et  punit,  ce  n'est  pas  le  fait  de  parler,  c'est  le  ton  injurieux  des 
paroles  [IL,  II,  212  et  ss.).  D'autres  fragments  encore  supposent 
que  chacun  peut  parler  dans  l'agora  même  pour  combattre  l'avis 
du  roi  (//.,  I.  230;  IX,  30  et  ss.)  (2). 

Toutefois,  de  ce  droit  ouvert  à  tous,  les  chefs  seuls  usent  à 
l'ordinaire.  Il  est  vrai  que  le  devin  Calchas  prend  la  parole,  mais 
il  y  est  invité  par  Achille  (IL,  I,  74  et  ss.)  ;  —  que  le  héraut  troyen 
Idée  parle  dans  l'agora  grecque,  mais  il  y  joue  le  rôle  d'un  ambas- 
sadeur (IL,  VII,  384).  Ulysse  ne  dit-il  pas  aux  hommes  du  peuple  : 
«  Malheureux,  reste  tranquille  et  assis,  écoute  les  discours  de 
ceux  qui  sont  tes  supérieurs;  tu  es  faible  et  lâche  ;  tu  n'es  de  rien 
soit  pour  le  combat,  soit  pour  le  conseil  »  (IL,  II,  200-202).  Le 
cas  le  plus  curieux  est  celui  de  Dolon;  j'ai  tâché  de  rendre  raison 
de  cette  anomalie.  Sauf  cette  exception,  les  nombreux  discours 
que  renferment  les  poèmes  homériques  sont  toujours  placés 
dans  la  bouche  des  chefs.  Aussi  les  hérauts,  en  réclamant 
le  silence,  invitent-ils  le  peuple  à  écouter  «  les  chefs  »  (77., 
II,  98). 

Parmi  les  chefs,  -les  rois  ne  figurent  pas  seuls;  les  vieillards, 


(1)V.  cependant  Grote.  His t.  grecque,  trad.  Sadous,  t.  II,  p.  301;  Caillemer. 

(2)  Buchholz,  op.  cit.,  §  6,  pense  :  que  l'autorité  royale  ne  permet  pas  aux 
particuliers  de  prendre  la  parole  ;  cette  formule  est  inacceptable  en  présence 
des  textes  cités  ci-dessus;  —  que  le  cas  de  Thersite  révèle  l'existence  d'un 
commencement  d'opposition  populaire;  ceci  non  seulement  est  divinatoire, 
mais  encore  est  contredit  par  l'approbation  que  les  Grecs  donnent  à  la  puni- 
tion de  Thersite  par  Ulysse.  V.  aussi  Aristote,  Eth.  III.  5,  Eustathe,  Sch,  ad 
IL,  IX,  17. 
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les  gérontes  doivent  y  être  comptés  ;  ainsi  Anténor  (//.,  VII,  347), 
Aegyptios  (0.,  II,  24),  Halitherse  (0.,  II,  157),  Echénéos  (0.,  XI, 
342).  L'âge  est  à  ce  point  de  vue  une  qualité  précieuse,  parce  que 
la  vieillesse  est  présumée  sage  et  expérimentée.  Nestor,  le  plus 
âgé  des  Grecs,  est  aussi  le  plus  sage,  le  plus  éloquent,  le  plus 
écouté.  Il  dit  lui-même  à  Diomède  :  «  Vous  êtes  jeune,  vous  avez 
parlé  aux  rois  avec  retenue;  moi  qui  suis  plus  vieux,  je  dirai  tout 
ce  qu'il  y  a  à  dire  »  (77.,  IX,  58).  Lorsque  Ménélas  veut  compli- 
menter Télémaque,  il  lui  dit  :  «  Vous  avez  parlé  comme  aurait  pu 
le  faire  un  homme  plus  âgé  »  (0.,  IV,  205).  Diomède,  prenant  la 
parole,  prie  ses  auditeurs  de  prendre  patience,  quoiqu'il  soit 
jeune,  et  s'excuse  de  sa  hardiesse  sur  la  noblesse  de  sa  race. 
Ainsi  l'âge  et  la  noblesse  sont  deux  titres  égaux  à  l'attention. 
Nestor,  qui  a  l'un  et  l'autre,  est  le  premier  des  orateurs  grecs.  Sa 
réputation  est  ancienne  pourtant  :  «  Laissez-vous  convaincre,  dit- 
il  à  Agamemnon  et  Achille,  vous  êtes  tous  deux  plus  jeunes  que 
moi.  Jadis  j'ai  fréquenté  des  hommes  plus  braves  que  vous  et 
qui  m'ont  témoigné  une  haute  estime.  Certes  je  n'ai  jamais  vu  et 
je  ne  verrai  jamais  des  hommes  tels  que    PirithoUs,  Dryas.., 

Cénée,   Exadnis,    Polyphême,    Thésée Ils   m'avaient  appelé 

auprès  d'eux,  je  combattais  à  leurs  côtés ils  écoutaient  et 

suivaient  mes  conseils »  (//.,  X,  259-278). 

L'orateur  se  lève  pour  parler  et  se  rassied  après  son  discours 
(//.,  1,68, 101  ;  VII,  354,  365;  0.,  II,  224  (1))  ;  il  se  placé  au  milieu 
de  l'assemblée  [IL,  VII,  384,  417;  0.,  II,  37;  XXIV,  441).  — 
Cependant  Neptune  est  assis  au  milieu  de  V agora  des  dieux,  lors- 
qu'il demande  à  Jupiter  le  motif  de  la  convocation  (77.,  XX,  15); 
Agamemnon  est,  non  pas  debout  au  milieu,  mais  à  sa  place,  lors- 
qu'il prononce  le  discours  qui  scelle  sa  réconciliation  avec  Achille 
//.,  \l\,  77).  Vagora  décrite  au  chant  Ier  de  Vlliade  présente 
aussi  quelques  irrégularités.  Calchas  s'est  levé  (68)  pour  réclamer 
la  protection  d'Achille  contre  les  colores  que  ses  révélations  vonl 
déchaîner;  il  n'es!  pas  dit  qu'il  se  soit  assis  pour  écouter   là 


le  ne  cite  que  lei  textei  qn)  mention  nrnt  les  deux  action»;  mi  praml  nom 
I        iutrei  Indiquent  lune  ou  l'autre.  —  On  ne  peut  objecter  //.,  Il,  255,  qui 
mtredit  par  ib.,  268. 
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réponse  d'Achille,  ni  que  celui-ci  se  soit  levé  pour  faire  la  pro- 
messe demandée.  Peut-être  aussi  Agamemnon  et  Achille  sont-ils 
debout,  tandis  qu'ils  échangent  de  furieuses  invectives.  Achille 
ne  s'assied  (246J  qu'après  avoir  épuisé  sa  violence  en  paroles. 

Habituellement,  l'orateur  tient  un  sceptre;  il  le  reçoit  des 
mains  du  héraut,  s'il  ne  l'a  pas  (//.,  XXIII,  568  ;  —  0.,  II,  37). 
On  peut  demander  si  [ce  sceptre  est  celui  du  héraut  ou  celui  de 
l'orateur  lui-même.  Pour  Agamemnon,  la  réponse  est  claire  :  «  le 
roi  Agamemnon  se  lève,  tenant  le  sceptre,  œuvre  deVulcain; 
Vulcain  l'avait  donné  à  Jupiter;  Jupiter  à  Mercure;  Mercure  à 
Pélops;  Pélops  à  Atrée;  Atrée  à  Thyeste;  Thyeste  à  Agamemnon  » 
(IL,  11,100-107).  Le  sceptre  est  indubitablement  la  propriété  du 
roi  de  Mycônes.  —  Il  est  encore  vraisemblable,  sinon  certain,  que 
le  roi  d'Ithaque  «  se  lève  tenant  son  sceptre  »  (IL,  II,  279).  Que 
dire  de  Ménélas  et  de  Télémaque  à  qui  le  héraut  remet  le  sceptre 
quand  ils  prennent  la  parole  (IL,  XXIII,  568;  0.,  II,  37)?  On 
pourrait  être  tenté  d'admettre  que  les  rois  portent  dans  Y  agora  le 
sceptre  qui  symbolise  leur  dignité,  et  que  les  autres  orateurs 
reçoivent  le  sceptre  du  héraut.  L'ensemble  des  textes  est  con- 
traire :  un  grand  nombre  d'orateurs,  rois  et  autres,  parlent  sans 
que  le  sceptre  soit  mentionné.  La  question  reste  douteuse,  et,  à 
mon  avis,  insoluble. 

Que  signifie  le  sceptre  aux  mains  de  l'orateur  ?  Il  ne  sert  pas 
seulement  à  affirmer  ou  rehausser  son  autorité  ;  c'est,  à  propre- 
ment parler,  un  des  instruments  de  l'éloquence.  Achille,  au  comble 
de  la  fureur,  jette  le  sceptre  à  terre  (1)  et  s'asseoit  [II. ,  I,  243)  ;  il 
vient  de  jurer  sur  ce  même  sceptre'qu'il  ne  paraîtra  plus  dans  les 
combats.  Dans  l'assemblée  troyenne  qui  a  reçu  l'ambassade  de 
Ménélas  et  Ulysse,  on  a  remarqué  avec  étonnement  qu'Ulysse, 
la  tête  baissée,  les  yeux  fixés  à  terre,  n'agitait  le  sceptre  ni  en 
avant  ni  en  arrière,  qu'il  le  tenait  immobile  comme  un  homme 
inexpérimenté  ;  et  cependant  dès  que  ses  paroles  commencèrent 
à  tomber  comme  les  pluies  d'hiver,  on  reconnut  que  nul  mortel 
ne  pourrait  rivaliser  avec  lui  pour  l'éloquence  (//.,  III,  216-224). 
L'idée  qu'on  se  faisait  de  l'éloquence  aux  temps  homériques 
impliquait  des  gestes  accomplis  avec  le  sceptre. 

(1)  Télémaque  en  fait  autant  (0.,  II,  80)  en  un  cas  semblable. 
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Au  lieu  du  sceptre,  l'orateur  tient  parfois  une  lance.  Dans 
Y  agora  troyenne  du  chant  VIII  de  Y  Iliade,  Hector  parle  appuyé 
sur  sa  lance  de  onze  coudées.  Par  contre,  Télémaque,  qui  est  allé 
à  Y  agora  sa  lance  à  la  main  [0.,  II,  10),  reçoit  le  sceptre  pour 
parler  (ib.  37).  On  a  déjà  aperçu  la  différence  entre  les  deux  cas. 
L'assemblée  troyenne  est  purement  militaire,  inopinée  de  plus; 
elle  ne  saurait  suivre  le  cérémonial  ordinaire.  L' agora  ithacienne 
est  normale  ;  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  Télémaque  garde  la 
lance  au  lieu  de  prendre  le  sceptre. 

Les  orateurs  jouissent  dans  Y  agora  de  la  plus  entière  liberté  de 
parole  ;  on  devait  s'y  attendre,  dès  qu'on  constatait  l'absence 
d'une  direction,  d'une  présidence.  Il  serait  puéril  de  rechercher 
le  règlement  applicable  à  de  telles  délibérations.  Les  exemples, 
que  Yllliade  et  Y  Odyssée  offrent  en  grand  nombre,  attestent 
que  les  orateurs  allaient  jusqu'aux  extrêmes  limites  de  la 
licence.  A  peine  peut-on  traduire  en  langage  décent  les  injures 
atroces  qu'échangent  Agamemnon  et  Achille  ;  un  combat  sin- 
gulier leur  servirait  de  conclusion,  si  Minerve  ne  forçait  Achille 
à  remettre  au  fourreau  l'épée  à  demi  tirée.  La  déesse  engage 
Achille  à  se  venger  par  des  invectives  ;  la  compensation  offerte 
et  acceptée  est  curieuse  et  caractéristique  (//.,  I,  211).  Nestor, 
au  contraire,  déplore  ces  querelles  :  «  0  dieux!  un  grand 
deuil  pèse  sur  les  Grecs.  Priam,  les  fils  de  Priam,  les  Troyens 
se  réjouiraient  s'ils  entendaient  les  disputes  de  ceux  qui  sont 
les  premiers  dans  les  conseils  comme  dans  les  combats  !  » 
(//.,  I,  254-258). 

La  liberté  de  la  parole  est  revendiquée  même  à  l'égard  des 
rois.  «  Fils  d'Atrée,  dit  Diomôde,  je  combattrai,  comme  j'en  ai  le 
droit,  votre  avis  imprudent;  ne  vous  en  irritez  pas  »  (//.,  IX,  32- 
33).  La  recommandation  n'est  pas  superflue,  surtout  en  ce  qui 
concerne  Agamemnon;  et  on  s'explique  que  Calchas  no  veuille 
accuser  le  rot  des  rois  qu'après  s'être  assuré  la  protection 
d'Achille  (//.,  I,  T'i  .  Hector  souffre  impatiemment  les  avis  oppo- 
sée iu\  siens*  même  ceux  d'un  chef  comme  Polydamas,  et 
celui-CÎ  qui  s'en  plainl    reconnaît  que  les  liomnics  du   peuple  ne 

(inivrni  pai  parler  inconsidérément  . //.,  \U,  211).  Leur  rôle  epl 
d'écouter  les  chefti  (//.,  II,  200). 
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Les  réprimandes  ne  suffisent  pas  toujours;  Ulysse  frappe  Ther- 
site  qui  injuriait  Agamemnon  :  «  il  parla  ainsi  et  du  sceptre  lui 
frappa  le  dos  et  les  épaules  ;  Thersite  se  courba  et  pleura  à  pleins 
yeux.  Une  tumeur  sanglante  gonfla  son  dos;  il  s'assit  effrayé, 
dolent,  les  yeux  fixes,  et  essuya  ses  larmes  »  (IL,  II,  265-269). 

L'opinion  publique  donne  aux  discours  une  sanction  plus  géné- 
rale et  peut-être  plus  efficace.  Les  Grecs  ont  applaudi  au  châ- 
timent de  Thersite  qui  est  un  insolent  bavard.  Ils  apprécient 
les  bons  avis,  surtout  lorsqu'ils  sont  donnés  par  l'éloquence, 
qui  répugne  à  la  grossièreté.  Nestor  est  au  moins  aussi  honoré 
qu'Achille;  celui-ci  reconnaît  son  infériorité  dans  Fart  de  bien 
dire  :  «  aucun  des  Grecs  ne  m'égale  dans  le  combat  ;  à  Y  agora, 
d'autres  sont  meilleurs  que  moi  »  (77.,  XVIII,  105)  ;  et  Ulysse  lui 
dit  :  a  vous  me  surpassez  en  force  et  en  courage,  mais  je  l'em- 
porte sur  vous  en  sagesse,  parce  que  je  suis  plus  âgé  que  vous  et 
que  j'ai  une  longue  expérience  »  (77.,,  XIX,  218).  Nestor  se  vante 
d'avoir  été  le  conseiller  écouté  de  guerriers  plus  illustres  et  plus 
vaillants  que  ses  derniers  contemporains  (77.,  I,  260  et  ss.).  Hector 
est  meilleur  soldat,  Polydamas  est  meilleur  orateur  (77.,  XVIII, 
252).  Lorsque  les  Troyens  reçoivent  l'ambassade  qui  vient  récla- 
mer Hélène,  ils  admirent  d'abord  la  haute  stature  et  l'air  majes- 
tueux de  Ménélas;  mais  ensuite  ils  donnent  la  préférence  aux 
discours  d'Ulysse,  «  semblables  aux  pluies  neigeuses  de  l'hiver  » 
sur  l'éloquence  concise  et  nette  de  son  compagnon  (77.,  III,  205 
etss.)  (1).  Diomède  (IL,  IX,  55),  Thoas  (IL,  XV,  284),  Néoptolème 
(0.,  XI,  511)  sont  loués  pour  leurs  beaux  discours  autant  que  pour 
leurs  exploits.  Du  reste,  remarque  Ulysse,  «  les  dieux  ne  donnent 
pas  à  tous  les  hommes  les  mêmes  faveurs,  la  beauté,  la  sagesse, 
l'éloquence;  l'un  est  laid,  mais  il  brille  par  l'éloquence;  les  hom- 
mes le  regardent  charmés  ;  il  parle  avec  une  assurance  mêlée  de 
modestie  douce,  et  se  distingue  dans  les  assemblées;  les  peuples 
lorsqu'il  parcourt  la  ville,  le  considèrent  comme  un  dieu  »  (0., 
VIII,  167-173).  La  gloire  de  l'orateur  ne  le  cède  pas  à  celle  du 
général.  L'épithète  xooiàvsipa  (qui  illustre  les  hommes)  est  donnée 
h  Yagora  (IL,  I,  490)  comme  à  la  bataille  (//.,  IV,  225).  Les  hom- 

(1)  Les  discours  les  plus  longs  semblent  être  tenus  pour  les  meilleurs  et  de 
fait  les  orateurs  gardent  longtemps  la  parole. 
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mes  acquièrent  la  renommée  dans  les  assemblées;  aussi  l'éduca- 
tion d'un  fils  de  roi  (Achille)  comprend-elle  renseignement  de 
l'éloquence  au  même  titre  que  les  exercices  guerriers  (IL,  IX,  441 
et  ss.).  Une  déesse,  celle-là  même  qui  dans  l'Olympe  remplit  le 
rôle  du  héraut  (77.,  XX,  4),  Thémis,  préside  aux  assemblées  des 
hommes  (0.,  II,  68).  Enfin  le  poète  note  comme  signe  de  l'ex- 
trême barbarie  des  Cyclopes  l'absence  d'assemblée  avec  l'absence 
de  loi  [0.,  IX,  112)  (1). 

L'usage  accorde  sans  doute  plus  de  liberté  aux  vieillards 
qu'aux  jeunes  gens.  Diomède  excuse  sa  jeunesse  sur  l'illustration 
de  sa  race  et  invoque  la  coutume  pour  légitimer  son  opposition 
aux  avis  d'Agamemnon.  Nestor  le  félicite  d'avoir  parlé  aux  rois 
avec  une  sage  retenue  ;  lui,  plus  âgé,  plus  autorisé,  dira  tout  ce 
que  Diomède  ne  pouvait,  ne  devait  pas  dire  (77.,  IX,  60).  Ulysse 
invoque,  pour  persuader  Achille,  son  âge  et  son  expérience  (77., 
XIX,  218). 

Quelle  est  la  compétence  de  Vagora,  c'est  ce  qu'il  n'est  pas 
facile  de  préciser.  Vraisemblablement,  elle  est  appelée  à  délibé- 
rer sur  toutes  les  questions  d'intérêt  général.  «  Qui  donc,  de- 
mande Aegyptios,  nous  a  convoqués?  lequel  des  jeunes  citoyens 
ou  des  plus  âgés  en  a  si  vivement  senti  la  nécessité?  a-t-il  appris 
que  l'armée  revient  et  veut-il  nous  communiquer  la  nouvelle 
qu'il  a  reçue  le  premier?  veut-il  traiter  quelque  autre  affaire  pu- 
blique?... Non,  répond  Télémaque,  je  n'ai  pas  de  nouvelle  à  vous 
communiquer,  je  ne  songe  à  aucune  affaire  publique,  il  s'agit 
d'une  affaire  à  moi  particulière  »  (0.,  II,  28  et  ss.).  Et  il  expose  le 
malheureux  état  de  sa  maison  depuis  le  départ  d'Ulysse,  il  ré- 
clame assistance  contre  les  méfaits  des  prétendants.  —  L'affaire, 
quoi  qu'il  en  dise,  n'est  pas  purement  privée,  elle  intéresse  le 
peuple  à  plus  d'un  titre.  Télémaque  prie  ses  concitoyens  de  lui 
venir  (m  aide  ;  il  rappelle  la  douceur  du  gouvernement  d'Ulysse  ; 
il  évoque  la  crainte  defc  dieux  et  des  peuples  voisins.  Mentor 
déclare  que  l'ingratitude  des  [thaciens  envers  Ulysse  «  qui  fut 
doux  comme  un  père  »  détournera  les  rois  de  la  bonté  et  de  la 


(1)  Les  Lcstrygons,qui  sont  anthropophages,  ont  une  rt,7ora(place  publique), 
ce  qui  implique  une  assemblée  {().,  X,  114). 
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justice  [O.y  II,  230).  Les  prétendants,  de  leur  côté,  ont  peur  qu# 
ÏVIcmaque  ne  les  accuse  dans  Yagora  d'avoir  voulu  attenter  à  ses 
jours  (0.,  XVI,  376). 

La  seule  règle  qui  puisse  être  formulée  est  donc  très  large  et 
par  cela  même  très  vague.  Il  reste  à  relever  les  circonstances  (1) 
où  le  poète  montre  une  agora  en  délibération;  les  assemblées  qui 
rendent  la  justice,  assistent  à  des  sacrifices  ou  à  des  jeux,  no 
seront  pas  citées  parmi  les  assemblées  politiques. 

Les  Grecs  assemblés  entendent  les  prières  de  Chrysès  récla- 
mant sa  fille  ;  et  lorsque  le  refus  d'Agamemnon  a  déchaîné  la 
peste  sur  l'armée,  ils  délibèrent  sur  les  moyens  d'écarter  le  fléau 
(//.,  I).  — Us  sont  consultés  sur  l'opportunité  du  retour  en  Grèce, 
puis  de  la  reprise  des  hostilités  [IL,  II).  C'est  à  Yagora  que  le 
héraut  troyen  apporte  les  propositions  de  Paris,  qui  voudrait 
terminer  la  guerre  en  gardant  Hélène  et  en  restituant  les  riches- 
ses qu'elle  a  emportées  (//.,  VII).  V agora  grecque  cherche  les 
moyens  d'apaiser  Achille  (IL,  IX)  ;  elle  solennise  la  réconciliation 
du  fils  de  Pelée  avec  Agamemnon  (//.,  XIX).  C'est  encore  d'une 
agora  qu'il  s'agit  dans  le  fragment  suivant;  «  Tydée  et  Polynice 
semblable  aux  dieux  entrèrent  à  Mycènes  sans  troupes,  en  hôtes; 
ils  assemblaient  des  guerriers  pour  porter  la  guerre  sous  les  murs 
de  Thèbes  et  ils  les  suppliaient  (les  Mycéniens)  instamment  de 
leur  accorder  de  vaillants  auxiliaires.  Ceux-ci  voulaient  bien  et 
cédaient  à  leurs  exhortations...  (//.,  IV,  376-380). 

Chez  les  Troyens,  les  questions  traitées  sont  analogues.  Les 
ambassadeurs  envoyés  pour  réclamer  Hélène  ont  plaidé  leur 
cause  dans  Yagora  [IL,  III).  La  restitution  d'Hélène  y  est  propo- 
sée comme  un  moyen  de  terminer  la  guerre  (//.,  VII)  (2).  —  Lors- 
qu'Achille  sort  enfin  de  sa  tente,  les  Troyens  effrayés  tiennent 
une  agora  où  ce  grave  événement  est  commenté  (//.,  XVIII). 

En  quelques  cas,  Yagora  se  borne  à  entendre  des  exhortations 
ou  des  conseils  ;  ainsi  l'assemblée  troyenne  au  chant  VIII  de 
Y  Iliade. 

Plus  d'une  fois  (notamment  :  //.,  II,  788),  Yagora  est  mention- 
née sans  que  l'objet  de  ses  délibérations  soit  déterminé. 

(1)  On  va  voir  qu'elles  sont  nombreuses  ;  comment  Hcrmann  (loc.  cit.)  peut-il 
considérer  Yagora  comme  extraordinaire  et  exceptionnelle?  V.  aussi  Buchholz. 

(2)  Cette  question  semble  avoir  été  traitée  plusieurs  fois  (II.,  XI,  125). 
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L'Odyssée  fournit  des  indications  de  même  nature.  Télémaque 
appelle  les  prétendants  devant  Y  agora  pour  leur  signifier  Tordre 
de  quitter  sa  maison  (0.,  I,  372)  et  essaie  de  soulever  le  peuple 
contre  eux  [0.,  II,  68).  Les  prétendants  redoutent  les  dénoncia- 
tions de  leurs  homicides  projets  devant  l'adora  (0.,  XVI,  376). 
Les  Ithaciens  se  réunissent  spontanément  pour  venger  les  pré- 
tendants massacrés  (0.,  XXIV).  Les  Phéaciens  délibèrent  sur  le 
repatriement  d'Ulysse  (0.,  VIII).  —  h' Odyssée  nous  montre  encore 
une  agora  grecque  tenue  sous  les  murs  de  Troie  examinant  s'il 
faut  retourner  en  Grèce  ou  continuer  la  guerre,  et  une  agora 
troyenne  tenue  autour  du  cheval  de  bois  et  délibérant  sur  ce  qu'il 
convient  de  faire  de  l'engin  (0.,  III,  137;  VIII,  506). 

S'il  est  difficile  de  déterminer  exactement  la  compétence  de 
l'agora,  il  n'est  guère  plus  aisé  de  définir  ses  pouvoirs. 

Que  le  peuple  n'y  ait  pas  un  rôle  passif,  qu'il  ne  se  borne  pas 
à  recevoir  les  ordres  royaux,  qu'il  ait  part  dans  les  décisions  pri- 
ses, cela  me  paraît,  quoi  qu'on  ait  dit,  certain  (1).  Nombreux  sont 
les  textes  qui  mentionnent  l'approbation  donnée  par  Yagora  aux 
propositions  royales  ;  la  mention  n'aurait  aucun  sens  si  le  roi 
commandait  à  une  obéissance  toujours  prête.  M.  Buchholz  remar- 
que pour  en  tirer  argument  que  Yagora  grecque,  au  chant  Ier 

(1)  V.  en  ce  sens  notamment  Fanta  (op.  cit.,  p.  89),  Friedreich  (op.  cit, 
§  134).  —  Buchholz  (op.  cit.,  §  4  et  6),  Hermann  (op.  cit.,  §  8)  pensent  que 
l'agora  n'a  qu'un  rôle  passif  qui  consiste  à  recevoir  les  ordres  du  roi  et  des 
gérontes.  D'après  Schœmann  (p.  31),  le  peuple  est  plus  souvent  convoqué 
pour  recevoir  les  ordres  royaux  ou  entendre  les  discussions  des  chefs  que 
pour  décider.  Grote  (loc.  cit.)  considère  Yagora  et  la  boule  plutôt  «  comme  des 
occasions  de  conseiller  le  roi  et  des  moyens  de  faire  connaître  ses  intentions 
que  comme  des  entraves  à  son  autorité.  »  D'après  Busolt,  ap.  Iwan  Muller 
(loc.  cit.),  le  roi  est  libre  de  ne  pas  s'en  tenir  aux  opinions  de  Yugnra  mais  il 
»  si  plus  sage  à  lui  de  s'y  conformer.  Duruy  (Mal.  des  Grecs,  t.  I,  p.  157)  écrit 
que  les  peuples  assistent  aux  délibérations  les  plus  graves  de  la  boulé  et 
a  inlliniii  par  l»uis  murmures  favorables  ou  contraires  sur  la  décision  à  pren- 
dre ».  D'après  Cortias  (HUt.  grecque,  trad.  Bouché-Lcclerq,  t.  I,  p.  113),  la  foule 
écoute  et  obéit,  mais  sa  présence  seule  et  surtout  le  cas  de  Thersit-  attestent 
un  progrès  sur  l'époque  où  les  chefs  seuls  siégaient.  V.  encore  1rs  autoriir-s 
•n  sens  divers  pu-  Ifmuaim.  M.  Caillcuur  dit  que  Yugnra   Bit  passive, 

mais  que  l'Odyssée  révèle  «  l'apparition  bien  faible  encore  de  ridée  que  ta 
démocratie  pourrait  servir  de  frein  aux  excès  de  pouvoirdes  grands.  »> 
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de  Y  Iliade,  assiste  passivement  à  la  querelle  d'Agamemnon  et 
d'Achille  et  se  sépare  sans  prendre  de  décision;  je  demande 
quelle  autre  attitude  aurait  eue  une  assemblée  investie  du  droit 
de  décider  et  si  un  vote  quelconque  pouvait  servir  de  conclusion 
à  la  célèbre  dispute.  Il  est  encore  plus  difficile  de  comprendre 
comment  le  savant  auteur  cite  encore  comme  preuves  du  rôle 
passif  de  l'agora  deux  circonstances,  dont  Tune  (//.,  IX,  50)  relate 
expressément  l'approbation  du  peuple  et  dont  l'autre  réserve 
très  clairement  les  droits  du  peuple  (0.,  VIII,  21,  36).  —  Com- 
ment aussi  comprendre  que  le  silence  soit  nécessaire  dans  Tagora 
«  afin  que  les  citoyens  les  plus  éloignés  et  les  plus  rapprochés 
entendent  et  apprécient  les  opinions  »  {IL,  II,  280),  si  l'assemblée 
n'a  aucune  décision  à  prendre?  Comment  comprendre  les  longues 
discussions  si  la  foule  passive  n'a  qu'à  recevoir  des  ordres?  Il 
suffit  d'ailleurs  de  lire  les  discours  pour  se  convaincre  que  le  roi 
n'ordonne  pas,  qu'il  propose,  et  qu'une  véritable  délibération  se 
déroule. 

Quelques  fragments  plus  précis  militent  dans  le  même  sens. 
Chrysès  «  supplie  tous  les  Grecs  et  avant  tous  les  deux  Atrides  » 
de  lui  rendre  sa  fille  (//.,  I,  15)  ;  il  se  trompe,  je  crois,  mais  son 
erreur  même  atteste  que  l'assemblée  n'a  pas  un  rôle  passif  (1). 

Lorsqu'Agamemnon  conseille  aux  Grecs  de  lever  le  siège  de 
Troie,  il  prend  la  peine  de  donner  les  motifs  qui  recommandent 
son  avis;  il  dit  constamment  «  nous  »,  soit  qu'il  parle  des  maux 
à  redouter,  soit  qu'il  s'agisse  des  actes  à  accomplir.  Il  a  l'air  d'un 
orateur  qui  cherche  à  convaincre,  plutôt  que  d'un  maître  qui 
commande  irrésistiblement  (//.,  II,  110-141)  ;  et  son  discours  per- 
suade la  foule  qui  n'avait  pas  assisté  à  la  boulé  où  Agamemnon 
avait  annoncé  son  stratagème  ;  sans  doute  si  le  peuple  avait  été 
au  courant,  il  n'eût  pas  suivi  l'opinion  du  chef.  —  Le  langage  de 
Polydamas  dans  Y  agora  troyenne  est  de  tous  points  semblable  à 
celui  d' Agamemnon  [il:,  XVIII,  234  et  ss.)  ;  il  contient  de  plus  ce 
mot  expressif  :  «  réfléchissez  bien,  mes  amis  »;  l'avis  d'Hector 


(1)  L'argument  ne  peut  pas  être  retourné  en  objection;  car  si  on  remarquait 
que  la  prière  s'adresse  avant  tous  aux  Atrides,  l'observation  tendrait  à  remet- 
tre la  décision  aux  deux  Atrides  et  non  pas  à  Agamemnon,  comme  il  en 
devrait  Être  selon  la  thèse  que  je  combats. 
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l'emporte  et  le  poète  qualifie  les  Troyens  d'insensés  :  «  Minerve 
leur  avait  enlevé  le  jugement;  ils  approuvèrent  Hector  qui  avait 
donné  des  conseils  pernicieux,  et  nul  n'avait  goûté  l'excellent 
avis  de  Polydamas  »  (ib.,  310).  C'est  donc  que  les  Troyens  auraient 
pu  préférer  et  suivre  les  conseils  de  ce  dernier.  Agamemnon  à  son 
tour  est  traité  d'insensé  pour  n'avoir  pas  su  qu'il  ne  persuaderait 
pas  les  Grecs  et  que  l'avis  de  Ménélas,  conseillant  le  retour  dans 
la  patrie,  serait  adopté  (0.,  III,  146).  —  Lorsque  le  héraut  troyen 
apporte  à  Yagora  grecque  les  propositions  de  paix  offertes  par 
Paris  :  «  Non,  s'écrie  Diomède,  n'acceptons  ni  les  trésors  de  Paris 
ni  Hélène  elle-même  ;  il  est  clair,  même  pour  un  enfant,  que  les 
Troyens  touchent  à  leur  perte.  »  Les  Grecs  applaudissent  et  Aga- 
memnon s'adressant  au  héraut  :  «  Idée,  vous  entendez  l'opinion 
des  Grecs  et  vous  recevez  leur  réponse  »  [IL,  VII,  400).  Si  le  belli- 
queux Antimaque  est  le  plus  ardent  à  s'opposer  à  la  restitution 
d'Hélène  (//.,  XI,  125),  sans  doute  la  décision  appartient  à  Yagora. 
Dans  l'assemblée  que  les  Troyens  tiennent  au  sujet  du  cheval  de 
bois,  «  la  délibération  est  longue  et  confuse,  ils  sont  partagés 
entre  trois  avis  :  ou  bien  mettre  l'engin  en  pièces,  ou  bien  le  pré- 
cipiter du  haut  de  la  citadelle,  ou  enfin  l'offrir  aux  dieux  pour 
les  apaiser.  Ce  dernier  avis  l'emporte  »  (0.,  VIII  505).   Lorsque 
Tydée  et  Polynice  allèrent  à  Mycènes  demander  des  soldats  pour 
la  guerre  de  Thôbes,  les  Mycéniens  «  voulaient  bien  leur  en  accor- 
der et  cédaient  à  leurs  exhortations  »  (//.,  IV,  380).  Télémaque 
réclame  l'assistance  du  peuple  d'Ithaque  contre  les  prétendants 
(O.,  II,  35);  Alcinoûs  assemble  Vagora  phéacienne  pour  assurer 
le  rapatriement  d'Ulysse  et  demander  un  navire  et  des  rameurs 
(O.,  VIII,  25).  Le  dissentiment  élevé  entre   Agamemnon  et  les 
Grecs  est  signalé  par  Neptune  en  termes  expressifs  :  «maintenant 
Troyens  ont  porté  leurs  armes  jusqu'aux  vaisseaux  grâce  à 
L'impéritie  «lu  chef  et  à  la  lâcheté  des  soldats  qui,  en  querelle  avec 
le  général,  ne  veulent  pas  défendre  les  vaisseaux  et  se  laissent  tuer 
auprès     [1L}  Mil,  107).  Agamemnon  dit  aussi  :  «  le»  Grecs  sont 
Irrités  contre  moi; COinme  àchille,  H  ne  veulenl  pas  combattre  aux 

Coupes  dei  vaisseaux  »  (//.,  XIV,  te).  Nestor  constate  «|ue.  les 
Grecs  refusent  de  tenir  la  promesse  faite  à  agamemnon  (//.,  il. 
285).  Glaucus  déclare  :  >•  si  les  Lyciens  m'écoutent,  iU  retourne 

ront  chez  eux  »  (//.,  XVII.   15ï  .  Si  Achille  annonce   son  départ 
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sans  réserver  l'assentiment  de  ses  compagnons  {II.,  IX,  358),  c'est 
qu'il  est  sûr,  grâce  à  son  influence  personnelle,  de  les  entraîner; 
et  lui-même  rappelle  les  menaces  etjes  accusations  des  Myrmi- 
dons  irrités  d'une  inaction  trop  longue  (77.,  XVI,  200).  Nestor,  il 
est  vrai,  s'exprime  en  des  termes  qui  semblent  reconnaître  & 
Agamemnon  le  pouvoir  exclusif  de  décider  (77.,  IX,  96).  Mais  ce 
discours  n'est  sans  doute  qu'une  flatterie  ou  une  politesse  (1)  ; 
d'ailleurs  Nector  parle  dans  une  boulé  (2). 

Toutefois  les  décisions  de  l'assemblée  ne  sont  valables  que  si 
elles  s'accordent  avec  la  volonté  du  roi.  Pour  démontrer  ce 
second  point,  il  suffira  de  compléter  un  fragment  déjà  cité  : 
«  Idée,  dit  Agamemnon,  vous  connaissez  l'opinion  des  Grecs,  vous 
recevez  leur  réponse;  ma  décision  est  conforme  »  (77.,  VII,  407)  (3). 
Cette  simple  phrase  précise  la  part  qui  revient  dans  toute  déci- 
sion au  roi  et  à  Y  agora. 

On  invoque  parfois  (4)  dans  le  même  sens  des  textes  qui  ne  me 
semblent  pas  décisifs.  «  Aucun  Troyen  ne  suivra  votre  avis,  dit 
Hector  à  Polydamas,  et  je  ne  le  souffrirais  pas  »  {IL,  XVIII,  296)  ; 
il  n'y  a  dans  ces  paroles  qu'une  violence  impérieuse,  naturelle 
dans  la  bouche  d'un  Hector.  Si  Agamemnon  peut  refuser  de  ren- 
dre à  Chrysès  sa  fille  contre  l'avis  de  tous  les  Grecs,  c'est  que 
l'abandon  d'une  captive  qui  est  sa  propriété  ne  dépend  que  de 
lui  et  ne  saurait  lui  être  imposé  par  Yagora  [IL,  I,  22  et  ss).  Si 
Achille  irrité  a  pu  refuser  de  mener  les  Myrmidons  au  combat 
malgré  leurs  instantes  prières,  c'est  qu'il  s'agissait  d'une  des 
attributions  exclusives  du  commandement  militaire  (77.,  XVI, 
200-208)  (5). 

Vagora  est  docile  comme  toutes  les  assemblées  populaires  et 
approuve  volontiers  les  propositions  qui  lui  sont  faites,  en  sorte 
que  les  volontés  royales  reçoivent  habituellement  la  sanction 
populaire.  L'accord  n'est  pourtant  pas  constant.  Au  chant  IX  de 

(1)  Comp.  IL,  V,  877. 

(2)  V.  des  paroles  semblables  dans  une  autre  boule  (0.,  XI,  346). 

(3)  Ce  texte  est  parfois  cité  pour  établir  que  le  roi  décide  souverainement 
(Busolt,  loc.  cit.). 

(4)  Fanta,  op.  cit.,  p.  89. 

(5)  M.  Fanta  cite  encore  {loc.  cit.)  0.,  II,  239-241,  qui  me  semble  étranger  à 
la  question  et  que  je  vais  citer  dans  un  autre  sens. 
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Y  Iliade,  Y  agora  préfère  l'opinion  de  Diomède  et  Nestor  à  celle 
d'Agamemnon.  Celui-ci  s'incline,  fait  qui  s'ajoute  aux  autres  pour 
démontrer  que  Y  agora  prend  part  à  la  décision.  On  peut  se  de- 
mander, on  ne  peut  pas  dire,  ce  qui  serait  arrivé  si  Agamemnon 
s'était  obstiné. 

V Odyssée  montre  plusieurs  fois  (IX,  XII)  les  compagnons 
d'Ulysse  résistant  à  ses  conseils  et  attirant  ainsi  sur  eux  des  cata- 
strophes. En  concluera-t-on  que,  aux  temps  odysséens,  le  consen- 
tement du  roi  n'est  plus  nécessaire  et  que  la  volonté  populaire 
est  souveraine  (1)  ?  La  conclusion  est  tellement  grave  qu'elle  ne 
saurait  être  admise  sans  des  preuves  précises;  les  exemples  don- 
nés par  une  troupe  errante,  aigrie  et  troublée  par  de  nombreuses 
et  longues  infortunes,  dont  le  destin  même  est  de  commettre  des 
fautes  pour  avoir  à  les  expier,  qui  paie  cher  son  indiscipline, 
sont  de  faibles  arguments  pour  la  connaissance  du  régime  suivi 
normalement  par  un  peuple  dans  ses  foyers. 

Une  autre  considération  a  été  produite  pour  fortifier  l'argu- 
ment qui  précède.  Si  la  volonté  royale  avait  conservé  son  autorité 
et  son  caractère  nécessaire,  comment  YOdyssée  pourrait-elle  nous 
montrer  deux  agoras  se  partageant  entre  deux  avis,  et  chacun 
suivant  l'avis  qui  lui  plaît?  Gomment  la  parole  du  roi  n'aurait- 
elle  pas  fait  cesser  la  division  en  confirmant  l'un  des  avis?  —  La 
remarque  serait  à  considérer  si  elle  était  exacte.  Mais  des  deux 
circonstances  invoquées,  l'une  (0.,  XXIV,  463)  concerne  une  agora 
où  le  roi  ne  siège  pas  et  ne  peut  donc  intervenir  (2);  l'autre  (0., 
III,  150)  présente  des  caractères  particuliers.  Troie  est  prise  ;  le 
but  de  la  guerre  est  atteint  ;  la  confédération  formée  entre  les 
peuples  grecs  est  donc  dissoute  ;  la  question  soulevée  entre  Méné- 
las  et  Agamemnon  n'intéresse  plus  l'armée  grecque  en  bloc,  mais 
chaque  peuple  en  particulier;  il  n'est  pas  étonnant  que  chacun 
la  résolve  à  son  gré,  que  la  majorité  n'oblige  pas  la  minorité,  que 
l'autorité  d'Agamemnon,  liée  à  la  durée  de  la  guerre,  soit  nulle. 
Au  reste,  si  des  textes  aussi  vagues  sont  admis  comme  suffisants 


(i)  En  ce  su     M    I  ■'.-iiita,  op.  cil.,  p.  91. 

(2)  La  même  observation  s'appliqua  i  un  intTC  Fragment    0,,  11.  -f>   qu'on 

I T.nt  .'•tn   i.  nir  ,1  'invoi|ii.T,Vt  dans  lequel,  d'ailleurs,  1<-  peuple  .s!  upp.-k  i 

ictc  de  violence  plutôt  qn'.i  <  \>  reer  ses  droits.  J'ecartc  de  niêuieO.,  II,  168. 
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pour  les  temps  odysséens,  il  faudra  se  résigner  à  étendre  aux 
temps  iliadiques  la  conclusion  prétendue,  car  elle  est  appuyée 
sur  des  fragments  équivalents  de  Y  Iliade.  On  a  entendu  Neptune 
reprocher  aux  Grecs  de  combattre  avec  mollesse  à  cause  de  leurs 
querelles  avec  Agamemnon  (//.,  XIII,  107-110)  ;  on  a  vu  Y  agora 
mycénienne  accueillir  Tydée  et  Polynice  et  consentir  à  leurs 
demandes  sans  que  le  roi  intervienne  (//.,  IV,  380).  Les  Troyens 
sont  qualifiés  d'insensés  pour  avoir  préféré  le  conseil  pernicieux 
d'Hector  aux  excellents  avis  de  Polydamas  (//.,  XVIII,  310-313)  ; 
ce  qui  impliquerait,  si  le  raisonnement  que  je  combats  était  légi- 
time, qu'ils  pouvaient  librement  et  souverainement  décider.  La 
conclusion  est  assurément  fausse  pour  les  temps  iliadiques;  donc 
elle  est  fausse  aussi  pour  les  temps  odysséens;  car  elle  s'appuie 
pour  les  deux  époques  sur  des  arguments  équivalents. 

Il  arrive  aussi  que  l'approbation  de  Yagora  se  porte  succes- 
sivement avec  un  égal  enthousiasme  sur  les  opinions  les  plus  di- 
vergentes. Les  foules  sont  ainsi  mobiles  et  moutonnières  ;  pour  les 
peuples  grecs,  cette  docilité  successive  trouve  peut-être  sa  raison 
et  son  excuse  dans  leur  goût  pour  l'éloquence.  Il  semble  qu'à 
leurs  yeux,  la  forme  soit  plus  à  considérer  que  le  fond  et  qu'ils  se 
déclarent  convaincus  dès  que  leurs  oreilles  sont  charmées. 

Parfois  l'assemblée  se  partage.  En  pareil  cas,  il  semble  que  la 
majorité  ne  lie  pas  la  minorité  et  que  chacun  reste  libre  de  sui- 
vre l'opinion  qu'il  approuve  :  «  Ménélas  conseillait  aux  Grecs  de 
songer  au  retour  (après  la  prise  de  Troie)  ;  Agamemnon  était  d'un 
autre  avis  ;  il  voulait  retenir  le  peuple  et  offrir  des  hécatombes 
pour  apaiser  la  colère  de  Minerve  ;  l'insensé  ignorait  qu'il  ne  per- 
suaderait pas  les  Grecs...  Après  leurs  discours  violents,  les  Grecs 
se  levèrent  en  poussant  de  grands  cris  ;  parmi  eux  les  deux  avis 
avaient  leurs  partisans...  La  moitié  des  peuples  resta  auprès 
d'Agamemnon;  le  reste  monta  sur  les  vaisseaux  et  mit  à  la  voile  » 
(0.,  III,  141-157).  On  a  vu  que  Yagora  ici  mentionnée  est  com- 
posée de  plusieurs  peuples  ;  que  l'alliance  formée  pour  le  siège  de 
Troie  est  dissoute,  la  ville  prise;  que  chacun  a  recouvré  sa  liberté 
d'action.  Voici  un  autre  fait.  Après  le  massacre  des  prétendants, 
les  Ithaciens  s'assemblent;  Eupithès  propose  de  se  venger  sur 
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Ulysse;  Médon  et  Halitherse  s'y  opposent.  «  Plus  de  la  moitié  des 
Ithaciens  se  leva  avec  de  grands  cris;  les  autres  demeurèrent  et 
obéirent  à  Eupithès  »  (0.,  XXIV,  420-466).  Le  roi  est  absent. 

De  tels  faits,  à  les  supposer  fréquents,  eussent  rendu  tout 
gouvernement  impossible.  Existait-il  un  moyen  de  les  éviter?  on 
ne  sait.  J'incline  à  penser  que  l'autorité  morale  du  roi  suffisait  le 
plus  souvent  à  rallier  ou  à  contenir  les  minorités. 

L'approbation  que  Y  agora  accorde  à  une  opinion  se  manifeste 
non  par  un  vote  individuel  et  formel,  mais  par  des  acclamations 
ou  un  murmure  approbatif  (1). 

Le  silence  doit  être  considéré  comme  une  marque  d'improba- 
tion,  comme  «  la  leçon  des  rois  ».  Lorsque  le  héraut  troyen 
apporte  à  Y  agora  grecque  des  propositions  de  paix,  les  Grecs, 
décidés  à  les  repousser,  gardent  le  silence  après  le  discours  troyen 
et  éclatent  en  applaudissements  dès  que  Diomède  a  exprimé  leur 
sentiment  intime  (//.,  VII,  398).  Agamemnon  proposant  de  lever 
le  siège  est  écouté  en  silence  ;  Nestor  et  Diomède  qui  conseillent 
la  lutte  sont  applaudis  et  leur  avis  l'emporte  (//.,  IX,  29-50).  Cette 
douceur  respectueuse  dans  l'opposition  est  remarquable. 

Le  silence  signifie  quelquefois  l'affliction,  la  consternation; 
ainsi,  après  la  relation  de  l'ambassade  envoyée  vainement  auprès 
d'Achille  (IL,  X,  695). 

La  levée  de  la  séance  est  aussi  peu  solennelle  que  l'ouverture. 
La  seule  règle  qui  se  laisse  deviner,  c'est  que  dès  que  la  lumière 
paraît  faite,  dès  que  les  opinions  sont  formées,  dès  que  l'ordre  du 
jour  est  épuisé,  l'assemblée  se  sépare  spontanément  (//.,  11,398; 
0.,  XXIV,  463).  Souvent  même  il  suffit  d'une  personne  qui  se  lève 
pour  rompre  l'assemblée,  non  seulement  un  grand  personnage 
comme  Achille,  Agamemnon  ou  Hector  (//.,  I,  305  ;  II,  808;  XIX, 
B76  ,  mais  un  moindre  seigneur,  comme  Léocrite  {().,  Il,  257)*.  Si 
V-tor  conseille  a  Achille  de  renvoyer  le  peuple  assemblé  (//., 
XIX,  171),  c'est  que  naturellement  L'initiative  revient  plutôt  aux 
chefs.  Le  roi  ne  parall  pas  avoir  à  ce  point  de  vue  de*  aitribu* 

(1)  Mentor  s'iiitiigiH!  que  le  pmpl<  iinu-1  aus  axcâtdei  prétend&nti 

et  m  le*  réprime  pas  au  moim  par  ses  paroles  (0.,  II,  239). 
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lions  spéciales.  Priam,  Agamemnon  sont  présents  lorsqu'Hector, 
Achille  rompent  l'assemblée  (//.,  II,  808;  XIX,  276). 


IN 


Uagora  est  une  assemblée  générale,  la  boulé  est  un  conseil 
restreint. 

La  composition  de  la  boulé  est  difficile  à  déterminer;  les  indi- 
cations sont  aussi  vagues  que  nombreuses. 

Voici  d'abord  des  termes  imprécis  :  nptoToi  (0.,  VI,  60),  aptutot 

(0.,  VI,  257),  Tràvxsc;  Spiaroi  (IL,  XIII,  740),  aXXot  àptorî)*  (//.,  VII, 
327),  ayauot  (0.,  VI,  55),  àj^ovs;  (0.,  VIII,  428),  *)"pj-cope<  tfl  piZovxsç 
(IL,  II,  79).  Ils  attestent  l'existence  d'une  assemblée  choisie  et 
d'une  catégorie  d'hommes  appelés  à  y  siéger;  ils  ne  donnent 
aucun  renseignement  sur  le  contenu  soit  de  l'assemblée  soit  de 
la  catégorie. 

Quelques  fragments,  inconciliables  en  apparence,  ont  plus  de 
précision  sinon  plus  de  clarté. 

Les  uns  font  allusion  à  un  conseil  de  gérontes  ou  vieillards  : 
«  une  boulé  des  magnanimes  gérontes  fut  tenue  »  (//.,  II,  53)  ;  — 
Agamemnon  «  appela  les  gérontes  principaux  des  Grecs  »  [IL,  II, 
404);  —  «  offrez  un  repas  aux  gérontes...,  et  suivez  le  meilleur 
avis  »  dit  Nestor  à  Agamemnon  (//.,  IX,  70-75)  ;  —  «  demain,  dit 
Alcinoils,  convoquons  un  plus  grand  nombre  de  gérontes  »  (0., 
VII,  189)  ;  —  Ulysse  fut  jadis  envoyé  en  ambassade  par  son  père 
et  les  autres  gérontes  (0.,  XXI,  21)  (1). 

Les  autres  font  de  la  boulé  une  assemblée  de  rois.  Après  une 
boulé,  «  les  rois  porte-sceptre  se  lèvent  »  (IL,  II,  86).  «  Qu'avec 
vous,  Ulysse,  et  les  autres  rois,  Agamemnon  songe  aux  moyens 
d'écarter  des  navires  le  feu  ennemi  »  (//.,  IX,  346).  Les  «  rois 
des  Grecs  »  tiennent  le  conseil  auquel  chacun  d'eux  a  été  con- 
voqué (77.,  X,  166,  195).  Alcinous  va  à  la  boulé  «  parmi  les  rois 
illustres  »  (0.,  VI,  54). 

(1)  Un  fragment  présente  S^jxoyipovts?  et  rfl^xopts  comme  synonymes  (//., 
III,  149-153).  —  Les  matrones  âgées  (yspatou)  jouent  quelquefois  un  rôle  parti- 
culier {II,  VI,  87,  287  et  ss.). 


ASSEMBLÉES    POLITIQUES    CHEZ    HOMÈRE  237 

Sans  doute,  on  est  autorisé  à  ne  pas  donner  au  mot  pasiXe'-Sç  le 
sens  strict  de  roi  et  à  ne  pas  traduire  toujours  Y^pwv  par  vieil- 
lard (1) .  Cependant  plusieurs  des  textes  cités  nomment  de  vrais 
rois,  et  d'un  autre  côté  les  hommes  âgés  siègent  certainement 
dans  la  boulé  :  «  les  gérontes  du  peuple  troyen  étaient  assis  aux 
portes  Scées;  leur  âge  les  écartait  des  combats;  mais  ils  étaient 
de  bons  orateurs,  semblables  aux  cigales  qui,  assises  sur  les 
arbres  des  forêts,  émettent  leur  douce  voix  »  (77.,  III,  149)  (2). 

Comment  concilier  ces  textes  contradictoires?  Personne  n'ad- 
mettra (0.,  I,  394)  que  la  royauté  ait  été  déférée  régulièrement 
aux  vieillards,  à  l'ancienneté;  encore  qu'Achille  renvoie  Aga- 
memnon,  pour  chercher  les  moyens  de  sauver  les  Grecs,  une  fois 
aux  rois  (7/.,  IX,  346)  et  une  autre  fois  aux  gérontes  (//.,  IX,  422), 
comme  si  les  deux  termes  étaient  synonymes. 

On  pourrait  proposer  une  distinction  entre  les  boules  de  l'ar- 
mée campée  sous  les  murs  de  Troie,  et  celles  d'un  peuple  dans 
ses  foyers.  L'armée  grecque  est  composée  de  plusieurs  contin- 
gents, dont  chacun  est  commandé  ordinairement  par  le  roi  du 
peuple  qui  l'a  fourni  ;  il  est  naturel  que  la  boulé  ne  comprenne 
que  les  rois,  à  l'exclusion  des  membres  de  la  boulé  particulière 
de  chaque  peuple,  lesquels  sont  peut-être  restés  en  Grèce  et 
d'ailleurs  seraient  trop  nombreux.  Le  poète  conserve  par  habi- 
tude le  nom  de  gérontes  aux  rois  membres  de  la  boulé  fédérale. 
Chez  les  Troyens,  les  choses  se  passent  de  même;  la  boulé  tenue 
à  Troie  même  se  compose  de  vieillards,  celle  qu'Hector  assemble 
sur  le  champ  de  bataille  comprend  les  principaux  chefs  des 
Troyens  et  de  leurs  alliés. 

Une  autre  explication  est  plus  générale  et  plus  vraie.  La  boulé 
De  paraît  pas  avoir  eu  une  composition  fixe.  Chez  les  Grecs,  elle 
compte  tantôt  sept  membres  :  Agamemnon,  Nestor,  Idoménée, 
les  deux  Ajax,  Diomède,  Ulysse,  auxquels  Ménélas  se  joint  tpom* 

(1)  répwv  et  ôr.jxoyipwv  doivent  Atre  considérés  comme  synonymes.  L'opinion 
le  Dôderlein  (ap.  Friedreich,  p.  728)  que  les  démogérnntcs  seraient  comme 
des  tribuns  du  peuple  et  les  chefs  d'une  opposition  populaire  est  singulière 
et  démentie  par  les  textes  qui  contiennent  ce  mot  ;  le  roi  même  (//..)  est 
gppelé  6i}|u>Y<p<i>v  (//.,  XI,  :H2). 

(2)  Comp.   //.,  IV,   823.  —  L'analogie   de  </»■'/■<*///<•  ave,-   sénat,  seigneur,  etc., 

est  flagrante  el  louvent  relevée. 
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tanément  (IL,  II,  404-408)  ;  tantôt  dix  :  Agamemnon,  Mégès,  Nes- 
tor, Idoménée,  les  deux  Ajax,  Ulysse,  Ménélas,  Antilochus, 
Mérion;  les  deux  derniers  ont  été  spécialement  convoqués;  d'ail- 
leurs chaque  roi  avait  été  appelé  individuellement  (77.,  X  pas- 
sim).  Il  n'y  a  donc  ni  nombre  fatal,  ni  personnel  fixe  (1).  — 
Comme  Stj  iioyipovzzç  des  Troyens ,  Y  Iliade  (III,  146-148)  cite  : 
Priam,  Panthoiis,  Thymcetès,  Lampos,  Clytios,  Hicétaon,  Ucalé- 
gon,  Anténor  ;  et  ailleurs  (XI,  372),  pour  le  passé,  le  roi  Ilos  ;  les 
boules  troyennes  ne  les  mettent  pourtant  pas  en  scène  et  produi- 
sent d'autres  personnages,  Ënée,  Polydamas.  —  Ainsi  la  boulé  n'a 
pas  un  nombre  invariable  de  membres,  elle  ne  comprend  pas  tou- 
jours les  mêmes  personnes,  elle  ne  se  compose  exclusivement  ni 
de  vieillards  ni  de  rois.  Prouvons  maintenant  que  tous  les  rois 
n'assistent  pas  nécessairement  à  la  boulé  grecque  :  «  lorsque 
Ulysse  rencontrait  un  roi  ou  un  homme  considérable,  il  lui  di- 
sait :  ...  nous  n'avons  pas  tous  entendu  ce  qu'a  dit  Agamemnon 
dans  la  boulé  »  (//.,  II,  188-194)  (2). 

La  seule  manière  d'expliquer  tous  ces  textes,  c'est  de  suppo- 
ser :  que  le  roi  appelle  librement  à  la  boulé  ceux  qu'il  désire 
consulter;  —  que  le  nombre  et  la  qualité  des  membres  varient 
et  dépendent  de  la  volonté  royale;  —  que  le  roi  s'adresse  habi- 
tuellement et  naturellement  aux  vieillards  expérimentés,  aux 
guerriers  illustres,  aux  rois  de  l'armée  grecque  ou  troyenne;  — 
qu'il  se  forme  ainsi  un  usage  qui  crée  une  catégorie  de  boulèpho- 
res,  mais  qui  est  sujet  à  exceptions  (3). On  comprend  dès  lors  que 

(l)Les  neuf  guerriers  (èvvéa  itdtvTsç)  qui  s'offrent  pour  combattre  Hector  n'ont 
évidemment  aucun  rapport  nécessaire  avec  la  boule.  Ce  sont  :  Agamemnon, 
Diomède,  les  deux  Ajax,  Idoménée,  Mérion,  Eurypile,  Thoas,  Ulysse  (IL,  Vil» 
161-168). 

(2)  On  ne  comptera  pas  comme  une  boule  les  discours  échangés  entre  Aga- 
memnon, Ulysse,  Diomède  qui  reviennent  blessés  du  combat,  et  Nestor  (IL, 
XIV,  27  et  ss.),  malgré  quelques  paroles  de  Nestor  (ib.,  61). 

(3)  M.  Fanta,  op.  cit.,  p.  80,  explique  la  latitude  laissée  au  roi  par  le  fait  que 
la  boule  est  habituellement  accompagnée  d'un  festin  dont  le  roi  fait  les  frais. 
La  conjecture  est  ingénieuse  et  si  aucun  texte  formel  ne  l'appuie,  aucun  ne  la 
contredit.  Le  fait  qu'elle  invoque  est  tellement  certain  que  Nestor,  pour  con- 
seiller la  convocation  d'une  boule,  dit  à  Agamemnon  :  «  Offrez  un  repas  aux 
gérontes  »  (17.,  IX,  70).  —Le  même  auteur  ajoute  que,  dans  YOdyssée,  les  festins 
n'ont  pas  le  caractère  public  et  royal  que  leur  donne  Ylliade  et  que  les  mem- 
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le  poète  tantôt  énumère  les  personnes  convoquées  à  la  boule, 
tantôt  constate  la  présence  de  tous  les  gérontes  ou  d'un  grand 
nombre  (1)  ;  —  que  lorsqu'Hector  assemble  tous  les  chefs  sans 
exception,  cette  circonstance  est  notée  (//.,  X,  301);  que  Nestor 
conseille  à  Agamemnon  de  réunir  un  grand  nombre  de  gérontes 
(//.,  IX,  74)  (2);  —  qu'Alcinoiis  annonce  une  assemblée  de  gé- 
rontes plus  nombreux  (0.,  VII,  189).  Une  plus  grande  solennité 
semble  bien  résulter  d'une  convocation  plus  étendue. 

Alcinoïis  déclare  ailleurs  (0.,  VIII,  390)  qu'il  y  a  dans  le  peu- 
ple phéacien  douze  rois  et  que  lui-même  est  le  treizième.  De  là 
peut-on  conclure  que  la  boulé  présente  aux  temps  de  YOdyssée 
des  caractères  différents  de  ceux  que  révèle  V Iliade  ?  que  sa  com- 
position soit  désormais  fixe,  indépendante  de  la  volonté  royale? 
qu'elle  compte  un  nombre  déterminé  de  membres,  désignés  par 
leur  condition  sociale,  entre  lesquels  le  roi  soit  simplement  pri- 
musinter  pares?  La  réponse  affirmative  (3)  n'est  pas  solidement 
appuyée.  L'allusion  aux  treize  paaiXeTç  n'implique-  pas  en  elle- 
même  que  la  boule  se  compose  exclusivement  de  ces  personna- 
ges :  «  faisons,  comme  il  convient,  un  cadeau  à  notre  hôte.  Douze 
rois  illustres  commandent  au  peuple  et  je  suis  le  treizième.  »  Tel 
est  le  texte  invoqué.  Il  prouve  que  chez  les  Phéaciens  il  y  a  treize 
[tacfftXetç;  il  ne  prouve  pas  que  la  boule  ne  puisse  compter  d'autres 
membres.  On  serait  mieux  fondé  à  prétendre,  sur  la  foi  d'un  texte 
cité  plus  haut  (//.,  III,  146)  et  qui  est  plus  net,  que  la  boule  troyenne 
compte  invariablement  sept  membres.  Mais  cette  thèse  nierait  la 
différence  alléguée  entre  les  temps  odysséens  et  les  temps  iliadi- 
ques.  —  Donc  de  deux  choses  l'une  :  ou  les  textes  sont  décisifs 
et  le  nombre  des  bouléphores  est  fixe  dans  Y  Iliade  comme  dans 

bris  de  la  boule  ont  une  fonction  propre.  Je  ne  puis  être  de  cet  avis,  on  va 
v<,ir-  pour  quels  motifs.  —  Il  serait  intéressant  d'étudier  les  rapports  des  fes- 
tins royaux  avec  le  régime  politique.  Cette  étude,    longue,   difficile  ef    très 
Importante  ne  saurait  être  tentée  ici.  —  Il  m1  remarquable  que  les  lils  de 
Lampoi  ef  dHicétaon  sont  cousins  entre  eux  et  avec  Hector  '//..  w 
on  D'en  concluera  pas  que  tous  les  membres  delà  boule  appartiennent  n 
Mûrement  à  la  même  famille. 
(4)  v.  lei  textei  précédemment  cités. 

(2)  ("est  dans  celle  bouté  mie  liège    l'Iuenix    </,..   H, s.   (pu    tt'etj    cité   dans 

aucune  autre. 

(I)  En  ce  sens,  II.  r'anl.-i.  00,  <i/..  p,  su.  Comn.  Huchhnlz,  loe.  <-H. 
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Y  Odyssée;  ou  ils  ne  sont  probants  ni   pour  Y  Odyssée  ni   pour 

Y  Iliade.  La  première  alternative  est  ouvertement  condamnée  par 
tout  ce  qui  précède  et  par  la  thèse  même  qui  est  en  discussion  ; 
la  seconde  s'impose.  Au  surplus,  Alcinous  se  réfute  lui-même 
puisque  dans  un  autre  passage  (0.,  VII,  189)  il  annonce  la  con- 
vocation de  gérontes  plus  nombreux;  ce  qui  suppose  un  nombre 
indéterminé. 

M.  Fan  ta  essaie  de  fortifier  sa  thèse  en  établissant  que  dans 

Y  Odyssée,  chaque  membre  de  la  boulé  possède  un  fip*ç  hérédi- 
taire et  par  conséquent  exerce  une  fonction  indépendante  de  la 
volonté,  royale.  A  l'appui,  il  produit  plusieurs  textes  dont  un  seul 
est  réellement  embarrassant.  Les  autres  sont  dépourvus  de  sens 
précis  ou  même  ne  semblent  contenir  aucun  argument.  Ainsi 
Ulysse  dit  à  Eurymaque  :  «  Quand  vous  me  donneriez  tous  vos 
biens  paternels  et  y  ajouteriez  encore,  je  ne  cesserais  pas  de  tuer 
avant  que  les  prétendants  eussent  expié  tous  leurs  méfaits  » 
(0.,  XXII,  61-64).  Que  les  prétendants  aient  recueilli  la  succes- 
sion paternelle,  s'ensuit-il  qu'ils  jouissent  à  cet  égard  d'un  pri- 
vilège et  surtout  qu'ils  exercent  une  fonction  propre  et  indé- 
pendante? D'autres  fragments  (0.,  212  et  306  ;  XIII,  13)  prouvent 
que  les  prétendants  ithaciens  et  les  bouléphores  phéaciens  sont 
riches,  rien  de  plus. 

Reste  l'unique  texte  qui  mérite  une  discussion.  Ulysse,  nau- 
fragé dans  l'île  de  Schérie,  se  rend  en  suppliant  dans  le  palais  du 
roi  où  les  principaux  Phéaciens  partagent  le  festin  royal  (0.,  VI, 
257;  VII,  49,  78).  Il  se  jette  aux  genoux  de  la  reine  :  a  Arété, 
fille  de  Rhexénor,  semblable  aux  dieux,  je  suis  venu,  après  mille 
souffrances,  vers  votre  époux,  vers  vous,  vers  vos  convives.  Que 
les  dieux  leur  accordent  une  vie  heureuse  ;  que  chacun  transmette 
à  ses  enfants  les  richesses  de  sa  maison  et  le  yspaç  que  le  peuple 
lui  a  donné»  (0.,  VII,  146-150).  Ceci  prouve,  dit-on,  que  le  roi  ne 
choisit  pas  les  bouléphores  à  son  gré,  qu'ils  lui  sont  imposés  par 
le  choix  du  peuple  et  l'hérédité. 

Je  reconnnais  que  le  fragment  est  d'une  explication  malaisée. 
Mais  la  difficulté  n'est  pas  moindre  pour  M.  Fanta  que  pour  moi, 
car  il  s'agit  de  dire  comment  la  même  fonction  est  héréditaire  et 
déférée  par  le  peuple,  ce  qui  implique  contradiction  et  diminue 
notablement  l'autorité  du  passage  en  question.  On  dira  peut-être 
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qu'Ulysse  exprime  un  vœu,  qu'il  souhaite  que  le  peuple  continue 
au  fils  la  fonction  dont  il  a  investi  le  père;  l'explication  serait 
admissible  si  le  vœu  ne  visait  à  la  fois  la  transmission  du  Y^Pa* 
et  celle,  indubitablement  héréditaire,  des  richesses.  Il  faut  donc 
choisir.  Or  admettre  que  le  ^Épa;  des  bouléphores  est  héréditaire, 
c'est  contredire  la  seule  partie  claire  du  texte,  l'attribution  par  le 
peuple.  Admettre  que  le  bouléphore  est  désigné  par  le  peuple, 
c'est  non  seulement  omettre  l'autre  partie  du  fragment,  mais 
aussi  supposer  un  régime  électif  et  représentatif  dont  il  n'est  fait 
aucune  autre  mention  et  qui  est  exclu  par  tous  les  fai  ts  connus  (1) . 

J'en  ai  dit  assez,  non  pour  expliquer  le  passage  litigieux,  mais 
pour  en  démontrer  l'obscurité,  l'impossibilité,  pour  en  ruiner  l'au- 
torité. Peut-être  aurait-il  suffi  de  faire  remarquer  que  l'argument 
est  fondé  sur  un  mot  dont  le  sens  est  vague,  ripaç  a  le  sens  général 
de  récompense  honorifique;  il  s'agit  ici  d'une  esclave  attribuée  à 
Alcinoiis  sur  le  butin  d'une  expédition  (0.,  VII,  10)  ;  ailleurs 
d'une  ample  portion  de  viande  donnée  à  Ménélas  à  sa  table  même 
(0.,  IV,  66)  ;  là,  des  sacrifices  et  des  libations  que  les  Troyens  font 
sur  l'autel  de  Jupiter  (//.,  IV,  49).  répa;  désigne  aussi  la  royauté 
elle-même  (0.,  XI,  184),  l'office  de  tel  ou  tel  :  d'après  Nestor, 
l'office  des  vieillards  est  d'encourager  les  soldats  par  leurs  con- 
seils et  leurs  discours  (IL,  IV,  323)  ;  d'après  Achille,  il  rentre  dans 
le  YÉpaç  des  gérontes  d'aviser  aux  moyens  de  sauver  les  Grecs 
(//.,  IX,  422).  Le  même  Achille  se  plaint  qu'Agamemnon  ait  fait 
d'injustes  yép*  [ib.f  334)  et  lui  ait  enlevé  le  sien  (ib.,  344).  Agamem- 
non,  en  échange  de  Chryséis  qu'il  consent  à  rendre,  veut  que  les 
Grecs  lui  donnent  un  autre  ftytç,  afin  qu'il  ne  soit  pas,  seul  entre 
les  Grecs,  àyipoL<sxoç  (IL,  I,  119).  —  Un  mot,  dont  les  acceptions 
sont  à  ce  point  diverses,  ne  peut  servir  de  base  à  un  argument. 

Je  dois  prévoir  une  autre  objection.  Au  nombre  des  arguments 
produits  ci-dessus  pour  établir  que  la  distinction  de  Y  agora  et  de 
la  boulé  remonte  aux  plus  anciens  temps  homériques,  iigure 
l'existence,  attestée  par  de  nombreux  passages,  d'une  classe 
quasi-aristocratique  de   bouléphores.   Comment  concilier  ce  fait 


(1)  Tout  au  plus  l'opinion  pul.li.pie  (vox  pojmli)  pourrait-. 1k    déligner  m 

thcii  «tu  roi  .1rs  hommei  ràdoaunaadéi  d'ailleuri  par  leur  naissance,  leur 

bravoure,  |.ur  richeffse. 


242  FÉLIX   MORE  AU 

avec  la  faculté  reconnue  au  roi  de  composer  la  boulé  à  son  grè? 
L'objection  est  vaincue  simplement  par  ce  que  des  textes  établis- 
sant l'existence  des  bouléphores  dès  les  plus  anciens  temps  ilia- 
diques,  la  preuve  qu'on  en  tirerait  se  retournerait  contre  la  thèse 
selon  laquelle  les  temps  odysséens  seuls  auraient  connu  une  aris- 
tocratie fixe  et  indépendante.  —  H  y  a  aussi  une  réponse  directe. 
Il  n'est  pas  douteux  que  la  richesse  soit,  aux  temps  homériques,  le 
principe  d'une  classification  sociale  et  la  source  d'une  aristocratie 
de  fait  (1),  d'autant  mieux  que  le  butin  en  est  l'origine  principale, 
et  par  suite  la  vaillance  la  cause  essentielle  ;  que  le  roi  soit  natu- 
rellement porté  à  choisir  ses  conseillers  parmi  les  plus  braves  et 
les  plus  riches.  L'usage  et  la  force  des  choses  appellent  à  la  boulé 
un  personnel  à  peu  près  identique  et  constant  ;  mais  il  en  fut  ainsi 
dès  longtemps,  et  il  y  a  loin  de  ce  fait  à  une  obligation  constitu- 
tionnelle. 

Si  le  roi  compose  la  boulé  à  son  gré,  il  est  nécessaire  que  la 
convocation  émane  de  lui.  C'est  ainsi,  en  effet,  que  les  choses  se 
passent  habituellement.  Que  Polydamas  conseille  à  Hector  de 
réunir  TràvxE;  àpiarTjsç,  cela  n'est  pas  contraire  ;  l'avis  —  c'est  un 
simple  avis  —  est  donné  au  milieu  d'un  combat,  et  d'ailleurs 
Hector  supplée  Priam  dans  la  plupart  des  fonctions  royales.  — 
Alcinous  cependant  à  été  appelé  à  la  boulé  par  les  Phéaciens 
[0.,  VI,  55)  (2)  ;  peut-on  conclure  que,  aux  temps  odysséens,  la 
boulé  se  réunît  spontanément  ou  sur  la  convocation  d'un  de  ses 
membres?  Je  ne  le  pense  pas;  le  texte  qui  vient  d'être  cité  est 
démenti  par  l'ensemble  des  fragments  précédemment  rapportés 
et  ne  relate  sans  doute  qu'une  de  ces  circonstances  extraordinaires 
qui  ne  forment  pas  la  règle.  On  pourrait  expliquer  de  la  même 
manière  le  passage  sur  lequel  M.  Caillemer  (3)  se  fonde  pour  affir- 


(1)  La  preuve  serait  facile  à  faire,  si  c'en  était  le  lieu. 

(2)  D'après  Buchholz,  loc.  cit.,  les  douze  gérontes  phéaciens  sont  des  rois 
voisins  d'Alcinoûs  et  qui  par  suite  peuvent  aussi  bien  l'appeler  à  la  boulé 
qu'être  convoqués  par  lui  ;  c'est  supposer  qu'outre  la  boule  de  chaque  peuple 
il  y  a  comme  un  conseil  fédéral,  et  par  conséquent  que  l'île  de  Schérie  forme 
un  État  fédératif.  De  tout  ceci  les  textes  ne  soufflent  mot. 

(3)  Art.  Boulé  dans  le  Dictionnaire  des  Antiquités  grecques  et  romaines  de 
Daremberg  et  Saglio. 
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mer  que  «  quelquefois  cependant,  dans  les  temps  de  crise,  (les 
gérontes)  se  rassemblaient  spontanément  et  allaient  soumettre  au 
roi  les  propositions  qui  leur  semblaient  imposées  par  les  circon" 
stances.  »  Il  est  plus  exact  de  dire  que  le  fragment  invoqué  n'est 
pas  relatif  aune  boulé  :  les  Ëtoliens  et  les  Curetés  sont  en  guerre; 
tant  que  Méléagre  combat,  les  Ëtoliens  ont  l'avantage;  mais  le 
prince,  irrité  contre  sa  mère,  se  retire  dans  son  palais  et  les  Cure- 
tés assiègent  les  portes  et  les  tours  de  Calydon  ;  «  les  gérontes 
des  Ëtoliens  suppliaient  Méléagre  et  lui  envoyaient  les  plus  illus- 
tres pontifes  pour  le  prier  de  sortir  et  de  repousser  l'ennemi,  lui 
promettant  en  retour  une  belle  récompense...  »  (//.,  IX,  574-576). 
Dans  cette  circonstance,  on  aperçoit  bien  une  démarche  faite  par 
les  gérontes,  mais  il  n'est  pas  question  d'une  boulé  au  sens  propre 
du  mot  ;  il  est  possible  que  les  gérontes  aient,  en  cette  qualité,  fait 
cette  démarche  et  bien  d'autres  encore;  il  n'est  pas  démontré 
qu'ils  les  fissent  comme  boulé,  comme  membres  de  la  boulé.  Au 
reste,  il  faudrait  au  préalable  admettre  que  le  nombre  des  géron- 
tes est  fixe,  ce  qui  n'est  pas  admissible.  On  remarquera  enfin  : 
que  l'opinion  combattue  suppose  que  la  boulé  a  le  pouvoir  de 
prendre  des  résolutions,  ce  qui  va  être  démontré  inexact  ;  — 
que  la  démarche  est  faite,  en  l'espèce,  non  pas  auprès  du  roi  QEnée 
qui  à  son  tour  supplie  son  fils  (iô.,  582),  mais  auprès  de  Mélé- 
agre. Ainsi  le  fragment  invoqué  ne  prouve  aucune  partie  de  l'opi- 
nion combattue.  Il  atteste  seulement  l'intervention  des  gérontes 
auprès  de  Méléagre,  et  la  raison  en  est  la  promesse  qu'ils  lui 
font  d'un  vaste  et  beau  domaine.  Mais  ce  n'est  pas  le  lieu  de  dé- 
crire le  régime  de  la  propriété  et  spécialement  des  terres  publi- 
ques (1). 

On  aurait  pu  rapprocher  du  texte  qui  vient  d'être  examiné  un 
fragment  presque  identique.  Thétis  raconte  à  Vulcain  la  querelle 
d'Agamemnon  et  d'Achille,  la  colère  de  celui-ci,  les  désastres  des 
QreCfl  :  <  Les  gérontes  des  Grecs  le  supplièrent,  lui  promettant  de 
nombreux  et  beaux  présents  »  (//.,  XVIII,  148-449).  On  sail  «le 
quelle  manière  l'objection  doit  être  résolue. 

Pour  achever  ma  démonstration  je  citerai  encore  une  circon- 

(1)  Srh. . -ni.-iiiii.  .)/>/"/.  grtcquêit  trad.  Galutki  t.  I,  p.  80,  admet  cependant 
i|n  il  i  .iL-ii  d  iiii<-  véritable  boulé, 
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stance  où  l'intervention  des  gérontes  est  décrite  presque  dans  les 
mêmes  termes.  Achille  pleure  la  mort  de  Patrocle  :  «  Les  gérontes 
des  Grecs  accouraient  auprès  d'Achille  et  le  priaient  de  prendre 
quelque  nourriture  »  (IL,  XIX,  303-304).  Qui  croira  que  la  boulé, 
en  tant  qu'assemblée  politique,  ait  veillé  sur  les  repas  d'Achille? 
Les  gérontes  font,  en  ce  cas  comme  dans  les  précédents,  une 
démarche  individuelle.  La  boulé  n'est  eh  scène  ni  ici  ni  là. 

La  convocation  royale  ne  paraît  pas  avoir  été  transmise  par  les 
hérauts.  Vainement  objecterait-on  que  Minerve  prend  les  traits 
d'un  héraut  pour  prier  les  chefs  et  princes  des  Phéaciens  d'aller 
à  une  assemblée  (0.,  VIII,  7),  annoncée  par  Alcinoiis  comme  une 
réunion  de  gérontes  plus  nombreux  {0.,  VII,  189).  La  citation 
ainsi  faite  est  incomplète  et  inexacte.  Voici  la  suite  :  Minerve 
s'adresse  à  chaque  homme  ;  la  place  et  les  sièges  sont  prompte- 
ment  remplis  par  les  hommes  assemblés;  beaucoup  admirent  le 
sage  fils  de  Laërte;  Minerve  répand  sur  lui  une  grâce  divine  ;  elle 
le  rend  plus  grand  et  plus  fort  pour  qu'il  plaise  à  tous  les  Phéa- 
ciens. L'assemblée  est  donc  une  agora  (1). 

C'est  le  roi  en  personne  (IL,  II,  404),  ou  par  une  personne  qu'il 
désigne  spécialement  (77.,  XIII,  751),  qui  appelle  les  chefs  à  la 
boulé.  Un  cas  intéressant  est  rapporté  au  chant  IX  de  Y  Iliade. 
Agamemnon  envoie  Ménélas  réveiller  les  rois  et  lui-même  s'en 
occupe  ;  puis  Nestor  et  Diomède  s'en  mêlent.  A  noter  la  recom- 
mandation d'Agamemnon  à  Ménélas  :  «  Appelez  chacun  par  le 
nom  de  son  père  en  le  traitant  honorablement;  il  ne  convient 
pas  de  montrer  de  l'arrogance,  car  nous  sommes  dans  l'embar- 
ras (2).  » 

La  boulé  se  réunit  habituellement  de  très  bonne  heure,  parfois 
même  la  nuit  comme,  au  chant  X  de  Y  Iliade,  les  boules  troyenne 
et  grecque.  Quelquefois  elle  précède  immédiatement  Y  agora 
{IL,  II,  53). 

(1)  Le  texte  est  tellement  précis  quïl  faut  se  résigner  à  admettre  une  con- 
tradiction entre  l'annonce  du  chant  VII  et  les  faits  du  chant  VIII. 

(2)  Curieux  aussi  le  prétexte  inventé  par  Nausicaa  pour  aller  au  bord  du 
fleuve;  elle  désire,  dit-elle,  laver  les  vêtements  de  son  père  :  «  Il  convient  que 
vous  soyez  proprement  habillé  quand  vous  allez  à  la  boule  avec  les  princi- 
paux Phéaciens  »  (0.,  VI,  60). 
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Le  lieu  de  la  réunion  n'est  pas  fixe.  Au  chant  II  de  Y  Iliade,  la 
boulé  grecque  se  réunit  près  des  navires  de  Nestor;  au  chant  X, 
elle  siège  hors  du  camp,  près  des  portes  et  des  gardes,  au-delà 
du  fossé,  et  la  boule  troyenne,  auprès  du  tombeau  d'Ilos  «  loin 
du  bruit  »  ;  au  chant  XIII,  Hector  assemble  les  chefs  pendant  le 
combat,  auprès  du  char  de  Polydamas;  au  chant  XXIII,  les  rois 
se  réunissent  autour  d'Agamemnon  et  le  bruit  qu'ils  font  réveille 
Ulysse  (1).  Tout  ceci  s'accorde  bien  avec  la  liberté  que  j'ai  recon- 
nue au  roi  pour  la  composition  de  la  boulé. 

Les  chefs  membres  de  la  boulé  s'asseoient  (IL,  X,  198).  L'ora- 
teur parle  debout  (//.,  II,  76)  ;  les  paroles  échangées  entre  assis 
(IL,  X,  202)  ne  sont  probablement  que  des  conversations  particu- 
lières. Il  ne  semble  pas  que  l'orateur  se  place  au  milieu  du  cer- 
cle. Le  discours  fini,  l'orateur  s'asseoit  (//.,  II,  76).  Chaque  mem- 
bre ou  du  moins  chaque  roi  tient  sans  doute  son  sceptre  à  la 
main  ;  Dolon  prie  Hector  de  confirmer  un  serment  en  levant  son 
sceptre,  et  Hector  y  consent  (IL,  X,  321). 

Aucune  règle  ne  gouverne  la  tenue  de  la  boulé;  chacun  prend 
la  parole  quand  et  comme  bon  lui  semble  (2)  ;  point  de  président 
pour  diriger  la  discussion.  C'est  l'anarchie,  non  le  désordre;  si  la 
franchise,  la  hardiesse  même  ne  manquent  pas  aux  orateurs  de 
la  boulé,  on  ne  trouve  pas  dans  leur  bouche  les  invectives  gros- 
sières dont  retentit  Y  agora.  L'âge  donne  aux  orateurs  une  auto- 
rité particulière  (0.,  VII,  155;  XI,  342).  C'est  sans  doute  parce 
qu'il  est  le  plus  vieux  et  le  plus  sage  des  Grecs  que  Nestor  parle 
habituellement  le  premier  dans  la  boulé  (IL,  VIII,  396;  DE,  95; 
X,  204).  Les  discours  sont  adressés  tantôt  aux  amis  de  l'orateur 
[II.,  II,  56  ;  X,  205),  tantôt  à  Agamemnon  (IX,  96),  tantôt  à  celui-ci 
et  aux  autres  chefs  [IL,  VII,  327)  (3). 

(i)  M.  Fanta,  oji.  cit.,  p.  ",  "lit  que  la  boulé  phéacienne  se  réunit  sur  la  place 
publique;  on  a  vu  que  l'assemblée  en  question  est  une  agora;  il  est  clair 
d'ailleun  que  le  roi   peut   tmir  la  boulé  sur  la  place  connue  en  lout  autre 
endroit. 
(2)  Les   détail»  donnés  pour  Vayora  sur  les  niâmes  points  un-  permettent 
lu.'l  ii  •  f   I    viter  d'inutiles  répétitions. 
V.  li  note  2  p.  215. 
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Quant  à  la  compétence  de  la  boulé,  on  devra  se  contenter  d'in- 
dications sommaires  et  imprécises,  desquelles  je  n'ai  pu  tirer 
une  formule  générale  que  les  textes  ne  donnent  pas.  En  parcou- 
rant les  fragments  qui  vont  être  indiqués,  on  aura  sans  doute 
l'impression  que  le  roi  soumet  à  la  boule  toutes  les  questions 
qu'il  lui  plaît  et  pas  d'autres  (1).  Dans  Y  Iliade,  la  boulé  du  chant  II 
recherche  les  moyens  d'exciter  l'impatience  des  Grecs  ;  celle  du 
chant  IX,  les  moyens  d'apaiser  Achille.  Au  chant  VII,  Nestor  pro- 
pose une  trêve  pour  que  les  morts  puissent  être  brûlés.  Au 
chant  X,  la  boulé  grecque  délibère  sur  l'opportunité  d'un  départ, 
elle  envoie  un  espion;  la  boule  troyenne  envoie  aussi  un  espion. 
Au  chant  XIII,  la  boulé  troyenne  se  demande  s'il  vaut  mieux 
pousser  la  victoire  jusqu'aux  vaisseaux  grecs  ou  arrêter  le  com- 
bat, et  Hector  se  plaindra  plus  tard  (//.,  XV,  721)  de  la  lâcheté 
des  gérontes  qui  ont  préféré  le  second  parti.  Achille,  deux  fois 
dans  le  chant  IX,  renvoie  Agamemnon  à  la  boule  pour  trouver 
les  moyens  de  garantir  les  vaisseaux  grecs  contre  le  feu  troyen  : 
cela,  dit-il,  rentre  dans  l'office  des  gérontes.  —  A  cette  liste,  je 
n'ajoute  pas  la  circonstance  des  gérontes  étoliens  suppliant  Mé- 
léagre  de  reprendre  les  armes  et  lui  promettant  une  belle  récom- 
pense ;  on  sait  pourquoi  ;  —  ni  celle  des  principaux  Pyliens  par- 
tageant entre  leurs  concitoyens  le  butin  conquis  sur  les  Épéens, 

(1)  MM.  Fanta,  op.  cit.,  p.  75-77,  Busolt,  op.  cit.,  §  30,  affirment  que  sa 
participation  aux  affaires  publiques  est  régulièrement  mentionnée.  En  ce  sens, 
ils  citent  :  11.,  VII,  327-344,  qui  est  rapporté  ci-dessus  ;  IL,  VII,  385  et  IX,  17 
qui  concernent  des  agoras;  0.,  VII,  148,  l'argument  ne  me  paraît  pas  clair. 
J'accorde  d'ailleurs  que  le  roi  ait  l'habitude  de  consulter  la  boulé;  il  n'en  a 
pas  l'obligation  et  les  textes  qui  viennent  d'être  cités  ne  prouvent  rien  en  ce 
sens.  —  D'après  M.  Caillemer  (art.  Boulé,  Dict.  des  Antiq.),  le  roi  convoque  la 
boule  «  dans  toutes  les  circonstances  graves  »;  au  moins  le  roi  reste-t-il 
juge  si  la  conjoncture  est  assez  grave  pour  que  la  boule  doive  être  réunie. 
M.  Robiou  (Questions  homériques,  27°  fascic.  de  la  Biblioth.  de  l'École  des 
Hautes-Études,  p.  97)  dit  que  la  boulé  dans  ÏJliade  est  un  simple  conseil  de 
guerre  et  ne  semble  jouer  aucun  rôle  politique  ;  sans  .doute  VIliade,  qui  est 
le  récit  d'une  guerre,  montre  la  boulé  occupée  surtout  de  questions  militai- 
res ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  soit  incompétente  pour  toute  autre  ques- 
tion. —  Lévesque  (Mém.  de  l'Acad.  des  Se.  Morales  et  Pol.,  2-  série,  t.  II,  p.  38) 
dit  que  le  roi  ne  fait  rien  sans  le  concours  de  la  boulé;  cette  formule  est 
certainement  exagérée.  L'opinion  de  Buchholz,  loc.  cit.,  est  cependant  la  même 
ou  à  peu  près. 
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parce  que,  d'une  part,  la  répartition  du  butin  est  soumise  à  des 
règles  particulières  qui  ne  peuvent  être  exposées  ici  et  est  d'ail- 
leurs du  ressort  de  X agora,  parce  que  surtout  elle  est  une  opéra- 
tion judiciaire  :  «  Dès  l'aurore,  les  hérauts  publièrent  que  ceux 
auxquels  il  était  dû  quelque  chose  dans  la  divine  Élis  comparus- 
sent et  les  principaux  Pyliens  assemblés  partagèrent;  or  les 
Épéens  devaient  à  beaucoup  d'entre  nous,  car,  plus  puissants  que 
notre  petit  peuple,  ils  nous  avaient  maltraités  »  (77.,  XI,  685-689). 
L'assemblée  ne  joue  donc  pas  un  rôle  politique  et  doit  être  lais- 
sée de  côté  (1). 

En  dehors  des  réunions  des  prétendants  —  lesquelles  ne  sau- 
raient être  comptées  parmi  les  boules  —  YOdyssée  ne  mentionne 
que  deux  fois  l'intervention  des  gérontes  :  Ulysse  fut  envoyé  en 
ambassade  par  son  père  et  les  autres  gérontes  (XXI,  21)  ;  les 
gérontes  phéaciens  sont  d'avis  de  rapatrier  Ulysse  (VII,  236;  XIII, 
47)  (2). 

(1)  En  sens  contraire,  Schœman,  loc.  cit. 

(2)  AI.  Fanta,  op.  cit.,  p.  78,  dit  que  les  traités  sont  toujours  jurés  avec  l'assis- 
tance des  gérontes.  11  invoque  :  1°  IL,  III,  270;  —  mais  de  tous  les  gérontes 

.troyens,  un  seul,  Anténor,  accompagne  Priam,  les  deux  armées  sont  présentes, 
le  rôle  essentiel  est  joué  par  Agamemnon.  Les  gérontes  assistent  à  la  céré- 
monie avec  le  peuple,  sans  participation  spéciale;  les  hérauts,  il  est  vrai, 
versent  l'eau  sur  les  mains  des  rois,  leur  distribuent  les  poils  coupés  sur  la 
tète  des  victimes  ;  ces  détails  ne  peuvent  être  érigés  en  attributions  consti- 
tutionnelles. Je  n'attache  pas  plus  d'importance  aux  paroles  du  héraut  Idée  : 
«  Levez-vous,  Priam,  les  principaux  des  Troyens  et  des  Grecs  vous  appellent 
dans  la  plaine  pour  conclure  un  traité  »  (ib.,  250-252);  on  sait  que  le  poète 
ne  souvent  ainsi  les  peuples  eux-mêmes.  Au  reste  l'opinion  de  M.  Fanta 
n'explique  pas  comment  Anténor  seul  suit  Priam,  à  moins  de  supposer  que 
'itres  gérontes  troyens  aient  pris  part  au  combat,  ce  qui  est  plus  qu'in- 
emblable  (//.,  111,  150).  —  Il  y  a  plus  :  un  autre  fragment  montre  Aga- 
m>  union,  qui  vient  de  constater  que  les  Grecs  repoussent  les  proposition!  de 
paix,  ooneentanl  é  ane  treire  pour  le  Oralement  det   morts  (//.,  VII,  i08)  en 
née  et  avec.   l'assentiment  tacite   de    l'armée  entière.  —  1/assistanec  du 
peuple,  son    contentement  aux  traités  (que  démontrent  d'ailleurs   plusieurs 

fragmenta  citéi  i  propof  de  li  compétence  de  Vagora   l'expliquent  alitement 

par  l'intérêt  général  de  eee  acte!  et  justifient  les  paroles  de  PArii  :  «  roaetéui 

le  combat  arec  Ifénélai  conclnei  «les  traité!  •   //..  III,  73),  parolet 

par  Hector  et  qui  nippoaent  que  le  peuple  entier  confirme  Pacte;  —  1°  //., 

xxii.  1 19,  Hector  m  demande,  dani  on  moment  de  faibleaee,  i  H  m  ternit  pat 

mieux,   au  lieu   de  l'expotCT  aux   coupa  d'Achille,  d'otlrir  la  paix  à  celui-ci 
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Les  derniers  textes  ont  donné  à  penser  que  toute  décision 
exige  l'accord  des  gérontes  et  du  roi  (1).  Ceci  semble  encore  con- 
firmé :  par  les  paroles  ci-dessus  rapportées  d'Achille  et  Hector  ; 
par  l'approbation  expresse  que  les  gérontes  donnent  à  diverses 
propositions  :  ruse  pour  exciter  l'ardeur  des  Grecs  (IL,  II,  85), 
trêve  (//.,  VII,  344),  ambassade  vers  Achille  (//.,  IX,  173),  reprise 
des  hostilités  (77.,  IX,  710),  envoi  d'espions  (//.,- X,  218,  313) 
rapatriement  d'Ulysse  (0.,  VII,  226;  XIII,  47),  cadeaux  à  faire  au 
même  Ulysse  (0.,  XIII,  16)  (2). 

Mais  d'autres  fragments  beaucoup  plus  formels  montrent  la 
boulé  conseillant  et  le  roi  décidant  :  «  Il  faut,  dit  Nestor  à  Aga- 
memnon,  que  vous  donniez  votre  avis,  que  vous  écoutiez  aussi  et 
même  que  vous  suiviez,  s'il  est  bon,  l'avis  d'un  autre  ;  de  vous 
dépend  le  triomphe  du  bon  conseil  »  (//.,  IX,  100-102)  ;  et  un  peu 
plus  loin  :  «  Lorsque  vous  avez  enlevé  Briséis  à  Achille,  vous  avez 
agi  contre  nos  conseils  »  (ib.,  108).  «  D'Alcinotis  dépendent  et  les 
actes  et  les  paroles  »  (0.,  XI,  346).  Les  assemblées  des  dieux 
donnent  le  même  spectacle  :  «  Faites,  disent  les  dieux  à  Jupiter, 
mais  sachez  que  les  autres  divinités  ne  vous  approuvent  pas  » 
(//.,  IV,  29;  XVI,  443;  XXII,  181)  (3). 

en  proposant,  outre  la  restitution  d'Hélène  et  de  ses  trésors,  la  livraison  de 
la  moitié  des  richesses  troyennes.  Si  ce  fragment  doit  être  pris  à  la  lettre, 
la  paix  pourra  être  conclue  par  Achille  et  Hector  seuls,  sans  les  rois  et  les 
gérontes,  ce  qui  n'est  admis  par  personne  ;  si  le  texte  n'est  pas  entendu  stric- 
tement, il  ne  prouve  rien.  Hector,  il  est  vrai,  parle  d'un  yspouatoç  8p*oç  ;  mais, 
sans  contester  qu'il  pense  au  serment  des  vieillards,  il  suffit  de  remarquer 
que  ce  serment  porte,  non  sur  le  traité  à  conclure,  mais  sur  la  loyauté  du 
partage  qui  suivra.  Comp.  cependant  Schœmann  et  Buchholz,  loc.  cil.  Ce 
dernier  auteur  pense  en  outre  qu'il  rentre  dans  les  attributions  des  gérontes 
d'envoyer  et  de  recevoir  des  ambassades;  il  relève,  en  effet,  quelques  cas 
de  ce  genre  (IL,  IX,  165,  574;  0.,  XXI,  16),  outre  un  autre  fort  douteux 
{IL,  IX,  424  qui  peut  se  rapporter  à  425  aussi  bien  qu'à  423);  il  omet  d'autres 
cas  où  les  ambassadeurs  sont  reçus  par  Yagora  (IL,  III,  209;  IV,  376). 

Il  n'est  question  en  tout  ceci  que  de  la  boule  ;  le  rôle  des  gérontes  eux- 
mêmes,  hors  du  conseil,  ne  rentre  pas  dans  le  cadre  de  cette  étude. 

(tï  Fanta,  op  .cit.,  p.  77  ;  Smith,  op.  cit.,  v«  Boulé.  Buchholz,  loc.  cit.,  pense 
que  le  roi  ne  peut  décider  sans  avoir  pris  l'avis  de  la  boulé,  qu'il  est  simple- 
ment primus  inter  pares. 

(2)  Buchholz  ajoute  0.,  VII,  155  ;  XI,  342  ;  l'argument  m'échappe. 

(3)  Comp.  IL,  XV,  213;  —  0.,  I,  77. 
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Sans  doute  le  roi,  s'il  est  sage,  prendra  en  considération  les 
avis  différents  du  sien  ;  Nestor  y  engage  Agamemnon  (IL,  II,  360; 
IX,  101)  ;  on  voit  même  celui-ci  abandonner  ses  premiers  des- 
seins et  suivre  les  conseils  de  Nestor  (IL,  II,  441).  «  Puissè-je,  lui 
dit-il,  avoir  dix  conseillers  tels  que  vous  »  (IL,  II,  371). 

Après  avoir  reconnu  à  Yagora  le  pouvoir  de  décider  et  assigné 
à  la  boulé  le  rôle  d'un  conseil  consultatif,  il  n'y  a  plus  qu'un  inté- 
rêt médiocre  à  demander  quelles  affaires  vont  à  Yagora,  quelles 
à  la  boulé.  La  question,  qui  serait  très  importante  si  la  boulé 
décidait,  vaut  cependant  encore  d'être  examinée. 

Une  idée(l)  se  présente  tout  d'abord:  la  boulé  ne  serait-elle  pas 
le  préliminaire  de  Yagora?  les  affaires  ne  seraient-elles  pas  exa- 
minées par  la  première  avant  d'être  soumises  à  la  seconde?  On 
peut,  en  effet,  citer  deux  occasions  où  les  choses  se  passent 
ainsi  [IL,  II,  53  (2)  ;  VII,  327).  Mais  ces  deux  exemples  sont  isolés; 
la  plupart  des  agoras  sont  tenues  sans  boule  préalable;  il  y  a 
plus,  une  boulé  peut  siéger  à  la  suite  et  en  exécution  d'une  agora 
(IL,  IX,  89). 

Il  est  impossible  d'attribuer  aux  deux  assemblées  des  compé- 
tences distinctes  ;  l'agora  délibère  sur  toute  espèce  de  questions 
et  la  boulé  est  consultée  sur  des  affaires  semblables. 

La  question  ne  me  semble  pas  susceptible  d'une  solution 
exacte.  Le  vague  qui  flotte  sur  les  frontières  que  la  politique 
suppose  entre  les  pouvoirs,  cette  indécision  qui  donne  à  l'homme 
d'État  l'occasion  et  les  moyens  de  se  révéler,  cela  existe  dans  les 
sociétés  dotées  de  constitutions  écrites,  à  plus  forte  raison  dans 
les  régimes  coutumiers,  dans  les  sociétés  primitives  que  décrivent 
les  poèmes  homériques.  S'il  fallait  néanmoins  donner  une  for- 
mule, je  dirais  que  le  roi  peut  soumettre  à  la  boulé  toutes  ques- 
tions et  qu'il  n'est  jamais  tenu  de  la  consulter;  qu'à  Yagora  aussi 
il  peut  porter  toutes  affaires,  qu'il  est  tenu  d'y  porter  celles  qui 
Intéressent  gravement  le  peuple  entier. 

(1)  Buchholz,  Hermann,  loc.  cit.  On  remarquera  que  ces  auteurs  n'admet- 
tant pat  que  Vagora  ait  le  droil  <i<'  décider*  Gomp.  Priedreich,  loe»  ctt.»  Caille- 
m»  r.  Y-  Agora. 

(2)  La  question  examinée  dans  la  houle  n'est  pas  exactement  la  même  que 
ôelle  posée  devant  Vni/nnt.  Au  mu  union  expose  aux  chefs  la  ruse  qui]  va 
employer  et  deta.nl  le  peuple  le  stratagème  se  développe. 

17 
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Lorsque  la  délibération  de  la  boulé  est  terminée,  «  chacun  s'en 
va  vers  sa  tente  »  (//.,  IX,  712);  ailleurs,  Nestor,  après  avoir 
parlé,  quitte  le  conseil  et  les  autres  l'imitent  (//.,  II,  84). 


IV 


Telles  sont  les  deux  assemblées  que  décrivent  les  poèmes  ho- 
mériques. A  côté  de  quelques  ressemblances  dans  les  détails 
relatifs  à  leur  tenue  et  à  leur  régime,  ressemblances  qui  se  ramè- 
nent trop  souvent  à  une  égale  pénurie  de  règles  précises,  on  a  pu 
relever  deux  différences  d'une  haute  importance  constitution- 
nelle. V agora  est  une  assemblée  générale,  la  boulé  est  un  conseil 
de  chefs;  Y  agora  décide,  la  boulé  conseille.  Les  deux  traits  com- 
binés attestent  le  caractère  démocratique  des  institutions  homé- 
riques. 

Cette  conclusion,  juridiquement  certaine  à  mon  avis,  ne  doit 
pas  être  exagérée.  Elle  doit  au  contraire  être  complétée  et  atté- 
nuée par  la  connaissance  des  mœurs  politiques  qui,  partout  et 
toujours,  modifient  les  règles  du  droit  constitutionnel.  Après  avoir 
démontré  que  Y  agora  possède  des  pouvoirs  étendus,  je  ne  ferai 
aucune  difficulté  pour  admettre  que,  dans  l'exercice  de  ses  droits, 
la  démocratie  homérique  se  laisse  volontiers  conduire  et  même 
intimider  par  le  roi  et  l'aristocratie.  N'est-ce  pas  une  loi  des  dé- 
mocraties que  le  besoin  de  guides,  et  les  peuples  de  Y  Iliade  et  de 
YOdyssée  n'auraient-ils  pas  pu  plus  mal  choisir  que  leurs  rois  et 
leurs  nobles?  On  en  conviendrait  plus  aisément  encore  si  l'orga- 
nisation sociale  des  temps  homériques  avait  été  détaillée  ;  mais 
ce  n'est  pas  cette  description  que  je  tentais  de  faire  dans  cette 
étude. 

Félix  Moreau, 
Professeur-adjoint  à  la  Faculté  de  droit  d'Aix, 


MICRASIANA 


A.  Paphlagonip. 

L'article  publié  par  M.  Th.  Reinach  dans  la  Revue  Numisma-  . 
tique,  1891,  p.  361,  suiv.,  a  jeté  un  jour  nouveau  sur  bien  des 
points  obscurs  dans  l'histoire  de  la  Galatie  et  de  la  Paphlagonie 
aux  deux  derniers  siècles  avant  Jésus-Christ.  Sur  deux  ou  trois 
questions  de  détail,  je  crois  que  ses  raisonnements  auraient 
besoin  d'être  complétés  ou  modifiés. 

1.  Ère  de  Gangra.  —  La  date  de  l'annexion  de  Gangra  et  du 
royaume  dont  cette  ville  était  la  capitale  à  la  province  romaine 
de  Galatie  peut  être  fixée  avec  plus  de  précision  que  ne  l'ont  fait 
ni  M.  Reinach  ni  M.  Imhoof  Blumer  (Griech.  Mùnzen,  p.  60).  Ce  fut 
en  l'an  5  av.  J.-C.  C'est  ce  qui  résulte  du  texte  de  l'inscription 
C.  I.  G.  \iï)\,  tel  qu'il  a  été  rectifié  par  M.  Doublet  [Bulletin 
de  Corr.  HelL,  1889,  p.  306).  Cette  inscription  paraît  être  de  l'an- 
née du  consulat  de  Cn.  Claudius  Severus,  c'est-à-dire  173  ap. 
J.-C,  et  comme  elle  porte  la  date  178  ap.  J.-C,  il  en  résulte  une 
ère  commençant  en  l'an  5  av.  J.-C.  Si  Pompeiopolis  a  été  réunie 
cette  année-là  à  la  province  de  Galatie,  Gangra  et  Andrapa-Neo- 
claudiopolia  !<■  fuient  sans  doute  en  même  temps. 

Ceci  lève  Içs  doutes  que  j'avais  exprimés  dans  mon  Historical 
Geography  ofAsifrMinor,  p. 193,  sur  l'opinion  de  II. Gustave  Hirsch- 

f'fliL   d'après   laquelle   l'ère   (le   Pompeiopolis  sérail   C>ï    av.   .I.-C, 
C6  qui  impliquerai!  <|ue  Pompeiopolis  f'aisail   partie  delà  province 

rie  p)ii,livnie-Poni.  Par  déférence  pour  l'autorité  de  M.  Hirschîeld, 
j'avais  laisse  la  question  en  suspens;  mais  la  voici  définitivement 

tranchée  en  défaveur  de  son  opinii i  en  faveur  «le  la  conclu" 

sion  naturelle  qu'on  pouvait  tirer  «lu  texte  <i<i  Strabon,  qui  décrit 
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Pompeiopolis,  non  pas  dans  la  province  romaine,  mais  dans  cette 
partie  de  la  Paphlagonie  que  gouvernaient  des  dynastes  indi- 
gènes. L'inscription  de  Pompeiopolis,  n°  62,  publiée  par  M.  Gus- 
tave Hirschfeld  (Sitzungsber.  Berlin.  Akad.,  1888,  p.  889),  doit 
donc  être  datée  de  195  ap.  J.-C.  et  non  pas  136  ap.  J.-C. 

2.  Rcgnum  Ateporigis.  —  M.  Reinach  ne  propose  aucune  identifi- 
cation précise  pour  le  district  près  de  Zéla  donné  à  Atéporix  (sans 
aucun  doute  par  Antoine)  et  qui  avait  passé  entre  les  mains  des 
Romains  avant  Tan  19  ap.  J.-C.  Je  crois  que  c'était  le  territoire 
de  Sébastopolis,  que  nous  savons  avoir  fait  partie  de  la  province 
de  Galatie  en  l'an  2  av.  J.-C.  Ce  qu'en  dit  Strabon  paraît  rendre 
ma  supposition  certaine.  D'après  lui  (XII,  3,  37,  p.  560),  Pompée 
aurait  transformé  en  grandes  cités  les  bourgades  de  Zéla  et  de 
Mégalopolis  (plus  tard  Sébastée)  et  leur  aurait  attribué  un  vaste 
territoire;  mais  plus  tard  des  généraux  romains  auraient  assigné 
une  partie  du  territoire  de  ces  deux  villes  à  Comana,  une  autre 
au  prêtre  de  Zéla,  et  une  troisième  à  Atéporix.  En  l'an  19  ap.  J.-C. 
tous  ces  territoires  appartenaient  soit  à  Dyteutos ,  prêtre  de 
Comana,  soit  à  Pythodoris  (qui  régnait  à  Zéla  et  à  Mégalopolis), 
à  l'exception  du  district  donné  à  Atéporix,  qui  était  devenu 
romain.  Comme  nous  savons  d'autre  part  que  l'ère  de  Sébasto- 
polis, par  conséquent  son  incorporation  à  la  province  romaine  de 
Galatie,  date  de  l'an  2  av.  J.-C,  on  peut  en  conclure  que  cette 
ville  faisait  partie  de  l'ex-fief  d'Atéporix,  qui  sera  mort  à  cette 
époque.  De  plus,  le  district  gouverné  par  Atéporix  était  petit,  de 
sorte  qu'il  est  vraisembable  que  Sébastopolis  et  le  territoire  dépen- 
dant de  cette  ville  formaient  la  totalité  de  son  royaume  qui,  à  la 
première  répartition,  faisait  probablement  partie  de  la  cité  de 
Zéla. 

Les  noms  de  Sébastée  pour  Mégalopolis  et  de  Sébastopolis  pour 
la  cité  d'Atéporix  sont  inconnus  à  Strabon;  il  faut  en  conclure 
qu'ils  ne  leur  furent  donnés  qu'après  Tan  19  ap.  J.-C,  et  que  le 
district  d'Atéporix  n'avait  pas  encore  été  constitué  en  poils  à  cette 
date,  mais  était  un  simple  tjszt^ol  de  villages  (1). 


(1)  M.  Reinach  me  propose  d'écrire  et  de  ponctuer  ainsi  le  texte  de  Stra- 
bon XII,  3,  57  :  Tî^s'jTT^avTo;  S'sxstvou  (Atéporix),  -raux^v  jxèv  «rtjv  [isptôa,  ou 
ZoXXty  outfav,  -j-itè  'Pwjxatoiç  slvai  <rjjj.6at'vsi,  xa>vO'jjiivTév  èxap/iav  (faisant  partie 
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B.  Pisidie. 

L'article  de  M.  V»  Bérard  dans  le  Bulletin  de  Correspondance 
Hellénique,  1892,  p.  417  suiv.)est  très  important  et  rend  possible 
une  grande  augmentation  de  nos  connaissances  sur  la  Pisidie  du 
sud-ouest.  On  me  permettra  de  publier  ici  quelques  notes  que 
m'ont  suggérées  certains  points  de  son  article.  Si  M.  Bérard  avait 
consulté  les  pages  consacrées  par  moi  aux  antiquités  de  ce  pays 
il  y  a  quelques  années  (1),  il  y  aurait  sans  doute  puisé  quelques 
observations  qui  s'imposaient  d'elles-mêmes,  et  j'aurais  eu  l'avan- 
tage d'avoir  son  opinion  sur  dix  inscriptions  que  j'y  ai  publiées 
et  qu'il  a  réimprimées,  les  croyant  inédites  :  les  quelques  va- 
riantes qu'offre  son  texte  (nos  45-54)  ne  me  paraissent  pas  être 
un  progrès  sauf  dans  un  seul  cas  (2). 

1.  Demos  Osia.  —  M.  Bérard  a  découvert  à  Douchémé,  à  deux 
heures  au  nord-est  de  Payam  Agatch  ou  Badem  Agatch,  des  ins- 
criptions du  peuple  des  Osienoi,  et  il  dit  qu'  «  il  est  difficile  de 
deviner  le  nom  de  la  ville  ».  Ce  nom  est  Osia  (cp.  Alia,  Alicnoi), 
et  cette  ville  est  bien  connue  par  les  listes  byzantines.  Hiéroclèsla 
mentionne  sous  la  forme  corrompue  de  Asu,oocr(a,  c'est-à-dire  a^ao-j 
'Oa(a,  car  Hiéroclès  cite  toujours  les  noms  de  ce  genre  au  génitif, 
par  exemple  or^xoj  Kavajpa  et  bien  d'autres. 

2.  Ariassos.  — La  découverte  d'Ariassos  élimine  une  des  sérieuses 
difficultés  de  la  topographie  pisidienne.  Hiéroclès  en  fait  mention 

d'une  province)  —  xai  ïrzi  a'j<rrr(ua  *a6'  auxb  —  (supprimer  le  second  xô  qui 
suit)  toa'/viov  a'jvo'.x-.af/twv  (s.  c.  les  Romains)  xi  Kapava,  £?'  ou  xal  r\  /wpa 
K«pavÎT«  >,£V£T3tt.  D'après  cette  leçon,  que  j'accepte*  Sébastopolis  serait  bien 
probablement  la  Carana  de  Strabon. 

(1)  Antiquities  of  Soulhent  Phrygia  and  the  Border  Lande  dans  American 
Journal  of  Archaeolor/y,  1887  et  1888.  11  me  reste  quatre  ou  cinq  exemplaire! 
du  tirage  à  part,  que  je  Uehl  à  ta  déposition  des  savants  qui  m'en  feront  la 

demande. 

(2)  N°  53, 1.  7,  *ur«?0ivxeç  au  li«u  de  vueftftfvct^  Le  texte  de  M.  B.  dans  lei 

n°»  M  <i  58  me  paraît  moim  '\.i.t  ente  le  mien.  Dans  les  antres  Ineeriptioni 
de  M.  B. J'ai  à  le  remercier  «l'une  Importante  correction  au  titre  colonial  <ie 

<: Hua  el  «inné  addition  ait  nom  de  Cornutai  /kojuila.  En  revanche  j<*  ne 

[..us  accepter  p.  M8  viam  gpCAPAM;  Je  croli  que  REGALEW  eil  la  rraië 
leçon. 
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après  Panémouteichos,  qui  est  probablement  la  ville  sise  au  som- 
met du  défilé  escarpé  (xXî(xa£)  qui  mène  de  Pergé  au  nord,  un  peu 
au  sud-est  de  Badem  Agatch.  M.  Bérard  a  placé  Ariassos  environ 
une  heure  à  l'ouest  ou  au  sud-ouest  de  Badem  Agatch  (1).  Il 
était  autrefois  difficile  d'établir  d'après  Hiéroclôs  la  position 
exacte  d' Ariassos,  car  il  nomme  cette  ville  avant  Maximianopolis 
et  Regesaiamara,  qui  étaient  sans  doute  situées  dans  l'extrême 
nord  de  la  province.  J'ai  autrefois  hésité  s'il  fallait  placer  Ariassos 
près  de  Panémouteichos  ou  près  de  Maximianopolis,  mais  j'ai 
penché  finalement  en  faveur  de  cette  dernière  opinion,  tout  en 
conservant  un  doute  et  en  déclarant  impossible  de  prendre  une 
décision  avant  qu'il  fût  prouvé  qu'aucun  site  voisin  de  Panémou- 
teichos ne  pouvait  convenir  à  Ariassos. 

Nous  pouvons  à  présent  constater  mieux  encore  qu'auparavant 
le  principe  topographique  qu'a  suivi  Hiéroclès  dans  son  énumé- 
ration  :  il  commence  par  les  villes  de  la  plaine  côtière  apparte- 
nant à  la  subdivision  Pamphylia  Secunda;  remontant  vers  le 
nord,  il  suit  la  frontière  occidentale,  puis  la  frontière  septentrio- 
nale et  énumère  ensuite  les  villes  du  centre  de  la  province,  c'est- 
à-dire  celles  de  la  partie  orientale  de  la  Pamphylia  Secunda. 
Cette  liste  terminée,  il  passe  à  la  Pamphylia  Prima.  Une  seule 
fois  cet  ordre  géographique  est  violé  :  Maximianopolis,  Regesa- 
iamara et  peut-être  Limobrama  paraissent  avoir  été  faussement 
intercalées  entre  Ariassos  et  Kodroula.  Devons-nous  supposer 
qu'il  y  a  eu  ici  une  interversion  dans  la  nomenclature,  et  qu'un 
groupe  de  villes  a  été  changé  de  place,  ou  devons-nous  croire  que 
ces  villes  étaient  véritablement  sises  entre  Ariassos  et  Kodroula? 
La  première  alternative  me  paraît  plus  vraisemblable,  mais  on 
ne  peut  rien  affirmer  avec  certitude.  En  tout  cas,  l'identification 
de  Maximianopolis  avec  Demos  Ormeleis  que  j'avais  proposée 
n'est  pas  conforme  à  l'ordre  géographique  suivi  par  Hiéroclès  et 
doit  par  conséquent  être  abandonnée.  Le  groupe  de  noms  Maxi- 
mianopolis, le  Ktêma,  Regesaiamara  et  Limobrama,  appartient 
plutôt  au  territoire  nord-ouest,  à  côté  du  lac  d'Adji  Touz  (amara- 

(1)  Il  est  regrettable  que  M.  Bérard  soit  si  peu  précis  dans  ses  indications 
topographiques  ;  on  ne  peut  tirer  de  son  récit  qu'une  idée  bien  vague  sur  la 
situation  d'Osia  et  d'Ariassos, 
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sal).  Le  Ktêma  est  un  des  domaines  impériaux  près  de  ce  lac, 
dont  des  bornes  frontières  ont  été  publiées. 

3.  L'ère  iï  Ariassos.  —  Une  des  inscriptions  de  M.  Bérard,  le  n°  59, 
porte  la  date  427,  et  il  fait  remarquer  que  «  l'ère  d'Ariassos  n'est 
pas  connue  ».  Cette  inscription  mentionne  un  certain  Aur.  Héra- 
kleidès.  Or  j'ai  démontré  (Journ.  of  Hell.  Slud.,  1883,  p.  30)  que 
l'usage  d'Auréiius  comme  praenomen  commence,  selon  toute  pro- 
babilité ,  sous  Caracalla  ,  lors  de  l'extension  du  droit  de  cité 
romaine  à  tout  l'empire,  et  continua  pendant  au  moins  un  siècle. 
D'autre  part,  le  nom  M.  Aurélius  désigne  ordinairement  une  per- 
sonne née  sous  le  règne  de  Marc-Aurèle.  Je  n'affirme  pas  que  cet 
usage  fût  universel  dans  toutes  les  provinces  orientales,  mais 
pendant  dix  ans  je  n'ai  observé  en  Asie-Mineure  aucun  exemple 
qui  le  contredise  (1)  et  au  contraire  un  grand  nombre  le  confir- 
ment. Si  nous  acceptons  provisoirement  ce  principe,  nous  trou- 
vons dans  cette  inscription  à  la  fois  un  archonte  du  nom  de 
M.  Aurélius  et  une  personne  ayant  pour  praenomen  kur(e\'ms) .  Nous 
pouvons  en  conclure  que  l'inscription  n'est  pas  plus  récente  que  le 
milieu  du  iiic  siècle,  mettons  environ  de  220-240  ap.  J.-C.  Or 
quelle  ère  pourrait  donner  pour  cette  époque  l'an  427?  Il  ne  peut 
s'agir  que  de  la  paix  de  189  av.  J.-C,  qui  étendit  la  domination 
d'Eumène  sur  la  région  en  question,  et  qui  fut  une  date  si  mar- 
quante dans  l'histoire  de  l'Asie.  Ariassos  doit  donc  avoir  été  com- 
prise dans  le  district  de  Milyas,  lequel  fut  assigné  à  Eumône 
(Polybe  XXII,  27,  10).  Il  est  très  remarquable  que  le  souvenir  de 
la  substitution  du  gouvernement  pergaménien  à  la  domina- 
tion des  Séleucides  se  soit  conservé  à  Ariassos  pendant  plus  de 
400  ans. 

A  la  vérité,  comme  me  le  fait  observer  M.  Reinach,  l'ère  do  la 
ville,  suivant  l'usage  ordinaire,  devrait  coïncider  avec  le  com- 
iiHMicement  de  la  liberté  de  celle-ci.  Mais  l'étendue  du  district  de 
Milyas,  telle  qui;  je  l'ai  établir  dans  mon  article  des  .W//e//.  .)/,(- 

(i)  Une  inscription  il"Kunn*-in'ia  (P.  Paris,  liull.  Corr.  Hell.  1884,  p.  134},  datée 

>\r  l.in  QA,  mentionne  trois  personnes  ayant   pour  praenomen  Aui\elins  .  Il  v 

l  éridem ni  erreur;  ce  nom  ne  peut  se   rencontrer  i  une  époque  aussi 

reculée  h1"'  l*aa  134  ap.  J.-C,  La  copie  de  II.  Parti  es1  exacte,  mais  le  Ispi* 
bide,  qui  a  commis  plusieurs  autres  bévues,  a  probablement  écrit  ~i^  nu  lien 
de  TU, 
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theilungen,  (1885,  p.  342),  en  conformité  avec  Slrabon  (1)  et  con- 
trairement à  l'indication  certainement  fausse  de  Ptolémée,  oblige 
absolument  de  comprendre  Ariassos  dans  cette  contrée  dont  fai- 
saient partie  Crétopolis  (Polybe  V,  72)  au  S.-E.  d'Ariassos,  Co- 
marna  au  Nord,  Isinda  à  l'Ouest. 

Ajoutons  que  d'après  Strabon  (p.  631)  la  Milyas  s'étendait  jus- 
qu'aux confins  des  territoires  de  Sagalassos  et  d'Apamée  :  c'est- 
à-dire  qu'elle  comprenait  Lysinia  et  Cormasa.  Très  probablement 
le  territoire  d'Apamée  atteignait  la  côte  N.  et  N.-O.  du  lac  Asca- 
nia,  dont  la  côte  S.  et  S.-O.  appartenait  à  Sagalassos,  d'après  le 
témoignage  des  inscriptions  et  de  Tite-Live,  XXXVIII,  15  (cf.  An- 
tiquities,  E.)  Sans  doute  la  domination  débonnaire  des  rois  de 
Pergame,  succédant  au  joug  syrien,  fit  aux  Ariassiens  l'effet  de 
la  liberté,  et  c'est  ce  qui  explique  l'origine  de  leur  ère. 

La  longue  inscription  d'Ariassos  (2)  publiée  par  M.  BérardT 
n°  58,  est  extrêmement  importante.  Il  y  a  peu  de  doute  que  la 
grande-prêtrise  des  empereurs,  que  Diotimos  l'Ariassien  exerça 
loin  de  sa  patrie  pendant  au  moins  trois  ans,  ne  fût  la  grande- 
prêtrise  provinciale  et  qu'elle  ne  fût  pentétérique.  Dans  mes  Anil- 
quities,  D.  II  (7),  j'ai  tiré  des  documents  la  conclusion  que  les 
villes  de  là  province  étaient  obligées  à  tour  de  rôle  de  fournir 
un  titulaire  pour  cette  fonction  honorable,  mais  dispendieuse.  La 
durée  pentétérique  de  la  fonction  est  expressément  mentionnée 
dans  une  inscription  d'Attalia  (Bull.  Covr.  HelL,  1883,  p.  264),  où 
mon  commentaire  aurait  besoin  d'être  changé  afin  d'établir  clai- 
rement que  la  charge  était  provinciale  et  non  pas  municipale. 

4.  Kodroula.  — J'ai  conjecturé  que  cette  ville  était  située  sur  le 
côté  nord  du  lac  Kestel,  à  3  ou  4  milles  au  nord-est  du  village  de 


(1)  P.  470,  631,  666.  La  fin  de  XIII,  1,  17,  (p.  631)  indique  que  la  Milyas 
s'étendait  depuis  le  défile  de  Termessos-Isinda  jusqu'à  Sagalassos  et  au  terri- 
toire d'Apamée.  Pline  dans  un  passage  confus  (V,  147  Jan)  semble  même 
prolonger  la  Milyas  jusqu'à  Baris. 

(2)  La  transcription  donnée  par  M.  Bérard  me  paraît  à  peine  intelligible 
dans  la  ligne  13,  xtf,atv  [s]vouaav  tottu)  Daôv,  aA>vO'.;  èv  u-sp...o*.;,  peut  être  : 
xozti)  najvâ)vAoi;  h  •j~cio[opî]oiî,  la  position  du  domaine  est  définie  comme  se 
trouvant  au-delà  des  frontières  du  territoire  d'Ariassos,  touchant  un  endroit  du 
nom  de  Paynalla.  Dans  Le  Bas,  III,  n°  1266,  un  domaine  dans  le  territoire  de 
Korydallos  est  offert  à  la  ville  de  Tlos. 
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Kestel,  où  des  inscriptions  dédicatoires  au  nom  de  pouX-rj  xa'.  BijjAoç 
impliquent  l'existence  d'une  ville  (Antiquities,  D,  26).  Pour  déter- 
miner la  situation  exacte  de  cette  ville  il  faudrait  faire  une  en- 
quête plus  minutieuse,  car  les  inscriptions,  trouvées  dans  un 
cimetière  solitaire,  ne  sont  pas  sur  leur  emplacement  primitif. 
La  découverte  d'Ariassos  par  M.  Bérard  tend  à  confirmer  cette 
localisation  approximative  de  Kodroula.  M.  Loebbecke  a  publié 
une  monnaie  d'Ariassos  au  type  remarquable  d'une  femme 
debout  (1)  entre  les  Dioscures  (Zeitschrift  fur  Numism.,  1887, 
p.  47)  et  M.  ïmhoof  Blumer  parle  de  monnaies  de  Termessos  et 
de  Kodroula  ayant  le  même  type  (Monn*  Grecques,  p.  345).  Ces 
trois  villes  forment  donc  un  même  groupe  au  point  de  vue  numis- 
matique, et  mes  conjectures  ont  précisément  placé  Kodroula  près 
du  site  où  M.  Bérard  a  découvert  Ariassos. 

W.  M.  Ramsay. 

(1)  M.  ïmhoof  Blumer  et  M.  Loebbecke  se  sont  servis  du  nom  d'Hélène, 
celui-là  en  citant  M.  Benndorf,  Archaeol.  ZeiL,  1886,  p.  39;  mais  je  ne  crois  pas 
que  le  raisonnement  de  Benndorf,  à  propos  d'une  scène  d'un  sarcophage  athé- 
nien, soit  applicable  à  une  monnaie  pisidienne.  Cette  figure  voilée  et  coiffée 
d'un  croissant  représente  peu  probablement  une  Hélène  pisidienne. 


NOTES  &  DOCUMENTS 


LES 

NOUVEAUX  FRAGMENTS  DE  I/HÉCALÉ0 


Le  sol  inépuisable  de  l'Egypte  vient  encore  de  nous  rendre  un 
précieux  débris  de  la  littérature  grecque.  Une  brochure  de 
M.  Gomperz,  devançant  le  prochain  fascicule  des  Papyrus  de  V ar- 
chiduc Régnier  >  nous  apporte  cinquante  vers  nouveaux  de  YHécalé 
de  Callimaque,  restitués,  au  prix  de  rares  difficultés  de  déchiffre- 
ment, par  le  savant  professeur  de  Vienne  et  plusieurs  collabora- 
teurs (2).  On  sait  quelle  était  la  célébrité  de  ce  poème  dans  l'an- 
tiquité; c'était  Yépyllion  alexandrin,  le  «  poème  ciselé  »  par 
excellence.  Un  juge  compétent,  l'habile  épigrammatiste  Crinago- 
ras,  en  adressait  un  exemplaire  au  jeune  Marcellus  avec  une  dé- 
dicace enthousiaste  (3)  : 

KaXXifxà^oo  tÔ  xopsoTov  £7to;  toos  •  orj  yàp  éV  aoxtij 

wvTjp  xo'jç  MouaÉwv  Tcàvxai;  l'astas  xàXtoç. 
'AstSeï  o'  'ExâXïjç  te  <ptXo£s(voio  xaXtr,v 

xaï  0r(as.T  MapaQîov  o'ùç  sttsOtqxs  tcovouç. 

On  n'était  guère  en  mesure  jusqu'à  présent  de  contrôler  le  bien 

(1)  Mittheilungen  ans  der  Sammlung  der  Papyrus  Erzherzog  Rainer,  VI  Band. 
Separatabdruck.  18  p.  in-4°  et  2  planches  (fac  similé  et  héliogravure).  Vienne, 
Imp.  imp.,  1893. 

(2)  MM.  Zingerle,  Weinberger,  Bormann,  Krall,  Wessely. 

(3)  Anth.  Pal.,  IX,  545. 
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fondé  de  cet  éloge.  Il  ne  subsistait  de  YHécalé  qu'une  trentaine 
de  très  courts  fragments  ;  et  si  les  érudits  s'étaient  appliqués  à 
les  interpréter,  à  les  classer,  à  les  raccorder  et  à  en  déduire  par 
conjecture  la  marche  générale  du  poème,  les  plus  heureuses 
mêmes  de  ces  tentatives,  comme  celles  de  Naeke  et  de  M.  Gouat(l), 
laissaient  l'esprit  peu  satisfait  et  ne  démontraient  guère  que  l'in- 
géniosité de  leurs  auteurs. 

Le  premier  résultat  de  la  nouvelle  découverte  est  de  nous  ren- 
seigner dans  une  certaine  mesure  sur  l'étendue  de  ce  qu'un  sco- 
liaste  appelait  «  un  grand  poème  »,  pi-y*  Tron^a  (2),  par  comparai- 
son sans  doute  avec  les  autres  œuvres  poétiques  de  Callimaque. 
Notre  fragment  est  tracé  sur  le  recto  d'une  tablette  en  bois,  trouvée 
dans  le  voisinage  immédiat  d'une  momie,  et  qui,  à  en  juger  par 
des  trous  de  suspension,  était  destinée  à  être  accrochée  à  un  mur 
pour  servir  de  texte  d'explication  à  des  écoliers.  L'écriture  est  une 
cursive  du  ive  siècle  ap.  J.-C,  le  texte  occupe  quatre  colonnes.  La 
tablette,  intacte  en  haut,  a  été  brisée  dans  la  partie  inférieure  et 
nous  pouvons  apprécier  l'étendue  de  la  cassure  :  en  effet,  le  verse 
présente  sur  deux  colonnes  un  morceau  des  Phéniciennes,  et  en 
comparant  ce  texte  avec  nos  éditions  on  constate  qu'il  en  manque 
à  peu  près  les  trois  cinquièmes.  Primitivement  chaque  colonne 
comptait  donc  environ  trente-six  vers  au  lieu  de  quinze.  D'autre 
part,  les  colonnes  II  et  IV  du  fragment  de  YHécalé  portent  des 
numéros  d'ordre  :  IB  et  IA  (12  et  14).  Comme  la  colonne  I,  qui  fait 
suite  à  la  colonne  IV  (3),  appartient  clairement  au  dénouement 
du  poème,  si  même  elle  n'en  était  pas  la  dernière,  on  peut  évaluer 
la  longueur  totale  de  YHécalé  à  quinze  colonnes  de  trente-six  vers, 
Boit  à  quatre  cent  quatre-vingts  hexamètres  environ.  Pour  la  muse 
asthmatique  de  Callimaque  c'était,  en  effet,  un  (xlya  iro^a. 

On  connaît  le  sujet  de  YHécalé,  ou  pour  mieux  dire  les  sujets 

(1)  Naekc,  Callimachi  Hecale,  Bonn,  1845  (réimprimé  dani  Le  tome  II  dee 
Oputcula  -.  Cuii.tf.  Lu  poésie alwuutrittê,  p.  356*890.  .1»*  ne  oonnaii  pas  la  der- 
olère  restitution  <i<-  Reifccenjtein  (ftoitock,  1801)  qui,  d'aprèi  Gompen 
entièrement  démolie  par  la  découverte  du  Payoum. 
(3)Scolie-ur  L'Hymne  à  Apollon  de  Callimaque),  r,  108, 
(3)  M.  Singerie  noui  pareil  avoir  démontré  :  i°  qim  l«*s  colonnes  i  <i  IV 
sont  d'une  autre  main  que  n  >-\  ni:  -■  que  l'ordre  rationnel  dei  colonnes, 
Interverti  par  un  motif  accidentel,  eel  il.  111,1V,  i. 
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de  ce  poème  :  à  côté  du  thème  officiel,  emprunté  à  la  légondo 
héroïque,  —  la  victoire  de  Thésée  sur  le  taureau  de  Marathon,  — 
il  y  en  avait,  en  effet,  un  autre,  sur  lequel,  d'après  tous  les  témoi- 
gnages, Callimaque  avait  insisté  avec  une  prédilection  caractéris- 
tique de  son  siècle  et  de  son  talent.  A  la  veille  de  tenter  la  redou- 
table aventure,  le  héros  athénien  reçoit  —  comme  Héraclès  chez 
Molorchos  —  l'hospitalité  chez  une  vieille  femme  de  la  campagne 
attique,  Hécalé,  dont  le  nom  survécut  dans  un  culte  local  ;  au 
retour  du  combat,  Thésée  trouve  son  hôtesse  morte  et  assiste  à 
ses  obsèques.  Le  portrait  de  la  Baucis  attique,  la  description  de 
son  rustique  intérieur  et  du  frugal  souper  qu'elle  apprêta  pour 
son  hôte,  les  longues  conversations  qui  abrégèrent  la  veillée  des 
armes  passée  à  son  foyer,  tels  étaient  les  motifs  familiers  fournis 
par  cet  épisode  à  première  vue  accessoire ,  en  réalité  principal. 
Callimaque  y  avait  trouvé  l'occasion  de  déployer  toutes  les  res- 
sources d'un  art  habile  à  réduire  l'épopée  aux  proportions  d'un 
poème  de  genre,  tout  le  coloris  d'un  style  ingénieusement  pitto- 
resque qui  excellait  dans  le  rendu  du  détail  comme  le  pinceau 
des  maîtres  hollandais.  Son  érudition  mythologique  avait  su  éga- 
lement profiter  de  ce  cadre  élastique  pour  insérer  dans  la  trame 
du  poème,  sous  forme  d'allusions  ou  de  récils,  plusieurs  scènes 
du  riche  répertoire  des  fables  attiques. 

Le  fragment  nouvellement  retrouvé  nous  fournit  des  spécimens 
à  la  fois  de  ces  deux  éléments  d'intérêt  qui  avaient  consacré  la 
réputation  de  Y  Hécalé,  l'un  auprès  des  délicats,  l'autre  auprès  des 
savants.  Les  colonnes  1T  et  III  (cette  dernière  presque  entièrement 
indéchiffrable)  contenaient  une  narration  assez  détaillée  du  mythe 
célèbre  d'Ërichthonios,  ce  fils  d'Athéna  et  d'Héphaestos,  né  dans 
les  conditions  scabreuses  qu'ont  rapportées  les  mythographes(l). 
La  déesse  cacha  l'enfant  dans  une  caisse  d'osier  qu'elle  confia  à 
la  garde  des  filles  de  Cécrops,  avec  défense  de  l'ouvrir,  pendant 
qu'elle  s'absentait  pour  chercher  un  rocher  destiné  à  servir  de 
rempart  à  l'Acropole.  En  son  absence,  les  jeunes  filles,  poussées 
par  la  curiosité,  contrevinrent  à  sa  défense  et  ouvrirent  la  caisse, 
où  elles  aperçurent  le  nouveau  né  gardé  par  un  dragon.  On  sait 


(1)  Amélésagoras  fr,  1  Mùllcr  (FIIG.,  II,  22);  Apollodorc,  III,  14,  6;  Ovido, 
Mélam.,  II,  552  suiv. 


LÈS    NOUVEAUX   FRAGMENTS    DE    L    «  HÉCALÉ  »  261 

quel  fut  leur  châtiment;  l'innocente  messagère  qui  avait  annoncé 
leur  désobéissance  à  Pallas,  la  corneille,  partagea  leur  disgrâce 
et  fut  exilée  à  jamais  de  l'Acropole.  Telle  est  la  substance  du 
récit  qui,  chez  Catlimaque,  comme  chez  Ovide,  paraît  avoir  été 
placé  dans  la  bouche  de  la  corneille  :  les  mots  s(j4>  rrcepq»  (II,  3) 
suggèrent  cette  hypothèse,  les  débris  de  la  col.  III  la  confirment. 
M.  Gomperz,  qui  l'admet,  croit  cependant  que  le  récit  de  la  cor- 
neille n'était  qu'une  pièce  dans  la  pièce  —  eine  Anfùhrung  inner- 
halb  der  Anfùhrung  ;  il  se  fonde  sur  la  colonne  IV  qui  s'ouvre  par 
une  prédiction  du  sort  réservé  au  corbeau,  autre  messager  de 
malheur  qui  sera  frappé  par  Phébus,  comme  la  corneille  l'a  été 
par  Pallas  (le  même  rapprochement  se  lit  chez  Ovide).  Après  cette 
prédiction  le  récit  s'arrête  court  :  «  Le  sommeil  envahit  celle  qui 
parle  et  celle  qui  écoute.  »  Les  deux  interlocutrices,  qui  peuvent- 
elles  être,  se  demande  M.  Gomperz,  sinon  Hécalé  elle-même  et 
une  voisine  venue  partager  avec  elle  sa  dernière  veillée?  Dès  lors 
la  confession  de  la  corneille  ne  pouvait  être  qu'un  épisode  inséré 
dans  le  discours  de  l'une  des  commères.  Cette  explication  ne  me 
paraît  pas  très  satisfaisante,  et  M.  Henri  Weil,  à  qui  j'ai  commu- 
niqué mes  doutes,  a  bien  voulu  m'écrire  qu'il  les  partageait.  La 
prédiction  relative  au  corbeau  ne  peut  être  énoncée  que  par  la 
corneille;  or  elle  termine  le  discours  de  la  prétendue  «  commère  », 
sans  aucune  formule  servant  à  encadrer  une  citation.  J'estime 
donc  que  c'est  la  corneille  elle-même  qui  conversait  avec  Hécalé, 
comme  une  de  ses  pareilles ,  dans  les  Argonautiques  (III,  927 
suiv.),  raille  le  devin  Mopsos  (1). 

Quelque  intérêt  que  présentent  pour  la  mythologie  certains 
traits  de  la  fable  que  nous  venons  d'analyser,  nos  lecteurs  trouve- 
ront sans  doute  plus  de  plaisir  aux  derniers  vers  de  la  colonne  IV 
et  à  la  colonne  I  tout  entière.  Dans  l'une  on  assiste  au  réveil  de 
[a  vieille  femme,  que  vient  tirer  du  lit  un  voisin  «  refroidi  »  — » 
par  l'âge  ou  parla  rosée  matinale.  La  description  magistrale  des 
bruits  variés  du  matin  — chanson  du  porteur  d'eau,  grincement 

(1)  On  objectera  que  Mopsos  possède  l'art  de  la  divination,  tandis  qu  *HéeaU 
n'est  pas  donnée  comme  sorcière.  Est-ce  bien  sûr?  I/autcur  du  \ï'  morrrau 
dis  l'r'uijica   la  mentionne  en  compagnie  de  la  sibylle  de  Cuin<  s  ;  le  rappro* 

ëhemenl  ne  (tarte  expresiéiiient,  il  est  vrai,  qw  sur  lït^',  mais  il  est  bien  ti-n- 
faut  Sa  croire  qall  étaU  appuyé  par  d'autre*  reteemblances, 
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des  chariots,  vacarme  des  ouvriers  forgerons  —  est  dans  la  meil- 
leure manière  de  Callimaque,  très  supérieure  à  la  moyenne  de  la 
poésie  de  ses  Hymnes  :  c'est  de  la  rhôpographie  alexandrine,  de 
la  peinture  citadine  dans  toute  sa  maîtrise,  familière,  pittoresque 
et  laborieusement  condensée.  La  colonne  I  —  qui  paraît  être  la 
dernière  dans  Tordre  du  poème  —  nous  montre  le  retour  de  Thé- 
sée, ramenant  le  taureau  dompté,  aux  applaudissements  des  pay- 
sans de  l'Attique.  Cette  fois  encore  l'ingénieux  poète  a  su,  en 
quelques  traits  de  pinceau,  évoquer  toute  une  scène  de  genre  : 
on  voit  le  héros  se  dressant  dans  sa  haute  taille,  la  bête  énorme 
le  suivant  en  frémissant,  les  paysans  répandant,  en  signe  de  joie, 
une  pluie  de  feuillages,  enfin  les  femmes  qui  jettent  leurs 
ceintures  au  vainqueur...  On  regrette  que  le  fragment  s'arrête  sur 
ce  tableau  champêtre  et  que  nous  restions  privés  de  la  scène  qui 
devait  en  être  le  digne  pendant,  le  cortège  funèbre  de  la  vieille 
Hécalé,  heurtant  le  cortège  triomphal  de  son  hôte  de  la  veille. 
Cette  rencontre  imprévue  de  la  joie  et  du  deuil  avait  dû  fournir  à 
Callimaque  la  matière  d'une  antithèse  poétique  qu'il  eût  été  inté- 
ressant de  comparer  au  sonnet  célèbre  de  Soulary  : 

Deux  cortèges  se  sont  rencontrés  à  l'église. 

Mais  au  lieu  de  nous  plaindre  de  ce  qui  nous  manque,  jouissons 
de  ce  qui  nous  reste  ;  félicitons  nous  de  la  bonne  fortune  ines- 
pérée et  du  travail  opiniâtre  de  toute  une  pléiade  de  savants  qui 
nous  ont  valu  cette  précieuse  addition  au  trésor  de  la  poésie  hel- 
lénique. 


Nous  faisons  suivre  ces  observations  préliminaires  :  1°  de  la 
reproduction  intégrale  du  texte  du  nouveau  fragment;  2°  d'un 
essai  de  traduction  pour  lequel  nous  réclamons  l'indulgence.  Pour 
l'un  et  l'autre  nous  devons  à  notre  cher  maître  M;  HenriWeil  des 
indications  et  des  corrections  précieuses.  Les  chiffres  marqués 
entre  crochets  à  la  suite  de  certains  vers  grecs  désigent  les  frag- 
ments antérieurement  connus,  d'après  les  numéros  de  l'édition 
de  0.  Schneider.  Le  seul  vers  qui  soit  cité  expressément  comme 
étant  de  YHécalé  est  le  vers  IV,  13  (Suidas,  v;  ifj.oïov  ;  cp*  ScoL 
Aristoph.  Ran.  1297). 
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Col.  II, 


xaï  p'  6x'  £irocp[6r(]?...  £cp'(?)ov  av  ttv'  fecaaxo» 
Oùpavioat  è-àyotôv  sjjuj)  irxjYjptîj,  àXXà  I  IlaXXà; 
xf,<;  [jlIv  èW  (Xtx)vatov  àcp^  op(o)aqv  'Hcpaiaxoio  (1) 

5  —  (xéarcf'  Sri  K£/cpo7riOT)atv  IV  'Axxri  6^xaxo  Xaâv  — 

Xà6ptov,  appTjxov  ■  Y£V£-Ô  ^   °^£v  °^£  vtv  £YVWV 
oux'  £oàr,v,  or][A^  os  xax'  toY(u)Y^0'J1*  (?)  scpav  [a]ôxal 
oïwvouç,  (b;  8tj6£v  6cp'  'H<pa(ffxio  xÉxev  Ala. 
T(o)uxàxi  o'  f,  (jlIv  s^çÈpu^a  yôovoç  ocppa  [3àXbtxo, 

10               —  xr(v  pa  viov  t}^<pcj>  [t]s  Aiô;  ou[o]xa(o£xa  x'  aXXtov 
àÔavàxwv  ocpioç  xe  xaxéXXafk  [xapxupfyfftv,  — 
HsXX^vtjv  scpixavôv  'Ayai'.oa  •  xocppa  ov£  xoupai 
al  cpuXaxot  y.axov  è'pYov  [èjicstppdwaavxo  xsXsajai, 
x<^£^>(7xr(; Seajjià  *   àvsTaat. 

Col.  III. 

5  'AÔ^vtjç 

. . .  [toûvac  81  Ttapà  icn5[vaç?] xopwvat 

x£Ov  (?)  irox£  iroTvia  8u[(x]ov 

iroXXà  itapafata  pv^Tiox'  sXacppol 

ÇifjarojJbev  oicavof,  xox£  o'  wcpsXov 

10  r^xixipr^  jjLsv 

Jjjjtrcépqv  k  xaXstv 

{i.7)3£7:ox'  £xO'j[aatx]o  (?)  •  {3ap!>;  yôXo;  ailv    AO^vr,-   ■ 
aùxàp  Ifù  xuxOo;  7Caps[r4v  ■  ypôvo;  (2)  [o]yo[o]ox[ïj]  y*P 
Vjt,    jj.0-  Y«Vt^]  TtsX[£xa'. 

Col.  IV. 

3si]sXoç  (?),  àXX'  r]  VtSÇ  r]  l'vo'.o;  jj  latt'  Tjto;, 

■Jj-i  xepatÇ,  [o];  wv  y£  **2  av  it&cvolfftv  èpt^ot 

xa;.  vâÀax.'.  ypo'.y(v  y.al  x-j^axo;  axpij>  ào>xw    [fr,  ;in.    10 

B  /.'J'/VIOV  5^  7T!77aV    £7:'.  7ÎXÔ0ÔV  O'jXoOV  £$St  (3), 

(1)  GompeTl  :  t',;  ;j:v  :-'•»  or.vr.ov.  La  leçon    insérée  an  l.exle  m'est  proposer 

par  M.  il.  W'ii.  [/adjectif  XtwroZoï,  detAfavov,  «  oorbeille,  berceau  », eftnou- 

mail  régulièrement  formé.  On  pourrait  objecter  que  le  vers  I»  imliipie 

que  f  ;.iiiiiri.i<|u--,  comme  lei  mythographes,  parlail  <Fune  caiAie  (,t  nmi  d'une 
corbeille;  mais  la  te.rin  <ir  viminê  ëiiia  d*Ovide  concilie  tout. 

(2)  Gbmpen  :  -*>-v  Comxii  w  «il. 
(8)  PeUI  être  fait  [Gompeiv.|. 
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à^ilir^  iictys[i]pa  xà  o"  ttoxs  *ot6o^  07rx<ra£'., 
ôtztzoxi  [x]sv  ^Xey'jsco  Koptov(oo;  à|xcpl  6uYaxpo; 
"loriot  irXr^ i7r7rt})  «Jirofjivr^  jj.t£p(5v  x[t]  tz'j^xoli.  » 

Trjv  jj.ev  ap'  toc  <pa(jiv7)v  utcvo;  XocSe,  xr^v  8'  àtouaav. 

10  Ka88pa6£xr,v  8'  ou  7toXXov  lizl  /povfov],  atya  "fàp  t,X0sv 

arxtoVjSt;  ay^oupoç  •  «  ÎV,  oùxixi  ^EtpîÇ  sir^YP01 
cpiXr(x£u>v  •  t|8yj  y«P  è<o8ivà  Xuy^va  cpadvEi  * 
àjetost  xal  itou  xi;  àvTjp  ôûaTr^cx;  \fxaiov  ■  [fr.  cité] 
è'Ypsi  xa£  *tv'  s^ovta  irapfà]  7tX6ov  olx(ov  aÇtov  [fr.  278] 

15  TEtptYw;  ôir'  ajxa^av,  àvtàÇouai  8È7ruxvol 

8ji.]wot  ^aXxrjsç  xcocpu>[JL£voi  è'v[8ov]  àxou^v.  » 

Col  I. 

.  .  .    sxÉpYjv  nspiaitTS  xai  sïv  aop  -?;x£v., 
'Oç  toov,  o['i  8']  (1)  à'fjia  tcxvxeç  ôit[sxp]s<7[a]v  7)8'  [sXtaa]8sv 
av8pa  [j.£Yav  xaï  6ïjpa  nEXwptov  àvx[a  l]8s<j6ai, 
jjLÉacp'  o'x£  8ï)  07ja£-j<;  cptv 'aTroT:po8t  p.axpov  Soés 
5  «  Mt{J.vsxs  8apa^svxsç,  ejjiÎjj  8É  [x]tç  AiY^'t  iraxpî 

vsufxsvo;  diax'  [wjxiaxoç  Iç  aaxupov  aYY^iwxr^  [fr.  288] 

WÇ  ÉV&ÏCdt  TToXstoV  X£V   àva^'J^£'.£  |X£pt(XV£(i)V   * 

67;aEÙ;  ouy  [sxàç"olôç]  (2)  àir'  sùuSpou  Mapa8u>voç 
Ç](oov  ocywv  xov  xaupov.  »  '0  (j.£v  cpàxo,  xoi  8'  à'iovxsç 

10  7t]âvx£;  •  «  ['I]t)  toxw)0v  »  àvixXaYOv,  au8t  81  jj.ijj.vov. 

Ouv^l  voxo;  xoaffYjv  yz  %uaiv  xaxs^euaxo  cpuXXtov, 
•ou  popsïj;  ou8'  auxôç  &V  eitXsxo  cpuXXoy^oôi;  jx(e){ç  (3), 
o]aaa  xoV  [à]Y[p]waxai  rapt  [x']  à(j.cp(  [x]s  B^crsï  (3àXXov 
o"  {xtv  £XuxXwaa]vxo  Ti£piaxa[8]ov,  al  8s  y^voixs; 

15  ♦  .  .  .axopvrjaiv  àvsaxscpov]  (4).... 


(1)  oï8'  Gomperz.  Correxit  Weil. 

(2)  Conjecture  manuscrite  de  Gomperz,  communiquée  par  M.  H.  Weil.  Sur 
la  tablette  on  lit  EKTAC 

OïTOC 

(3)  Cp.  Apollonios  de  Rhodes,  IV,  219-20  :  ^  osa  ouXXa  x*^2  iteptx^a8éoc 
r.éazv  uXt,ç    ||    csuXXoxôw  èvl  |x?,v£. 

(4)  Ces  deux  mots  sont  fournis  par  Suidas,  v.  <?TÔpv^»t  (fr.  an.  59  Schneider). 
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TRADUCTION 

sous(?)  mon  aile.  Pallas,  ayant  placé  dans  une  corbeille  le 

rejeton  d'Héphaestos,  le  leur  laissa  (aux  filles  de  Cécrops),  pour 
qu'elles  le  gardassent  caché,  dans  un  secret  inviolable,  jusqu'à 
ce  qu'elle  eût  rapporté  aux  Cécropides  le  rocher  qu'elle  devait 
dresser  sur  la  terre  d'Acte.  Comment  naquit-il?  je  ne  le  savais, 
ni  ne  l'avais  appris  (1)  ;  elles  assuraient  seulement,  d'après  la 
commune  renommée  fondée  sur  d'antiques  oracles,  que  la  Terre 
l'avait  enfanté  des  œuvres  d'Héphaestos.  Cependant  la  déesse,  en 
quête  du  rempart  qu'elle  doit  élever  devant  sa  contrée  —  la 
contrée  qu'elle  a  reçue  nouvellement  en  partage  du  suffrage  de 
Zeus  et  des  douze  autres  immortels,  devant  le  serpent  appelé 
comme  témoin  (2)  —  arriva  à  Pellène,  ville  d'Achaïe  ;  pendant 
ce  temps  les  vierges,  gardiennes  de  son  dépôt,  méditèrent  de 
commettre  une  action  mauvaise,  d'ouvrir  la  caisse...  de  défaire 
les  liens 

La  colère  d'Athéna  est  toujours  redoutable.  J'existais 

dès  lors,  quoique  toute  petite  :  car  mon  âge  est  déjà  de  huit  géné- 
rations (3).... 

.  Il  sera  nuit,  ou  midi,  ou  matin,  lorsque  le  corbeau,  qui 

maintenant  rivalise  de  blancheur  avec  les  cygnes,  avec  le  tait, 
avec  le  duvet  qui  frange  le  bord  de  la  vague,  sera  vêtu  d'une 
aile  sinistre,  semblable  à  la  sombre  poix  ;  c'est  le  prix  qu'il  rece- 
vra un  jour  de  Phœbos  pour  son  message,  quand  il  lui  apprendra 
la  funeste  nouvelle,  Coronis,  fille  de  Phlégyas,  séduite  par  Ischys, 
liiiguillonneur  de  chevaux  (4)  ». 

Le  sommeil  les  surprit  toutes  deux  ainsi,  l'une  parlant,  l'autre 
écoutant;  mais  elles  ne  dormirent  pas  longtemps.  Bientôt  arrive 
un  voisin  tout  grelottant  de  froid  :  «  Allons,  dit-il,  ce  n'est  plus 
l'heure  où  les  mains  des  voleurs  sont  en  chasse;  déjà  s'allument 

(1)  J'emprunte  ici  une  traduction  de  .M.  II.  Wcil.  Gompcrz  prend  fôdbj,  S-p^ 
pour  des  3»»  personnes  du  pluriel,  ce  qui  est  inadmissible. 

(2)  Cécrops  anguipède  (Apollodore,  III.  14, 1). 

(3)  Novem  cornicia  secula  paaaae  (Ovide,  Met.,  VII,  274). 

(4)  Ischys,  fils  d'Elatos,  séduisit  Coronis,  mère  d'Kseulape,  enceinte  d'Apol- 
lon. Voir  Ofide,  Mélam.,  II,  G31  suiv.;  Pindare,  Vylh.  III,  8  suiv. 
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les  lampes  matinales  (1),  déjà  le  porteur  d'eau  chante  son  refrain. 
L'homme  logé  au  bord  de  la  grand'route  s'éveille  au  bruit  de 
l'essieu  qui  grince  sous  le  chariot  ;  dans  la  maison,  les  esclaves 
nombreux,  ouvriers  forgerons,  étourdissent  l'oreille  du  bruit  de 

leurs  marteaux  (?) » 

Il  s'attache  autour  du  corps  une  autre  courroie  (?)  et  y 

loge  son  glaive  (2).  Dès  qu'ils  l'aperçoivent,  tous  tremblent,  tous 
se  dérobent  pour  ne  pas  voir  face  à  face  l'homme  à  la  haute  sta- 
ture et  la  bête  monstrueuse,  jusqu'à  ce  que  Thésée/élevant  la  voix, 
leur  crie  de  loin  :  «  Demeurez,  soyez  sans  crainte,  et  que  l'un  de 
vous  aille  au  plus  vite  vers  la  ville,  trouver  mon  père  Egée  et  lui 
porter  ce  message  qui  le  délivrera  de  mille  soucis  :  «  Thésée,  ton 
fils,  n'est  pas  loin  :  de  Marathon  la  bien  arrosée,  il  arrive  amenant 
le  taureau  vivant  !  »  Il  dit,  et  tous  en  l'entendant  crièrent  :  «  Iô 
péan  !  »  et  s'arrêtèrent  en  place.  Le  notos  n'amoncelle  pas  une  pa- 
reille tempête  de  feuilles,  ni  Borée  lors  même  qu'arrive  le  mois 
qui  balaye  les  frondaisons,  qu'on  ne  vit  alors  les  paysans,  debout 
en  cercle  autour  de  lui,  faire  pleuvoir  de  tous  côtés  les  feuilles  sur 
Thésée,  tandis  que  les  femmes  le  couronnaient  de  leurs  cein- 
tures.... 

T.  R. 


(1)  Ce  que  Callimaque  entend  par  les  lampes  matinales  est  bien  paraphrasé 
dans  les  premiers  vers  du  Moretum  pseudo  Virgilien.  M.  Weil  rapproche  toute 
cette  peinture,  essentiellement  «  citadine  »,  de  la  fameuse  description  du 
silence  de  la  nuit  chez  Apollonios  de  Rhodes,  III,  744  suiv. 

(2)  Thésée  s'était  sans  doute  servi  de  son  baudrier  pour  lier  les  cornes  du 
taureau. 
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EVANGILE   SELON  STPIERRE 


LE  MANUSCRIT  DE  L'ÉVANGILE  DE  PIERRE 


Nous  ne  connaissions  jusqu'ici  le  texte  de  l'évangile  de  Pierre 
que  par  une  copie  de  M.  Bouriant,  hâtive  et  fort  imparfaite. 
M.  Lods  publie  maintenant  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  archéo- 
logique française  au  Caire  (IX,  3e  fasc.)  (1)  l'héliogravure  du 
manuscrit,  qui  contient,  comme  on  le  sait,  outre  l'évangile,  les 
fragments  de  l'apocalypse  de  Pierre  et  du  livre  d'Hénoch.  En 
même  temps,  dans  une  brochure  en  français,  M.  Lods  reproduit 
son  travail  latin,  précisé  et  rectifié  (2). 

L'étude  directe  du  manuscrit  profitera  surtout  au  texte  de 
l'apocalypse  et  d'Hénoch  (3).  Mais  elle  permet  aussi  de  limiter 
quelques-uns  des  problèmes  posés  par  l'évangile.  Le  manuscrit 
est  un  recueil  factice  qui  se  divise  en  deux  parties  distinctes  et 
peut-être  d'époque  différente  :  l'évangile  et  l'apocalypse  de  Pierre, 
du  vme-ixc  siècle;  et  Hénoch,  du  ixe  siècle  (4).  La  première  par- 
tie est  d'une  écriture  très  personnelle  et  dont  M.  Omont  ne  con- 
naît d'autre  exemple  que  le  papyrus  mathématique  d'Akhmîm  et 


(I)  Pp.  217-335;  34  planches  à  2  pages.  Paris,  Leroux,  1893,  in-4°.  Prix  -40  fr. 
i   L'Évangile  et  l'Apocalypse  de  Pierre,  publiés  pour  la  première  fois  d'après 
léfl  photographie^  du  manuscrit  de  Gizèh,avecun  appendice  sur  les  rectifica- 
tions à  apporter  au  texte  grec  du  livre  d'Hénoch  par  Ad.  Lods.  Paris,  Leroux, 
1893;  119  pp.  in-18. 
(3)  Une  seule  variante  Importante  Bit  à  ii'der  pour  le  texte  de  l'évangile; 
l   la  lin.  modifier  ainsi   l;i    tradurti InninV  dans   l.i  llrrur.  p.  68,  L   I   : 

"...  il  «si  écrit  «lans  la  loi  que  le  soleil  ne  doit  pas  leeonoher  par  on  Iwmme 

"    mis  ,i  m. p||.    ..  /.7    //  /«■  lima  au  peuplé   la    mil,-  «1rs  Azymes,  une  tic   Luis 

{\)  Je  laisse  rie  côte  le  lïagiiw'iil   <lc  la  passion  de  saint  Julien,  qui  a  terri 
«le  garde;  il  est  du  vue  su  H. 
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notre  manuscrit.  Ajoutons  enfin  que  les  deux  morceaux,  l'évangile 
et  l'apocalypse,  pourraient  à  la  rigueur  avoir  eu  une  origine  dif- 
férente, car  ils  forment  des  cahiers  séparables  (1)  ;  cette  hypo- 
thèse est  d'ailleurs  peu  vraisemblable.  Enfin,  et  ceci  est  impor- 
tant, le  texte  de  l'évangile  commence  au  verso,  sans  titre,  au 
commencement  de  la  première  ligne,  comme  si  la  page  précé- 
dente avait  été  remplie,  et  il  finit  avec  la  fin  d'une  ligne  sur  la 
phrase  incomplète  que  l'on  sait,  avec  un  blanc  de  trois  lignes. 
Postérieurement  ce  blanc  a  été  rempli  d'un  entrelacs  surmonté  de 
trois  croix  coptes,  comme  la  première  page  a  été  couverte  par 
une  croix  copte  dans  un  encadrement. 

Cet  état  du  manuscrit  est  très  important  à  constater.  Il  prouve 
que  le  copiste  n'avait  sous  les  yeux  qu'un  texte  fragmentaire  qu'il 
espérait  peut-être  compléter  plus  tard,  puisqu'il  laissait  en  tête 
une  page  libre,  et  à  la  fin,  outre  le  blanc  mentionné,  tout  un 
feuillet  vide.  Si  l'on  songe  à  la  date  relativement  peu  ancienne 
de  l'écriture,  on  conviendra  qu'on  ne  saurait  apporter  trop  de 
circonspection  dans  l'étude  de  ce  texte.  Avant  de  nous  parvenir 
ainsi  mutilé,  il  a  dû  subir  plus  d'une  atteinte  et  des  transforma- 
tions assez  nombreuses.  Ainsi  s'expliqueraient  les  contradictions 
qu'il  est  difficile  d'éviter  quand  on  cherche  à  déterminer  son  ori- 
gine et  son  esprit.  En  tout  cas,  nous  pouvons  conjecturer  avec  cer- 
titude que  l'aspect  de  l'original  de  notre  manuscrit  confirme  les 
doutes  que  j'exprimais,  dans  mon  premier  article,  au  sujet  de  la 
continuité  du  texte  (2). 

Je  ne  veux  pas  revenir  sur  les  autres  points  traités  précédem- 
ment; il  faut  confier  au  temps  la  tâche  de  renouveler  nos  idées. 
Un  seul  détail  me  paraît  utile  à  relever  maintenant.  On  parle 
beaucoup  de  la  «  grande  Église  ».  Je  ne  sais  si  cette  expression, 
pour  cette  époque  et  à  propos  de  ces  vieux  textes,  peut  éveiller 
dans  l'esprit  une  notion  bien  nette  et  surtout  bien  exacte.  M.  Lods 
ne  veut  pas  attribuer  l'évangile  de  Pierre  à  une  secte  hérétique  ; 

(1)  Le  feuillet  19-20  est  très  abîmé  et  troué  comme  s'il  avait  été  à  l'origine  un 
feuillet  extérieur  ou  un  feuillet  de  garde.  Il  est  regrettable  que  nous  ne  soyons 
pas  mieux  renseignés  sur  certains  détails,  sur  la  composition  des  cahiers, 
sur  la  façon  dont  les  feuiMets  sont  réunis. 

(2)  Je  constate  avec  plaisir  que  M.  Lods  trouve  quelque  difficulté  à  laisser  où 
ils  sont  les  versets  26  et  27.  Il  propose  de  les  intercaler  entre  87  et  S8. 
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dès  lors,  le  livre  serait  sorli  de  la  «  grande  Église  ».  Il  faut  s'en- 
tendre. Dans  cette  hypothèse,  la  grande  Église,  ce  n'est  pas  à 
coup  sûr  l'Église  d'Antioche,  puisque  son  chef  ignorait  à  la  fin  du 
11e  siècle  l'existence  du  livre  en  question.  Je  crois  qu'en  dehors 
«  des  grandes  Églises  »,  comme  celle  d'Antioche,  il  existait  d'hum- 
bles communautés,  où  la  foi  n'était  pas  toujours  guidée  par  une 
tradition  très  sûre  ;  où,  sans  tomber  dans  l'hérésie,  surtout  en 
croyant  rester  dans  l'orthodoxie,  on  s'abandonnait  à  des  spécu- 
lations et  à  des  rêves  contraires  ou  peu  conformes  à  l'enseigne- 
ment des  grandes  Églises.  Que  dans  de  tels  milieux,  des  livres 
comme  l'évangile  de  Pierre  aient  pu  être  accueillis,  rien  de  plus 
naturel;  l'exemple  de  Rhosos  le  prouve  :  encore  les  choses  ne 
passèrent-elles  pas  sans  protestation.  Voilà  dans  quelle  mesure 
on  pourrait  dire  que  cet  apocryphe  est  une  œuvre  écrite  dans  la 
grande  Église.  Cette  hypothèse  ne  me  paraît  d'ailleurs  pas  la  plus 
probable. 

Pour  que  nos  lecteurs  puissent  juger  de  l'écriture  très  particu- 
lière du  manuscrit,  M.  Leroux  a  autorisé  la  Revue  à  placer  sous 
leurs  yeux  deux  pages  de  l'héliogravure  exécutée  par  la  maison 
Lemercier.  Ils  trouveront  ci-joint  la  fin  de  l'évangile,  dont  j'ai 
signalé  plus  haut  l'intérêt.  En  voici  la  transcription;  il  s'agit  de 
Madeleine  qui  va  avec  des  amies  porter  des  parfums  au  sépulcre 
(v.  50)  : 

"OpOpou  81  tffc  xopiocxTfc  Mapt&p  y)  MayoaXivrj,  (AaO-^Tpta  toû  Kupfoo, 
(<po6oopivi]  o-.à  to:j;  'Ioufafooç,  £7isiOT)  iy'kiyovzo 

P.    9         U7TO   TT,;   OpYrjs  O'S/L  STTOnrjUêV    Utt  TIO   JJlVY)[i.aTl  TO'J  XU 

a  EiioQôcrav  iroisv  a».  vuvstXK  £7rt  TOl<î  a7ro0vT4axo'j[ai] 

xai  toi;  ol*(%tziû\xzvo'.s  a'jxat;  Xaêooaa  jjlîO  WWnjÇ  Ta;  <ptX[aç] 

y.XOî  net  to  pvqpstov  OttOU  r(v  xc6ft<  xai  ecpoêo'jvTO 

5      (AT)  lowatv  a'jTa;  ot  toofatot  xat  sXs-pv  it  xai  (j.7)  ev  s 
KCIV9)  T1]  l)|Mpai]  ij-a-jpwOr,  i$UVi)6l)(MV  xXaoaat 
/.a»,  xofrtafaf  /ai  vjv  sir»,  tou  {jLvr^aTo;  auTOu  irotT((jto|X£ 
tfltutflC  T-.;  oî  nroxuXtortl  tjjjuv  xai  tov  XiOov  tov  teOsvtoi 
MCI  -r(;  Ojpa;  TOU  |XVT)|lttOU  iva  S'.7îX0o*j7ai  irapaxaOsd 

10  8u)|MV  otuttd  /.a-.  no(T)9u>(xtv  -:a  o'i'.Xojxeva  iieyas  y*? 
Tjv  0X1O0;  xat  <poêoo|i.eOa  jat)  ti^  r^xa^  -or,  xai  ei   (ir,  ftu 
vajxtOa  xav  eirt  tt,ç  Ovpaç  paXtojxev  a  «pepojuv  tiç 
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jjLVTjjjtocTuv^v  aoxoo  xXaoaojJiEv  xat  xo^ojJtEQa  su; 
eX6co(i.£v  et;  xov  oixov  7)[au)v  xat  a7teX0ouaai  Eopov 

15  xov  xacpov  7]V£WY[Jt£VOV  xat  TcpoaEXOouaat  icxpexu 
<j;av  exsi  xat  optoatv  £X£t  xtva  vsavtaxov  xaOsÇo 
[isvov  ji.£(Jti)  toi»  xacpoo  topatov  xat  -KEptêcêXT^AEvo 
P.    10  «ttoX^v  Xafj/rcpoxaxTQV  oariç  Ecprj  auxat  oxt  7)X6a 
x£  xtva  Çrjteixc  jjnrj  xov  <rxaupa>6£vxa  exsivov 
av£«TX7]  xai  a7ir)X6£v  Et  8e  [xtj  irtorx£0£xai  7rapaxu 
<J;ax£  xat  t8axE  xov  xouov  Ev6a  exeixo  oxt  oux  saxtv 

5     av£(TXYj  YaP  *at  air/)X8sv  £X£t  o6sv  airEaxaXvj 

xoxo  at  Y^vatxs;  cpoêr^Et;  ecpuYov  *)v  *>s  xsXsuxaia 
Tjjjtspa  xiov  aÇujxtov  xat  uoXXot  xive;  s^p^ovxo 
oiroffxpscpovxE;  Et;  xou;  otxou;  auxtov  xr^q  eopxTjç 
7rauara[xtV7)<;  Y][JtEt;  8e  ot  ou)8Exa  (xaôr^xat  xou  xu 

10  ExXato[xsv  xat  EXuTroujjtEBa  xat  sxaaxo;  XuiroufjtEvoc; 
8ta  xo  au(Jtêav  aTcmqXXaYir)  st;  xov  oixov  auxou  s^w  8e 
atjjLWv  7TExpo«;  xat  avSpsa;  o  a8£Xcpo;  (Jtou  Xa 
êovxs;  7){jtwv  xa  Xtva  a7r/)X6a(JiEV  Et;  xtjv  6aX 
Xaaaav  xat  T)v  <tjv  TjfJiiv  Xeusiç  o  xou  aXcpatou  ov  xç 

Paul  Lejay. 


CANON  A  LA  LOUANGE  DU  PATRIARCHE  EUTHYME  II 

(NOTE     ADDITIONNELLE) 


L'article  que  j'ai  publié  sous  ce  titre  dans  le  tome  cinquième 
de  la  Revue  des  Etudes  grecques  (pp.  420  et  suiv.)  m'a  valu  de  la 
part  du  R.  P.  Edmond  Bouvy  une  lettre  fort  intéressante,  dans 
laquelle  ce  savant  religieux  corrige  une  grave  erreur  chronolo- 
gique de  Georges  Phrantzès.  Bien  que  cette  lettre  soit  strictement 
personnelle,  je  crois  utile,  dans  l'intérêt  de  la  vérité  d'en  faire 
profiter  les  personnes  qui  ont  à  cœur  l'avancement  des  études 
byzantines.  On  s'associera  certainement  à  nous  pour  remercier  le 
R.  P.  Bouvy  de  sa  magistrale  rectification. 

Paris,  lundi  10  avril  1893. 
Monsieur, 

Partant  ce  soir  même  pour  Rome  et  pour  l'Orient,  je  profite 
vraiment  de  ma  dernière  heure  pour  vous  adresser  quelques 
observations  sur  le  Canon  à  la  louange  du  patriarche  Euthyme  II 
par  Marc  Eugénicos,  que  vous  avez  publié  dans  le  dernier  numéro 
de  la  Revue  des  Études  grecques.  Tous  vos  travaux  m'intéressent 
au  plus  haut  point  et  c'est  par  estime  pour  votre  ingénieuse 
érudition  que  je  suis  conduit  cette  fois  à  en  faire  la  critique. 

1°  Vous  fixez  la  date  de  la  mort  du  patriarche  Euthyme  II  en 
1 106,  et  vous  vous  appuyez  sur  le  texte  de  Phrantzès.  Votre  cita- 
tion est  exacte,  mais  c'est  le  texte  de  Phrantzès  qui  est  fautif. 
Trois  fois,  tome  156  de  la  Patrolbgie  grecque,  col.  7^>:>  (lignes  7  et 
30)  et  col.  726  (ligne  6),  il  fau!  lin-  un  x  au  lieu  d'un  i,  (SïfcM,  liïhM 
«I  0925  .ni  lieu  de  0913,  6914  et  0915,  Ce  qui  prouve  la  nécessité 
<l<-  cette  correction,  c'est  le  contexte  Phrantzès  raconte  précé- 
demmenl  (Vol.  71."»:  que  l'empereur  Manuel  <|iiilla  Conslanlinople 
au  mois  de  juillel  liîlil ,  qu'il  s'empara  de  l'ile  de  Tliasos  au  mois 
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de  septembre  6922,  qu'il  passa  de  là  à  Thessalonique,  puis  en 
Morée.  L'expédition  de  Morée  commença  donc  à  la  fin  de  6922. 
Après  une  digression  (col.  716-724),  l'auteur  revient  à  son  récit  et 
roconte  les  travaux  de  Manuel  dans  le  Péloponnèse  :  Ittt  t^v  tou 
'laOjjLou  oIxoSo^tjv  èiravÉXOwfjiEv.  Donc,  nous  sommes  bien  en  l'an  6923 
et  non  6913.  De  même,  après  cette  page  aux  dates  fautives, 
l'historien  passe  aux  événements  de  l'an  6926  et  dit  qu'au  com- 
mencement de  cette  année  le  prince  Thomas  fut  envoyé  dans  le 
Péloponnèse.  Du  reste,  dans  la  Chronique  abrégée  de  Phrantzès, 
les  dates  sont  prises  de  l'ère  chrétienne  et  la  correspondance 
s'établit  facilement.  Même  volume  (col.  1026),  en  1413,  mois  de 
juillet,  expédition  de  Thasos  ;  en  septembre  1414,  commence- 
ment de  l'expédition  de  Morée  ;  en  mars  1416,  retour  à  Constan- 
tinople,  mort  du  patriarche  Euthyme,  et,  le  21  mai,  élection  de 
Joseph,  métropolitain  d'Éphèse.  Il  faut  donc  maintenir  la  date  de 
141 6  pour  la  mort  d'Euthyme  et  l'avènement  de  Joseph. 

2°  En  ce  qui  regarde  le  texte  du  Canon,  il  est  facile  de  suppléer 
à  l'omission  du  premier  hirmus.  C'est  le  fameux  rythme  àpjxomjXé- 
TTfjv  <ï>apaw,  dont  j'ai  parlé  dans  mes  Poètes  et  Mélodes,  p.  268.  La 
première  ode  remplit  les  cinq  tropaires  et  la  troisième  ode  suit 
immédiatement,  comme  toujours  ;  l'absence  très  régulière  de  la 
deuxième  ode  n'interrompt  pas  l'acrotische.  C'est  ce  que  j'ai 
expliqué  dans  une  note,  p.  345.  L'hirmus  de  la  quatrième  ode  : 
au  (jiou,  Xpioxé  me  semble  venir  d'une  fausse  lecture.  Mon  catalogue 
des  hirmus  est  assez  complet  pour  que  je  puisse  dire  si  tel  hirmus 
existe  ou  non.  Ici,  vous  semblez  avoir  lu  Xpiors  le  mot  layys. 

Pardonnez-moi,  Monsieur,  la  liberté  que  j'ai  prise  de  vous 
adresser  ces  quelques  remarques.  Je  crois  que,  dans  les  belles 
études  que  nous  aimons  tous  deux,  il  y  a  quelque  témérité  à 
paraître  instruire  de  plus  savants  que  soi. 

Votre  très  humble  et  obéissant  serviteur 
Edmond  Bouvy, 
des  Augustins  de  l'Assomption. 

En  commettant  l'erreur  de  calcul  que  nous  avons  relevée  dans 
l'article  précédent,  Manuel  Gédéon  rectifiait,  lui  aussi,  mais  bien 
involontairement,  le  texte  de  Phrantzès.  Son  inadvertance  n'en 
est  pas  moins  une  felix  culpa,  Emile  Legrand. 
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(Suite  et  fin)  (1). 


D'après  ce  que  j'ai  dit  dans  mon  article  précédent  sur  les  frag- 
ments des  A'.oaoxaXixa'.  ep^vetat  conservés  dans  le  manuscrit  2531 
de  la  Bibliothèque  nationale,  on  peut  s'attendre  pour  les  notices 
relatives  aux  philosophes,  dont  il  me  reste  à  parler,  aux  confu- 
sions les  plus  étranges.  Si  nous  lisons  : 

(wi)  BeofVK;  ©tXoorocpoç  9jv  •  irpoixpivs  8s  Qsoù;  xpijpvoù;  xal  p'j6où<;  xai 
xvtôoaXa. 

il  nous  est  difficile  de  reconnaître  l'origine  d'un  lemme  pareil  ; 

dans  les  vers  de  Théognis,  rien  ne  peut,  que  je  sache,  justifier 

l'opinion  qu'on  lui  attribue  ici  ;  mais  quel  philosophe  a  davantage 

divinisé  les  précipices,  les  gouffres  et  les  bêtes? 
Pourtant  Pythagore  lui-même  n'est  pas  mieux  traité  : 
(/)  IT'j6aYopaç  cpiXoaocpoç  tôv  ayav  •  ouio;  r,  cntàaxîo  oopoiroaîav  ■  Ta;  os 

|AtopoXoY''a<;  autoû  <ppà?a'.  où  8uva{xac  *  Trois  os  ttjv  xopwvr(v  6sov  àirsxàXsi, 

t.'j-.z  os  rr(v  tj/sy(v  xaî  -z%  xpôuwa. 

Si  l'abstinence  du  vin  lui  est  effectivement  attribuée  par  la  tra- 
dition antique,  elle  ne  nous  indique  rien  qui  ait  quelque  rapport 
à  cette  prétendue  déification  de  la  corneille,  du  figuier  ou  des 
oignons  (2). 

Nous  ne  retrouvons  le  fil  qui  nous  manque  qu'en  arrivant  à 
Soci.i !«•  cl  ,i  Platon  : 


(lj  Voir  Revue,  VI,  8o  suiv. 

(2)  Los  plaisanteries  sur  l'oignon,  dieu  de  Pélusc,  sont  bien  connues  ;  de 
même  que  les  serments  de  Socrate  par  le  Chien  ou  !«•  Platane  :  mais  ces  rap- 
prochements ne  peuvent  Ctre  invoques  ici. 
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(c)  2wxpàx7)<;  cptXtaocpoç  9jv  xat  ouxo;  ■  7ipoExpsirsxo  os  Tzpbt;  <ptXoaocMav 
xà  TrEpixaXXîj  (Jtetptxxta,  xoù;  8s  àjjtopcpoù^  eXs^sv  GÎvat  *a'-  àcposlç  -repo;  cptXo- 
aotptav. 

(e)  nXàxwv  cptXodOcpoç  wv  •  ouxoç  EupâOr)  8  ta  xfjV  Baoroû  xotXtav  67:0  xoù 
Atovuaou  IloXtôt  xtj)  vaoâp^ip  xwv  Aaxs8at{j.ovtcov,  stxa  ô  IloXtç  TrwXst  aùxôv 
xtjj  'Avtxipt  sic  A'iyuttxov. 

(s)  Atiov  Sopaxooaioç  -?jv  cpiXôsocpo;  à^-av  àyoLftbi;  xat  iràvu  atocppcov. 

Nous  le  reperdons  pour  Aristippe  : 

(r)  'Ap{<Jxnr7ro<;  Kup7]vaïoç  (1)  cptXoaocooç  wv  ■  ouxo;  vjp^axo  6ustv  xat 
6spairsustv  xoùç  8a([xovaç. 

car  le  philosophe  de  Cyrène  nous  est  tout  au  contraire  représenté 
comme  dégagé  des  superstitions  et  chef  d'une  école  qui  aboutit  à 
l'athéisme. 

Pour  les  successeurs  de  Platon,  la  mention  relative  àSpeusippe 
est  la  seule  à  soulever  quelques  scrupules  : 

[g)  SusoutTiTcoç  ^Xàxxwv  (2)  xô  xaXov,  jxupov  7rapoÇwv  •  aujutoxcov  xaxsx- 
vssv  xat  axoXàç  yavaixtôv  7rspts6's6'X7)xo. 

(<7)J2svoxpàx7)<;  XaXxrjSovtoç  tjv  cpiXoçrocpo;  •  ouxo;  9jv  itàvo  aaxppwv  ■  soio- 
p-^aaxo  Se  xouxto  'AXs£av8pôç  ^puaoù  xàXavxa  xptàxovxa  ■  ô  8s  oùx  sos£axo 
Xs-ytov  •  ^aatXÉwv  xà  ^pr^ (xaxa,  ou  cpiXoaocpwv. 

(y)  'O  IloXéjJtiov  'A67;vaTo<;  rjv  cpiXoaocpoç  •  ouxoç  i^ôyzi  aawxoç  [asv  xo 
Trpwxov,  uaxspov  8s  xat  Xtav  sTrta7)(ioç. 

Les  cyniques  ont  la  place  d'honneur  : 

(d)  AtOYÉvrjÇ  xuvtxoç  r,v  «uXosocpoç  •  8tsxptvsv  xoùç  E7rix7)OEtoo<;  xat  àvsirt- 
xtjSsiouç  BÎç  cpiXoaocptav  •  ouxoç  8s  c|ixEi  sv  xîj)  TitOtj)  *  8rj^6sï<;  sv  xé|)  axéXst 
U7TO  xuvôç  xsXsuxqc. 

(6)  Kpàx7)ç  cptXoaocpoç.  Oïjo'aitDv  ^v  ooxoç  •  oùxoç  cptXoaocprjaaç  scpir).  «  Kpà- 
xv) ç  aTCoXust  xà  Kpàxïjxoç  "va  [i.^  xpax^afl  xoù  xpaxoùvxoç  xà  xpstxxova  (3).  » 

«  KaXov  KXsàv6ou;  xô  cppsap  xat  Swxpàxouç  xô  Çtjv  7rsv t^pSx;  •  xà  os  aXXa 
a^r](xaxa.  »  ouxoç  st'prjxs  xoTç  7iapoùaiv  xat  ouxto  XafJtêàvtov  apxov  v;a6tsv. 

En  somme,  tous  ces  maigres  extraits  n'offrent  qu'un  intérêt 
médiocre  ;  que  Jean  Damascène,  passant  en  revue  les  philosophes 

(1)  Ms.  Kuptvoç. 

(2)  Hésychius  explique  pXaxxot  par  itatSapteûsTat  (il  agit  puérilement). 

(3)  Si  l'abandon  que  fit  Cratès  de  sa  fortune  est  rapporté  de  divers  côtés,  le 
froid  jeu  de  mots  auquel  il  donne  lieu  ici  est  évidemment  d'une  époque  bien 
postérieure.  Quant  à  l'alinéa  qui  suit,  on  peut  se  demander  s'il  faut  le  rattacher 
au  lemme  sur  Cratès,  celui-ci  ayant  vécu  avant  Cléanthe. 
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païens,  ait  accueilli  tous  les  mauvais  bruits  qui  couraient  sur  leur 
compte  et  qu'il  n'ait  traité  avec  quelque  faveur  que  ceux  que 
leur  frugalité  et  leur  mépris  des  richesses  rapprochaient  tant  soit 
peu  à  ses  yeux  des  ascètes  chrétiens,  il  n'y  a  là  rien  de  particu- 
lièrement singulier.  J'aurais  donc  laissé  inédits  ces  divers  textes, 
si  je  n'avais  pas  cru  nécessaire  de  replacer  dans  le  cadre  qui  l'en- 
vironne un  long  fragment  qui  me  reste  à  reproduire  et  qui  me 
paraît  tout  au  contraire  passablement  curieux,  tant  pour  le  fond 
que  pour  la  forme. 

Cette  fois,  nous  devons  nous  trouver  réellement  en  présence 
d'un  texte  de  Jean  Damascène  suffisamment  authentique  ;  le  com- 
pilateur des  extraits  qui  nous  restent  a  trouvé  l'historiette  assez  à 
son  gré  pour  être  reproduite  à  peu  près  tout  au  long;  je  dis  à  peu 
près,  car  en  réalité  il  a  coupé  çà  et  là,  en  sorte  que  les  phrases  ne 
sont  plus  sur  leurs  pieds  et  qu'il  ne  reste  qu'un  monstre,  intra- 
duisible littéralement,  très  obscur  en  certains  points;  on  peut 
tout  au  plus  essayer  de  le  paraphraser,  mais  pour  y  bien  réussir, 
il  faudrait  la  verve  de  Rabelais. 

Il  s'agit  d'un  philosophe,  au  reste  parfaitement  inconnu,  du 
nom  d'Éveidès;  c'est  le  fils  d'un  riche  éleveur  de  bestiaux  de 
Samos;  le  métier  de  son  père  le  dégoûte,  il  veut  devenir  savant  ; 
mais  il  ne  réussit  pas  avec  les  maîtres  de  son  pays  ;  c'est  un  trop 
bon  garçon,  une  nature  de  miel.  Il  veut  donc  essayer  d'Athènes  ; 
le  voilà  dans  cette  ville  dont  la  beauté  et  la  richesse  le  remplis- 
sent d'enthousiasme;  il  court  les  écoles  et  entre  dans  celle  d'un 
maître  dont  le  nom  est  malheureusement  trop  défiguré  pour 
être  restitué  avec  certitude  (1).  Ce  maître  est  assis  sur  un  siège 
doré,  il  tient  dans  ses  mains,  comme  ses  élèves,  une  branche 
de  laurier  et  fait  chanter  les  vers  d'Homère.  Éveidès  s'écrie  : 
«  Salut,  Athènes  dorée,  salut,  je  le  répète,  réjouis-toi  de  posséder 
un  professeur  comme  Polyen.  »  Ce  brave  Samien  manquai l, 
paraît-il,  à  une  règle  élémentaire  de  la  politesse  athénienne;  il 
fallait  adresser  le  salut  à  l'homme,  non  à  la  ville  OÙ  il  était.  Le 
maître  est  donc  mécontent  cl  le  témoigne  par  son  silence  ;  si  un 
certain  temps  après,  il  Le  rompt,  ce  n'est  pas  parla  bouche,  mais 
au  moyen  d'un  autre  organe,  lequel,  comme  dit  Voiture,  «  ne 

(i)iir/  Wt    iioXuôvt.ç.  Est-ce  Polyen,  pniiion.  Apollonius? 
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parle  que  rarement  ».  Éveidès  demande  naïvement  le  motif  de  ce 
mode  insolite  de  réponse.  «  Quand  la  tête  et  le  corps  ne  sont  pas 
en  bonne  santé,  lui  dit  le  maître,  n'est-ce  pas  au  colon  à  parler?  » 
Aussitôt  le  Samien  comprend  que  c'est  lui-même  qui  a  besoin  d'un 
traitement;  ses  genoux  tremblent,  il  se  prosterne.  Le  maître  a 
pitié  de  lui  et  comme  il  n'est  pas  moins  bon  médecin  que  merveil- 
leux physionomiste,  il  soumet  Éveidès  à  une  purgation  efficace. 
Le  lendemain  celui-ci  lui  offre  sept  talents  d'or  (!)  et  lui  demande 
de  le  compter  au  nombre  de  ses  disciples  au  milieu  desquels  il 
profite  comme  Gargantua  sous  Ponocrate. 

Je  reproduis  le  texte  du  fragment  tel  que  j'ai  pu  le  lire  dans  un 
manuscrit  qui  a  singulièrement  souffert  de  l'humidité.  J'ai  essayé 
d'indiquer  quelques  lacunes  dues  aux  coupures  opérées  par  le 
compilateur.  Je  crois  inutile  de  mettre  en  relief  les  particularités 
philologiques  et  grammaticales. 

(X)  EÙsiStji;  (1)  Sàjxtoç  rjv  cptXoaocpo;,  {3ouxoX7)X/}poo  (2)  xivôç  ulo;  •  (3os- 
XuÉjàfjiEVO:;  8s  x^v  xoù  iraxpcx;  aùxoo  STrtaxvj[jnr)V,  TjTrcàsaxo  xf,v  cptXoaocp  tav  ■ 
otaxpt^aç  os  xoTç  icepl  EajAtotç  cptXoaocpotç,  oux  -qpxsffÔY)  xoTç  aôxtov  (3)  (J.a8^- 
|i,aaiv,  àXX'  èXé^E-o  (JiàXXov  xîjj  [AStXiyuo  xtjç  cpycrswç.  Aso|j.svo<;  ttXsov  ;j.a6rj- 
ctsuk,  sitiôufjuôv  xaxàpai  sv  'Aô^vaTç...  o'6sv  IXOwv  xat  xfjV  |jnr,xspa  xcov  Xôytov 
xà;  'Aô^vàç  xaxaXaêtôv...  6saaâ{Asvo;  ouv  xà  xu>v  -^ptoiov,  sxstviov  àvopwv 
a£ta,  £X£pa  àOXâ  x£  xat  Êjsva  Gsâfxaxa,  £voo£à  x£  xat  7T£ptxaXX^  'PcojjlTjÇ  xs- 
xxr^fjiÉva  7roXuTiotxtXa  xopsuxà,  E{j.7tXso<;  X7J<;  yapa<;  xoxe  -y£v6[jiEvo<;,  TiEptsX6u)v 
x£  iràat  xolç  iraiÔEux^pioi*;  xat  svStaxpt^a;  xaXwç,  xuywv  '8s  sirt  xo  otoaaxa- 
XeTov  Atwvoç  (4)...  stysxo  8s  [j.àXXov  xat  -îjxxov...  xo'jxoo  xatpoiï  t^O'jixzvoç 
xoû  Xoyou,  eupa>v  saoxov  xaôr^usvov  sut  otopou  xsy^postojxÉvo'j,  cpÉpoov  sv  x?î 
ystpt  oacpvtvTjV  pàêSov...  xat  fào  licï  8acDVtv7)ç  pàêSou  y^oov  xà  xou  'Opt^pou 
7:ot^[jLaxa,  8tà  xo  àst  6aXspov  xoo  cpuxoù,  f]  xrjv  [xops^tx^v  aoxoo    sùwotav, 

r]  8tà  xo  Xajxirpôv  xoù  ypoaoo  xt,v  E7:ovofJiaa(av  cptXoaocpoo  xoù  'A7roXXu>- 

voç  ôvôfxaxt  <^)>  8tà  xà  Xa[j.Tcpov  xtj;  [xaô^aEWç.  Eu^yivoiaivou  ^s  a^^>  £'^ 
Tov  Aàotova  TcoxajJtov  uTroxàxu)  xrjç  oâcsvr^  xaxà  xf^v  auTTjv  taxoptav,  jJiExà 
Sacpvtvqç  xoo  pàêSoo,  ^8ov  xà  xoù"  'Ojx^po'j  Trotr^fjtaxa...  i'yovxa  xov  otoàaxa- 
Xov  sut  X£tpàç  oacpvtvrjv  pàêSov...  yatpsx/^aaç  8k  ô  EÙEi8f(;  xov  IIoXoovtjv 
ooxw;.  «  Xatpsx'  'AOïjvat  ypuaaï,  ai  yatpsxE  xat  TiàXtv  sptb  ■  yatpsxs  oxt  xov 

(1)  Ms.  E6r\Srk<;. 

(2)  Ms.  pou  oXsxépou. 

(3)  Ms.  éauxwv. 

(4)  Ms.  Atôv, 
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IIoXuov^v  i-ii-A-r^  jjj.tov  x£xx7)a6s.  »  XoXàaa;  os  6  o'.oàaxxXo;  oià  xo  sira'.- 
vferati  xov  xottov  xaî  ooyj  xov  O'.oàaxaXov,  oùx  àirexoÊÔT)  aùxio  ouS'  ô'Xok  • 
\xzzx  os  TroXXr,;  xtj<;  cipaç,  xXàaa;  6  oioàaxaXoç  à7T£xpi8r)  aùxtii).  EÙsi8t(s; 
Xsvwv  '  «  AlW«caXe,  xaî  8toxt  où/.  àTX/jçuôaa;  jjjiïv  XaXïjaai  oià  xr,;  yX^xx^i; 
t]  xrjç  xEcpaXv;;,  àXXà  xoù  xwXou  ;  »  ô  os  Tipoç  aoxov  àvxscpr^jsv  *  «  'Eàv  (jlt) 
6v.a'!vT|  -fj  xsoaXr,  /.a!  xo  awjjia,  oùxoûv  ô  xwXoç  cptovôT;  »  6au[j.àsa<;  8sEysior(<; 
xo\>  pr)  ji.xxoç  xt(v  8ùvaiJL'.v  sjjarXsov  aocpiaç,  xpo^àça;  xoTç  Y^vaa'.v  susas  ya^af  ■ 
9;v  y*P  IloX'Jovr^'x^v  eîrxàxs^vov  xwv  'EXX^vwv  siuax^jjiTjV  sic  axpov  ittitai- 
ûEujJtivoç...,  xà  xrjç  laxp'.xrjç  ST:ix7)8so[jLaxa  auxtjj  7rpoasv7}Voys...  -rrox-aa; 
E'JS'.Ofj  ttoxov  xa6apxtxov  xrjç  (x^Xaivr^  yo\rt$,  aoxov  7tp0!7sxà67)psv.  èirt  xtjÇ 
aôptou  sxêaXwv  E'JS'.or(<;  xàXavxa  ypuaio'j  luxa,  ÈBwp^aaxo  xt|>  oioaaxàXw 
Xsywv  *  «  Aaês  aoxà,  S'.oàaxaXs,  fîva  {ji£  slvat  f*sxà  xwv  uwv  cpoix^xwv  èvxaûOa 
xaî  [xt,  àTTaSjitoar^  jj.s  Siaxoi^at  ypovoo  oùx  ôX'.yov.  »  M£xà  xaî  xov  IIoX'jo- 
vr,v...  luatOE-jO^  8s  Tràaav  £XXr(vtxr,v  Traioscav  xal  syxuxX'.ov...  ttoos-jOs'.;; 
£•;  xà  toi  a  [Jisxà  yapà;  jjLsyàXYii;,  à7rovs;jia>v  xtj>  8'.8x<TxâX(p  xà;  yàpixa;. 

La  scène  se  passe  sans  doute  au  temps  de  l'empire  romain  ; 
mais  on  ne  comprend  guère  comment  elle  se  transporte  d'Athè- 
nes en  Arcadie,  près  du  fleuve  Ladon,  ni  de  l'école  de  Dion  à 
celle  de  Polyen.  Est-ce  un  même  personnage?  la  seconde  appel- 
lation n'est-elle  qu'un  surnom?  Enfin,  toute  cette  histoire  n'est-elle 
pas  autre  chose  qu'un  conte  fait  à  plaisir?  Vaut-elle  comme 
document  historique  sur  les  mœurs  professorales  de  l'antiquité? 
Je  me  contente  de  poser  cette  question. 

Paul  Tanner  y. 
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Depuis  notre  dernier  Bulletin  la  collection  des  Corpora  et  Quasi-Corpora 
épigraphiques  s'est  augmentée  de  plusieurs  volumes  que  nous  devons  signaler 
tout  d'abord  : 

1°  L'index  du  tome  II  du  Corpus  inscriptionum  atticarum  (depuis  l'archon- 
tat  d'Euclide  jusqu'au  règne  d'Auguste).  Cet  index,  de  93  pages  in-folio,  forme 
un  fascicule  entier  (C.  I.  A.  H,  4)  ;  il  est  dû  à  M.  Johannes  Kirchner,  profes- 
seur de  gymnase  à  Berlin,  et  facilitera  singulièrement  l'emploi  d'un  recueil 
où  jusqu'à  présent  les  recherches  étaient  extrêmement  longues,  pénibles  et 
semées  de  chances  d'erreur  ; 

2°  Le  premier  volume  du  recueil  des  inscriptions  de  la  Grèce  septentrionale 
(CI.  G.  S.),  entrepris  par  l'Académie  de  Berlin  pour  faire  suite  au  C.  I.  A.  et 
aux  Insc.  Siciliae.  Ce  premier  volume  (1),  de  vi-806  p.,  est  consacré  aux  inscrip- 
tions de  la  Mégaride,  de  la  Béotie  et  de  l'Oropie,  dont  le  nombre  s'est  si  fort 
accru  dans  ces  dernières  années;  il  ne  comprend  pas  moins  de  4,269  textes. 
L'éditeur  responsable  est  M.  G.  Dittenberger,  dont  le  nom  dispense  de  tout 
éloge;  mais  il  serait  injuste  d'oublier  tout  ce  que  ce  beau  volume  doit  au  tra- 
vail acharné  de  M.  Lolling,  qui  lui  a  fourni  un  certain  nombre  d'inscriptions 
inédites  et  a  vérifié  sur  les  originaux  la  lecture  de  tous  les  textes  existants  ; 
cette  collation  minutieuse  a  souvent  été  récompensée  par  d'heureuses  trou- 
vailles :  il  suffit  pour  s'eu  assurer  de  comparer,  par  exemple,  le  texte  de  l'in- 
scription de  Nicaréta  (n°  3172)  à  celui  qui  figure  même  dans  les  ouvrages  les 
plus  récents,  comme  le  Recueil  des  inscriptions  juridiques  ; 

3°  Un  nouveau  fascicule  (part  IV,  section  I)  de  la  collection  des  inscriptions 
grecques  du  Musée  britannique;  in-folio  de  105  pages,  par  M.  Gustave  Hirsch- 
feld.  Ce  fascicule  contient  les  textes  de  Cnide  (nos  786-885),  d'Halicarnasse 
(886-920)  et  du  temple  des  Branchides  (921-934).  La  grande  majorité  de  ces 
inscriptions  avaient  été  déjà  publiées,  et  bien  publiées,  par  M.  Newton;  nous 
avons  noté  cependant  quelques  bonnes  corrections  et  quelques  textes  inédits  : 
794.  Décret  de  la  corporation  œcuménique  des  athlètes  (cp.  C.  I.  G.  1104)  en 
l'honneur  d'un  Cnidien.  887-888,  892-893.  Décrets  d'Halicarnasse.  A  noter  au 
n°  888  yvw[XT,i  a[TpaT^ywv  ;  au  892  la  mention  d'un  princeps  juventutis,  proba- 
blement Caius  César  ;  au  893  celle  de  son  tuteur  Lollius.  896.  Fondation  d'un 
sanctuaire  en  exécution  d'un  oracle  d'Apollon  deTelmessos;  les  sacrifices 

(i)  Les  trois  autres  seront  consacrés  respectivement  à  Delphes,  à  l'Épire,  à  la  Thessalie  et  au* 
autres  contrées  de  la  Grèce  du  Nord,  enfin  à  la  Thrace  et  à  la  Macédoine; 
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annuels,  dont  le  prix  est  fixé  à  4  statures  d'or,  sont  garantis  par  l'hypothèque 
d'un  fonds  de  terre  dont  l'aîné  des  descendants  du  fondateur  aura  toujours  la 
jouissance.  902.  Dédicace  en  vers  (3  distiques)  à  Dionysos  par  un  vainqueur 
dans  un  concours.  907.  Dédicace  à  Ptolémée  Philopator  et  Arsinoô,  909.  Fr. 
métrique  recommandant  le  silence  aux  initiés  (1); 

4°  Le  recueil  des  inscriptions  dialectales  (Collitz-Bechtel)  s'enrichit  de  deux 
nouveaux  fascicules  (II,  3  et  4)  consacrés  aux  inscriptions  de  Delphes,  qui 
exigeront  encore  un  3e  fascicule  (2).  M.  J.  Baunack,  auteur  de  cette  publication, 
a  vérifié  sur  les  originaux  la  plupart  des  inscriptions  du  mur  polygonal. 
Voici  sa  nouvelle  lecture  du  commencement  du  n°  480  de  Foucart  Wescher 
(Cauer  203)  :  Toi  irsvTexouSexoc  tô'v  AaSuaSâv  xov[8e]  Bpaaû[xa^ov  xad  'Iajxidtoa  (s. 
e.  dtvéOsaav).  «  Les  XV  viri  sacris  faciundis  (ont  érigé  ces  statues)  aux  deux 
membres  de  la  famille  des  Ladyades,  Thrasymachos  et  Iamias  »  (pour  les 
remercier  d'un  don  important  fait  au  sanctuaire).  Une  inscription  récemment 
découverte  par  M.  Homolle  prouve  qu'il  faut  lire  Labyades. 

Pour  le  présent  bulletin  nous  avons  dépouillé,  outre  quelques  publications 
spéciales,  les  périodiques  suivantes  : 

1°  Français.     Bulletin  de  correspondance  hellénique  (BCH),  fin  du  tome  XVI 
(1892). 
Revue  des  études  grecques  (REG),  tome  V  (1892). 
Revue  archéologique,  1892,  2  tomes. 
Revue  biblique,  tome  I  (1892). 
2°  Grecs.  AsXxiov  àpyaioXoyixôv,  1892,  fascicules  parus. 

'EcpTiixeotç  dtpyaioXoyittTi  ('Eco.  dtp/.),  1892,  1"  fascicule,  seul  paru. 
'AQt.vS,  tome  IV  (1892). 
3°  Anglais.       Journal  of  hellenic  studies  (JHS),  tome  XIII,  1er   fascicule 

(1892-3). 
4°  Allemands.  Miltheilungen     des     deutschen    Inslitutes    in    Athen    (MA), 
tome  XVII  (1892),  les  3  premiers  fascicules,  seuls  parus. 

(1)  Les  commentaire»  de  M.  Hirschfefd  méritent  toujours  d'être  lus,  môme  quand  ou  ne  par» 
as  son  avis.  Le  n°  886  (inscription  de  Lygdamis),  où  je  me  flattais  d'avoir  fait  la  lumière, 
sorl  réohscurci  des  mains  de  M.  H.  malgré  l'emploi  d'une  copie  (inédite)  prise  en  1748  par  lord 
Chariemont.  Aux  I.  7-8,  M.  H.  n'admet  pas  la  leçon  OehcuiXto  ve[(i)I~1oÎ[o  sous  le  prétexte  — 
lo  mil  i-  nifOBJ  n«:  méritent  pas  la  discussion  —  que  les  traces  conservées  du  premier  caractère 
iiidiipiinl  un  1  ou  un  K,  pas  un  N  ou  un  P  »,  mais  il  ne  s'agit  ni  d'un  N  »i  d'un  p  mais  d'un  I], 
ri  l'assertion  de  M.  H.  aurait  dé  être  ippoyée  sur  un  fac-similé  photographique.  A  la  1.  9,  il 
restitue  -7:apaOtSo[aGat]  ;  mais,  contrairement  à  ce  qu'il  affirme,  la  lacune  sérail  tout  ittSSi  bien 
ci  iin'inc  mii'iu  remplk  par  Ttapa8iSo[vai]«  Au  n°  896  il  ne  fallait  pas  écrire  qu'un  fetatère  d'of 
d'Alexandre  valail  (!<•  11  à  1>  drachmes  >•  ;  il  en  valait  exactement  i0.  L'interprétation  (n°  '.»-!<•) 
dei  !/r'i /fiti  avec  NtXTj  comme  des  clut/i"  chrétiens  a  été  réfutée  plus  haut,  tnteriptiOlU  ff/OSOSj 
p.  Ml 

I  m  lecteurs  aimeront  peut-être  à  conuailro  l'état  actuel  d'avancement   de  ce  Recueil  si 
commode  : 

Vol.  i  (entiâremenl  para).  Chypre  (1 eke),Éolide  (Beehtelel  CoDiU),  Thessalie  (Fick),  Héotie 

le(Blass),  Arcedis  (l'.cciiici).  Pamphylie (Benenberger). 

Vol.  II.  1.  Ëptre    \<-.hii.iiiic.  i.ioiir    î  n PhUolide  (Flck).  Loerfde,  Phoèfale  (Beehtel).  i. 

Dodons,  àek  ils   Hftffmam  .  I  i.  Delphes  |  Psnnaft  . 
Vol.  m.  i.  Mégère  (Beehtel).  i.  Csttathet  Bicyone,  etc.  (Blase),  3.  Argos  (FrcBwiv 
1 1  i*l). 

Vol    IV.   |.   In.l.x   du   lrn.ii'  I     Moitié?},   1,  a.  Index  de   II.  I  (BejUMttl 
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5° Autrichiens.  Archaologische  Epigraphische  Mittheilungen,  fin  du  tome  XV 

(1892). 
6°  Italiens.        Monumenti  antichi,  fin  du  tome  Ier. 
7°  Américains.  American  Journal  of  Archaeology  (AmJA),  fin  du  tome  Vil 

(1891-2). 

La  résolution  prise  par  les  Revues  anglaise  et  américaine  de  réunir  deux 
années  en  un  seul  volume  pourrait  sembler  l'indice  d'un  certain  ralentissement 
dans  l'activité  archéologique  de  ces  deux  pays  si  le  fascicule,  qui  paraît  à 
l'instant,  des  Fouilles  de  Mégalopolis  (trop  tard  pour  être  utilisé  ici)  ne  démen- 
tait pas  cette  appréhension. 

SICILE 

Megara  Hyblœa.  Funéraires  (Orsi,  Monumenti,  I,  787-90). 

PÉLOPONNÈSE 

Laconie.  —  Amyclées  (temple  d').  —  Tsountas,  'E?p.  dtp/.  19-26.  1-2.  Bases  de 
statues  à  Pompéia  Paulla  àpyr,i8a  xal  Oewpôv  8ià  jâtou  xou  ae;xvoxaxou  àywvo;  xwv 
fraxtv6ûov  et  à  son  fils  Tib.  Claudius  Pratolaos,  agoranome  et  inspecteur  des 
routes,  prêtre  des  dieux  Kapvsiou  Boixéxa,  etc.  (cp.  CIG.  1446).  Les  mêmes  dieux 
reparaissent  dans  le  n°  8.  —  3.  Dédicace  à  (Apollon)  Hyacinthios,  quatre  dis- 
tiques. —  5.  Épitaphe  en  vers  (trois  distiques)  de  l'Arcadien  Botrichos,  con- 
dottiere au  service  de  Sparte  (m0  siècle).  —  6.  Dédicace  à  Sex.  Eudamos  Ona- 
sicratès,  grand  prêtre  des  empereurs  et  de  Zeus,  descendant  d'Héraclès  et  des 
Dioscures,  prêtre  à  vie  et  héréditaire  des  Dioscures,  de  Poséidon  Asphalios 
(nouveau  en  épigraphie;  cp.  Pausanias  III,  11,  9),  d'Athéna  XocXxio-.xo;  et 
d'Athéna  noXîayoç  (Pausanias  III,  17,  2  confond  ces  deux  divinités),...  de  X...  tv 
'EysiXoiç  (=  AiyiXoK;),  d'Aphrodite  Ourania  (première  mention  en  Laconie)  etc. 
Sur  cette  inscription  cp.  Sam  Wide,  Lakonische  Kulle,  p.  370. 

Gythion.  —  Skias,  'E-.p.  dp/.  57-8.  Moïpa  Aiôç  Tepaaxi'[ou.  Ce  dieu  est  mentionné 
par  Lucien,  Timon,  c.  41,  et  correspond  au  Zsù;  cnrçjjiaXéo;  attique  (Paus.  I,  32,  2; 
cp.  Wide,  op.  cit.,  p.  371). 

Argolide.  —  My cènes.  —  Tsountas,  'Ecp.  àpy  .'65.  Base  en  tuf  ornée  de  décou- 
pures, caractères  du  ve  siècle  :  al  jxè  Sajxwpyia  sl's,  xôç  tapojJLvaîXovoç  xô[ç  è? 
Hejpa!  xô'at  yovsûst  xp'.xfoa;  ijxsv  xax(x)à  FsFpetjiva.  C'est  la  fin  d'un  texte  im- 
portant. 

Arcadie.  —  Mantinée.  —"Fougères,  BCH,  541-9.  Deux  textes  archaïques,  en 
dialecte.  Le  second  n'est  qu'un  fr.  mentionnant  les  trésoriers,  les  démiurges 
et  un  partage  d'amende  entre  le  peuple  et  la  déesse.  Le  premier,  très  impor- 
tant, a  été  fort  habilement  restitué  par  Homolle.  C'est  une  liste  de  personnes 
qui  «  doivent  »  à  Athéna  Aléa  ([FocpJXéaat  oï[8e]  sîv  ['AVJéav),  à  cause  du  meur- 
tre de  plusieurs  hommes  et  d'une  jeune  fille  (siTe  xov  àvSpôv  el'Ts  xa;  ©apBévo) 
commis  dans  le  sanctuaire  (?).  Il  y  a  treize  noms,  dont  le  dernier  est  <I>s!j.av8po<;  ; 
ce  dernier  paraît  n'être  encore  que  prévenu.  La  col.  I  règle  les  satisfactions 
dues  par  les  meurtriers  et  les  satisfactions  éventuelles  qui  pourront  être  exi- 
gées de  l'accusé  ;  la  sentence  doit  être  prononcée  par  la  déesse  et  par  des  juges 
{&  xe  Bsôç  xàç  oî  Sixasaxat).  La  col.  II  paraît  déterminer  les  conséquences  litur- 
giques du  forfait,  ses  effets  sur  la  validité  des  sacrifices.  Naturellement  il 
reste  encore  beaucoup  d'incertitudes  dans  la  restitution  de  M.  H.,  mais  le 
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sens  général  paraît  être  déterminé  [i).  On  remarque  dans  cette  inscription 
remploi  de  xz;  pour  xai,  comme  en  chypriote;  le  my  lunaire  (o),  et  un  signe 
particulier  (z  inversé)  où  M.  H.  voit  un  sampi  et  d'autres  un  zêta. 

Tégée.  —  Bérard,  BCII,  541-9.  Cinq  textes  dont  le  plus  intéressant  (n°  4)  est  un 
décret  honorifique  en  faveur  de  deux  citoyens' qui  ont  vaillamment  combattu 
«  lorsque  les  ennemis  montaient  à  l'assaut  des  murailles  »  (il  s'agit  peut-être 
du  siège  de  Tégée  par  Lycurgue,roi  de- Sparte,  en  218).  La  récompense  légale 
•/.xttôv  vojxov)  est  une  simple  proclamation  parle  héraut.  On  notera  l'emploi 
de  ôitoTE  pour  éiceiS-fj  dans  les  considérants. 

ATTIQUE 

Athènes  et  environs.  — Le  sol  de  l'Attique,  naguère  si  fécond  en  textes  épi- 
graphiques,  paraît  quelque  peu  épuisé,  à  moins  qu'il  ne  soit  simplement  en 
jachère.  Parmi  les  inscriptions  peu  nombreuses  de  cette  provenance  publiées 
en  1892  nous  ne  voyons  guère  à  signaler  que  trois  nouveaux  opoi  hypothécai- 
res (Deltion.  p.  3  et  37)  dont  deux,  gravés  sur  une  même  maison  au  Pnyx, 
sont  d'un  type  nouveau  pour  Athènes  (ôpoç  otxt'aç  uiroxetjAevrK  tu  8eïva). 

1°  Décrets.  Fragment  d'un  décret  de  proxénie  daté  de  la  12e  prytanie, 
10-20  du  mois  Thargélion.  Lolling  en  conclut  avec  raison  que  ce  texte  appar- 
tient à  l'époque  des  13  prytanies,  au  ni0  siècle,  que  nous  a  fait  connaître  l'in- 
scription d'Eleusis  (Revue,  1,  400).  Il  range  à  la  même  période  les  nos  344  et  334 
du  C.  I.  A.  (Deltion,  p.  42  suiv.); 

2°  Dédicaces.  Bases  de  statuettes  avec  dédicaces  à  Aphrodite  (Deltion,  4).  — 
Recueil  des  inscriptions  sur  bronze  trouvées  dans  les  fouilles  de  l'Acropole 
(Bather,  JHS,  124-30)  ; 

3°  Catalogues  de  prytanes  des  archontats  de  Praxagoras  (13940  ap.  J.-C.) 
et  Philéas  (Deltion,  37-8); 

4°  Funéraires  d'Athènes  (MA,  271-6),  du  Pirée  (Deltion,  24,  41),  de  Rératia 
(ib.  25),  de  Ki'phisia  (ib.  40).  Les  plus  intéressantes  sont  celle  du  tombeau  de 
o.  Marcius  Straton  et  Q.  Marcius  Titianus  xw;j.ti)oot  itepioSovetxai,  suivie  de  qua- 
tre distiques  obscurs  (Pernice,  MA,  271)  et  celle  de  l'archonte  Gallias  (412-11  av. 
J.-C),  ainsi  restituée  par  Lolling  (Deltion,  36)  :  Ka^Xîa?  STtafxêwviS^.  —  THp£aî 
'Adltvafolfft  o:y.a'.oTJvf,v  oè  icapeôpov,  |  KaXXia,  èxrf^w  Sai'jxova  asjxvoTdtTT,v  ■  |  è; 
ftyttBÔV   i-'aOo;  rpoyôvwv  ye^ovù;  ivecpâvOr,;... 

Sa  lamine.  —  Fougères,  BCII,  XVI,  299-301.  Liste  fragmentaire  des  récom- 
penses (très  modiques)  accordées  à  des  vainqueurs  dans  différentes  espèces 
de  jeux  gymniques.  v«  liéele, 

GRÈCE  MOYENNE  Kl  SEPTENTRIONALE 

Eubée.  —  Chalcis.  —  Papavasiliou,  'AOt.vS,  IV,  623-7.  Corrections  à  l'édil  du 
proconsul  Ampéliui  (voir  Revue,  V,  859,  n°  7),  signature  du  sculpteur  «l'stôiir- 
itoç 'Aôr.vaîoç,  fanérairet  au  nombre  de  29.  La  plus  intéressant-'  est  L'épitaphe 

(i)  A  la  1. 1.  Il  je  erofrtii  roiontim  <pie  Fotxtottai ,,s|  peu»  Fotxtattàc  om  Poixtava 

tièt  d  ■■  in's  .i  mi  fondi  •!<•  tarte;  .iiMiii.-  xïKotxia;  =  xiç 

/  i      \    ,   /    j\.    l'I'i     I Il    I.    t\   me  parai)  sortie  »!«•  *.i   place  e)    je  romtruirtli  :  àltiyO{x£vOÇ 

dfixata  zivTa  àzj  %9i  \iys..  Lm  rtttttutioM  fojvoat  (I.  J5),  to]toiÇ  (1.  10),  toto,  Outosiv 
(il,  M)  lent  IntdfDi   ibk    U    aabtoqac  ooissotc  oonum  duu  '••  |éxt|  Ai  M] 
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d'Amphiclès,  y£véo<;  è;  urixwv  :  trois  distiques  suivis  de  vingt-huit  lignes  d'im- 
précations  contre  les  perturbateurs  éventuels  de  la  sépulture. 

Histiée.  —  Wilhelm,  Arch.  Epig.  Mitt.,W,  111-122.  Édition  plus  correcte  de 
la  liste  de  proxènes  publiée  l'an  dernier  par  Couve  (voir  Revue,  IV,  320).  La 
liste  est  datée  par  les  noms  de  six  archontes  et  d'un  ïepoOûxiriç  ;  chaque  archonte 
appartient  à  un  dôme  différent.  Un  autre  document  semblable  dont  W.  publie 
l'intitulé  fait  encore  connaître  six  autres  dèmes.  Le  Nord  de  l'Eubée  à  l'époque 
de  l'inscription  (milieu  du  mc  siècle)  formait  un  véritable  état,  dont  la  capi- 
tale était  Oréos-IIistiée,  et  qui  était  organisé  à  lïnstar  de  TAttique. 

Béotie  etOropie.—  Ptoion  (temple  du)  près  d'Acrœphise.  —  Holleaux,BCH, 
453-73.  Nouvelles  observations  sur  le  décret  constitutif  des  jeux  Ptoia  (C1GS, 
4135;  cp.  Revue,  IV,  321,  n°  10)  que  M.  IL  place  maintenant  dans  la  seconde 
moitié  du  in°  siècle.  Fragment  d'un  décret  de  Coronée  en  l'honneur  de  deux 
juges  envoyés  par  Acrœphise.  Base  de  statue  élevée  à  Elpinice  Regilla,  fille 
d'Hérode  Atticus.  Signature  du  sculpteur  Hérodoros,  fils  de  Sthennis. 

Platées.  —  Richardson,  AmJA,  VII,  406-21.  Inscription  votive  :  soixante- deux 
noms  de  femmes  avec  l'indication  des  objets  consacrés  (phiales,  lampes,  bou- 
cles d'oreilles,  etc.). 

Oropos.  —  A  peine  le  CIGS  paru,  M.  Léonardos  démasque  dans  T'E?.  ào/. 
(p.  33-55)  une  nouvelle  série  de  décrets  de  proxénie  d'Oropos  qui  ajoutent  les 
noms  suivants  à  la  liste  dressée  par  M.  Perdrizet  {Revue  de  philologie,  1893, 
p.  84  suiv.)  : 


Athènes. 


Chalcis. 


Thasos. 

Milétopolis. 

Myrina. 

Halicarnasse. 

Bargylia. 

Calymnos. 

Magnésie  (laquelle?) 


Ménodoros, 

Dioscouridès, 

Nicostratos, 

Poliagros, 

Simias, 

Autoclès, 

Timon, 

Ménophilos, 

Hermogénès, 

Ménophilos, 

Démétrios, 

Sosipatros, 

Philippe, 


fils  d'Aristonymos  (n°  65). 

—  de  Théophanès  (74). 

—  de  Nausias  (78). 

—  de  Nicoboulos  (63). 

—  de  Ménon  (64). 

—  d^Enésidènie  (79). 

—  de  Timonax  (76). 

—  de  on  (61). 

—  d'Apollonios  (62)  (1). 

—  d'Agathoclès  (66). 

—  d'Ouliadès  (75). 

—  d'Agestratos  (71). 

—  de  Milas  (?) 


A  noter  encore  le  n°  70,  décret  ordonnant  l'envoi  de  trois  bœufs  de  sacrifice 
aux  Ptoia,  sur  la  demande  de  trois  ambassadeurs  d'Acrsephiœ. 

=  M.  Holleaux  a  fait  remarquer  (loc.  cit.,  n°  9)  que  le  décret  d'Oropos  CIGS 
393  prouve  qu'à  un  certain  moment  '(fin  du  me  siècle),  la  ville  locrienne 
d'Oponte  a  fait  partie  de  la  confédération  béotienne. 

Épire.  —  Nicopolis.  —  Funéraires  (Szanto,  Arch.  Epig.  Mitt.,  XV,  127-8). 


MACÉDOINE,  THRACE,  ILLYRIE,  MOES1E 

Thessalonique.  *  Pierre  funéraire  de  Jeanne,  fille  du  grand  Bélisaire,  datée 
du  21  novembre  550,  trouvée  lors  de  l'incendie  de  Sainte-Sophie.  ^Mordtmann, 
suppl.  du  19e  tome  du  SyllogUe  de  Constantinople,  p.  28). 

(1)  Ce  personnage  est  exactement  l'homonyme  du  proxène  de  CIGS  289,  mais  les  noms  de  l'auteur 
du  décret  et  de  l'éponyme  diffèrent. 
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Périnthe.  —  Funéraires  à  clause  pénale  (Wolters,  MA,  XVII,  201-3). 

Nicopolis  ad  Istrum  (Kossovo).  —  Plaque  métrologique,  crf.xwjxa,  donnant  les 
noms  et  volumes  (en  fac-similé)  des  mesures  de  capacité  pour  l'huile  et  le  vin 
(Domaszewski,  Arch.  Epig.  Mité.,  XV,  144-150). 

Localités  diverses  de  Moesie  (Serdica,  Nicopolis,  etc.).  —  Skorpil,  Arch.  Epig. 
Mitt.,  XV,  204  222.  Suite  de  la  maigre  récolte  analysée  Revue,  V,  361.  A  noter 
seulement  :  n°  93.  Miyrsp  8ewv  SxsXsvttivt)  (de  Exe^evca  en  Troade?}.  105.  Ail 
Aitxepavw  (cp.  l'inscr.  Myconos,  Revue,  ib.  362).  110.  Dédicace  faite  par  des 
•jtjLvwooi  xpsaêÛTspoi  sous  la  présidence  d'un  yopooraTwv. 


SCYTHIE,  CHERSONÈSE  TAURIQUE 

Le  9e  fascicule  du  Recueil  des  publications  de  la  commission  archéologique 
russe  intitulé  Drevnosti  ioujnoi  Rossii  (Pétersbourg,  imp.  imp.,  1892,  64  p.in-4°) 
renferme  la  collection  de  toutes  les  inscriptions  grecques  et  latines  découver- 
tes sur  le  sol  de  la  Russie  de  1889  à  1891.  Cette  publication  est  l'œuvre  de 
M.  Latyschew  auquel  on  doit  l'excellent  Corpus  des  inscriptions  de  l'Euxin 
(2  fascicules  et  un  supplément  parus),  couronné  par  notre  Association  ;  c'est 
dire  qu'elle  est  faite  avec  soin  et  compétence  ;  mais  nous  ne  saurions  trop  pro- 
tester contre  l'usage  nouveau,  de  plus  en  plus  répandu  en  Russie,  de  publier 
des  travaux  de  ce  genre  avec  un  commentaire  rédigé  exclusivement  dans  la 
langue  nationale,  usage  auquel  M.  L.  a  eu,  cette  fois,  le  tort  de  se  conformer. 
Que  les  Russes  écrivent  en  russe,  rien  de  mieux,  mais  s'ils  veulent  que  l'Eu- 
rope savante  s'intéresse  à  leurs  travaux  et  en  profite,  ils  ont  le  devoir  d'accom- 
pagner (comme  autrefois)  le  texte  russe  d'une  traduction  ou  tout  au  moins 
d'un  résumé  dans  une  langue  occidentale  ou  en  latin.  Procéder  autrement,  c'est 
élever  de  gafcté  de  cœur  une  muraille  de  Chine  intellectuelle  autour  de  la 
science  moscovite  ou  de  ce  qui  en  tient  parfois  lieu. 

Ceci  dit,  voici  (commentaire  à  part)  ce  que  nous  avons  relevé  de  plus  inté- 
ressant dans  ce  recueil. 

Chersonèse.  —  *1.  Nouvelle  édition  du  «  serment  de  Chersonèse  ».  Nous  avons 
déjà  reproduit  ce  texte  in  extenso  (Revue,  V,  403). 

'_'.  Important  et  long  décret  en  dialecte  dorien,  qui,  s'il  n'était  pas  brisé 
dans  toute  la  moitié  gauche,  rivaliserait  d'intérêt  avec  le  fameux  «  décret  de 
Diophante  ».  11  s'agit  d'un  citoyen  de  Chersonèse  qui,  après  diverses  missions 
remplies  à  l'étranger,  trouve,  à  son  retour,  ses  concitoyens  opprimés  par  un 
tyran  (û-rcô  toû  tupiwou).  Placé  à  leur  tète,  il  relève  le  courage  des  bourgeois  .1 
réussit  à  les  délivrer  sans  verser  de  sang.  Chargé  ensuite  d'administrer  les 
revenus  publics  (x«ipotov7)8ilç...  t5v  xotv&v  ko6<$5wv  ,  il  s'acquitte  de  cette  fonc- 
tion avec  le  plus  grand  sèie,  assure  la  sécurité  du  pays,  restaure  les  fbrtiflca- 
et,  dans  une  heure  de  péril,  contribue  de  sa  poche  à  l'approvisionne 
iiMii  f  de  La  ville.  Ensuite  U  s'en  ?a  i  ses  Irais  comme  ambassadeur  à  u< et 

obtient  de   l'empereur  et  du  sénat  ([xeyfîTOu  aÙTOxpdtxopo;  xal  xiç   auvx^tou)  la 

reconnaissance  officielle  de  l'antique  liberté  de  Chersonèse  teirptov  Xipeovosl- 
ta:;  IXtuOtpisv .  A  son  retour,  il  trouve  encore  une  fois  Chersonèse  eu  proie 
:m\  .ii  et  un  parti  appelanl  le  tyran  qui  s'avance  a  la  lôte  d'une  armée, 

llaii  aime  conduite  contrainl  l'ennemi  à  la  retraite;  el  ayant  i 

mparer  des  (ils  el  de  la  fille  du  tyran,  U  I  oblige  d  souscrire  A  un  acoom 

niodemenl  favorable  au  peuple   comparer  le  sort  des  IMsistratides  .  l'.u  réc 

pense  de  to  .  i.i  houle  el  lé  peuple  lui  décernes!  une  oouronue 
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d'or  «'l  une  statue  (d'airain)  qui  sera  placée  sans  doute  à  L'Acropole).  — 
M.  Latyschew  rapproche  avec  raison  ce  document  des  monnaies  dé  Cher- 
sonèse  avec  XEPÉCWHïOr  EAEreEPAS  el  du  texte  de  Pline  (IV,  85)  Heraclea 
Chersonesitfi  libertate  a  Romanis  donata.  Comme  Strabon  VII,  4,  3  place  encore 
Chersonèse  sous  la  domination  des  rois  du  Bosphore,  il  est  probable  que  les  évé- 
nements  mentionnés  dans  l'inscription  se  placent  entre  les  règnes  de  Tibère 
et  de  Vespasien;  par  là  tomberait  la  date  de  36  av.  J.-C.  qu'on  admettait 
jusqu'à  présent  (sur  la  foi  de  l'inscr.  CIG.  8G21)  pour  origine  de  l'ère  de  Cher- 
sonèse. Le  style  des  monnaies,  rapproché  des  dates  qu'elles  portent,  ne  me 
paraît  pas  d'ailleurs  favorable  à  cette  origine. 
3-4.  Fragments  de  décrets  de  proxénie. 

5.  Liste  d'adjudication  de  travaux  publics?  (èirptavto  toùç  UxxMoûyx;,..  guXsifciv 
...y'  xaô'  e'va).  La  vente  est  faite  par  des  épimélètes  élus  sous  le  $z.zilevç  'AnoXX... 
Les  noms  des  adjudicataires  sont  suivis  de  chiffres,  dans  un  système  de  numé- 
ration particulier.  L'écriture  est  du  mc  siècle  ap.  J.-C. 

6-32.  Dédicaces  funéraires,  inscr.  latines  et  byzantines.  A  noter  la  signature 
d'artiste  (n°  6)  no'XuxpaxTiç  (=  Lœwy  482?)  et  la  ronflante  épitaphe,  en  18  hexa- 
mètres, de  OîvavÔTj  Tlcau/iov  (n°  10). 

Enfin,  sans  numéro  d'ordre,  est  publié  p.  39  un*  document  très  curieux, 
malheureusement  brisé  à  gauche  dans  une  grande  étendue  de  la  largeur  (un 
tiers  environ),  de  telle  sorte  qu'il  est  à  peu  près  impossible  de  suppléer  ce  qui 
manque.  Il  s'agit  d'un  conflit  entre  la  ville  de  Chersonèse  et  les  agents  du  fisc 
romain  (I.  34  :  agentium  in  vexillatione  Chersonessitana)  (1)  au  sujet  de  la  quo 
titéet  du  mode  de  perception  (1.  40  :  quantitatem  et  circa  disciplinae  rationem) 
de  l'impôt  sur  les  maisons  de  tolérance,  iropvixôv  ifhoc,  (1.  14),  capitulum  leno- 
cini  (1.  34,  43).  Les  Chersonésitains  ont  été  l'objet  de  violences  et  d'injustices 
de  la  part  des  militaires  (1.  45,  injuria  aat  contumelia  paganorum)  et  portent 
plainte  au  gouverneur  (?)  de  la  province  (de  Moesie  inférieure)  auquel  ils  com- 
muniquent les  pièces  qui  justifient  leurs  doléances,  à  savoir  les  rescrits  (?)  et 
procès- verbaux  (uTro|ivf|[xa<yiv)  des  consulaires  et  les  décisions  précédentes  ren- 
dues à  ce  sujet  par  les  tribuns  militaires,  notamment  par  Arrius  Alcibiade.  Le 
gouverneur,  après  avoir  examiné  le  dossier,  décide  en  faveur  des  pétition- 
naires et  ordonne  qu'on  se  conforme  à  l'avenir  au  jugement  d'Arrius  Alci- 
biade; ce  jugement  sera  affiché  publiquement  ainsi  que  la  pétition  et  les 
instructions  envoyées  aux  deux  tribuns  de  la  vexillatio,  Atilius  Primianus  et 
Valerius  Maximus.  La  reproduction  de  tous  ces  documents,  quelques-uns  en 
deux  rédactions,  grecque  et  latine,  est  suivie  de  la  mention  :  iitl  àpy ovtwv  twv 
irepl  M.  Aup.  BaaiXsi8iavôv  'AXsi-ocvSpov...  4>)v.  'Aptaxwv  xal  OùaXspioç  Tcppiavô?  (2). 
—  Tel  est  le  sens  général  de  cette  inscription  qui  ne  paraît  pas  antérieure  à 
l'époque  des  derniers  Antonins  (M.  L.  paraît  la  placer  sous  Sévère,  mais  com- 
ment expliquer,  1.  24,  irp]oç  toùç  jâa<uXéa$  'fijxtov?).  Pour  justifier  l'intervention 
des  chefs  militaires  romains  dans  les  affaires  du  xopvixôv,  peut-être  faut-il  se 
rappeler  le  texte  de  Suétone  où  est  mentionnée  la  création  de  cet  impôt  (Calig. 

40)  :  vectigalia  nova per  centuriones  tribunosque    praetorianos  exercuit. 

L'impôt  se  percevait  encore  sous  Alexandre  Sévère  [Vita,  24).  La  restitution 
de  ce  texte  difficile,  qui  intéresse  plus  l'histoire  romaine  que  la  grecque,  méri- 
terait d'occuper  M.  Mommsen. 

(1)  Cette  vexillatio  était  probablement  un  détachement  permanent  de  la  legio  XI  Claudia  dont 
la  présence  à  Chersonèse  est  attestée  par  l'inscription  CIL,  III,  1,  n.  782. 

(2)  Probablement  les  noms  de  deux  SoYfxaTOyoacpoi. 
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Panticapée  et  environs.  —  Vingt-quatre  inscriptions  funéraires,  les  nos  1 
et  16  sont  en  vers.  Le  n°  1  (noter  le  nom  de  la  mère  du  défunt  Ma)  est  la 
reproduction,  avec  une  variante  insignifiante,  de  Tépigramme  attribuée  à  Simo- 
nide  sur  un  homme  tué  par  des  voleurs  (Anth.  Pal.  VII,  516). 

Tyras.  —  Dédicace  aux  dieux  égyptiens. 

Tandis.  —  1.  Dédicace  de  Tibère  Jules  Sauromatès  Ier.  2.  Restauration  de 
murailles  sous  Tibère  Jules  Eupator,  Ier  Dios  de  Tan  460  (164  ap.  J.-C). 

ILES  DE  LA  MER  EGÉE 

Archipel  thrace.  —  Samothrace.  —  Th.  Reinach,  RÉG.  V,  197.  Inscrip- 
tions rapportées  par  M.  Champoiseau. 

Cyclades.  —  Amorgos.  —  Latyschew,  BGH,  XVI,  301-4.  Corrections  à 
quelques  inscriptions  métriques. 

=  Homolle,  BGH,  XVI,  262-94.  1.  Contrat  de  prêt  entre  la  ville  d'Arcésiné 
et  Âlexandros  (cf.  Recueil  des  viser,  juridiques,  n°  XV  B).  —  2.  Emprunt 
contracté  solidairement  par  les  trois  cités  de  nie  (ibid.,  XV  C).  —  3-5.  Fr. 
analogues.  —  *6.  Cahier  de  charges  de  la  location  des  domaines  de  Zeus 
Téménitès.  C'est  une  nouvelle  édition,  très  améliorée  (d'après  une  copie  de 
Radet),  du  texte  publié  par  Weil,  MA,  I,  343.  Voici  les  dispositions  les  plus 
importantes  du  bail.  Le  paiement  du  fermage  sera  effectué  tous  les  ans,  au 
mois  Thargélion,  entre  les  mains  des  ?iéopoioi,  sous  peine  d'augmentation 
de  50  0/0  ;  à  la  même  époque,  l'impôt,  xélos,  sera  payé  aux  trésoriers  de  la 
cité.  Le  preneur  cultivera  par  assolement  biennal,  chaque  moitié  du  terrain 
sera  tour  à  tour  labourée  et  laissée  en  jachère.  La  vigne  sera  taillée  deux 
fois  (en  Anthestérion  et  Apatourion),  les  figuiers  une  fois.  Le  preneur  doit 
«  relever  »  les  murs  intérieurs  et  «  tenir  clos  »  le  mur  d'enceinte  sur  la  route; 
les  toitures  seront  entretenues  étanches  à  l'aide  d'un  enduit.  Il  introduira 
tous  les  ans  cent  cinquante  paniers  de  fumier  —  le  panier  de  la  capacité  de 
1  1/3  médimne,  —  et  à  son  départ  livrera  la  provision  annuelle  au  complet. 
Les  bois  coupés  (pieds  de  vignes)  seront  vendus  par  les  néopoiui  (xtcoSiSôjOcj- 
jav,  et  non  pas  «  remis  au  preneur  »).  Le  preneur  creusera,  sous  leur 
surveillance,  des  fossés  (Tpâ<pa<;)  larges  de  3  ou  4  pieds  et  plantera  chaque 
année  vingt  pieds  de  vigne  et  dix  figuiers.  11  élèvera  un  mur  pour  la  protection 
•  lu  cellier.  Il  lui  est  défendu  de  faire  pâturer,  sous  peine  de  confiscation  des 
.  Les  néopoioi  ont  la  faculté''  de  planter  des  figuiers  en  sus  du  chiffre 
normal.  La  plupart  de  ces  obligations  sont  accompagnées  de  clauses  pénale» 
qui  présentent  une  grande  analogie  avec  les  articles  correspondants  des 
Ta  ht, -.s  d'Héraclée. 

i>r/,,s.  —  Doublet,  BCH,  X\  l.  369-378.  Deux  décréta  .les  clérouquei  athé- 

I  un  (archonte  Archon)  en  faveur  des  agoranomea,  L'autre  (archonte 

Ifétrophanéi    en  faveur  «lis  hct|uXit«al  toO  ip'xopfou.  Ces  décréta  sont  suivis 

chacun  <r Lécrel  confirmai!!  «lu  peuple  athénien,  rendu  L'année  auivante 

(archonte  Épicratés,  année  embolimique,  h  archonte  Ergocl  -  m.  Efomblle 
lait  observer  qu'il  résulte  de  la  teneur  de  ces  décrets  que  Lea  magistrati  de 
Déloi  étaient  probablement  déalgnéi  par  La  métropole. 

=.  Homolle,  BCH,  179  84.  i.  Restitution  de  l'inscription  griffée  tur l'archi- 
trave du  temple  érigr  au\  divinités  égyptienû&i  par  le  peuple  athénien 
(140  av.  J.-C);  on  y  lii  la  ilgnature  de  l'architecte  âpollodoroe.  -'.  Meilleure 
editl i- 1 .p..  '  ■  •  l    i  lité  il  une  atatue  élevée  d  Néon  de  Leuco 
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noé,  prêtre  des  dieux  égyptiens,  statue  qui  est  l'œuvre  de  F  Athénien  'H?aiTUtov 
fcttpwvoç,  déjà  connu  par  une  dizaine  de  signatures  à  Délos.  Date  :  128. 

Crète.  —  Gortyne.  —  L'étude  <!<•  M.  Headlam  sur  la  procédure  dans  la  lui 
de  Gortyne  (JHS,  48-69)  nous  a  paru  complètement  manquée.  L'idée  de  tra- 
duire [xaîxups;  par  «  formai  witnesses  »,  même  quand  il  s'agit  dune  tentative 
de  viol  (II,  16),  est  au  moins  bizarre,  et  SoXôaaQOa-.  (II,  36)  ne  veut  pas  dire 
«  cnslave  »,  mais  attirer  dans  un  piège.  Jusqu'à  nouvel  ordre  la  thèse  de 
l'auteur  —  la  distinction  entre  la  procédure  injure  et  injudicio,  —  reste  en  l'air. 

Sporades.  —  Cos.  —  Corrections  à  1'  «  inscription  des  fermes  d'impôts  », 
mention  de  la  wvà  sxaipàv  (Th.  Rcinach,  RÉG,  V,  100  et  253). 

ASIE  MINEURE 

Pont.  —  Amisos. —  Très  jolie  épitaphe  métrique  d'assez  basse  époque  •' 
un  mari  pleure  sa  femme  enlevée  la  première  année  de  son  mariage. 

IIpwTri  vj|j.cfnov  (sjïScV  èv  àyv.y.'kioTfi:  yuvatxô? 
ôpOoyÔTi  xaî  /f^ov  'JTioaxpstpaaa  jfsX<e>t3tov ■• 

xouvsx'  'Enicsavîa,  sep'  ôaov  ypdvoc;  sari-v  sixsTo 

x^a-o^s  (sic),  xaî  yàp  soixsv  ,uit'  ôcppuai  Saxpua  Xsîêstv. 

(Supplément  du  19e  tome  du  syllogue  de  Constantinople,  p.  32). 

Bithynie.  —  Atchik  Kaya.  —  Nouvelle  édition,  avec  photographie  du 
curieux  monument,  de  l'épitaphe  métrique,  en  forme  de  charade,  de  Diliporis  , 
déjà  publiée  par  Mordtmann  (Bruno  Sauer,  MA,  XVII,  80-6). 

Kios.  —  Inscriptions  honorifiques  (Lucovich,  BCH,  319-20). 

Prusa.  —  Funéraires  (Th.  Reinach,  RÉG,  V,  409). 

Arnaout  Keui  (environs  de  Constantinople,  dans  la  montagne).  4  inscriptions 
funéraires  de  basse  époque;  le  n°  1,  juif,  sera  prochainement  republié  dans  la 
Revue  des  Études  juives  (Syllogue  de  Ccple,  suppl.  du  19e  tome,  p.  21). 

Ermen  Keui  (environs  de  Constantinople).  Inscription  funéraire  que  nous 
lisons  ainsi  :  éir(s)l  At\\iéoi<;  Kaaxf,voç  ôisxi^axo  aOavaxov  ôpov  sauxw  xs6f,vs  (=  ai) 
sv  Mavops;,  ovxiva  STrtyîva)(Tx(s)t  ô  ^wpoç  xè  APIIOAIE  (?r\  xroXiç?)  [xapxupTj^s)! 
■7iavxs['jrd]7tx7i<;  T(Xt,o[ç]  xôvSs  opov  xaxsispto[as]  IT^poêpT,?  (cf.  MA.  XIV,  315)  'Av- 
Spsou  tspsuç  (ib.  p.  18). 

Phrygie  hellespontienne .  —  Cyzique  et  banlieue.  —  Stèle  funéraire 
(Th.  Reinach,  RÉG,  V,  409)  (1). 

Mysie.  —  Pergame.  —  Correction  à  Inschriften  von  Pergamon,  I,  222 
(Wilhelm,  MA,  190). 

Éolide.  —  Lesbos.  —  Dédicaces  à  Julie  fille  d'Auguste,  à  Artémis  Aithopia 
(Th.  Reinach,  RÉG,  V,  412-4). 

Ménémen.  —  Décret  du  peuple  et  du  sénat  (de  Myrina  ?)  en  l'honneur  de 
M.  Aur.  Attinnas  Valentillianus  (?),  prytane,  agonothète,  stéphanéphore  et 
premier  stratège  (Baltazzi,  Rev.  arch.,  1892  I,  122). 

Ionie.  —  Chios.  —  Inscriptions  recueillies  par  Fustel  de  Coulanges  en  1854, 
publiées  par  Jullian  et  Homolle,  BCH,  321-5.  La  seule  intéressante  est  le  n°  1, 

(1)  L'inscription  de  Cyzique  publiée  dans  notre  dernier  numéro  (VI,  8  suiv.)  a  paru  également, 
d'après  une  copie  de  A.  Long,  dans  le  supplément  du  tome  19  du  Syllogue  de  Constantinople 
(1891).  Nous  relevons  les  variantes  suivantes  :  1.  12-13  àitoôs^àusvo;  &  siù  xoiç  sxsîvo'J  xf,ç 
S7r'.6'J|j.{aç  [3ou'XTijxaa,!,v|  xaî  xsOvswxck  svs8t1xsv(?)  r\  xa>v  axouûaaOsvxwv  ijlvt.^lt,  :  1.  22 
Tispî  xfiv  xotvftv;  1.  25  à  la  fin  xô  xs  spyaaxr(ptov  aùxoû  ,  sàv  è'y/r,... 
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fragment  de  décret  relatif  à  la  mise  en  rapport  d'une  somme  donnée  à  la 
ville  pour  la  célébration  des  jeux  Augustes.  Huit  commissaires  élus  sont 
chargés  du  placement;  les  intérêts  s'élèvent  à  9,600  deniers  pour  les  années 
ordinaires,  davantage  pour  les  années  embolimiques  (sàv  éa66Xi[ios  àyr^ai 
[xt.v)  •'  ainsi  à  cette  époque  —  postérieure  à  la  naissance  de  Gcrmanicus  —  le 
calendrier  solaire  n'avait  pas  prévalu  à  Chios. 

Érythrées.  —  Buresch,  MA,  16-36.  Nouvelle  édition  de  l'inscription  de  la 
Sibylle  (cf.  Revue,  IV,  286).  Au  v.  6  Buresch  lit  :  è'x-rcs[<r]ov  wSsivwv.  Date  :  162. 

Lydie.  —  Koula.  —  Proscynème  à  Apollon  Kt9ups(Tr,{  (daté  de  l'an  145)  et 
inscriptions  funéraires  datées  (Tsakyroglou,  MA,  198-201). 

Hypaepa.  —  Fr.  métrique  (Weber,  RÉG,  V,  8-10). 

Baïndir.  —  Donation  d'un  calathos  pour  la  procession  de  Déméter  (Conto- 
léon,  RÉG,  V,  341). 

Carie.  —  Alabanda.  —  Funéraires  et  dédicatoires  (Th.  Reinach,  RÉG, 
V,  410-11). 

Lcujina.  —  Fr.  de  décret  honorifique  (Th.  Reinach,  RÉG,  412). 

Phrygie.  —  Laodicée.  —  Inscr.  funéraire  autour  d'un  bas  relief  représen- 
tant un  atelier  de  forgeron  :  Aiovuaton  'A'-popvtou  (^rÂ^opvîou?)  Aaoûixiw;,  jpuXf,; 
Aaoôix-ooç  etc.  (Weber,  Rev.  archéol.,  II,  288). 

Ormélé.  —  Reconstruction  d'un  sanctuaire,  le  12°  mois  de  l'an  260  (Bérard, 
BCII,  417). 

Lycie.  —  Mégisté.  —  Diamantaras,  BCII,  304.  Dédicace  aux  Dioscures  par 
J'épistate  Epicratidas  et  ses  compagnons  d'armes. 

Antiphellos,  Aperlœ,  Myra.  —  (Môme  article,  p.  305-6.)  Funéraires  et  dédi- 
catoires. 

Olympos.  —Bérard,  BCII,  213-39.  Inscriptions  funéraires  (88  nos)  avec  clause 
pénale  ;  le  chiffre  de  l'amende  varie  de  500  à  3,000  deniers,  dont  un  tiers  au 
profit  du  poursuivant,  le  reste  tantôt  au  fisc,  tantôt  à  la  ville,  tantôt  au 
temple  d'Héphaistos.  L'éditeur  a  dressé  une  liste  intéressante  des  noms 
propres. 

Bdindir  et  environs  (ibid.  438).  —  Funéraires  et  dédicatoires.  On  y  constate 
plusieurs  exemples  de  la  sollicitude,  traditionnelle  en  Lycie,  des  maîtres  pour 
la  sépulture  de  leurs  esclaves  et  affranchis. 

Pkaêélù  (ibid.  440  suiv.).  —  Édition  rectifiée  des  inscriptions  CIG.  4324 
(dédicace  à  Opramoas  de  Rhodiapolis),  4333  (Domitien),  4337  (dédicace  des 
EopuMXXfi<  en  commémoration  de  la  visite  d'Hadrien)  et  4336  (dédicace  des 
' AnaXfoffiK  ,ï  la  même  occasion).  —  N°  93  :  dédicace  d'un  gymnasiarque 
:;.7.o-j2-o(oTSj-avTa  us/pi  téXouç.  C'est  la  seconde  mention  des  eîxojiTtpwxo'.  dans 
un  texte  épigraphique  ;  la  première,  de  même  provenance,  se  lit  CIG.  (332,  la 
troisième  (lasos)  a  été  donnée  plus  haut,  p.  165.  —  94-5.  Dédicaces  à  des 
vainqueurs  de  jeux  particuliers.  —97.  Funéraire  avec  clause  pénale. 

Pisidie.  —  Comama.  —Bérard,  BCH,  XVI,  419.  Le  n°  43  donne  le  nom 
complet  de  la  «olonie  :  Colonia  Julia  AufftuUt  Prima  Fida  Comama.  Remar- 
quer parmi  Les  funéraires  le  ik.mi  bfopto. 

l'or/lfi    i/>.,  [».   \2\).  —  Corrections   aux    inscriptions  CIG.  431m  BJ  MA.  1885, 
:  il  faudrait  lire  îepotffi]|j.evo[v]  xal  Atôç  lBYa[ivt°]tod1  épithètè    nouvelle 

.(m  m  retrouve  également  à  Ormélé  dam  l'inscription  de  Sterrett,  n»  59  : 

ror  HOC  i  i  i  m  r\e   amiwïi. 

>>.,  p.  426;.  —  Bases  de  statues. 
\iins808  (t6.,  p.  426  suiv.).  —  Plusieurs  Inscriptions  relative*  au  grand 
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prêtre  dos  Augustes,  Diotimos1,  et  à  sa  famille  ;  l'une  est  datée  de  l'an  427  (sur 
le  point  de  départ  probable  de  cette  ère,  cf.  plus  haut,  p.  254).  Le  nom  de  la 
ville  est  mentionné  dans  le  n°  58  (et  non  61),  qui  fixe  remplacement  d'Ârias- 
sos  près  du  lieu  où  Kiepert  plaçait  Crétopolis  (environs  de  Badem  Agatch). 

Ossiénoi  (=  Osia  ?)  (ib.,  p.  434).  —  Localité  nouvelle  dont  des  inscriptions 
dédicatoires  (statues  impériales)  fixent  le  site  un  peu  à  l'Est  d'Ariassos. 

Milli  (Milyas?)  (ib.,  p.  436).  —  Dédicace  à  Ulpius  Quirinius  Quadratianus, 
légat  propréteur  désigné  de  Crète  et  de  Libye  (Cyrône).  Le  legatus  pro  pr  as  tore 
de  Crète-Cyrène  est  placé  sous  les  ordres  du  proconsul  sénatorial;  on  en 
connaît  déjà  plusieurs  (Marquardt,  II,  433,  tr.  fr.). 

Les  textes  suivants  se  trouvent  chez  Lanckoronski,  Les  villes  de  la  Pam- 
phylie  et  de  la  Pisidie,  2°  volume  :  La  Pisidie  (éd.  française,  Didot,  1893), 
p.  207  suiv.  La  partie  épigraphique  de  ce  bel  ouvrage  a  été  rédigée  par 
Petersen. 

Termessos  (Lanckoronski,  nos  1-182).  —  Parmi  ces  nombreuses  inscriptions, 
pour  la  plupart  assez  insignifiantes,  nous  signalerons  seulement  :  n°  1,  liste 
des*  souscripteurs  à  la  construction  d'un  édifice  (ive  ou  me  siècle  av.  J.-C); 
n°  10,  statue  élevée  au  fondateur  d'un  gymnase  par  la  «piA*i  'l8aXu>Y<54ffiç;  n°  34, 
décret  honorifique  daté  |nr}v<k  HXtwvo;  (nouveau)  SexaVri  y  êv  vf\  ivvrjaw  èxx\-r\<si<x  ; 
n°  56,  la  yepouaîa  au  dieu  Castor  (ne  pas  croire  avec  M.  Petersen  que  la 
yspouaia  soit  une  corporation  s'opposant  aux  véot  ;  cf.  suprà,  p.  162)  (1)  ; 
n°  58,  liste  des  souscripteurs  à  la  construction  de  la  «  rue  Royale  »  et  d'un 
TcapacpuXaxstov  (poste  de  police  ?)  ;  nos  65  suiv.,  dédicaces  de  vainqueurs  aux 
courses  :  ïicitto  7rpwco66>vw  (cheval  de  30  mois,  cf.  Geoponic.  16,  1,  13),  àSoXw, 
xav-ri  icw^w  («  tout  à  fait  poulain  »,  etc.);  n°  73,  dédicace  à  Caracalla  appelé 
iElius  ;  n°  78,  autel  élevé  à  Zeus  Solymeus  (cf.  Waddington  Le  Bas,  p.  296  . 
ouvrage  de  Dionysios,  fils  d'Héraclidès,  Alexandrin  ;  n°  82,  statue  équestre  de 
Constantin,  veto  'Hlm  Kwzîizô'KTr\  ;  n°  91,  statue  élevée  à  un  prêtre  qui  a  servi 
de  guide  (%*jjwâv)  à  Marc  Aurèle  ;  n°  106,  dédicace  à  un  ducenarius,  sïpr.vr^ 
îtpoaxaTT.ç  ;  n°  107,  au  préfet  du  prétoire  Ulpius  Silvianus;  nos  139  et  176 
inscriptions  où  les  mêmes  personnages  figurent  d'abord  sous  les  noms  de  rf| 
(cf.  AmJA,  1889,  47)  et  Msiôîaç  puis  —  deux  générations  plus  tard  —  sous  ceux 
de  Aùp.  rf,  et  M.  Aùp.  MstSiavôç  ;  n°  142,  dédicace  par  12  irpôêoiAoi  à  un  collègue; 
n°  178,  Hyphistotychos  élève  au  dieu  qui  l'a  exaucé,  sur  son  ordre,  cet  autel 
avec  l'empreinte  de  son  pied,  crùv  tû  êicovti  Xjyti  6eoû  :  le  commentaire  de  ce 
texte  devrait  s'écrire  dans  la  cathédrale  de  Tolède;  n°  179,  dédicace  métrique 
de  deux  pieds  sculptés  par  le  statuaire  6soi:o[jnro:;  :  2  hexamètres,  2  pentamè- 
tres et  un  distique  ;  n°  180-1,  oracles  métriques  de  sortes  à  5  et  à  7  dés.  Les 
inscriptions  funéraires  à  clause  pénale  sont  nombreuses  (145-175);  citons 
comme  type  le  n°  173,  tombeau  de  Marinus,  fils  d'Hermœus  et  de  sa  femme, 
érigé  du  vivant  du  mari,  alors  octogénaire.  Une  épigramme  de  dix  vers 
«  homériques  »  est  suivie  de  l'avis  que  Marinus  a  déclaré  au  greffe  (iicl  toû  XP) 
sa  volonté  d'être  enseveli  auprès  de  sa  femme.  Le  violateur  du  sépulcre  sera 
passible  aSix.fip.aT:.  xi>ii6u>p'jyiaiç  xai  ir\  sic  toùç  xaxo'.^oiiivouç  daeêeia,  et  paiera 
au  temple  de  Zeus  Solymeus  4,000  deniers  et  à  la  yepouaux  2,000;  l'action  est 
ouverte  à  tout  venant  et  le  poursuivant  aura  la  moitié  de  l'amende.  L'acte  est 
daté  Ilp(o6o'jXo'j)  'Opéaxou  [Tpoxjôvoou,  pt/r^vàç  6sa|j.ocpo[ptou. 

Trébenna  (nos  183-7).   —  Dédicace  de  la  ville  de  Trôbenna   au  président 

(1)  A  Sagalassos  (n°  218)  la  yspouaia  s'appelle  oi  yspaioî. 
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(xotvôç  aoyojv)  de  la  confédération  lycienne,  dédicace  d'un  fotxXtjffiownfjpiov 
construit  aux  frais  de  la  famille  Aurélius  Solon.  A  noter  aussi  le  n°  186 
(sarcophage)  :  le  titulaire  a  bâti  la  (TWjxaTOÔ^XTj  pour  lui,  sa  femme  et  se» 
enfants,  rôoroO^xt)  pour  son  esclave  et  les  enfants  de  celui-ci. 

Sagalassos  (nos  188-234).  —  La  ville  s'intitule  IlputTi  xf,;  iL-ioîx;,  piX*|  v.aî 
aJ;j.[xa/o;  Twixaîtov,  quelquefois  pixpoicoXic  200.  Architrave  du  temple  d'Apol- 
lon Clarien  avec  les  noms  des  particuliers  qui  ont  supporté  les  frais  de  cer- 
taines parties  du  bâtiment  :  l'éditeur  interprète  Sapsïo;  comme  un  degré  de 
parenté  =  Sxf.p  (malgré  le  nom  propre  Aopaîoç  aux  nos  205  et  221).  —  204. 
Statue  au  légat  proquesteur  Coresnius  Marcellus  (C1G.  4379)  xôv  ÏSiov  piouXeo^v. 
—  208.  Distiques  à  Zenon  l'Isaurien.  —  214.  A.  T.  FI.  Valerianus  Papiria 
(tribu),  éparque  (tribun)  de  la  4e  cohorte  TaX...  Xwv...  (?). 

Cremna  (nos  236-239). 

Selgé  (nos  240-261).  —  A  noter  le  n°  242,  liste  de  proxènes  gortyniens. 

Cilicie  trachée  et  Isaurie.  —  M.  A.  Headlam  publie  dans  les  Supplemen- 
tary  papers  de  la  Society  for  the  promotion  of  hellenic  studies  (nous  n'avons 
pas  bien  saisi  l'utilité  de  cette  publication  spéciale  du  format  grand  in-4°),  I, 
p.  22-31,  une  vingtaine  de  textes  de  Claudiopolis  et  de  Dalisandos,  pour  la 
plupart  funéraires,  quelquefois  avec  clause  pénale.  A  noter  le  n°  1  qui  fixe 
l'emplacement  de  Claudiopolis  (à  Moût)  et  le  n°  21,  daté  de  Tan  68  (de  la 
province)  et  finissant  par  la  formule  ôpvtiÇw  tt.v  vtkfyrtp  qui  s'est  déjà  ren- 
contrée (JUS,  XII,  231). 

SYRIE  ET  PALESTINE 

Balanaea  (Banyas),  au  sud  de  Latakieh.  —  Dédicace  d'un  temple  et  de 
statues,  bases  de  statues  de  gymnasiarques  (Kretschmer,  MA,  XVII,  87-N  . 

Iiahaba,  sur  la  route  d'Alep  à  Ilamniam.  —  Inscription  funéraire  datée  de 
l'an  539,  indiction  14  (Noorian,  AmJA,  445). 

Jérusalem.  —  Semi-corpus  des  épitaphes  et  inscriptions  diverses  de  la  ville 
sainte  (Germer  Durand,  Revue  biblique,  I,  560-588).  A  noter,  nos  4  et  12,  les 
Dvpwpoi  (portiers)  ;  n°  53,  ex-voto  d'un  pied  par  Pompcia  Lucilia. 

M'déba  (pays  de  Moab).  —  Mosaïque  d'église,  datée  de  l'indiction  '».  an  674 
Séleucides).  F.  Séjourné,  Revue  biblique,  I,  640. 

Gftta.  —  Épitaphes  datées  ;  on  relève  les  dates  33(=s  633?  ,  'ii;.i,  601 ,  608,  623, 
cette  dernière  accompagnée  de  la  mention  xx-y.  Vi^r*/  (u°  5).  Germer  Durand, 
ibid.,  p.  239-46. 

Césarée.  —  Funéraires.  Je  ne  croU  pas  que  le  n"  10  soit  juif,  ni  que  NKA 
puisse  ■Interpréter  pàrvsxpoSdxov  (Germer  Durand,  ib.,  p.  247-9). 

EGYPTE 

Deux  oetraea,  datai  l'un  delà  i-'  année  d'un  Ptolémée,  l'antre  du  règne  de 
Claude,  onl  été  publiai  par  fteene  ef  interprétés  par  Mahaffy,  .mis,  mil  iji  ;;. 

Th.    lD:iv\.  ii. 


CORRESPONDANCE  GRECQUE 


S'il  fallait  une  preuve  que  les  affaires  ne  s'arrangent  pas  avec  le  système  de 
l'optimisme  quand  même,  les  faits  qui  se  passent  en  ce  moment  en  Grèce  ser- 
viraient au  moins  à  ouvrir  les  yeux  aux  partisans  même  les  plus  déterminés 
du  docteur  Pangloss. 

Depuis  quelques  jours  nous  avons  un  nouveau  ministère,  à  la  suite  de  la 
démission  de  M.  Tricoupis,  dont  les  vrais  motifs  sont  encore  incomplètement 
connus.  Le  nouveau  ministère  est  composé  de  la  manière  suivante  :  M.  Sotiro- 
poulos,  président  du  Conseil,  ministre  des  finances  et  provisoirement  de  la 
justice  ;  M.  Rhallys,  ministre  de  l'intérieur  ;  M.  Contostavlos,  affaires  étran- 
gères ;  M.  le  colonel  Corpas,  guerre  ;  M.  Épaminondas  Criézis,  capitaine  de 
vaisseau,  marine  ;  M.  Eftaxias,  instruction  publique  et  cultes.  MM.  Rhallys, 
Eftaxias  et  Criézis  sont  députés  ;  les  trois  autres  ont  échoué  aux  dernières 
élections  où,  à  la  suite  des  événements  que  vous  connaissez,  M.  Tricoupis  rem- 
porta la  victoire  qui  vient  de  se  changer,  en  moins  d'un  an  d'intervalle,  en  un 
désastre. 

Comment  est  survenue  cette  crise  ministérielle,  qui  est  en  même  temps,  il 
serait  puéril  de  le  nier,  une  sérieuse  crise  politique  ?  Une  réponse  nette  à  cette 
question  serait  impossible  en  ce  moment.  Il  ne  s'agit  point,  en  effet,  d'une 
crise  de  cabinet  produite  au  grand  jour  du  fonctionnement  du  régime  par- 
lementaire, mais  d'une  rencontre  de  circonstances  dont  quelques-unes  sont 
encore  dans  l'ombre.  Essayons  cependant  de  résumer  ce  qui  se  dégage  de 
plus  certain  de  tout  ce  qui  s'est  dit  et  écrit  chez  nous  à  ce  sujet  ces  jours-ci. 

Je  vous  disais,  dans  ma  précédente  lettre,  que  le  programme  financier  de 
M.  Tricoupis  était  basé  sur  le  placement  éventuel  d'un  emprunt  à  l'étranger. 
M.  Tricoupis  donnait  au  Roi  l'assurance  que  le  malaise  économique  était 
l'effet  d'une  crise  monétaire,  qui  n'était  pas  dangereuse  et  que  l'on  pouvait 
dissiper  au  moyen  d'un  emprunt.  Pendant  près  d'un  an  déjà,  il  a  donné  avec 
conviction  cette  assurance  à  ses  collègues,  à  la  Chambre,  à  ses  amis,  au  pays. 
Il  y  a  trois  mois  que  M.  Théotoki,  ministre  de  l'intérieur,  est  parti  pour  Lon- 
dres où  sa  présence  devait,  au  dire  de  certaines  personnes,  lever  les  dernières 
difficultés  que  rencontrait  le  placement  de  l'emprunt  sur  le  marché  anglais. 
Ces  affirmations  ou  ces  espérances  ne  se  sont  pas  réalisées.  Des  négociations 
se  poursuivaient,  à  la  réalité,  mais  elles  étaient  menées,  dit-on,  par  des  spé- 
culateurs qui  avaient  à  cœur  tout  autre  chose  que  les  intérêts  de  la  Grèce,  et 
M.  Théotoki  paraît  n'avoir  pas  possédé  l'expérience  technique  nécessaire 
pour  diriger  avec  succès  des  discussions  de  ce  genre.  Je  ne  vous  parlerai  pas 
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des  conditions  d'émission.  En  l'état  actuel  de  nos  affaires,  le  gouvernement 
grec  ne  peut  se  montrer  difficile.  Mais  il  a  surgi  de  ces  négociations  un  point, 
qui  donne  une  importance  particulière  à  tout  cet  épisode.  En  effet,  tout  l'effort 
des  négociations  a  porté  sur  le  contrôle  financier  que  les  prêteurs  voulaient 
imposer  à  la  Grèce.  A  en  juger  même  par  le  langage  des  journaux  tricou- 
pistes,  M.  Tricoupis  n'était  pas  éloigné  d'admettre  ce  contrôle  sous  une  forme 
déguisée,  tendant  à  lui  enlever  le  caractère  d'une  ingérence  étrangère.  Il  y  a 
quelques  jours,  M.  Tricoupis  se  rendit  chez  le  Roi  et  lui  soumit  un  projet  de 
convention,  où  le  principe  du  contrôle  était  admis.  Le  Roi  fut  étonné,  assure-t- 
on, de  voir  son  premier  ministre  résolu  à  subir  cette  condition,  qu'il  jugeait 
blessante  pour  le  pays  et  pour  le  souverain  ;  il  lui  déclara  qu'en  tout  cas  il 
croyait  indispensable  que  'a  Chambre  se  prononçât  d'abord  sur  la  convention, 
et  que  ce  u'était  qu'à  la  suite  des  débats  qui  auraient  lieu  au  parlement  qu'il 
aviserait  à  ce  qui  restait  à  faire.  A  cette  déclaration  le  premier  ministre  pro- 
mit de  se  conformer  à  la  volonté  du  Roi.  M.  Tricoupis  entama  donc  par  le 
télégraphe  des  négociations  à  Londres  dans  le  sens  indiqué.  Mais  les  partici- 
pants à  l'emprunt  repoussèrent  absolument  la  condition  de  soumettre  la  con- 
vention au  parlement  grec  et  exigèrent  même  qu'elle  fut  signée  dans  le  courant 
de  la  semaine,  sous  peine  de  rupture  complète.  Il  était  d'ailleurs  facile  à  prévoir 
que  les  prêteurs  ne  pourraient  tenir  leurs  capitaux  disponibles  pendant  les 
deux  mois  au  moins  qu'exigeraient  la  convocation  de  la  Chambre  et  la  discus- 
sion brûlante  sur  la  question  de  l'ingérence  étrangère  dans  l'administration 
financière  de  la  Grèce.  Le  jour  donc  où  M.  Tricoupis  donna  sa  démission,  il 
se  présenta  chez  le  Roi,  le  télégramme  des  participants  à  la  main,  et  lui 
annonça  que  ceux-ci  repoussaient  la  convocation  de  la  Chambre.  L'emprunt 
étant  la  base  de  son  programme,  M.  Tricoupis  ne  pouvait  que  se  démettre  et  le 
Roi  accepter  une  retraite  qui  n'était  que  le  corollaire  de  l'échec  d'une  politique. 

Une  particularité  curieuse  de  la  démission  de  M.  Tricoupis  et  qui  nous 
ramène  à  des  temps  passés,  c'est  que  la  diplomatie  étrangère  n'est  pas  restée 
oilive  dans  cette  occurence.  En  Grèce,  comme  à  l'étranger,  on  a  vu  un  sens 
politique  dans  ce  contrôle  projeté  des  capitalistes  de  Londres  agissant  sous 
l'inspiration  du  gouvernement  anglais.  Des  exemples  de  ce  genre  ne  manquent 
pas  en  Orient,  ni  ailleurs.  La  diplomatie  franco-russe  s'en  est  émue,  la  diplo- 
matié  anglaise  s'agita  de  son  côté,  et  si  l'insuccès  de  la  convention  de  Londres 
a  été  en  grande  partie  l'œuvre  des  événements,  ce  n'est  certes  pas  la  France 
et  la  Russie  qui  s'en  sont  le  plus  affligées,  .le  note  ici  qu'un  facteur  puissant 
de  cet  insuccès  a  été  la  vive  protestation  de  l'opinion  publique  en  Grèce  à  la 
première  nouvelle  du  projet  d'une  ingérence  étrangère 

En  attendant,  la  situation  actuelle  se  manifeste  par  une  crise  financière 
aiguë.  Les  valeurs  d'État  sont  dépréciées,  ainsi  que  les  actions  des  établisse- 
ments de  crédit  et  des  voies  ferrées.  Le  change  atteinl  de*  proportion!  qui 
exercent  nue  fâcheuse  Influence  sur  le  prix  des  choses  les  plus  nécessaire!  •* 
la  \ir.  D'autre  part,  l<  fablis  à  l'étranger,  qui  soutenaient  LescouCT  iur 

'••s  déclaration!  optimiste!  du.  miniitère  Tricoupis,  ont  subi  des  pertes  tréi 
eonddérables.  <m  assure  que  1rs  Grecs  de  Constantinople  ont  perdu  une  ring 
laine  de  million.,  eeui  d'Alexandrie  quatre  ou  cinq  million!.  Une  •ommede 
plus  de  vingt  cinq  million! [de  (rases!  été  perdu.-  par  les  autres  Grecs  qui 

spéculaient    sur  les  valeurs    hellénio,  >mmes,  relativement    énorme!, 

ton!    passées  dans  ICI  poches  des  coulissit-rs  •  t  ïuiIivs  agioteurs,  mieux    ivn 

h  sur  la  manie  ..  iationi  relative!  .1  l'emprunt 
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Cependant  le  nouveau  ministère  assume  en  ce  mo ni  de  lourdes  respon- 
sabilités. M.  Sotiropoulos  et  ses  collègues  appartiennent  à  ces  tractions  de 
l'opposition  qui  ont  professé  le  sa  lui,  du  pays  par  le  pays,  .sans  emprunt  ei 
sans  faillite.  Il  est  fort  ;ï  craindre  que  cette  profession  de-foi  soit  pour  le 
moment  convaincue  d'utopie.  M.  Tricoupis  a  quitté  le  pouvoir  la  veille  de 
l'échéance  du  coupon  de  juillet,  une  des  plus  importantes  de  l'année.  Les 
quelques  millions  nécessaires  à  cet  effet  se  trouveront-ils?  C'est  la  ques- 
tion qui  agite  en  ce  moment  les  esprits;  la  vérité  m'oblige  à  dire  que  les 
expédients  par  lesquels  le  nouveau  ministère  a  inauguré  sa  gestion  finan- 
cière sont  vivement  critiqués,  notamment  par  M.  Caclamanos,  un  journa- 
liste de  talent,  principal  rédacteur  de  VAsty.  Permettez-moi  d'arrêter  ici  ce 
triste  exposé  d'une  situation  confuse,  me  réservant  de  vous  transmettre  dans 
ma  prochaine  lettre  les  faits  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  se  développeront  (i). 

Depuis  quelques  mois  les  tremblements  de  terre  font  chez  nous  une  dou- 
loureuse diversion  aux  préoccupations  de  la  politique.  Ce  fut  d'abord  Zante, 
c'est  maintenant  le  tour  de  Thèbes.  A  Zante,  les  premières  grandes  secous- 
ses, survenues  les  derniers  jours  de  janvier,  avaient  déjà  causé  dans  cette  île 
délicieuse  des  dégâts  estimés  à  plus  de  vingt  millions  de  francs.  On  pense  bien 
que  les  secours  venus  de  tous  côtés,  et  qui  montent  cependant  à  plus  d'un 
million,  sont  loin  de  pouvoir  réparer  de  telles  catastrophes.  Mais  de  nouvelles 
oscillations  survenues  depuis  ont  achevé  la  ruine  de  l'île.  Le  17  avril,  à  7  h.  40 
du  matin,  une  terrible  secousse,  qui  a  duré  35  secondes,  a  ruiné  la  ville  et  plu- 
sieurs villages.  Un  fait  très  curieux  à  noter,  c'est  qu'au  milieu  de  cette  île  ainsi 
bouleversée,  sur  un  seul  point,  celui  où  est  situé  le  village  d'Élatis,  on  n'a  pas 
senti,  non  plus  qu'en  janvier,  les  secousses  des  tremblements  de  terre.  Parmi 
les  monuments  historiques  détruits  citons  la  cathédrale,  plusieurs  autres 
vieilles  églises,  dont  quelques-unes  ont  des  fresques  remarquables  de  l'école 
italo-byzantine  qui  à  fleuri  à  Zante  aux  xvne  et  xvmc  siècles,  les  maisons  des 
illustres  poètes  Foscolo  et  Solomos,  le  théâtre,  plusieurs  belles  résidences  et 
maisons  de  campagnes  de  l'aristocratie,  notamment  celles  de  la  famille  Roma, 
situées  au  milieu  des  plus  beaux  sites  du  monde.  Une  partie  des  murs  de 
l'ancienne  citadelle  vénitienne,  qui  domine  toute  la  ville,  s'est  écroulée.  La 
plupart  des  maisons,  lézardées  en  plusieurs  endroits,  sont  devenues  inhabita- 
bles. Aussi  presque  tous  les  habitants  de  Pile,  montant  à  plus  de  quarante 
mille,  campent  tant  bien  que  mal  sous  des  tentes  et  des  baraques.  L'hôpital 
communal  a  été  détruit  aussi,  et  les  malades  ont  été  transportés  dans  un 
hôpital-baraque,  excellent  établissement  construit  et  meublé  par  la  Croix- 
rouge  grecque  sur  l'ordre  de  S.  M.  la  reine  de  Grèce,  fondatrice  et  haute 
protectrice  de  cette  institution.  On  remarque  que  ces  derniers  tremblements 
de  terre  à  Zante  ont  été  beaucoup  plus  violents  que  ceux  qui  ont  éprouvé 
cette  île  en  1791  et  en  1840.  Un  savant  anglais  résidant  à  Zante,  M.  Forster, 
qui  a  fait  de  curieuses  études  sismologiques  depuis  dix  ans,  a  exprimé  l'hy- 
pothèse qu'il  serait  possible  de  voir  un  jour  disparaître  sous  les  flots  cette  île 
fleurie,  si  poétiquement  citée  par  Virgile.  Cette  hypothèse,  il  est  vrai,  n'est 

(1)  Depuis  la  réception  de  cette  correspondance  un  fait  important  s'est  produit.  Le  gouverne- 
ment a  décidé  de  payer  jusqu'à  nouvel  ordre  les  coupons  de  tous  les  emprunts  (sauf  l'emprunt 
Monopole)  non  en  or,  mais  en  obligations  portant  intérêt  à  5  0/0.  Pour  l'émission  de  ces  titres» 
négociables,  dit-on,  au  cours  de  65,  un  arrangement  a  été  conclu  avec  la  maison  Hambro,  de 
Londres.  A  la  suite  de  cette  décision  le  cliange  s'est  notablement  amélioré.  (Xote  de  la  Rédaction). 
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pas  basée  sur  des  données  scientifiques.  Quoiqu'il  en  soit,  on  peut  s'imaginer 
les  inquiétudes  des  malheureux  Zantiotes,  d'ailleurs  ruinés,  mais  qui  pour- 
tant n'émigrent  que  très  peu  de  leur  pays  natal,  pour  lequel  ils  professent  un 
attachement  proverbial. 

Il  y  a  une  quinzaine  de  jours  des  secousses  assez  violentes  ont  été  ressen- 
ties sur  plusieurs  points  de  la  Grèce  et  surtout  dans  l'éparchie  de  Thèbes  où 
elles  ont  été  désastreuses.  A  Thèbes,  petite  ville  de  six  mille  habitants,  pres- 
que toutes  les  maisons  sont  devenues  inhabitables.  Le  faubourg  de  Pyri,  à  peu 
de  distance  de  cette  ville,  a  été  particulièrement  éprouvé.  Ces  mêmes  localités 
avaient  été  désolées  par  des  tremblements  de  terre  en  1853. 

On  s'efforce  tant  bien  que  mal  de  venir  en  aide  à  toutes  ces  ruines,  mais 
vous  pouvez  penser  si,  dans  les  circonstances  présentes,  on  a  de  l'argent 
d'épargne.  Ce  qui  serait  surtout  utile  chez  nous,  c'est  de  prêcher  par  rensei- 
gnement et  par  l'exemple  l'avantage  des  constructions  antisismiques  dans  les 
îles  grecques  et  dans  certaines  zones  de  la  Morée  et  autres  contrées  grecques, 
faciles  à  déterminer. 

Notons  au  moins  une  bonne  nouvelle  pour  clore  cette  lettre.  Les  travaux 
du  canal  de  Corinthe  touchent  à  leur  fin.  L'inauguration  de  cette  belle  œuvre 
aura  lieu  dans  quelques  semaines  avec  une  grande  solennité.  Le  canal  sera 
livré,  peu  de  temps  après,  à  la  grande  navigation.  Ce  canal,  ne  l'oublions 
pas,  est  une  œuvre  en  grande  partie  française,  commencée  et  aux  trois  quarts 
achevée  par  des  capitaux  français  et  par  des  ingénieurs  français.  Ce  ne  sera 
pas  un  des  moindres  titres  de  ce  siècle,  d'avoir  vu  s'accomplir  cette  œuvre 
déjà  tentée  sans  succès,  dans  l'antiquité,  par  Démétrius  Poliorcète,  César, 
Caligula  et  Néron. 

X. 
Athènes,  i  juin  i8!>3. 


ACTES  DE  L  ASSOCIATION 


SÉANCES  DU  COMITÉ 

6  avril  1S93.  —  Séance  générale  annuelle.  Présidence  de  M.  Henry  Hous- 
saye,  président  de  l'Association. 

Le  président  donne  lecture  d'un  discours  dans  lequel  il  énumère  les  pertes 
qu'a  faites  l'Association  pendant  l'année  1892-1893.  Il  insiste  particulièrement 
sur  M.  Renan,  qui  la  présidait  l'an  dernier,  et  sur  M.  Jules  Ferry,  qui  en 
faisait  partie  depuis  1880. 

Le  secrétaire  lit  le  rapport  présenté  au  nom  de  la  Commission  du  prix  sur 
les  concours  littéraires  de  1892-1893.  Le  prix  de  l'Association  n'est  pas 
décerné.  Le  prix  Zographos  est  partagé  par  moitié  entre  M.  Radet,  pour  ses 
thèses  de  doctorat  :  De  coloniis  a  Macedonibus  in  Asiam  cis  Taurum  deductis  ; 
—  La  Lydie  et  le  monde  grec  au  temps  des  Mermnades,  et  M.  J.  Dupuis,  pour 
son  édition  et  sa  traduction  de  Théon  de  Smyrne.  Le  prix  Zappas  est  attribué 
à  M.  Nicole,  pour  ses  Scolies  genevoises  de  Vlliade  et  sa  publication  du  Livre 
du  Préfet.  Une  mention  très  honorable  est  accordée  au  sixième  et  dernier 
volume  des  Extraits  des  auteurs  grecs  concernant  la  géographie  et  l'histoire 
des  Gaules,  par  M.  E.  Cougny. 

M.  Hauvette,  au  nom  de  la  Commission  chargée  de  juger  le  concours  de 
typographie  grecque,  donne  lecture  du  procès-verbal  de  ce  concours  (voir 
p.  xx v). 

M.  Hauvette,  au  nom  de  M.  Magnabal,  empêché,  présente  le  rapport  de  la 
Commission  administrative  sur  l'état  des  finances  de  l'Association. 

Élections.  —  Sont  élus  :  1er  vice-président,  M.  Schlumberger  ;  2mc  vice-pré- 
sident, M.  Bikélas;  secrétaire,  M.  P.  Girard;  secrétaire-adjoint,  M.  Hauvette; 
trésorier,  M.  Max  Egger. 

Sont  élus  membres  du  Comité  :  MM.  Jules  Girard,  Bréal,  Dareste,  Perrot, 
H.  Houssaye,  Babelon,  S.  Reinach. 

4  mai  1893.  —  Présidence  de  M.  Collignon,  président  de  l'Association. 

Le  président  adresse  à  M.  Henry  Houssaye,  président  sortant,  les  remer- 
ciements de  l'Association. 

Le  secrétaire  présente  les  lettres  de  remerciements  de  MM.  Dupuis,  Nicole 
et  Radet,  lauréats  du  dernier  concours,  ainsi  que  celles  de  MM.  Autié,  Emma- 
nuel, Lemercier  et  Michel,  élus  membres  ordinaires. 

Membres  nouveaux  :  MM.  Henri  Bernés,  Delamare,  Dufour,  Duvillard  et 
Xambeu.  MM.  l'abbé  Auvray,  Boutroue,  Omont  et  l'École  Bossuet,  membres 
ordinaires,  deviennent  membres  donateurs. 
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M.  Pottier  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Nicéphore  Glycas,  métropo- 
litain de  Méthymna  (île  de  Lesbos),  sur  deux  vases  archaïques  de  sa  collection, 
et  fait  à  ce  propos  quelques  remarques  sur  la  céramique  ionienne  et  la 
fabrique  de  Nicosthène. 

M.  Th.  Reinach  lit  un  mémoire  qui  a  pour  titre  :  Quid  Judaeo  cum  verre'! 
(Plutarque,  Cicéron,  c.  rx). 

1e*  juin  1893.  —  Présidence  de  M.  Collignon.  Le  président  annonce  la  mort 
de  M.  Evelard  et  celle  de  M.  Tardieu,  bibliothécaire  de  l'Institut,  et  se  fait 
l'interprète  des  sentiments  unanimes  de  ses  confrères  en  exprimant  les  regrets 
que  causent  ces  deux  pertes. 

Membres  donateurs  :  MM.  Joseph  Reinach  et  Perrard,  membres  ordinaires, 
deviennent  membres  donateurs. 

M.  S.  Reinach  donne  lecture  d'un  travail  intitulé  :  Un  bas-relief  de  Panti- 
capée  au  Musée  d'Odessa,  et  fait  passer  sous  les  yeux  de  la  réunion  la  photo- 
graphie du  monument.  Ce  mémoire  provoque  une  longue  discussion  entre 
MM.  Collignon,  Pottier  et  S.  Reinach. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ASSOCIATION 

dans  les  séances  d'avril  à  juin  1 893. 


D.  BIKÉLAS.  --  La  Grèce  byzantine  et  moderne,  Paris,  1893. 
BRUCHMANN.  —  Epitheta  deorum  quae  apud  poetas  graecos  leguntur. 

Leipzig,  1893. 
G.  DALMEYDA.  —  Les  Mimes  d'Hérondas,  trad.  française,  Paris,  1893. 
M.-N.  DAMIRALTS.  —  SatÇ^p,  Athènes,  1893. 
LE  R.  P.  EDMOMD.  —  Le  pèlerinage  eucharistique  et  l'Orient  chrétien. 

Paris,  1893. 
FRANCOTTE.  —  L'organisation  de  la  cité  athénienne  et  la  réforme  de 

Clisthènes.  Paris  et  Bruxelles,  1893. 
G.  LAMPAKIS.  —  *Epya  8p7i<rxeuTixi.  Athènes,  1893. 
KAWADIAS.  —    r)v'JTrxà  xoG  sôvixou    Mouasiou,  xaxdXoyo;   iteptypacpixdç,   t.  I. 

Athènes,  1890-92. 
A.-P.    LEMERCIER.  —  Étude   sur  les   sources  du  Poème  LXIV  de 

Catulle.  Caen,  1393. 
V.  NOURRISSON.  —  La  Bibliothèque  des  Ptolémées.  Alexandrie,  1893. 
H.  OMONT.  —  Demosthenis  orationum  codex  £.  2  vol.  Paris  1893. 
J.  PANTAZIDÈS.  —  nepl  twv  èv  'AOfyaiç  ^o)vtxtxwv  êtatpiûv.  Athènes,  1892. 
M.  RENIER!.  —  Mr^pocpavr,?  KpitôiroiAoç  xai  ot  èv  'AyyXîa  oCkoi  ocùtoû   (1617- 

1628).  Athènes,  1893. 
C.  REYER.  —  fH  veoe^vix^  yTvwaaa  SiéBvr.ç,  2e  tableau.  Trieste,  1893. 
P.  TANNERY.  —  Recherches  sur  Pastronomie  ancienne.  Paris,  1893. 
ZANCHI.  —  L'Ecuba  e  le  Trojane  di  Euripide.  Vienne,  1893. 
Périodiques  divers. 
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La  Revue  rend  compte  à  cette  place  de  tous  les  ouvrages  relatifs 
aux  études  helléniques  ou  à  la  Grèce  moderne  dont  un  exemplaire 
sera  adressé  au  bureau  de  la  Rédaction,  chez  M.  Leroux,  éditeur, 
28,  rue  Bonaparte. 

Les  auteurs  et  éditeurs,  qui  adressent  directement  leurs  publica- 
tions à  U Association  des  Études  grecques,  17 ,  rue  Bonaparte,  sont 
priés,  s'ils  désirent  obtenir  un  compte  rendu  dans  la  Revue,  d'en- 
voyer deux  exemplaires  de  leurs  ouvrages  :  l'un  devant  rester  à  la 
Bibliothèque  de  V Association,  et  Vautre  être  remis  à  l'auteur  du 
compte  rendu. 


29.  APOLLONII PERGAEIquae araece 
exstant.  Edidit  et  latine  interpré- 
tatif est  /.  L.  Heiberg.  Bibl.  Teub- 
ii.i  iana,  1891-3.  2  vol.  451  et  361  p. 

il».  / 1 10 l'HANTI  A LEXA NDRINI opéra 
omnia.  Edidit  et  latine  interpréta- 
tif est  Paulut  Tannery.  Vol.  1. 
Bibl.  Teubneriana,  1893,  481   p. 

Le  traité  des  sections  coniques 
d'Apollonius  de  Perge,  le  chef-d'œu- 
vre peut-être  de  la  géométrie  anti- 
fin.',  n •avait  pas  été  Imprimé  depuis 
Hall,  y  oxford,  1710)  dont  l'édition 
était  devenue  Introuvable,  M.  Hei- 
I).  il',  l'éditeur  bien  connu  d'Archi- 
iii. '-de  .1  «I  Euclide,  a  établi  le  texte 
grec  de  .•'•  traita  .1  après  plusieurs 
manuscrits,  <l<.nf  |,-s  principaux  sont 
le  Vaticanus  206,  le  Gonstantinopoli- 
tanus  (bibliothèque  du  rieui  Bérail 
40  et  le  Parisinus   1341  :  le   DM.  dn 


Vatican  est  d'ailleurs  de  beaucoup 
le  plus  important;  malheureusement 
il  est  en  mauvais  état.  M.  H.  n'a 
donné  que  les  quatre  premiers  livres 
des  Coniques,  les  seuls  dont  le  texte 
grec  se  soit  conservé  :  les  trois 
suivants  n'existent  qu'en  arabe,  le 
huitième  est  perdu.  En  regard  du 
texte  il  a  imprimé  une  traduction 
latine  de  sa  façon;  viennent  ensuite 
les  fragments  d'Apollonius  et  les 
commentaires  sur  les  Coniques,  par 
Pappus  et  Eutocius  d'Ascalon 
derniers  également  accompagnés  d'une 
traduction.  Le  travail  difficile  et  soi- 

gneuaement  exécuté  du  savant  danoii 
mérite  la  reconnaissance  dei  hellé- 
nistes et  celle,  des  géomètres,  trop 
p.  u  nombreux,  qui  s'intéressent  à 
Phietoire  de  leur  science. 

C'est  également  a  un  étranger,  à 
notre  savant  collaborateur  M.  Tan- 
nery, que   la  maison  Teubncr  s'est 
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adressée  pour  donner  la  première 
édition  critique  de  V Arithmétique  de 

Diophantc.  Le  texte  de  Bachet  de  Mé- 
ririac  (1621),  réimprime  par  Fermât 
(1670),  laissait  infiniment  à  désirer;  il 
c'était  fondé  que  sur  un  ms.  médio- 
cre de  la  «  seconde  famille  »,  ou  re- 
cension  de  Planude.  M.  Tannery  a  pris 
pour  base  de  son  édition  le  princi- 
pal représentant  de  la  «  première 
famille  »,  le  ms.  de  Madrid  48,  du 
xmc  siècle,  dont  il  a  fait  une  colla- 
tion minutieuse.  11  ne  s'en  est  guère 
écarté  que  pour  corriger  les  barba- 
rismes et  rétablir  les  signes  d'abré- 
viation, improprement  appelés  algé- 
briques ;  ces  signes  ont  été  très  sou- 
vent résolus  en  langage  ordinaire,  et 
mal  résolus,  par  le  scribe  de  l'arché- 
type commun  ,  aujourd'hui  perdu, 
d'où  dérivent  nos  deux  familles  de 
mss.  C'est  ainsi  que  trompé  par  la 
ressemblance  des  sigles  ,  le  copiste 
a  souvent  substitué  le  mot  xai  à 
àpi6;xô;  et  vice  versa.  Dans  la  traduc- 
tion latine,  M.  Tannery  n'a  pas  hésité 
à  employer  les  notations  algébriques 
modernes  ;  les  lecteurs  plus  mathé- 
maticiens que  philologues  lui  en  sau- 
ront grand  gré. 

Auguste  Michel. 


31.  ARISTOPHANIS  Vespae  cum  Pro- 
legomcnis  et  Commentariis.  Edidit 
/.  van  Leeuwen.  Leyde  1893.  xl  — 
169  pages. 

M.  van  Leeuwen  consacre  une  par- 
tie de  ses  «  Prolégomènes  »  à  l'his- 
toire des  débuts  d'Aristophane.  Sur 
plusieurs  points,  il  s'éloigne  des  opi- 
nions généralement  admises;  d'après 
lui,  il  ne  s'est  produit,  à  la  suite  de 
la  représentation  des  Babyloniens, 
qu'une  Ycpacpr,  xaxo)voyîa<;  intentée  à 
Callistratos  ;  Aristophane  n'aurait  été 
attaqué  par  Cléon  qu'en  424,  l'année 
où  il  donna  les  Chevaliers;  c'est  à 
cette  date  qu'on  devrait  rapporter  la 
ypacpT}  ^sviaç.  L'auteur  ne  tient  aucun 


compte  <l'is  scolies  qui  rattachent  ce 
dernier   procès    à  la  représentation 

des    Babyloniens.    (V.    par   exemple 
la  note   du  scoliaste   sur  le     v.    378 
des    Ach.)  M.   van   L.  est   d'ailleurs 
persuadé     qu'Aristophane     fut    con- 
damné et   dès  lors  contraint  de  faire 
jouer    ses     pièces     sous    le  nom    de 
quelques    amis   dévoués;   il    affirme 
que  le  poète  était  étranger  et  qu'A- 
thènes ne  lui  accorda  jamais  le  droit 
de  cité  ;  il  passe  trop  rapidement  sur 
cette  importante  question  et  renvoie 
le   lecteur  à   un   article  qu'il    écrivit 
sur  ce  sujet  dans  la  Mnémosyne  (1888, 
p.    263   sqq.).  —  Poursuivant  l'étude 
des  premières  comédies  d'Aristophane, 
il  explique  le  goût  du  poète  pour  la 
satire    des    théories     philosophiques 
par  la  vivacité  des  attaques  que  ses 
pièces  politiques  lui  avaient  attirées. 
Les  Nuées  marqueraient  cette  évolu- 
tion. Mais  les  AaixaX-^ç  n'ofï'raient-ils 
pas   déjà   ce  caractère,  puisque,    de 
l'aveu  même  du  critique,  Aristophane 
y  avait  mis  aux  prises  l'ancienne  et 
la  nouvelle  N  éducation  ?    —  L'auteur 
aborde    ensuite   l'étude  des   Guêpes. 
Il  fait  bien  ressortir  la   signification 
politique  de  cette  pièce,  dirigée  moins 
contre  la  personne  même   de  Cléon 
que    contre    une    de    ses   réformes , 
l'augmentation  du  traitement  accordé 
aux  juges.  Il  signale  les  traits  satiri- 
ques  dirigés  par  Aristophane  contre 
Euripide  auteur  du  Cyclope;  on  avait 
déjà  remarqué  que  Philocléon  emploie 
pour  s'enfuir  l'expédient  dont  se  sert 
Ulysse  pour  échapper  à  Polyphonie  ; 
le  critique  trouve  un  rapport  étroit 
entre  le  dénouement  du  drame  saty- 
rique  et  celui  de  la  comédie;  Philo- 
cléon gesticulant  et  menaçant  les  fils 
de  Carcinus  lui  rappelle  le  Cyclope 
d'Euripide   poursuivant  en   vain    les 
compagnons  du  héros  grec.  Il  note  en 
outre  un  certain  nombre  de  passages 
des  Guêpes  qu'il  croit  imités  du  C?/- 
clope,   par   exemple   Guêpes  1326    et 
Cycl.  203.  —  L'auteur  cherche  à  éta- 
blir que  la  pièce  a  subi,  comme  celle 
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des  Nuées,  deux  rédactions  successi- 
ves et  que  ce  remaniement  a  eu  pour 
effet  de  donner  plus  de  violence  à 
certains  épisodes  comiques;  les  Guê- 
])es  devaient,  à  l'origine,  se  terminer 
par  la  conversion  de  Philocléon  bien 
décidé  désormais  à  jouir  doucement 
de  la  vie,  et  par  des  danses  (vers  1450). 
A  la  seconde  recension  appartien- 
draient les  scènes  où  Philocléon,  em- 
mené par  son  fils  à  un  banquet,  en 
revient  ivre  et  se  met  à  frapper  ses 
esclaves;  on  y  rattache  les  vers  1030 
et  suivants,  1284  -1291, 1292-1449,  mais 
non  les  vers  1220-1237,  1326-1331.  La 
critique  de  cette  audacieuse  tentative 
est  peut-être  dans  cet  aveu  de  Fau- 
teur lui-même,  jugeant  très  difficiles 
et  très  incertaines  de  pareilles  dis- 
tinctions (p.  xxvm). 

Dans  un  deuxième  chapitre  de  la 
préface ,  M.  van  L.  étudie  briève- 
ment la  situation  politique  d'Athè- 
nes de  424  à  422.  Il  insiste  sur  la 
conduite  de  Lâchés  en  Sicile;  ce 
général  fut  rappelé  dans  l'hiver  de 
426  à  425,  mais  tandis  que  ses  suc- 
cesseurs ,  Pythodorus,  Sophocle  et 
Eurymédon  étaient  cités  en  justice  et 
condamnés  ceux-là  à  l'exil,  et  Le  der- 
nier à  une  amende,  Lâchés  ne  fut 
pas  poursuivi,  car  il  combattit  à  Dé- 
lion  en  124  (Thuc.  III,  115)  et  négocia 
la  trêve  de  423.  Mais  le  mouvement 
de  l'opinion  se  dessinait  avec  force 
contre  lui  quand  Aristophane  le  raille 
d'une  manière  si  plaisante  dans  les 
Guêpes.  Nous  ne  savons  rien  des  évé- 
nements qui  suivirent;  il  est  certain 
que  Lâchés  signa  La  pais  de  421  et 
mourut  arec  gloire  â  llantinée  (Thuc. 
Y.  24,  2). 

i  dernières  pages  de  la  préface 
sont  consacrées  à  la  correction  de  la 
didascalie  don!  le  texte  est  entière- 
ni'iit  corrompu.  Voici  celui  que 
M.  \.in  Leeuwen  propose  :   '-■■ 

lit'    dfpyovTO?  'Ajxetvto. 

i  ai;  xôXtvi.  Seûtepoç  V' 

Kal  et;  A^vata  tvfca     ;  llpoi- 


jectures  paraissent  bien  arbitraires; 
elles  proviennent  presque  toutes  de 
cette  idée,  que,  depuis  424,  le  poète 
n'a  pas  fait  jouer  de  pièce  sous  son 
propre  nom. 

Les  notes  relatives  à  l'interpréta- 
tion, imprimées  au  bas  des  pages, 
sont  très  soignées.  Peut-être  l'auteur 
aurait- il  dû  citer  moins  rarement  le 
texte  des  scolies.  Ses  aperçus  sont 
toujours  ingénieux;  mais  parfois  il 
se  hâte  trop  de  déclarer  un  passage 
obscur  et  presque  inexplicable  (ëx. 
v.  342-343,  et  1223).  Il  faut  le  louer 
d'avoir  cherché  à  indiquer  très  exac- 
tement les  jeux  de  scène,  les  at- 
titudes ou  les  gestes  des  person- 
nages. 

En  dehors  d'un  assez  grand  nom- 
bre de  conjectures  étrangères,  l'édi- 
teur propose  en  son  propre  nom  cer- 
taines corrections.  Il  change  :  107 
[xéX'.tt-'  t}  (àouêûXioç  en  jxéyaç  tiç  pojx- 
6uXto;  —  110  w8ei  en  t'Oei  (w8si  étant 
déjà  au  v.  196)  —  292.  Il  ajoute  yjxpi- 
sa^Oai  et  supprime  [xe  i:p£aa6a:  après 
poûXei  du  v.  294.  —318.  A  la  leçon 
des  niss.  àXXà  yàp  où%  otoç  t'  slfA*  aSeiv 
il  substitue  àXX'  où  yàp  otov  t'  è£axTc:v 

—  407.  xoXdcÇojxev  to  pour  xoXaÇô[xs<xQa 

—  425.  Pour  éviter  l'hiatus,  il  écrit  ~ô 
Xonrôv  etÔQ  au  lieu  de  eiSri  xô  Xo-.zôv. 
On  peut  lui  objecter  Œd.  Roi  959. 
L'hiatus  paraît  admis  entre  eu  et  les 
temps  de  oloa. —  485.  ÔEÔ6/0"  tijxtv  au 
lieu  de  ôéooxxai  [j.ot.  — 570.  auyxj^avT* 
àiro6)a}yxTX'.    devient     au.x     (ïpuyxTX'. 

sous  prétexte  que  «  porcelli  non  ba- 
hut ».—  572.  èXeT.aa;  pour  èXef(aa:;;. — 
An  \.  686,  l'auteur  propose  seulement 

m  note  àxoûffTi  |  oùx  àv  8ixârai<;.  — 
873.   Il    ponctue  ainsi    :  xi  xà   xaxdv; 

Is6'  ôirw;  [AxXdtTTO|jiai  ;  —  1012  en  note. 

vûv    yoûv    qui]    traduit    pat    M    niuir 

eerte  (ut  anno  praecêdenH).       1158. 

Il  change  xa^Sl  6'avûtfaî  6ico8û6tTa;  en 
OiroSoû  S'àvûsaç  tt  xictBt  ta;.  —   1888. 

t  substitué  .i  '■■'-  •■;  des  ma* 
'  ofai  .m  lieu  de  /.py»*, 

eom si  le  verbe  dei  .ni  être  néces- 

isii  •  m.  ni  exprimé.  —  1448  :  x... 
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lieu  de  icXtÈova  (dont  l"cin j>  1  » »i   avec 

voûv  n'est  pas  grec). 
Bien  que  L'auteur  soit  un  peu  hardi, 

semblc-t-il,  dans  ses  conjectures,  cette 
édition,  consciencieuse  et  savante, 
pourra  rendre  des  services  aux  étu- 
diants, et  d'une  façon  générale,  aux 
lecteurs  d'Aristophane. 

René  Hahmand. 


32.  A.  BADINI  CONFALONIERI  et  F. 
GABOTTO.  Notizie  biografiche  di 
Demetrio  Calcondila.  Gênes,  Ist. 
Sordo-muti,  1892,  in-8°  (Extr.  du 
Giornale  ligustico). 

Deux  érudits  de  mérite,  connus  par 
d'autres  publications  sur  l'histoire  de 
l'humanisme,  ont  construit,  à  l'aide 
de  documents  en  partie  inédits  et 
avec  une  information  bibliographique 
très  riche  (parfois  trop  riche),  la  bio- 
graphie de  Démétrius  Chalcondyle. 
Né  à  Constantinople  en  1423,  mort  à 
Milan  en  1511,  après  avoir  enseigné 
longtemps  à  Padoue,  à  Florence  et  à 
Milan,  et  entretenu  des  relations  étroi- 
tes avec  les  principaux  lettrés  d'Italie, 
Chalcondyle  a  été  un  des  plus  actifs 
propagateurs  de  l'hellénisme.  Ses 
nouveaux  biographes  complètent  la 
notice  de  M.  Emile  Legrand,  dans  sa 
Bibliographie  hellénique,  à  laquelle 
avaient  ajouté  déjà  quelque  chose  les 
lettres  de  Chalcondyle  à  Giovanni  Lo- 
renzi  publiées  par  le  regretté  Noiret 
dans  les  Mélanges  de  l'École  de  Rome. 
Us  sont  complétés  à  leur  tour  par 
quelques  pièces  supplémentaires  don- 
nées par  M.  Legrand  aux  appendices 
du  précieux  recueil  intitulé  Cent  dix 
lettres  grecques  de  Fr.  Filelfe.  Paris, 
1892. 

P.  N. 


33.  C.  F.  H.  BRUCHMANN,  Epitheta 
deorum  qnae  apud  poetas  Grœcos 
leguntur.  Collegit,  disposuit,  edidit 
C.  F.  H.  B.  Gymnasii  regii  Guilelmi 


Vratislavienais  collega.  Leipzig, 
Teubner,1893,  in-8°,  226  p.  (Supplé- 
ment du  Lexicon  de  mythologie  de 

Roscher.) 

M.  Bruchmann  a  réuni  dans  ce  vo- 
lume environ  14,000  épithètes  de  dieux 
qui  se  lisent  dans  les  poètes  grecs.  Je 
me  bornerai  à  relever  dans  cette  com- 
pilation ce  qui  a  rapport  aux  Argonau- 
tiques  d'Apollonios  de  Rhodes.  Qu'il 
me  soit  permis,  cependant,  de  faire 
observer  qu'en  feuilletant  rapidement 
la  brochure,  j'ai  constaté  quelques 
omissions  étonnantes  et,  par  contre, 
l'introduction  de  divinités  dont  la 
place  n'a  jamais  été  marquée  dans 
l'Olympe  hellénique.  Ainsi,  je  suis 
surpris  de  ne  pas  trouver  l'article 
Héraclès  à  la  'suite  de  l'article  liera 
(p.  155).  Le  fils  de  Zeus  est  cependant 
le  plus  illustre  des  héros  demi-dieux  : 
si  sa  divinité  ne  semble  pas  assez 
authentique  pour  lui  valoir  les  hon- 
neurs d'une  notice,  à  quel  titre  Mem- 
non,  fils  d'Éos,  une  déesse  de  mince 
importance,  vient-il  étaler  ses  nom- 
breuses épithètes,  à  la  page  170?  A 
plus  forte  raison,  pourquoi  les  épi- 
thètes de  la  déesse  Podagra,  dont 
l'authenticité  n'a  qu'une  caution  peu 
bourgeoise  en  la  personne  du  scepti- 
que Lucien  de  Samosate,  envahissent- 
elles  toute  une  moitié  de  la  page  193? 

Cela  dit,  je  passe  à  la  revue  des 
épithètes  des  Argonautiques  recueil- 
lies par  M.  Bruchmann. 

P.  18,  col.  2,  article  'AjxcptxptxT,.  — 
M.  Br.  a  omis  l'épithète  IlossiSawvo;... 
à'Kôyoïo  çptXf^ç  (Argon.  IV,  v.  1370- 
1371). 

P.  22,  col.  1,  article  'Aitô^Xwv.  — 
M.  Bruchmann,  qui  emprunte  à  l'An- 
thologie l'expression  [iotficatç  'Çlr.ô'k- 
"kw,  aurait  dû  la  faire  suivre  de  cette 
citation  d'Apollonios  :  'AitôX^wv  4>oî- 
6oç...  pou-atç  {Argon.,  I,  v.  759-760). 

P.  29,  col.  2.  —  naxpauoî  (Argon.,  I, 
v.  410)  n'est  pas  une  épithète  de  na- 
ture, une  de  ces  épithètes  caractéristi- 
ques, qui,  seules,  doivent  entrer  dans 
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un  catalogue  semblable,  mais  bien 
une  simple  épithète  occasionnelle.  Le 
contexte  indique  nettement  qu'Apol- 
lon n'est  pas,  en  thèse  générale,  un 
dieu  paternel ,  mais  que  Jason  peut 
l'invoquer  comme  dieu  protecteur  de 
son  propre  père,  parce  que  le  Létoïde 
est  le  roi  qui  habite  Pagases  et  la 
ville  Aisonide  {Argon.,  I,  v.  411).  — 
Des  erreurs  de  ce  genre  sont  très 
fréquentes  de  la  part  de  M.  Br.  qui 
prend  sans  cesse  des  épithètes  occa- 
sionnelles pour  des  épithètes  de  na- 
ture. 

P.  31,  col.  1.  —  L'épithète  ®zozt>- 
vaïov  Atô;  uta  (Argon.,  II,  v.  163)  ne  se 
rapporte  pas  à  Apollon ,  qui  avait 
assurément  un  sanctuaire  à  Thérap- 
nai,  mais  à  Pollux,  fils  de  Zeus,  qui 
est  né  dans  cette  ville  de  Laconie  et 
dont  les  Argonautes  célèbrent  la  vic- 
toire sur  le  Bébryce  Amycos.  —  Voir 
ma  note  à  ce  vers  (p.  266) . 

P.  43,  col.  2,  article  "Apirj'.ai.  — 
Ajouter  'Apnuîaî  txsyaXo'.o  Aiôc  xtfvaç 
[Argon.,  II,  v.  289). 

P.  97,  col.  2,  article  'Exdcn\.  —  Aux 
divers  exemples  donnés  de  l'épithète 
y.o'jvr,,  ajouter  xoûpT,v  [xouvoyivs:av 
[Argon.,  III,  v.  847),  et  enlever  cette 
épithète  de  la  page  192,  col.  1,  où 
elle  figure  ;'i  tort  dans  l'article  nspse- 
povi).  J'ai  déjà  expliqué,  ici  même, 
pourquoi  l'expression  xoupT,v  aouvoyé- 
vr.xv  doit  être  rapportée  à  Hécate  et 
non  ,ï  Perséphoné  (1). 

P,  !>7,  col.  2.  —  M.  Br.  voit  dans  le 
mut  KpaTa.'.;  une  épithète  ou  plutôt  nu 
synonyiiH-  de  l/.i-r,  'Argon.,  IV,  v. 
829).  C'est,  me  seinbl<'-t-il,  un  contre- 
lenfl.  Crataiii  <-st  un  autre  nom.  un 
lynonyme  de  Sryllactnon  d'Hécate. 
ApolloniOf  'lil  ■'  "  Scylla,  monstre 
inalfaisanl    <l  \usoni<\   <\w  la    déesse 

ragah i-  de  la  nuit.  Hécate,  enfanta 

,\  Phorcof,  et  que  l'on  nomme  Cra- 

•    Revue  dêi  atudt  .   |uiiii'i 

MpUabrc  1801,  p  a  .  v ( .i ■ ... r .. .. . 

a  éU  JBflfl  |.l.ni-il.li-  p.n    H.  CStttOO,   CIlêÈJ 

,,,l  /t, ■>,,„■   m, \<  inltro  1892,  p.  393,  col 


taiis.  »  Preller  (1)  se  fonde  mal  à 
propos  sur  la  scolie  au  v.  828  du 
ch.  IV  des  Argonautiques  pour  établir 
la  synonymie  d'Hécate  et  de  Grataiis, 
la  mer  violente.  Voici  cette  scolie  : 
«  Acousilaos  dit  que  Scylla  est  née  de 
Phorcyset  d'Hécate;  Homère  [Odyss., 
XII,  v.  124],  de  Crataiis  et  non  d'Hé- 
cate. Apollonios  suit  les  deux  au- 
teurs. »  On  ne  voit  pas  en  quoi  Apol- 
lonios suit  Homère  qui  n'assimile  pas 
Crataiis  à  Hécate  ;  mais  on  sait  que  la 
confiance  à  accorder  au  scoliaste 
d' Apollonios  est  plus  que  médiocre. 
D'autre  part,  Sémos,  cité  par  le  sco- 
liaste de  YOdyssée  (XII,  v.  124;  cf. 
Fragm.  Hist.  Graec,  Didot,  IV,  p.  495, 
18a),  dit  que  Crataiis  est  fille  d'Hécate 
et  de  Triton.  Fille  d'Hécate  et  de  Tri- 
ton, Crataiis  peut  avoir  été  identifiée 
avec  Scylla,  fille  d'Hécate  et  de  Phor- 
cos  ou  de  Phorcys.  Toutes  deux  per- 
sonnifient la  mer  violente,  étant  filles 
d'Hécate  unie  à  un  redoutable  génie 
marin.  Mais  ce  sont  des  traditions 
bien  distinctes  qui  font  la  Scylla  de 
YOdyssée  fille  de  Crataiis  et  la  Scylla- 
Crataiis  des  Argonautiques  fille  d'Hé- 
cate.— Il  faut  donc  renvoyer  L'épithète 
Kprcau;  à  l'article  SxûXXa,  p.  211, 
col.  2. 

P.  104,  col.  1,  article  'Ep[xf,;.  — 
Aux  exemples  de  L'épithète  «  ayysXoî 
Iovis  »,  ajouter  :  Zsùç...  ofyysXov  r.xr/ 
'Epjutov  {Argon.,  111,  v.  586-587). 

P.  114,  col.  2,  article  "Kouk.  —  Aux 
exemples  de  l'épithète  -  Kilius  Vene- 
ris  »,  ajouter  :  KJ-v.v...  -x-.Sl  é<5 
{Argon.,  III,  v.  25-26). 

I».  i  in,  col.  i,  article  Ztoç.  —  Ajou- 
ter :  p^yiatoç  aXirpot;  àv8pi<r.  (Argon.. 
II,     v.     215-216).    —     Mé article. 

p.  127,  col.  2,  L'épithète  èx<tyioç  se 
trouve  non  an  v.  [188  niais  au  v.  !  !  m 

du  ch.  Il,  dans  L'édition  Merkel,  ml 
\ \<-  par  M.  Bruchmann. 

p.  ttt,  article  zi?upo;.  —  il  éiail 
inutile  de  citer  -les  épitnètei  empruo 

I     l'rrll.-i »,   Cri,;/,,  èfffthoi  .   érltlB    Aiill.c.' 
i  .n  I    p.  507. 
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1res  ;iux  Argonauliques  où  leZéphyro3 
n'est  jamais  personnifié.  Merkel  écrit 
toujours  le  nom  de  ce  vent  avec  une 
minuscule  initiale.  Seul,  le  Borée, 
père  des  Argonautes  Zétès  et  Calais, 
a  une  personnalité  divine  que  n'ont 
pas  les  autres  vents  cités  par  Apollo- 
nios.  — Au  mot  Noxoç  (p.  181.  col.  2), 
M.  Br.  a  soin  de  mettre  en  note  «  non 
ubique  deus  »  :  la  place  de  cette  note 
était  tout  indiquée  à  l'article  Zécpupoç. 

P.  146,  col  1,  article  "HXtoç.  — 
Ajouter  l'épithète  siu^apxuç.  M.  Br.  a 
cité  l'article  Zeûç,  p.  127,  col.  2  :  'HéAiov 
xai  Zfiva  xaxwv  èiujJLdpTupaç  spywv 
(Argon.,  IV,  v.  229).  Il  fallait  répéter 
ce  vers  à  l'article  "Hàioç,  ou,  tout  au 
moins,  renvoyer  à  la  citation  faite  à 
l'article  Zeuç. 

P.  152,  col.  2,  article  "Hpa  .  —  Ajou- 
ter l'épithète  t,8sit(.  M.  Br.  (p.  154, 
col.  1)  note  le  titre  xoxva  8ea  (Argon., 
III,  v.  79)  que  Cypris  donne  à  liera 
dans  le  second  discours  qu'elle  lui 
adresse  pendant  son  entrevue  avec 
Héra  et  Athéné.  Il  aurait  dû  noter 
aussi  le  titre  f,0eTau  (Argon.,  III,  v.  52) 
qu'elle  donne  aux  deux  déesses,  dans 
son  premier  discours.  Il  faut  donc 
ajouter  l'épithète  rfizi-t\  également  à 
l'article  'AO^va,  p.  9,  col.  1. 

P.  161,  col.  2,  article  *ïptç.  —L'épi- 
thète ""îp:,  cpiXr,  (Argon.,  IV,  v.  757)  doit 
être  supprimée;  elle  n'est  pas  carac- 
téristique, ce  n'est  pas  une  épithète 
de  nature,  mais  une  appellation  ba- 
nale. «  Ma  chère  Iris  »,  dit  simple- 
ment Héra. 

P.  162,  col.  2,  article  Kdfêsipoi.  — 
M.  Bruchmann,  qui  note  l'épithète 
SajjLÔ9pax£ç  aurait  dû  ajouter:  Ôatjxovsç 
êwasTou  (Argon.,  I,  v.  921).  Après  avoir 
parlé  de  Samothrace,  Apollonios 
interpelle,  sans  les  nommer,  il  est 
vrai,  les  dieux  indigètes  de  l'île,  qui 
ne  sont  autres  que  les  Cabires. 

P.  183,  col.  1,  article  NtfÇ.  —  L'épi- 
thète ôXot,  (Argon.,  IV,  v.  1696)  doit 
être  supprimée.  Apollonios  parle  sim- 
plement d'une  «  nuit  funeste  ».  Mer- 
kel écrit  vû£  avec  une  minuscule  ini- 


tiale. La  Nuit  n'est  personnifiée  que 
dans  deux  passages  des  Argonauti- 
ques,  où  il  est  question  de  la  Nuit  qui 
met  ses  chevaux  sous  le  joug  (Argon., 
III,  v.  1193)  et  des  portes  et  du  do- 
mai  m-  de  la  Nuit  (Argon.,  IV,  v.  630). 
Sans  vouloir  préjuger  de  la  manière 
dont  M.  Bruchmann  traite  les  épi- 
thètes  des  dieux  employées  par  les 
autres  poètes,  je  conclus,  pour  ce  qui 
est  d'Apollonios ,  qu'il  doit  avoir  usé 
d'un  Index  plus  ou  moins  bien  fait, 
sans  se  soucier  de  vérifier  le  texte  et 
de  comprendre  le  contexte  des  Argo- 
nautiques.  La  méthode  est  aisée,  mais 
peu  scientifique.  Un  travail  qui  ne 
peut  avoir  d'autre  mérite  que  l'exac- 
titude perd  beaucoup  à  être  fait 
inexactement  (1). 

H.  de  la  Ville  de  Mirmoxt. 


34.  CHRONICA  MINORA,  collegit 
emendavit  Carolus Frick.Wol.  I.  Bibl. 
Teubneriana,  1893.  ccxxvi-637  p. 

Les  opuscules  demi  barbares  qui 
composent  ce  volume,  et  dont  la  plu- 
part viennent  également  d'être  pu- 
bliés par  Mommsen  (Weidmann,  1891, 
Monumenta  Germanica) ,  sont  au 
nombre  de  neuf  :  Liber  Generationis 
et  Chronique  de  l'an  338  (traduc- 
tions d'ouvrages  grecs  perdus),  Origo 
hnmani  generis,  Hilarianus  de  cnrsu 
temporum ,  Chronique  de  l'an  452 , 
Excepta  latina  Rarbari  (traduit  du 
grec),  Consularia  Ravennatia,  Excerp- 
tum  Sangallense,  Liber  Chronecorum . 
M.  Frick  y  a  joint  les  fragments 
chronologiques  de  l'évêque  Hippolyte 
auquel  on   attribuait  aussi,   mais    à 


(1)  J'ajouterai  aux  critiques  de  notre  colla- 
borateur que  le  dépouillement  des  textes  épi- 
graphiques  en  vers  n'est  pas  non  plus  assez 
complet.  M.  B.  ne  connaît  ni  le  xXutô;  "Ai8t,ç 
de  l'épigramme  Cretoise,  Revue  I,  247,  ni  l"Eo- 
{Jltjç  TSToavwvsiTT,?  de  l'inscription  astragalo- 
mantique  d'Eurdekdji  (Sterrett,  Papers  Am. 
School,  III,  n"  342).  T.  R. 
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tort,  la  paternité  de  l'original  grec 
du  Liber  Generalionis  ;  l'éditeur  réfute 
cette  thèse  par  la  comparaison  avec 
le  fragment  unique  des  Chroniques 
d'Hippolyte.  L'original  du  Liber  offrait 
une  grande  analogie,  allant  parfois 
jusqu'à  l'identité,  avec  certains  cha- 
pitres des  Stoomates  de  Clément 
d'Alexandrie;  M.  F.  en  conclut  que  le 
rédacteur  avait  copié  l'ouvrage  de 
Clément,  mais  cette  conclusion  ne 
paraît  pas  solide  ;  la  ressemblance 
peut  tenir  à  l'emploi  d'une  source 
commune  et  cette  hypothèse  expli- 
querait mieux  certaines  divergences. 
M.  Frick  s'est  donné  beaucoup  de 
mal  dans  sa  longue  préface  (223  pages) 
pour  remonter  aux  sources  de  ces 
divers  opuscules  et  établir  le  système 
chronologique  des  auteurs;  il  a  aussi 
tenté  de  restituer  le  texte  grec  dont 
plusieurs  offrent  l'informe  traduction; 
enfin  il  a  rédigé  de  copieux  index  qui 
ne  remplissent  pas  moins  de  160  pa- 
ges. Dans  la  partie  géographique  du 
Liber  Generationis,  le  texte  latin,  hor- 
riblement défiguré  par  l'ignorance  du 
traducteur  et  des  copistes,  offre  une 
suite  de  rébus  que  l'éditeur  n'a  pas 
toujours  réussi  à  déchiffrer.  P.  12, 1.  19 
Lybyes  (placé  entre  Graeci  et  Istri) 
ae  peut  pas  représenter  Atyupet;  mais 
Atfupvoi.  P.  15,  1.  14.  Aéppiç.  Qu'est- 
er ■;  P.  22,  I.  i.  Camaliam  représente 
certainement  KaéaXCocv;  le  p  cursif 
se  confond  souvent  avec  le  [x.  P.  24, 
I.  \'i.  Germani=  K*f>|tfEvof.  I».  ."M,  I.  10. 
l'on  lus  parmi  les  «  villes  ioniennes  »(??} 
est  sans  donte  pour  Heraclea  àd  Pon- 
l 'mu.  A  la  même  page,  1.  13,  les  Emi- 
qui  figurent  parmi  les  habi- 
tante de  (Italie  sont  sans  doute   les 

populations  de  la  province  .Kui'dia,  le 
\>>wj   de    la   via  Mmilia.    Comme    la 

province  de  ce  nom  ne  parait   pas 

avoir  ezifté    a\.ml    (  lonstfl  ni  in.   il    se- 
rait important  de  savoir  si    le  pa 

est  'lu  .i  L'auteur  original  ou  au  tri 

docteur.  P.  36,  i.  I.  Thembei     8 

i  que  de  ta  Chronique 

-l"    ::i   •■ porterait  aussi   quelques 


amendements  :  P.  86,  1.  14-15  rétablir 
AaÇixoi  (=  AaÇot)  et  'Itupaîoi,  etc. 
Auguste  Michel. 


35.  Georges  DOUBLET.  Au  sujet  des 
récentes  découvertes  archéologiques 
dans  la  Grèce  moderne.  Conférence 
donnée  (sic)  aux  élèves  du  lycée 
de  Foix.  Foix,  Franc  al,  1893,  64  p. 

Agréable  et  savante  causerie  que 
liront  avec  plaisir  même  les  initiés. 
Mais  pourquoi,  dans  une  conférence 
où  il  n'est  question  que  delà  Grèce, 
citer  une  phrase  de  Loti  sur  «  le 
charmedontil  ne  se  déprendra  jamais, 
qui  lui  a  été  jeté  par  l'Islam?  »  11  ap- 
partiendrait à  nos  Athéniens  éloignée 
de  Paris  de  réagir  contre  la  maladie 
essentiellement  provinciale  des  cita- 
tions inutiles. 

Atticus. 


36.  ESCHYLE.  yEschylos  Promet  heu  s, 
nebst  den  Bruchstûcken  des  Dpofii)- 
6sùç  Xuô;j.£vo;,  fur  dcrSchulgebrauch 
erklart  von  N.  Wecklein.  Dritte 
Auflage.  Leipzig,  Teubner.  1893,  iv 
et  154  p.  in-8<>. 

Une  introduction  substantielle, 
nourrie  de  faits,  traite,  en  six  numé- 
ros, de  la  fable  de  Prométhée  avant 
Eschyle  et  dans  Eschyle,  de  la  trilo- 
gie dont  le  "drame  conservé  taisait 
partie,  des  personnages  et  de  la  mise 
en  scène,  de  la  date  de  la  représenta- 
lion,  enfin  «le  la  bibliographie,   Les 

monuments  figurél   felatlfl  à    la  table 

ne  sont  pas  négligés,  L'auteur  a  soin 
de  les  indiquer  ei  d'en  donner  une 
description  sommaire. 

Il  eil  un  point  aatei  important  sut 
lequel  nous  ne  partageons  pas  le 
sentiment     de     M.      WrcUcili.      \ 

jeux,  Prométhée  s  tous  les   torts. 

c'est   un    rebelle  qui  mérite  son  sup 

plice.  Nom  peu  roni  qu'entre  an  «lieu 

qui    \icnl    «le    s'emparer   <lu    pouvoir 
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par  la  ruse  et  la  violence,  et  un  autre 
dieu  qui  a  été  dans  cette  lutte  le 
fidèle  auxiliaire  du  nouveau  maître, 
il  ne  peut  s'agir  de  droit  ni  de  jus- 
tice. Zeus  remporte  parce  qu'il  est  le 
plus  fort;  au  début  de  son  règne  (le 
poète  Ta  indiqué  très  clairement),  il 
fait  voir  par  une  punition  exemplaire 
qu'il  faut  lui  obéir.  Lïntention  du 
poète  se  révèle  par  les  changements 
qu'il  a  introduits  dans  la  fable.  En 
effet,  il  a  singulièrement  grandi  le 
personnage  de  l'indomptable  Titan  :  les 
conseils  de  Prométhée  ont  contribué 
à  la  victoire  de  Zeus  ;  d'un  secret  qui 
n'est  connu  que  de  Prométhée  dépend 
la  durée  du  règne  de  Zeus.  Mal- 
gré la  pénurie  des  documents  on  peut 
affirmer  que  ces  traits  appartiennent 
en  propre  à  Eschyle  :  nous  l'avons 
prouvé  dans  les  notes  de  notre  édi- 
tion de  1864,  et  nous  y  avons  mon- 
tré comment  le  poète  raccorda  habi- 
lement ses  innovations  avec  la  fable 
traditionnelle.  Dans  le  Prométhée 
délivré  les  sentiments  du  maître  ont 
changé  avec  les  circonstances;  son 
pouvoir  étant  désormais  incontesté,  il 
peut  pardonner  ;  et  cependant  la  déli- 
vrance de  Prométhée  est  le  résultat 
d'un  pacte,  de  concessions  mutuelles. 
Si  Prométhée  est  délivré,  il  délivre  à 
son  tour  Zeus  du  danger  qui  le  me- 
nace. Il  est  vrai  qu'à  entendre  M.  W. 
ce  danger  n'existe  plus  :  réconcilié 
avec  les  Titans,  Zeus  n'avait,  dit-il, 
plus  à  redouter  les  effets  de  l'impré- 
cation de  Kronos.  Le  poète  n'a  certai- 
nement pas  raisonné  ainsi;  il  aurait 
détruit  de  gaieté  de  cœur  l'écono- 
mie de  sa  trilogie. 

Si  les  interprètes  discutent  et,  sans 
doute,  discuteront  toujours  la  ten- 
dance du  drame,  ils  s'accordent,  à  peu 
de  chose  près,  sur  l'explication  et 
même  sur  la  constitution  du  texte. 
Le  commentaire  de  la  présente  édi- 
tion est  excellent;  il  fournira  aux 
étudiants  toutes  les  lumières  qu'ils 
peuvent  désirer,  et  au  delà.  Il  est,  en 
effet,  trop  touffu,  trop  abondant,   du 


moins  à  notre  gré;  et,  à  en  juger  par 
un  mot  delà  préface,  l'auteur  semble 
s'en  être  aperçu  lui-même.  Les  phi- 
lologues ont  toujours  eu  la  faiblesse 
d'accumuler  les  rapprochements  sans 
nécessité  ;  il  faudrait  renoncer  à  ce 
luxe,  on  leur  saurait  autant  de  gré 
de  ce  qu'ils  ne  diront  pas  que  de  ce 
qu'ils  diront. 

Nous  ne  savons  si  M.  Wecklein  per- 
siste toujours  à  considérer  le  Medi- 
ceus  comme  l'archétype  de  tous  les 
manuscrits,  si  nombreux,  qui  con- 
tiennent les  trois  premières  pièces. 
La  question  est  sans  importance, 
puisqu'il  établit  son  texte  absolument 
comme  ceux  qui  sont  d'un  avis  diffé- 
rent. Nous  avons  remarqué  dans  l'ap- 
pendice une  note  critique  (v.  872)  qui 
paraît  impliquer  que  l'éditeur  s'est 
converti  î,  ce  dernier  avis.  Signa- 
lons quelques  conjectures  nouvelles. 
V.  680,  ànxzpoç  (Headlam),  pouraîs  v£- 
8ioç.  —  V.  372,  xXeivàç  Iviç,  8ç  irôvwv 
è\xé,  pour  x^Eivôç,  ôç  7:ôvwv  è%  twvû' 
sjxs.  —  V.  901,  e;jLol  8è  tiôjxsvoç,  pour 
èjxol  S'  oxt  [iév.  —  V.  1007,  Xeywv  è'oixa 
TzoXkà  y-âXh1  èpstv  [kx-ct^j  (d'après  les 
indices  d'une  scholie) ,  pour  Xéywv 
è'otxa  xoXXà  xaî  jiax^v  Ipetv.  —  V.  1057, 
r\  xouô'  au/r,  (Todt).  Cependant  f,  xouo' 
zùyj\,  plus  voisin  de  la  leçon  des  ma- 
nuscrits, ne  laisse  pas  de  donner  un 
sens  satisfaisant.  —  La  transposition 
du  v.  371  avant  370  (Fritzche)  est 
malheureuse.  —  V.  924.  La  correction 
y%  Ttvdtxxeipav  iréSwv  (pour  voaov) 
donne  une  phrase  coulante.  Mais  d'où 
provient  la  leçon  vôsov?  Une  glose 
evoaiv,  qui  y  aurait  pu  donner  lieu, 
est  peu  probable. 

L'Appendice  donne  les  leçons  du 
Mediceus,  relevées  avec  la  plus  scru- 
puleuse exactitude  par  Vitelli,  et  un 
choix  discret  des  conjectures  les  plus 
remarquables  non  admises  dans  le 
texte.  L'éditeur  ne  s'est  départi  de 
cette  discrétion  que  pour  un  savant 
regretté  de  tous  les  amis  des  lettres 
grecques,  Auguste  Nauck,  dont  il  cite 
toutes  les  conjectures.  A-t-il  bien  fait? 
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Si  Xauck  a  eu  le  malheur  de  toucher 
à  un  vers  aussi  poétique  que  icovcwdv 
SI  xupitttv  àvTÉp:9[j.ov  ys^aaixa,  il  eût 
été  plus  respectueux  pour  la  mémoire 
de  réminent  helléniste  de  passer  cette 
aberration  sous  silence. 

II.  W. 


36.  Curt  Th.  FISCHER.  De  Hamionis 
Carthayiniensis  periplo.  Leipzig, 
Teubner,  1893.  In-8°,  134  p. 

Quoique  le  célèbre  journal  de 
voyage  sur  la  côte  occidentale  de  l'Afri- 
que, improprement  désigné  sous  le 
nom  de  Périple  d'Hannon,  ait  été  bien 
souvent  édité,  commenté  et  sollicité, 
on  ne  peut  pas  dire  que  les  problè- 
mes qu'il  soulève  soient  encore  réso- 
lus  d'une  façon  satisfaisante,  ni  même 
assurer  qu'ils  soient  susceptibles  de 
rêtre.  La  dissertation  de  M.  Fischer 
a  d'abord  le  mérite  de  dispenser,  ou 
peu  s'en  faut,  de  lire  les  travaux  de 
ses  devanciers,  qu'il  analyse  et  criti- 
que de  la  manière  la  plus  conscien- 
cieuse ;  l'auteur  est  aussi  arrivé  à  des 
résultats  plausibles,  et  quelquefois 
nouveaux,  touchant  la  personnalité 
d'Hannon,  la  date  de  son  voyage  et 
l'influence  exercée  par  sa  relation  sur 
la  littérature  géographique  de  l'anti- 
quité. D'après  lui,  cette  expédition 
aurait  eu  lieu  entre  celle  du  Perse 
Bataspès  Hérodote  IV,  43)—  et  non 
Téaspèa  comme  'lit  La  table  —  et  le 
voyage  d'Hérodote  à  Cyrène,  qui  sup- 
connus  les  résultats  du 
Périple,  soit  à  peu  prés  entre  465  et 
450  av.  J.-C.  Ilamiuii  serait  le  lils  «le 
LHamilcar  tué  en  180  en  Sicile  (Jus- 
tin. XIX,  2),  et  son  frère  Bimilcon  sc- 

r.iit  l'explorateur  de  la  rote  d'Europe 

mentionné  par  Pline.  Enfin  i "éeit, 

primitivement  rédigé  mus  forme  «l'un 
rapport  au  sénal  de  Carthage,  aurait 

été  traduit  en  (jrec  el  inséré  dans  un 
ouvrage  plus  étendu  du  même 
par  Oph<  Il  ii''.  le  lieutenant 

de  Ptoléméi  Soter,  auquel  Btrabon  et 


Marcien  d'Héraclée  attribuent,  en  effet, 
la  rédaction  d'un  périple  africain.  — 
Ces  résultats,  je  le  répète,  sont  fort 
séduisants  et  ne  sont  pas  compromis 
par  quelques  opinions  aventureuses 
de  M.  F.  auxquelles  il  m'est  impossi- 
ble de  m'associer  :  par  exemple,  sur 
la  date  du  premier  traité  entre  Rome 
et  Carthage  ou  la  situation  du  KotXôv 
axpwxf.piov  mentionné  dans  ce  traité. 
En  ce  qui  concerne  l'identification 
des  localités  explorées  par  Hannon, 
qui  occupe  la  première  moitié  de  la 
dissertation,  les  hypothèses  de  M.  F. 
ne  sont  ni  plus  ni  moins  vraisembla- 
bles que  celles  de  beaucoup  de  ses 
prédécesseurs,  et  n'ont  sur  celles-ci 
que  l'avantage  de  mieux  respecter  les 
durées  d'étapes  du  Périple  et  de  repo- 
ser sur  une  cartographie  plus  pré- 
cise. Néanmoins  la  fixation  de  l'em- 
placement de  Cerné  et  des  rivières 
adjacentes  à  l'embouchure  du  Sakhiet 
el  Hamra  (entre  les  caps  Juby  et  Bo- 
jador)  soulève  bien  des  objections,  et 
l'identification  de  Y'EsrJpov  Képa?  et 
du  Ndxou  Képa?  avec  le  cap  Vert  et  le 
cap  des  Palmes  me  paraît  tout  à  fait 
inadmissible  :  Hannon  dit  en  propres 
termes  que  ces  xspaxa  sont  des  golfes 
(eïç  [xiyav  xrfVicov,  eîç  xôXirov)  et  la 
tentative  de  M.  Fischer  d'écarter  cette 
interprétation,  confirmée  par  de  nom- 
breux exemples,  au  moyen  d'un  texte 
insignifiant  d'Eustathe  (!),  ne  résiste 
pas  à  l'examen.  Pour  moi,  j  incline  à 
croire  que  les  deux  xiporca  d'Hannon 
représentent  respectivement  les  es- 
tuaires du  Sénégal  et  de  la  Gambie, 
et  que  le  «  char  dei  dieux  »,  placé 
entre  ces  deux  points, est  le  rap  Vert. 
Th.  EUURACH. 


18    Henri     Fit  I  Y*'"/  / /.'     l/on/anisa- 

tion  da  la  cité  athénienne  <•/  lu  ré 
forma   de    Clitthinat,    Bruxelles . 

'-''  p. 

petit  mémoire  te  lit  avec  Inté 
3  il  u  apporte  rien  d'essentielle 
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ment  nouveau,  l'auteur  est  parfaite 
nient  au  courant  de  la  littérature  de 
son  sujet;  il  aborde  les  problèmes 
avec  franchise  et  les  discute  avec 
clarté,  parfois  môme  avec  une  préci- 
sion juridique  assez  rare  chez  les 
philologues.  Sur  la  crux  vexatis- 
sima,  la  question  de  l'augmentation 
et  de  l'organisation  des  phratries  par 
Clisthène,  M.  Francotte  n'a  pas  plus 
que  ses  devanciers  réussi  à  faire  la 
lumière;  après  comme  avant  sa  dis- 
cussion, la  fameuse  inscription  de 
Déoélie  reste  (au  moins  pour  moi) 
une  énigme,  dont  il  faut  attendre  la 
solution  des  trouvailles   de  l'avenir. 

11  aurait  fallu  en  tout  cas  rapprocher 
des  1.  31  suiv.  (appel  aux  Démotioni- 
des)  le  c.  42  de  la  République  athénienne 
d'Aristote,  où  l'on  voit  une  procédure 
exactement  parallèle  en  matière  d'in- 
scription dans  les  dèmes  :  ici  l'appel 
est  ouvert  devant  le  tribunal  et  les  dé- 
motes  choisissent  cinq  xarfiyopoi  pour 
défendre  leur  décision  —  absolument 
comme  l'olxoç  des  Decéliens,  sur  le 
marbre  décélien, choisit  cinq  auv^yopoi. 
C'est  une  nouvelle  raison  de  douter 
que  la  phratrie  et  les  Démotionides 
soient  identiques.  M.  Francotte,  qui 
sait  conserver  toute  sa  liberté  vis-à-vis 
des  opinions  d'érudits  modernes,  se 
laisse  parfois  un  peu  intimider  par  les 
assertions  même  peu  vraisemblables 
des  anciens  :  c'est  ainsi  qu'il  esca- 
mote la  question  des  «  cent  dèmes  » 
d'Hérodote  et  qu'il  cherche  —  sans 
succès,  à  mon  avis  —  à  défendre  le 
schéma  si  évidemment  artificiel  d'A- 
ristote, d'après  lequel  la  population 
athénienne    aurait    été     divisée    en 

12  phratries,  360  genê,  10800  chefs  de 
famille.  Je  soupçonne  Aristote  d'avoir 
identifié  a  tort  l'ancienne  trittys  avec 
la  phratrie  ;  un  territoire  comme  l'At- 
tique  devait,  à  toute  époque,  com- 
prendre plus  de  12  phratries. 

T.  R. 


39.  Ferdinando  GABOTTO.   Manuale 


di  storia  antica.  II.  Grecia.  Vérone, 
Donato  Tedeschi,  1893.  Petit  in-8°, 
244  p. 

Ce  résumé,  vivement  écrit,  est  plein, 
ou  plutôt  bourré  de  faits.  Ajoutons 
que  l'auteur  a  fait  effort  pour  se  met- 
tre au  courant  de  la  littérature  la 
plus  récente.  Pourtant  il  n'aurait  pas 
dû  y  puiser  un  dédain  fort  injuste 
pour  les  «  vieux  livres  »  :  ce  n'est  pas 
toujours  le  dernier  venu  qui  en  sait 
le  plus  long.  Le  chef-d'œuvre  d'Otfried 
Muller  ne  devrait  pas  manquer  dans 
la  bibliographie  de  l'histoire  littéraire 
(p.  14),  Y  Histoire  de  M.  Duruy  n'est 
pas  appréciée  à  sa  valeur  (p.  12).  Çà 
et  là  des  erreurs  qui  s'expliquent  peut 
être  par  un  travail  un  peu  hâtif  : 
l'historien  Timée  est  donné  comme  na- 
tif de  Locres  (p.  13),  l'attentat  de  Cy- 
lon  est  placé  après  la  législation  de 
Dracon(p.57);  l'exposé  de  la  constitu- 
tion de  Solon  (p.  59)  offre  des  étran- 
getés,  etc.  Les  mots  grecs  transcrits 
dans  le  texte  sont  pour  la  plupart  in- 
dignement estropiés;  et  ces  fautes 
d'impression  ne  sont  malheureuse- 
ment pas  les  seules. 

Auguste  Michel. 


40.  Gustav  GILBERT.  Handbuch  der 
griechischen  Staatsallerthumer.  Er- 
ster  Band.  2tc  Auflage.  Leipzig,  Teub- 
ner,  1893.  ïn-8°,  xliii-518  p. 

L'ouvrage  de  Gilbert,  dont  la  pre- 
mière édition  date  de  1881,  est  cer- 
tainement le  manuel  d'antiquités  po- 
litiques grecques  le  plus  clair  et  le 
mieux  disposé  que  l'on  possède.  Cette 
nouvelle  édition,  qui  compte  environ 
100  pages  de  plus  que  la  précédente, 
a  été  soigneusement  mise  au  courant 
des  découvertes  épigraphiques  des 
dix  dernières  années  ainsi  que  des 
récents  travaux  de  la  philologie  alle- 
mande; mais  l'auteur  paraît  ignorer 
à  peu  près  complètement  les  travaux 
étrangers  et  c'est  ainsi  qu'il  lui  arrive 
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d'attribuer  à  Nissen  ou  à  Herzog  des 
opinions  qui  ont  été  développées 
d'abord  dans  cette  Revue.  Inutile  d'a- 
jouter que  M.  G.  a  fait  un  grand  usage 
du  traité  nouveau  d'Aristote,  devenu 
la  base  de  tout  exposé  historique  ou 
dogmatique  de  la  constitution  athé- 
nienne; mais  cet  usage  soulève,  à 
notre  avis,  les  plus  sérieuses  criti- 
ques. Il  semblerait  vraiment  que  notre 
siècle  soit  destiné  à  transporter  dans 
le  domaine  de  l'histoire  le  respect 
aveugle  pour  la  parole  d'Aristote  (ou 
de  ses  interpolateurs  ?)  que  le  moyen 
âge  apportait  dans  le  domaine  de  la 
philosophie  et  le  siècle  de  Louis  XIV 
dans  celui  de  la  poétique  :  on  ne  s'ex- 
plique pas  autrement,  par  exemple, 
que  des  savants  de  la  valeur  de  Bu- 
solt,  Thumser,  Gilbert,  s'obstinent  à 
prendre  au  sérieux  la  prétendue  «  con- 
stitution de  Dracon  ».  Chez  M.  G. 
cette  superstition  est  d'autant  plus 
injustifiable  qu'il  a  fait  une  longue 
étude  (xliii  p.)  des  sources  de  1"A6ï)- 
vflttwv  IIoXiTsîa  et  qu'il  a  su  y  démêler 
assez  exactement,  à  côté  de  l'emploi 
des  grands  historiens,  des  atthidogra- 
phes  et  des  documents  proprement 
dits,  celui  des  pamphlets  aristocrati- 
ques et  démocratiques  de  la  lin  «lu 
vc  siècle.  Il  est  vrai  qu'au  sujet  de 
la  part  attribuée  à  chacune  de 
ces  sources  il  y  aurait  lieu  à  chi- 
cane. Nous  croyons  aussi,  contraire- 
iii'  ni  .1  M.  Gilbert,  qu'Aristote  s'est 
servi  de  Théopompe  et  non  Théo- 
pompe  d'Aristote.  Disons  enfin  que 
M Ttions  numismatiques  de  l'au- 

teur  s<»iii  sujettes  à  caution;  c'est 
ainsi  qu  il  croit  avec  Pollux  (ix,  61) 
que  les  anciennes  monnaies  athénien- 
ne! de  la  valeur  «l'un  didrael -  ap. 

pelaient    V>C;    et     il    en    conelul    STOC 

ituiii   que   elxoffdtSoiov  dam   1rs   lois 
•le  Dracon   n'était  ■  qu'une  exprès 
■ton  arehaïsante  pouf  dire  40  drach- 

On      \.i     loin     ;iviT    rr 

d'exégèse. 

T.    M. 


41.  Richard  HEINZE.  Xenokrates, 
Darstellung  der  Lehre  und  Samm- 
lung  der  Fragmente.  Leipzig,  Teub- 
ner,  1892,  in-8<>,  xi-204  p. 

Un  livre  entier  sur  Xénocrate,  alors 
que  les  documents  sur  ses  écrits  et  son 
enseignement  se  réduisent  à  si  peu 
de  chose!  voilà  de  quoi  surprendre. 
Mais,  où  la  matière  est  stérile,  les 
historiens  de  la  philosophie  repren- 
nent, en  le  perfectionnant,  le  procédé 
de  Simonide  :  M.  Heinze  nous  parlera 
des  ancêtres  intellectuels  de  Xéno- 
crate, puis  de  ses  héritiers  et  conti- 
nuateurs et,  comme  il  s'en  accuse  lui- 
même  de  bonne  grâce,  il  convient  de 
ne  pas  lui  tenir  rigueur,  d'autant  plus 
que  dans  les  chemins  de  traverse  où 
il  nous  engage  on  fait  mainte  décou- 
verte utile  ou  intéressante.  Je  signale 
notamment  la  discussion  de  certaines 
pages  très  controversées  du  Philebe, 
et  ce  que  l'auteur  nous  apprend  sur 
les  rapports  entre  les  idées  et  les 
nombres,  entre  l'ëv  et  l'àyaôôv  ou  en- 
tre l'é'v  et  V  àTteipov  dans  le  système 
de  Platon.  Il  est  certain,  ainsi  qu'il  le 
fait  remarquer,  qu'Aristote,  involon- 
tairement ou  à  dessein,  a  laissé  Ions 
ces  points  dans  une  fâcheuse  obscu- 
rité. D'autre  part  les  premiers  disci- 
ples de  Platon  n'étaient  pas  hom- 
mes à  mettre  la  dernière  main  à  la 
théorie  métaphysique  que  le  génie 
ilu  maître  avait  été  impuissant  à 
achever.  Xénocrate  paraît  B*étre  ap- 
pliqué en   toute    conscience  à    c - 

bler  les  lacunes,  à  atténuer  les  con- 
tradictions du  système  :  ce  qui  ne 
signifie  nullement  qu'il  y  soif  arrivé. 
Ajoutons  que  ce  qui,  dans  Le  plato- 
nisme, semble  l'avoir  le  plus  forte- 
ment   attiré    est    précisémenl    c»1    qui 

Intéresse  le  moins  nu  moderne. Substi- 
tuer <ics  atomes  ara  grandeurs  divJ 
siides  du  Tintée  comme  éléments  du 

u. te  matériel,  Identifier  le  nombre 

mathématique  avec  le  nombre  idéal, 
ohercher  lYxpli<\ition  <lu  mal  dans  la 

matière  I  laquelle  esl    oséïée  rime 
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»lu  monde,  s'emparer  de  la  thèse  ima* 
ginée  de  toutes  pièces  dans  le  Ban- 
quet pour  donner  une  explication 
telle  quelle  de  la  nature  et  du  rôle 
de  l'amour,  et  en  tirer  par  voie  de  gé- 
néralisation  une  «  démonologie  »  per- 
mettant d'éliminer  la  moindre  tache 
de  la  divinité,  désormais  étrangère 
à  toutes  les  imperfections,  à  toutes  les 
complications  d'ici-bas,  ce  n'est  pas 
assez  assurément  pour  faire  grande 
figure  dans  l'histoire  des  idées.  La 
thèse  de  M.  Hild  :  Études  sur  les  dé- 
mons dans  la  littérature  et  la  religion 
des  Grecs,  aurait  fourni  à  M.  H.  plus 
d'un  complément,  peut-être  même 
plus  d'une  rectification  aux  quarante 
pages  qu'il  consacre  exactement  au 
même  sujet,  depuis  Hésiode  et  les 
orphiques  jusqu'à  Plotin  et  Origène. 
Il  y  a  d'ailleurs  dans  son  livre,  nul 
n'en  sera  étonné,  plus  de  points  d'in- 
terrogation que  de  réponses  précises. 
Les  109  fragments  relatifs  à  Xéno- 
crate  ou  supposés  tels,  publiés  à  la  fin 
du  volume,  sont  manifestement  insuf- 
fisants pour  faire  une  complète  lu- 
mière. M.  Heinze  a  étudié  d'une  façon 
particulière  certains  passages  de  Plu- 
tarque  d'allure  quelque  peu  mysti- 
que, où  il  croit  retrouver  les  théories 
chères  au  successeur  de  Speusippe  : 
mais  comment  les  séparer  d'une  main 
sûre  des  éléments  postérieurs  qui  s'y 
sont  certainement  ajoutés?  En  revan- 
che, il  passe  systématiquement  sous 
silence  le  peu  que  les  anciens  nous 
apprennent  touchant  la  biographie  de 
Xénocrate,  sa  probité  irréprochable, 
le  sérieux  de  son  caractère.  «  Sacri- 
fier aux  Grâces  »,  voilà  le  talent  qui 
lui  manqua  toujours. 

C.  Huit. 


42.  HÉRODOTE.  Herodotos  fur  den 
Schulgebrauch  erklârt  von  K.Abicht. 
5tcrB.and.4tc  Auflagc.  Leipzig,  Teub- 
ner,  1892.  In-8°,  238  p. 

Ce  volume,  qui  renferme  les  deux 


derniers  livres  d'Hérodote,  un  index 

général  tics  noms  propres  et  un  utile 
index  grau  1  ma  lirai,  nous  a  paru  digne 
de  ses  aînés.  Le  commentaire,  sur- 
tout explicatif,  est  clair  et  précis;  il 
use  très  heureusement  du  système  de 
rapprocher  les  passages  parallèles. 
Notons  en  passant  un  lapsus  à  la  p.  8, 
note  sur  1.  5  :  oyowxovxa  <rri8ioi  son! 
égalés  à  40  kilomètres;  c'est  15  qu'il 
aurait  fallu  écrire. 

Auguste  Michel. 


43.  HÉRONDAS.  Les  mimes  d'Hérondas, 
traduction  française  par  Georges 
Dalmeyda.  Paris,  Hachette,  1893. 
Petit  in-8°,  vi-143  p. 

La  restauration  du  texte  d'Hérondas 
est  maintenant  assez  avancée  pour 
qu'on  puisse  songer,  sans  témérité,  à 
en  offrir  au  lecteur  français  une  tra_ 
duction  intégrale.  Celle  de  M.  Dal- 
meyda m'a  paru  excellente  ;  non  seu- 
lement elle  rend  presque  toujours 
exactement  le  sens  du  grec  et  en 
serre  le  texte  de  très  près,  ne  gazant 
que  dans  le  cas  de  nécessité  absolue, 
mais  elle  est  écrite  dans  une  langue 
franche  et  alerte,  où  les  nombreuses 
expressions  proverbiales  de  l'original 
trouvent  d'ordinaire  d'heureux  équi- 
valents. Il  faut  aussi  louer  le  traduc- 
teur de  sa  prudente  réserve  là  où  le 
texte  ne  lui  a  pas  paru  suffisamment 
établi  :  il  a  pensé  avec  raison  qu'il  va- 
lait mieux  imprimer  provisoirement 
quelques  lignes  de  points  que  de  don- 
ner, sous  le  nom  d'Hérondas,  des 
conjectures  ou  des  contresens.  Enfin, 
on  lira  avec  plaisir  une  introduction 
d'une  cinquantaine  de  pages,  qui  pré- 
sente, à  côté  d'analyses  piquantes, 
quoique  un  peu  longues,  de  judicieux 
rapprochements  avec  les  poètes  an- 
ciens ou  modernes  de  la  famille  d'Hé- 
rondas :  la  mesure  de  l'éloge  et  de  la 
critique  nous  y  a  paru  bien  observée, 
et  l'auteur  a  t'ait  preuve  de  finesse  et 
de  nouveauté  même  dans  le  dévelop- 
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peinent  des  parallèles  littéraires  dont 
lidée  ne  lui  appartient  pas. 

Montrons  à  M.  D.  le  soin  avec  lequel 
nous  l'avons  lu  en  lui  signalant  quel- 
ques errata.  Mimel.  P.  61  «  Tu  es  bien 
plutôt  de  force  à  en  étrangler  d'au- 
tres »  (v.  18),  traduit  la  leçon  de  Bû- 
cheler  qui  me  paraît  bien  douteuse; 
on  attendrait  au  moins  une  note. 
P.  61-2  (v.  29).  Les  philosophes  sont 
oubliés  dans  rénumération  des  attrac- 
tions de  l'Egypte  :  est-ce  une  malice 
de  la  part  d'un  professeur  de  rhéto- 
rique? Un  peu  plus  loin  (v.  37)  «  res- 
ter clouée  sur  la  chaise  »  rend  assez 
mal  le  OiX-eiv  du  grec  ;  il  fallait  en 
tout  cas  conserver  la  même  locution 
au  v.  76,  où  Métriché  reprend,  ironi- 
quement, l'image  de  son  interlocu- 
trice. P.  63  (v.  50).  «  Matakiné,  fille  de 
Pataikios.  »  Ordinairement,  chez  Hé- 
rondas,  le  génitif  après  un  nom  de 
femme  indique  le  nom  du  mari  plutôt 
que  celui  du  père.  La  jolie  métaphore 
du  v.  55,  ifOivcxo;  s;  Ku6^pÎTr)v  a^pTjyiç, 
disparaît  dans  la  traduction  «  pur  et 
vierge  ».  —  Mime  IL  P.  69  (v.  15).  La 
leçon  de  Blass,  qu'a  traduite  M.  Dal- 
meyda,  est  peu  satisfaisante  :  pour- 
quoi Battaros  serait-il  venu  d'Acé 
(Ptolémaïs)  avec  des  femmes  de  Tyr? 
il  semble  bien  qu'il  soit  plutôt  ques- 
tion de  Thaïes.  P.  72  (v.  76).  Lire  Si- 
tymbraê.  Plus  loin  (v.  79  s.)  la  tra- 
duction ne  rend  pas  bien  le  dilemme 
du  texte  :  ou  Thaïes  n'a  qu'un  caprice 
pour  Myrtalé,  alors  qu'il  paye  son 
plaisir...  en  farine;  ou  bien  il  a  pour 
elle  une  véritable  passion  (et  non  pas 
■  le  défil  le  travaille  »),  alors  qu'il 
rachète  définitivement  en  payant  le 
prix  (tt|ify)  et  qu'il  en  fasse  ce  qu'il 
voudra.  —  Mime  111.  P.  77  (v.  6).  Je 
ne  puii  admettre  le  sens  de  «  jouer 
pourde  L'argent  »  que  M.  D.  donne,  ici 

et  ailkurs,  à  yaXx(voa  (voir  Pollux, 
IX.  1 1N)  ni  l'interprétation  figurer  déf 
mots  *c>,v  vziyr;/  itiitôpÔTjxev.  De  même, 
v.  19  suivants,  Métrotiim 
pas,  comme  le  fnai<  ni  Croire  les  mots 
»  en  revanche  »,  le  tort  dei  oi 


de  Kottalos  à  celui  de  son  ardoise, 
puisqu'au  contraire  on  reproche  à 
Kottalos  de  négliger  les  osselets  pour 
le  /xAxtajJLÔî.  Le  v.  9.  (xp'.T.xà;;  r,  ~:v.prl) 
est  faiblement  rendu  ;  dies  interpellât 
pro  homine.  V.  69  :  les  àTrdxaxTO'.  sont 
les  écoliers  mis  au  banc  de  punition.  — 
Mime  IV.  J'aimerais  mieux  donner  les 
vers  33-4  (depuis  jxa)  à  Kokkalé  ;  sans 
cela  le  yàp  du  vers  35  reste  en  l'air.  — 
P.  90, 1. 1,  on  ne  dit  pas  «  bâiller  »  aux 
corneilles,  mais  «  bayer  ».  —  P.  92 
(v.  83-4).  «  Les  parents  qu'elles  peuvent 
avoir,  proches  et  époux.  »  Style  dé- 
fectueux. —  Mime  V.  V.  59-60  :  j'ai- 
merais mieux  lire  avec  Bùcheler  jxi 
to-jto'jç  xoùç  8uo.  Cf.  VI,  23  :  [xi  xoù- 
touç  xoùç  yXuxlaç.  V.  66-7  :  [xi-fi  Set  as  ô8u> 
yevssOai  iroixîXov  serait  bien  rendu  par 
«  il  faut  que  dans  la  même  journée  tu 
reçoives  des  bleus  et  des  noirs  ». —  Au 
v.  73  M.  D.  admet,  à  tort  selon  moi, 
une  correction  de  M.  Weil  (KiiSiXXa  \i>\ 
XuiicT  —  Téyyou  etc.).  La  menace  de 
fuir  la  maison,  si  absurde  quelle  soit 
de  la  part  de  la  maîtresse,  cadre  bien 
avec  le  caractère  déséquilibré  de  Bi- 
tinna  ;  c'est  une  hystérique.  —  Mime 
VI.  V.  33  suiv.  Ici  encore  la  leçon  de 
M.  Weil  —  Noaaiôt  ypr^y.1  x^  Mt|8o- 
xsw  —  me  paraît  plus  ingénieuse  que 
plausible.  Coritto,  dans  son  emporte- 
ment, n'a  pas  le  sang  froid  de  s'arrê- 
ter pour  mentionner  le  nom  du  mari 
de  Nossis  ;  en  outre,  avec  cette  leçon, 
le  verbe  irpoaoûfft»)  n'a  plus  de  complé- 
ment indirect.  La  leçon  du  correcteur 
fournit  à  mon  avis  le  vrai  texte  (avec 
un  léger  changement):  No<r<n8t  ^pf(<j0ai 
vTq  —  |x^  8oxéo>  [xéÇov  [xèv  t;  yuv*,  ypûl-as. 
(cf.  IV,  69)  Aâôotjju  8'  'ASp^xeta  —  yt- 
Xtwv  euvTwv  etc.  —  Mime  VII.  V.  99 
suiv.  Toute  réflexion  faite  sur  ce  pas- 
sage embarrassant,  je  crois  que  la 
seule  ressource  consiste  à  voir  dans 
les  Sapetxot  non  pas   les   ancienne! 

dariqaei    perses    qui  valaient    moins 
qu'un  itatère  (d'or)  d'Alexandre,  mais 

àouJMcsdariqurs  »  dont  la  frappe 
paraît  n'avoir  ronuneneé  qu'après  la 

conquête  macédonienne;  de  cette  nia- 
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oière  on  comprend  que  les  quatre 
9  dariquea  »  valent  plus  que  5  statëret. 
Je  ponctue  maintenant  ainsi  :  icp^jx^Vov 

àçiav  96)vf|V  «tswutoû  *  axaTT^aç  névxs; 
KEPAÛN.  N«l  ai  Ôsoûç  etc.  Dans  les 
notes,  je  remarque,  p.  133,  à  propos  de 
Nannakos,  un  renvoi  faux  ;'i  Athénée 
II,  101  :  il  n'est  pas  question  de  Nan- 
nakos chez  cet  auteur  et  le  livre  II  n'a 
pas  100  paragraphes;  il  fallait  ren- 
voyer à  Zénobios  VI,  10.  Dans  l'in- 
troduction, p.  10,  la  mention  de  la 
lrc  idylle  de  Théocritc  au  lieu  de  la 
2e  est  un  simple  lapsus;  p.  25,  à  propos 
du  Mime  7,  les  mots  «  de  pareils  dis- 
cours conviennent  à  des  courtisanes  » 
représentent  un  texte  différent  de  ce- 
lui que  suppose  la  traduction  (p.  64); 
p.  32,  au  lieu  de  «  quatre  »  écoliers, 
lire  «  trois  ».  M.  Dalmeyda  me  par- 
donnera de  l'attraper  sur  des  minuties 
puisque  je  n'ai  que  des  compliments 
à  lui  faire  sur  l'essentiel. 

T.  R. 


44.  Mmilius  JACOBS.  Thasiaca.  In- 
8°,  50  p.  et  3  planches.  Berlin,Weid- 
.     mann,  1893. 

Après  un  paragraphe  introductif 
consacré  à  la  bibliographie,  peu 
abondante,  de  son  sujet,  M.  Jacobs 
examine  dans  trois  chapitres  succes- 
sifs :  1°  l'origine  et  le  sens  des  mythes 
relatifs  à  la  colonisation  de  Thasos  ; 
2°  la  longue  série  d'inscriptions  dé- 
couvertes par  Miller  qui  donnent  les 
fastes  des  théores  Thasiens  ;  3°  la  con- 
stitution de  Thasos.  L'auteur  à  eu 
l'ingénieuse  idée  de  rapprocher  de  nos 
listes  de  théores  plusieurs  noms  de 
Thasiens  mentionnés  par  Hippocrate 
aux  livres  I  et  III  des  Épidémies  :  ce 
rapprochement  lui  a  permis  de  dater 
plus  exactement  quelques-unes  de  ces 
listes.  Elles  ne  sont  pas  exactement 
contemporaines  des  magistrats  qu'el- 
les mentionnent,  mais  M.  J.  cher- 
che à  montrer,  contre  Bechtel  et 
Szanto,  que  leur  rédaction  ne  doit 


pas  être  descendue  jusqu'au  iiic  siècle, 
mais  remonte,  pour  certaines  inscrip- 
linns,  au  ivc  et  même  à  la  lin  «lu  \L  : 
la  discussion  minutieuse  qu'il  institue 
sur  ce  point  ne  saurait  être  comprise 
sans  la  vue  des  fac-similés;  on  remar- 
quera aussi  une  instructive  disserta- 
tion sur  les  sens  variés  du  mot  théore. 
En  revanche,  nous  ne  croyons  pas 
que  l'auteur  ait  bien  saisi  le  sens  du 
mot  dnrap/T,  dans  les  mentions  :  fat\ 
tt,î  xpwTT,?  (ôsuTspT^)  àzap/^ç  o'î8e 
sOsopsov.  Pour  M.  Jacobs  à^apy/ri  serait 
synonyme  de  àoyrt  ou  désignerait  du 
moins  une  espèce  de  magistrature  : 
«  dnrocpyT)  autem  àp/r,  t-.;  est  ut  duo- 
decim  archontes,  ut  trecenti  sexa- 
ginta.  »  Nous  croyons  au  contraire 
que  dnr-apyr,  ==  àv-apyia  et  que  nous 
avons  ici  une  expression  analogue  à 
Vannée  de  Vanarclûe  (01.  94,  1)  dans 
les  fastes  athéniens.  —  Le  latin  et  la 
correction  des  épreuves  auraient  pu 
être  plus  soignés  (p.  3  :  cui  debemus 
prima  inscriptionum  notilia  !  —  Ib. 
note  :  rebattu  pour  rebâti.  —  P.  35 
fin  :  guadraginta  viri  au  lieu  de  qua- 
dringenti).  —  Notons  aussi,  p.  40,  une 
confusion  (d'ailleurs  fréquente)  entre 
la  yepouaia  et  le  collège  des  Trpeaôû- 
tepoi.  L'une  est  un  sénat  conservateur, 
une  espèce  d'aréopage,  l'autre  une 
institution  gymnastique. 

T.  R. 


45.  Karl  JOËL.  Der  echte  und  der 
Xenophontische  Sokrates.  ltcr  Band. 
Berlin,  Gaertner,  1893.  In-8<>,  xn- 
554  p. 

Presque  en  même  temps  que  M.  Rich- 
ter  (cf.  Revue,  V,  473)  et  indépen- 
damment de  celui-ci,  M.  Joël  est 
arrivé  à  la  conclusion  que  les  Mémo- 
rables de  Xenophon  ne  sauraient  être 
considérés  comme  un  exposé  sincère 
et  exact  de  la  doctrine  de  Socrate  ; 
sous  le  nom  vénéré  du  maître,  Xeno- 
phon n'a  fait  le  plus  souvent  que 
présenter  ses  propres  idées  philoso- 
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phiques.  Le  but  que  se  propose  M.  J. 
est  de  séparer  dans  cet  exposé  les 
éléments  proprement  socratiques  des 
additions  »  xénophontiques  »;  les  cri- 
tériums qu'il  invoque  sont  d'une  part 
le  plus  ou  moins  de  conformité  avec 
les  autres  ouvrages  de  Xénophon, 
d'autre  part  les  concordances  avec  les 
tém<  lignages  des  autres  Socratiques  et 
les  brèves  notices  d'Aristote,  auxquel- 
les M.  J.  attribue  une  valeur  docu- 
mentaire peut-être  discutable.  Nous 
ne  saurions  poursuivre  cette  espèce 
de  dissociation  chimique  dans  tous  les 
développements  que  lui  a  donnés 
L'auteur,  et  où  il  étudie  successive-, 
ment  les  idées  religieuses  de  Socrate, 
Le  principe  de  sa  méthode  et  les  bases 
de  sa  morale  individuelle.  L'analyse 
toujours  intéressante,  malgré  sa  lon- 
gueur et  sa  subtilité,  confirme  les 
espérances  qu'avait  fait  naître  le  pre- 
mier travail  de  M.  Joël  «  sur  l'ordre 
des  dialogues  de  Platon  ».  Mais,  tout 
bien  considéré,  le  «véritable  Socrate» 
nous  paraît  à  peu  près  aussi  impos- 
sible à  retrouver  que  le  «  véritable 
Jésus  ». 

Auguste  Michel. 


46.  Adrien  JOIGNY.  Histoire  des  ordres 
dans  l'architecture.  Grand  in-8°, 
Dujardin,  1892,  227  p.  Nombreux 
bois. 

mis  du  regretté  Adrien  Joigny 
ont  bien  fait  de  recueillir  en  volume 

ticles  qu'il  avait  publiés  dans 
['Encyclopédie  de  l'architecture  et  de 
lu  construction   el    dont    L'ensemble 

Corme  <"ii une  histoire  des  ordres, 

principalement  dans  Part  grec.  Tel  de 

comme  par  exemple  CAapi- 

icnii,  <■>!  une  véritable  monographie 

,  i  ,,ii  l'on  prouve,  avec  une  con- 

mee  étendue   des    monuments, 

les  qui  témoignent  de 

réflexion  et  d'Indépendance.  On  n  ac 

eeptera  pan  tout  de  I  auteur 

—    celle    notamment    qui     oonslate 


à  expliquer  l'origine  de  la  colonne 
ionique  par  un  petit  autel  drapé  d'une 
étoffe  —  mais  on  appréciera  le  savoir 
et  le  talent  avec  lesquels  il  les  a 
présentées. 

T.  R. 


47.  Gluseppe  JORIO.  Codici  ignorati 
nelle  biblioteche  di  Napoli.  Fasci- 
colo  I.  Leipzig,  Harassowitz,  s.  d. 
In-8°,  60  p. 

Ce  premier  fascicule  est  consacré  à 
un  manuscrit  jusqu'à  présent  inconnu 
de  la  Bibliothèque  de  l'oratoire  de 
Naples  (dei  Girolamini),  qui  contient 
entre  autres  ouvrages  les  Helléniques 
de  Xénophon.  Le  ms.  est  de  la  pre- 
mière moitié  du  xvc  siècle  et  a  appar- 
tenu au  rhéteur  Dokeianos  (Krum- 
bacher,  p.  212) ,  contemporain  des 
derniers  empereurs  de  Constantino- 
ple.  L'éditeur  montre  qu'il  se  ratta- 
che à  la  deuxième  classe  de  Relier  et 
qu'il  est  très  proche  parent  du  Ley- 
densis  (F)  ;  toutefois,  il  paraît  avoir  été 
revisé  sur  un  ms.  delà  première  classe. 
M.  Jorio  en  donne  une  collation  très 
complète,  trop  complète.  Pour  les  pro- 
chaines livraisons  il  annonce  des  col- 
lations de  mss.  de  Cébès,  Epictète, 
Quintus  de  Smyrne,  etc.,  et  d'un  ms. 
inconnu  du  xnu  siècle  (?)  sous  le  titre 
Aristoxenos  de  Musica. 

Auguste  Michel. 


is.  JOSÈPHE.  Flavii  Joeephi  opéra 
oimiitt...  recognovit  S.  A.Maher.  Vol. 
',.  Bibl.  Teuberiana,  1893. 


i'.i.  QAUEN.Claudii  GaUni  Pergammi 
teripta  munira...  Vol.  3  -\  recognJ 
tione     Georgjti 


Helmreich.     liild. 


Teubneriana,  1893. 

Le  IV"  toi Lu  Josèphe  de  Naber 

renferma  les  B  derniers  Livres  des 
Antiquités  et  V Autobiographie,  Le 
m     olume  des  petits  écrits  de  Galien 
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est  consacré  aux  traités  :  Des  sectes  ?né- 
dicaUê  (Ilspî.  a'.péjswv),  Thrasybule  et 
Des  facultés  physiques  (Ilspl  tpuaixôv 
8uvdf[jL£wv).  Nous  ne  pouvons  que  re- 
nouveler en  faveur  de  ces  deux  volu- 
mes la  recommandation  que  nous 
avons  déjà  donnée  à  leurs  aînés. 
A,  M. 


49.  Karl  KRUM BACHER.  Sludien  zu 
den  Legenden  des  II.  Theodosios. 
Extrait  des  comptes  rendus  de  l'A- 
cadémie de  Munich. Munich,  Straub, 
1892.  ln-8°,  160  p. 

M.  Usener  a  publié,  il  y  a  trois 
ans,  avec  un  soin  et  une  érudition 
remarquables,  deux  biographies  de 
saint  Théodosc,  le  célèbre  fondateur 
des  couvents  palestiniens  du  com- 
mencement du  vi°  siècle;  elles  sont 
dues  à  Théodore  de  Petrai  et  à  Cyrille 
de  Scythopolis.  Usener  n'avait  utilisé 
qu'un  seul  ms.,  le  Laurentianus  XI,  9 
du  xic  siècle.  M.  Krumbacher  en  si- 
gnale cinq  autres;  il  a  essayé  de 
classer  ces  manuscrits  et  en  donne 
une  collation  très  soignée,  d'où  il 
résulte  entre  autres  que  Siméon  Mé- 
taphraste,  en  rédigeant  la  vie  de 
saint  Théodose,  a  suivi  un  ms.  assTZ 
semblable  aux  Parisini.  11  insiste  à  ce 
sujet  sur  l'importance  des  mss-  trop 
peu  nombreux  qui  ont  conservé  des 
récits  hagiographiques,  antérieurs  au 
travail  de  compilation  et  de  remanie- 
ment du  Métaphraste  :  les  cinq  mss. 
anciens  qui  renferment  (entre  beau- 
coup d'autres  Vies)  celle  de  saint 
Théodose  appartiennent  précisément 
à  cette  catégorie.  Les  rari  nantes  de  ce 
genre  mériteraient  d'être  dépouillés 
et  groupés  en  [un  Corpus,  qui  serait 
moins  insipide  que  les  secs  abrégés  de 
Vies  de  saints  que  donnent  les  mo- 
nologues. A  noter  aussi  les  fines  et 
spirituelles  observations  de  M.  K. 
sur  le  danger  de  corriger  arbitrai- 
rement de  prétendues  fautes  de  co- 
pistes  byzantins,  qui   nous  révèlent 


souvent  révolution  de  la  langue  : 
il  réclame  une  «  grammaire  des  ma- 
nuscrits »  qui  ne  rendrait  pas  moins 
de  services  que  la  «  grammaire  des 
inscriptions  ».  Parmi  les  chapitres  du 
commentaire  nous  signalerons  l'étude 
des  hymnes  et  épigrammes  fondis 
sur  les  récits  en  prose  de  la  vie  de 
saint  Théodose  ;  le  texte  inédit  d'un 
petit  traité  qui  justifie  par  des  analo- 
gies tirées  de  la  physiologie  de  l'em- 
bryon les  jours  consacrés  par  L'Église 
grecque  au  culte  des  morts  (3,  9,  M)  , 
etc.,  mais  il  faudrait  tout  citer,  car 
dans  un  sujet  qui,  au  premier  abord, 
paraît  aride  et  rebutant,  M.  Krum- 
bacher est  toujours  neuf,  intéressant 
et  suggestif. 

T.  R. 


50.  Adolphe  LODS.  Le  livre  d'IIé- 
noch,  fragments  grecs  publiés,  tra- 
duits et  annotés.  Paris,  Leroux, 
1892.  In-8°,  Lxvi-199p. 

Le  livre  d'Hénoch,  la  plus  étrange 
des  apocalypses  juives,  n'était  connu 
jusqu'à  présent  que  dans  une  tra- 
duction éthiopienne,  magistralement 
éditée  et  traduite  par  Dillmann  (1851- 
1853).  Récemment  M.  Rouriant  a  eu  la 
bonne  fortune  d'acquérir  en  Egypte 
un  papyrus,  originaire  d'Akhmîm 
(Haute-Egypte),  qui  renferme  un  frag- 
ment considérable  (chap.  1-32)  de  la 
version  grecque  de  ce  livre,  version 
dont  on  ne  possédait  que  de  courts 
lambeaux  épars  chez  les  Pères,  chez 
Syncelle  et  dans  le  Vatic.  1809.  Le  pa- 
pyrus de  Gizeh  a  été  publié  dans  les 
Mémoires  de  la  mission  du  Caire 
(vol.  IX,  fasc.  1er).  M.  Lods  le  réédite 
à  son  tour,  avec  des  accents  et  des 
signes  de  ponctuation,  et  indique  en 
note  les  principales  «  variantes  »  de 
la  version  éthiopienne,  laquelle  a  été 
faite  sur  un  texte  grec  un  peu  diffé- 
rent du  nôtre.  Cette  édition  est  suivie 
d'une  traduction  française,  qu'il  eût 
été  préférable  de  placer  en  regard  du 
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texte,  et  dun  bon  commentaire  criti- 
que et  explicatif.  Une  introduction 
dune  soixantaine  de  pages  donne  une 
brève  analyse  du  livre  entier  et  une 
comparaison  instructive  des  différents 
textes  qui  nous  en  sont  parvenus  ;  on 
s'associera  volontiers  à  la  conclusion 
de  M.  Lods  que  l'original  du  livre  était 
écrit  en  langue  sémitique,  mais  eette 
langue  était  certainement  l'araméen, 
non  l'hébreu.  11  n'en  est  que  plus  re- 
marquable de  voir  un  auteur  palesti- 
nien de  la  fin  du  nc  siècle  av.  J.-C, 
croyant  fervent,  faire  aux  idées  grec- 
ques les  larges  emprunts  dont  témoi- 
gne le  livre  d'Hénoch,  notamment  en 
ce  qui  concerne  la  théorie  de  l'im- 
mortalité personnelle  et  de  la  rémuné- 
ration dans  l'autre  monde,  que  l'au- 
teur s'efforce  vainement  de  combiner 
avec  le  dogme  juif  de  la  résurrection 
des  corps.  —  Notons,  en  terminant, 
que  le  fac-similé  du  ms.  de  l'apoca- 
lypse vient  de  paraître  en  même 
temps  que  ceux  de  Y  Évangile  et  de 
Y  Apocalypse  de  Pierre  {Mémoires  du 
Caire,  IX,  2,  Leroux;  40  fr.). 

T.  11. 


51.  F.  MAURY.  De  canins  in  JEschy- 
leis  tragœdiis  distributione.  ln-8°, 
1 1 1  p.  Paris,  Hachette,  1892. 

II.  Muury  montre  comment  la  sim- 
plicité et  la  diversité  s'associent  dans 
1rs  chœurs  d'Eschyle  :  les  choreutes 
ne  chantent  pas  tous  ensemble  aussi 
souvent  qu'on  le  l'imagine  à  première 
vue;  ils  se  séparent  en  groupes  très 
de  plus  en  plus  ténus  dans  les 
passages  od  croit  davantage  L'intérêt 
dramatique  aux  dépens  du  lyrisme 
pur;  de  la.  «les  effets  fcrél  divers  et 
d  un  ail  très  savant,  qui  atteignent 
leur  plus  haut  point  dans  Y  Ores  lie. 
~  Une  pièce  pourtant  diffère  par 
toute  sa  métrique  d< 
dies  conservées  :  c'est  te  l'mméthée. 
M.  M.  s  attache  à  montrer  par  l'exa- 

ni'ii   des   trimètrei  Lambtques,  des 


chants  lyriques  et  même  de  la  struc- 
ture du  drame,  que  la  date  de  cette 
tragédie  doit  être  reculée  non  pas 
seulement  après  les  Sept  (462),  mais 
même  après  YOrestie  (458)  :  ce  serait 
donc  tout  à  fait  l'œuvre  de  la  vieil- 
lesse d'Eschyle  ;  et,  pour  ce  qui  con- 
cerne plus  particulièrement  le  sujet 
de  la  thèse,  le  lyrisme  dans  le  Promé- 
thêe  a  plus  de  rapport  avec  celui  de 
Sophocle  et  même  d'Euripide  qu'avec 
celui  des  autres  pièces  d'Eschyle.  Ces 
vues  paraîtront  bien  hardies  à  quel- 
ques-uns :  personne  du  moins  ne 
pourra  contester  à  M.  Maury  le  très 
attachant  intérêt  du  chapitre  qu'il 
leur  a  consacré. 

M.  E. 


52.  Walter  PATER.  Plato  and  Plato- 
nism.  A  Séries  of  lectures.  ln-8°, 
259  p.  London,  Macmillan,  1893. 

Le  titre  même  nous  avertit  que 
nous  avons  affaire  à  un  recueil  de 
«  Mélanges  »  où  il  serait  téméraire  de 
chercher  une  explication  méthodique 
et  complète  du  platonisme.  Au  reste, 
pour  l'auteur  —  vraisemblablement 
en  ces  matières  un  disciple  de  Grote 
—  il  ne  saurait  être  question  d'un 
système  platonicien,  dont  toutes  les 
parties  seraient  solidement  ajustées  : 
et  il  mettrait  volontiers  au  compte 
de  son  modèle  ce  que  son  portrait 
du  «  génie  de  Platon  »  (ch.  vi)  a  de 
particulièrement  flottant.  Considérer 
le  mouvement  comme  synonyme  de 
désordre,  la  stabilité  comme  la  con- 
dition première  de  la  perfection,  voilà 

la  double  conviction   en  apparence  la 

plus  arrêtée  du  métaphysicien  idéal 

tel  que  le  conçoit  l'auteur  du  Vhëdon 

ei  de  la  République;  et  cette  Indiffé- 
rence dédaigneuse  pour  tout  ce  <iul 
jreui  obstinément  fixée  iut 
une  réalité  suprasenjrible  en  font  un 
être    absolument    chimérique    dans 

notre     âge     de      profonde     désillusion 

philosophique. 


:u  ï 
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M.  Pater,  parfaitement  familiarisé 
d'ailleurs  avec  les  divers  aspects  si 
complexes  de  la  vie  hellénique,  paraît 
se  faire  de  la  théorie  des  Idées  et  sur- 
tout des  Idées  elles-mêmes  une  con- 
ception assez  contestable  ;  en  revan- 
che un  de  ses  plus  longs  chapitres 
rend  très  bien  compte  de  l'admiration 
de  l'Athénien  Platon  pour  le  génie  et 
les  institutions  de  Sparte,  avec  les- 
quelles certains  côtés  de  la  vie  an- 
glaise offrent  d'étonnantes  ressem- 
blances. D'une  manière  générale,  ce 
qui  fait  l'intérêt  de  ces  dix  «  confé- 
rences »,  ce  sont  les  rapprochements 
incessants  entre  le  passé  et  le  pré- 
sent, l'ancien  et  le  moderne,  Platon 
et  Dante,  la  République  et  la  Cité  de 
Dieu  de  saint  Augustin.  En  achevant 
la  lecture  de  ce  livre,  on  éprouve  le 
même  embarras  qu'auparavant  à  dé- 
finir rigoureusement  la  philosophie 
platonicienne;  mais  on  comprend 
mieux  comment  elle  a  été  préparée 
par  tout  le  mouvement  intellectuel 
de  la  Grèce  du  vc  siècle.  Si  l'auteur  se 
montre  assez  peu  préoccupé  de  poser 
des  principes  et  de  conclure,  il  répand 
sur  tous  les  sujets  —  parfois  jusqu'à 
l'excès  —  les  charmes  d'une  érudition 
généralement  très  bien  informée. 
Après  tout,  cette  façon  de  parler  du 
platonisme  n'est-elle  pas  imitée  de  la 
méthode  même  de  Platon? 

C.  Huit. 


53.  PLATON.  Ausgewaehlte  Schriften, 
fur  den  Schulgebrauch  erkliirt.  — 
7e  partie.  République.  1er  livre,  par 
Martin  Wohlrab.  Leipzig,  Teubner, 
1893.  Tn-8<>,  i-62  p. 

Hermann  Heller  a  laissé,  en  mou- 
rant, à  M.  Wohlrab  deux  exemplaires 
de  la  République  et  une  collation  du 
manuscrit  A  (Parisinus)  dont  le  nou- 
vel éditeur  a  tiré^parti.  Les  notes 
empruntées  à  M.  Heller  sont  marquées 
d'un  signe  particulier  :  le  nombre  en 
est   très    restreint;  mais   l'éditeur  a 


tenu  i  exprimer,  dans  sa  préfai 

reconnaissance  à  un  maître  et  ami. 

L'Introduction,  d'après  un  plan 
uniformément  adopté  par  les  éditeurs, 
étudie  tour  à  tour  les  personnages  du 
dialogue,  le  lieu  et  le  temps  où  l'en- 
tretien  a  eu  lieu,  enfin  la  suite  des 
idées  exposées  dans  le  premier  livre, 
l'objet  de  ce  livre  et  la  place  qu'il 
occupe  dans  l'ensemble  de  l'œuvre. 
Ces  diverses  questions  sont  exami- 
nées avec  soin,  dans  une  langue  ab- 
straite, parfois  diffuse.  Pour  détermi- 
ner la  date  de  l'entretien,  M.  W.  se 
fonde  sur  un  passage,  du  1er  livre, 
p.  329  B,  où  Képhalos  approuve  un 
mot  de  Sophocle  qui,  déjà  parvenu  à 
la  vieillesse,  s'estimait  heureux  d'être 
débarrassé  des  passions.  Le  critique 
croit  donc  Képhalos  un  peu  plus 
jeune  que  Sophocle,  mort  en  405  à 
l'âge  de  91  ans.  L'entretien  aurait  eu 
lieu  en  408;  car  Nicératos,  un  des 
jeunes  gens  qui  entourent  le  vieillard, 
est  déjà  présenté  comme  très  jeune 
dans  le  Lâches  (dialogue  que  le  phi- 
losophe a  rapporté  à  l'année  424).  De 
plus  Glaucon  et  Adimante,  frères  de 
Platon,  sont  encore  jeunes;  or  ils 
se  sont  distingués  à  la  bataille  de 
Mégare  (II,  368.  A.)  livrée  en  409.  En- 
fin Socrate  paraît  assez  âgé  dans  tout 
ce  dialogue,  où  il  semble  connaître  par 
expérience  les  maux  de  la  vieillesse 
(328  E).  Voilà  bien  des  conjectures; 
et  puis,  comment  les  concilier  avec 
l'âge  de  Polémarque,  frère  aîné,  à  ce 
qu'il  semble,  de  l'orateur  Lysias  né 
en  459  (Pseudoplutarque,  X  Orat.  835 
C)  et  que  M.  W.  considère  encore 
comme  un  jeune  homme  en  408? 
L'éditeur  voit,  il  est  vrai,  dans  cette 
difficulté  une  bonne  raison  de  repor- 
ter à  432  la  date  de  la  naissance  de  Ly- 
sias. Mais  qu'est-ce  autre  chose  qu'une 
hypothèse  appuyée  sur  une  hypo- 
thèse? La  fiction  et  la  réalité  s'unis- 
sent si  intimement  chez  Platon  qu'il 
nous  semble  presque  impossible  de 
faire  la  part  de  ces  deux  éléments. 

En  revanche,  M.  W.  aurait  pu  re- 
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chercher  avec  plus  de  soin  la  date  à 
laquelle  le  dialogue  a  été  écrit.  Il  rat- 
tache cet  ouvrage  à  l'époque  du  Timée 
dont  le  début  résume  la  République, 
et  aussi  du  Critias  et  des  Lois.  Il 
combat  avec  raison  l'hypothèse  de 
K.  T.  Hermann  qui  regardait  le  1er  li- 
vre de  la  République  comme  un  dia- 
logue indépendant  écrit  par  Platon 
dans  sa  jeunesse.  M.  Wohlrab  montre 
les  divers  liens  qui  unissent  ce  livre 
aux  autres.  La  théorie  de  Socrate  sur 
la  justice  se  complète  par  celle  des 
récompenses  au  1.  X.  La  peinture  du 
despotisme  esquissée  au  1er  livre 
sera  achevée  au  9e.  L'auteur  dégage 
bien  de  cette  partie  de  l'ouvrage  l'idée 
toute  platonicienne  que  l'âme  peut 
seulement  par  la  justice  se  mettre  en 
paix  avec  elle-même.  Mais  on  aurait 
souhaité  qu'il  jetât  un  regard  d'en- 
semble sur  l'œuvre  entière. 

Les  annotations  sont  bonnes,  par- 
fois trop  concises.  Les  observations 
philosophiques  et  les  rapprochements 
paraissent  bien  rares.  Il  ne  faudrait 
pas  donner  comme  certaine  l'étymolo- 
gie  de  roxoçivcin  signifiant  «  celui 
qui  dénonce  les  citoyens  coupables 
d'exportation  de  figues.  »  (V.  Boeckh, 
Stanlshnti.sk.  I.  414,  et  Schœmann, 
Anl.  gr.  t.  II,  p.  249).  —  La  nouvelle 
collation  du  Parisiniu,  faite  parlleller, 
(l'apporte  pas  de  grands  changements 
dans  l'état  du  texte.  Nous  remar- 
quons :  :i2S  15.  KaA/T,v//'.ov,  orthogra- 
phe archaïque.  —  328  D.  /aipw  pour 
gatCpu  -;z.  L'auteur  préfère  343  E.  la 
(<»ir.  de 

j'jzz{f.7i:. 


i        !    8iaxsfa6at    pour  o:a- 


K.  IIaumam». 


;.  PLATON.  TU  Phmdrtu .  LyëU 
and  Prptagoras  ofPlato,  \  ne*  and 
IHeral  translation  mainly  froin  tbe 
i'  \t  ol  Bekker,  i>\  ./.  Wright.  Lan- 
don  and  N'\\  Fork,  llaendllan  and 

CX,  189.'}.  ln-18,  272  p. 

La  pi'  un.  iv  écliti le  cette  tri 


duction  date  de  1848,  et  voici  sa  se- 
conde réimpression  dans  les  Macmil- 
laris  golden  Treasury  Séries  :  c'est 
assez  dire  combien  elle  a  été  goûtée 
du  public  anglais.  L'auteur,  en  la  pu- 
bliant, il  y  a  près  d'un  demi-siècle,  ex- 
primait le  regret  qu'il  n'y  eût  encore 
dans  son  pays  aucune  traduction  ca- 
pable de  donner  au  lecteur  moderne 
une  idée  vraie  de  Platon  ou  d'aider  un 
élève  encore  novice  à  pénétrer  dans 
la  pensée  du  grand  philosophe  en 
aplanissant  les  difficultés  très  réelles 
de  sa  terminologie.  Gomment  dès  lors 
faire  comprendre,  aimer  et  admirer 
Platon  par  cette  jeunesse  qu'il  met- 
tait son  bonheur  à  enseigner  et  à  la- 
quelle, dans  ses  dialogues,  il  semble 
avoir  réservé  une  place  d'honneur? 

Autant  que  nous  avons  pu  en  juger, 
la  traduction  de  M.  Wright  est  exacte, 
malgré  une  tendance  visible  à  déve- 
lopper et  parfois  à  délayer  la  pré- 
cision toute  attique  de  l'original.  Au- 
cune note  ne  l'accompagne.  Peut-être 
qu'entre  cette  absence  totale  d'anno- 
tation et  les  ingénieux,  mais  volumi- 
neux commentaires  de  M.  Bonghi,  par 
exemple,  il  y  avait  un  milieu  à  pren- 
dre et  un  essai  à  tenter.  Et  puisque 
le  nom  du  traducteur  italien  s'est 
présenté  sous  ma  plume,  je  rappelle- 
rai volontiers  qu'il  se  montre  plein 
d'éloges  pour  son  émule  <!«•  Tiinify 
Collège.  C.  Il  in. 


55.  THEOCRITE.  Theocritus,  Biûn  and 
Moschus  rendered  into  english 
prose  —  by  A.  Long.  Londres,  Mac 

millan,  1892,  ln-n;,  210  p. 

Coquette  impression  .  traduction 
poétique  el  fidèle,  introduction  agréa- 
ble, Intéressante  et  colorée,  mais  m» 
peu  dilettantesquê,  qui  semble 

n-r  h-s  problriies    délicats   «pu-    SOU 

i.vr  i.i   biographie  de  Théocrite  si 
méconnaître  quelque  peu  le  véritable 

île  s. .n   n-u\  | 

\i:  '  l  . 
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56.  Sam  WIDE.LakonischeKulte.  Leip- 
zig, Teubner,  1893.  ln-8«,  vm-417  p. 

L'auteur,  déjà  favorablement  connu 
par  un  excellent  mémoire  sur  les  cul- 
tes de  Trézène  et  d'Épidaure,  nous  ap- 
porte ici  le  résultat  d'un  travail  de 
dépouillement  considérable ,  qui  a 
porté  non  seulement  sur  les  inscrip- 
tions et  les  auteurs,  mais  encore  sur 
les  monnaies  et  les  monuments  figu- 
rés. M.  Wide  se  tient  en  garde  con- 
tre les  généralisations  prématurées  et 
contre  les  théories  aventureuses  (1)  ; 
il  n'a  pas  même  osé  entreprendre  la 
distinction  systématique  entre  les 
cultes  doriens  et  «  prédoriens  »  ;  mais 
en  finissant  il  exprime  l'opinion,  cer- 
tainement très  intéressante,  que  la 
conquête  dorienne  a  eu  fort  peu  d'in- 
fluence sur  les  religions  de  la  Laco- 
nie.  Il  serait  fort  à  souhaiter  que 
l'exemple  de  M.  Wide  continuât  à 
trouver  des  imitateurs,  comme  il  a 
déjà  rencontré  un  précurseur  (Im- 
merwahr)  ;  le  jour  où  nous  posséde- 
rons des  statistiques  semblables  pour 
tous  les  pays  du  monde  grec,  la  con- 
naissance de  la  mythologie  helléni- 
que reposera  sur  une  base  plus  so- 
lide. Les  seuls  index  d'un  pareil 
volume  et  les  «  tables  de  concor- 
dance »  comme  celle  que  l'auteur  a 
dressée  (p.  377  suiv.)  entre  les  cultes 
laconiens  et  les  cultes  analogues  d'au- 
tres pays  renferment  plus  d'un  pré- 
cieux enseignement.  Et  n'y  a-t-il  pas 
quelque  chose  de  touchant  à  voir  un 

(1)  Son  identification  du  Lycurgue  Spartiate 
avec  le  Lycurgue  thrace,  p.  283  s.,  ne  m'a  pas 
convaincu.  Sur  l'ancienneté  du  culte  d'Asclé- 
pios  à  Cos  (p.  195)  il  aurait  fallu  citer  le  mi- 
me IV  d'Hérondas.  L'attribution  à  Lacédémone 
de  la  monnaie  de  Mionnet  II,  217,  10,  n'aurait 
pas  dû  être  donnée  comme  certaine  (d'autres  la 
rangent  à  Allaria  de  Crète)  et  le  tétradrachme 
de  Nabis,  Lambros,  p.  89,  est  d'une  authen- 
ticité douteuse. 


savant   de    ['extrême   Nord  (l'auteur 
réside  à  EJpsal  donner  l'exemple  d'une 

curiosité  aussi  fervente  pour  les  dieux 
de  la  vieille  Grèce?  T.  R. 


57.   Frld.   WIPPRECHT.  Quaestioneè 

palaephateae.    Diss.    Bonn,  Georg, 
1892.  In-8<>,  67  p. 

La  question  de  l'époque  où  a  vécu 
Paléphate  est  fort  obscure,  car  Sui- 
das ne  cite  pas  moins  de  quatre  au- 
teurs de  ce  nom,  à  deux  desquels  on  at- 
tribuait l'ouvrage  mythologique  dont 
notre  Ilepi  dticÉcrwv  n'est  qu'un  extrait. 
L'un  de  ces  Paléphate  aurait  vécu 
«  au  temps  d'Artaxerxès  ».  M.  Wip- 
precht  montre,  par  un  soigneux  dé- 
pouillement des  termes  poétiques 
ou  des  néologismes  de  sens  dans 
le  nepl  dit.,  que  ce  traité  ne  saurait 
être  son  œuvre  :  le  style  est  celui 
des  auteurs  post-aristotéliciens  et  se 
rapproche  de  celui  de  Polybe.  Le 
terminus  an  te  quem  est  fourni  par 
une  citation  de  Théon,  qui  paraît 
avoir  vécu  sous  Hadrien.  M.  W.  n'a 
pas  précisé  davantage  ;  nous  croyons 
qu'il  l'aurait  pu  en  s'appuyant  sur  la 
citation  du  Ciris  :  docta  Palaephatio 
testatur  voce  papyrus,  dont  il  ne  tire 
aucun  parti.  Ce  vers  prouve  que  Pa- 
léphate a  vécu  non  seulement  avant 
l'auteur  du  Ciris,  mais  très  probable- 
ment avant  Parthénius  de  Nicée  qui 
a  fourni  le  modèle  de  ce  poème  (cf. 
Rohde,  Griechischer  Roman,  p.  93).  — 
Nous  apprenons  avec  plaisir  que 
M.  Wipprecht  prépare  une  nouvelle 
édition  de  Paléphate,  en  vue  de  laquelle 
il  a  dressé  le  stemma  des  manuscrits  ; 
l'édition  de  Westermann  était  depuis 
longtemps  devenue  insuffisante,  com- 
me l'a  montré  naguère  M.  Frœhner. 
La  présente  dissertation  nous  promet 
un  éditeur  à  la  hauteur  de  sa  tâche. 
T.  R. 


Le  rédacteur  en  chef-gérant  Théodore  Reinach. 


Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent, 


LES  HERMOCOPIDES 

ET    LE     PEUPLE    D'ATHÈNES"» 


Après  tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  l'affaire  des  Hermocopides,  nous 
ne  nous  proposons  pas,  dans  ces  pages,  d'en  exposer  de  nouveau 
l'historique,  ni  d'en  reviser  les  actes;  nous  voudrions  seulement 
expliquer  l'effarement  du  peuple  d'Athènes  à  la  vue  des  Hermès 
mutilés  et  les  proportions  extraordinaires  que  prit  le  procès  qui 
s'ensuivit.  A  entendre  nos  historiens,  il  faudrait  voir  dans  ces 
faits  un  symptôme  de  l'ombrageuse  dévotion  des  Athéniens  et 
rapprocher  ce  procès  des  poursuites  pour  impiété  intentées,  vers 
le  même  temps,  à  plusieurs  philosophes.  Les  Anciens  ne  sem- 
blent pas  avoir  partagé  cette  manière  de  voir.  Je  commencerai 
par  invoquer  un  témoignage  indirect  que  personne  ne  connaît 
mieux  que  le  cher  et  respectable  ami  auquel  ces  pages  sont 
dédiées.  Dans  son  Apologie  des  Juifs,  Josôphe  établit  que  les  Hel- 
lènes aussi  punissaient  sévèrement  l'hétérodoxie  et  l'irréligion. 
En  ce  qui  regarde  Athènes,  il  rappelle  les  procès  de  Socrate, 
d'Anaxagore,  de  Diagoras  de  Mélos,  de  Protagoras,  enfin  la  con- 
damnation à  mort  d'une  femme  qui  initiait  à  des  cultes  étrangers, 
la  prêtresse  Ninos,  dont  le  nom  doit  être  rétabli  dans  le  texte  (2). 
Tous  les  renseignements  fournis  ici  par  l'historien  juif  sont  des 

(i)  Ces  pages  ne  sont  pas  entièrement  inédites  :  elles  ont  déjà  paru  en  une 
petite  brochure  offerte  à  M.Joseph  Dcrenbourg  en  1891,  à  l'occasion  du 
80°  anniversaire  de  sa  naissance.  La  publicité  très  restreint*  dt  Od  opuscule 
nous  .h  rn^'a^rs  ,i  i»;  réimprimer  .1  oetts  place.   Lu  Rédaction  . 

1    Jnsèphc,  Contre  Apiun.  II.  eh.   wwii.   Il  l.iul  éorire  :  N(V0V  féf  ttjV  :.«pttav 
fotttVtlvav.   La    !«•<• les   eatnUierttl   fat   -;iy.  qui    impliquerait   uih-   allusion 

Inadmissible  â  un  i-ui  contemporain  et  Josèphe,  tsl  encore  reproduite  ilaus 
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plus  exacts  et  puisés  aux  meilleures  sources  ;  on  remarquera 
d'autant  plus  l'omission  du  procès  des  Hermocopides.  Le  témoi- 
gnage de  Cornélius  Népos  est  plus  direct  :  en  parlant  de  la  mutila- 
tion des  Hermès  et  de  la  profanation  des  mystères  d'Eleusis,  il  dit 
positivement  :  Idque  non  ad  religioyiem,  sed  ad  conjurationem  per- 
tinere  existimabalur  (1). 

Les  vieilles  images  d'Hermès,  très  nombreuses  dans  Athènes, 
avaient  été  toutes,  ou  presque  toutes,  outrageusement  mutilées 
en  une  seule  nuit.  Le  fait  était  extraordinaire,  il  semblait  évident 
que  plusieurs  personnes  y  avaient  concouru  en  obéissant  à  un 
mot  d'ordre.  Mais  les  auteurs  du  méfait  étaient  inconnus,  le 
peuple  soupçonnait  un  complot  politique,  une  conspiration  des 
oligarques  pour  renverser  la  démocratie.  Pourquoi  ces  soupçons, 
quel  lien  peut-il  y  avoir  entre  un  acte  sacrilège  et  une  conspira- 
tion politique?  Voilà  ce  qui  a  intrigué  nos  historiens  modernes. 
Thirlwall  avouait  sa  perplexité  :  «  Nous  voyons,  écrivait-il,  si  peu 
de  connexion  entre  des  actes  d'une  impiété  audacieuse  et  des  des- 
seins contre  l'État,  que  nous  avons  de  la  peine  à  comprendre  com- 
ment ils  ont  pu  être  associés  ensemble,  comme  ils  l'étaient  dans 
l'esprit  des  Athéniens.  »  Et  il  ajoutait  :  «  Il  se  peut  que  la  diffi- 
culté ait,  non  sans  raison,  paru  beaucoup  moindre  aux  contempo- 
rains d\Alcibiade,  qui  étaient  plutôt  disposés  par  leurs  conceptions 
de  la  religion  à  les  regarder  comme  inséparables.  »  Grote  cherche 
à  préciser  ces  «  conceptions  ».  Suivant  lui,  les  Athéniens,  en  voyant 
une  dévastation  aussi  générale,  «  durent  croire  que  la  ville  avait 
été,  pour  ainsi  dire,  dépouillée  de  ses  dieux  ;  or,  c'est  de  la  pro- 
tection des  dieux  que  dépendait  toute  leur  constitution  politique; 
ils  tirèrent  donc  de  la  mutilation  des  Hermès  la  conclusion,  non 
moins  naturelle  que  terrifiante,  qu'un  grave  malheur  public  mena- 
açait  la  ville  et  que  la  constitution  politique  à  laquelle  ils  étaient 
attachés  était  dans  un  danger  imminent  d'être  renversée  (2)  ». 

J'estime  que  la  plupart  des  lecteurs  ne  comprendront  pas  trop 

l'excellente  édition  de  B.  Niese  (1889).  Quant  à  Ninos,  cf.  Démosthène,  Contre 
Bœotos,  I,  2;  II,  9;  Ambassade,  281,  avec  la  scholie;  Denys  d'Halicarnasse, 
Dinarque,  XI. 

(1)  Vie  oVAlcibiade,  en.  m. 

(2)  Grote,  V,  page  147,  ou  X,  page  132,  de  la  traduction  française.  On  y  trouve 
aussi  la  citation  tirée  de  Thirlwall; 
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en  quoi  cette  conclusion  pouvait  être  naturelle.  M.  Duruy 
explique  les  choses  par  l'affolement  du  peuple  :  «  La  ville  sembla 
aux  dévots  menacée  de  grands  malheurs...  On  répétait  que  les 
briseurs  des  saintes  images,  les  profanateurs  des  mystères,  res- 
pecteraient moins  encore  le  gouvernement  que  les  dieux  (1).  »  Les 
historiens  allemands  ne  nous  donnent  pas  plus  de  lumière  :  «  La 
foule,  dit  M.  G.  Gilbert,  considérait  ce  méfait  comme  le  symptôme 
d'une  conjuration  contre  la  démocratie  (2)  »,  parce  qu'elle  flairait 
partout  des  conspirations  oligarchiques  sur  les  moindres  indices. 
«  Symptôme  »,  c'est  bien  vague.  L'explication  de  Curtius  ne  l'est 
pas  moins.  Les  Athéniens,  dit-il,  étaient  froissés  dans  leurs  senti- 
ments religieux,  les  esprits  étaient  montés  contre  les  auteurs  du 
sacrilège  nocturne  :  «  De  pareils  hommes,  pensait-on,  ne  respec- 
teraient rien  de  ce  qui  était  constitué  dans  l'État  ou  consacré  par 
la  loi  et  les  coutumes  »  (3) .  L'auteur  de  l'histoire  grecque  la  plus 
récente,  M.  Adolphe  Holm,  ne  trouve  rien  de  plus  satisfaisant  à 
dire.  A  l'entendre,  l'excitation  des  Athéniens  s'était  exaltée  jus- 
qu'au paroxysme  :  «  Des  hommes  qui  outrageaient  impunément 
la  religion,  ne  pourraient-ils  conspirer  avec  autant  de  succès  con- 
tre la  sûreté  de  l'État  et  contre  la  démocratie?  (4)  » 

Voilà  un  beau  raisonnement,  et  si  les  Athéniens  n'avaient  pas 
de  meilleur  motif  pour  soupçonner  une  conspiration  contre 
l'ordre  de  choses  établi,  ils  avaient,  en  effet,  perdu  la  raison,  et 
se  trouvaient  dans  un  état  de  paroxysme  voisin  de  la  folie.  Il  y  a 
longtemps  que  Roscher  avait  senti  le  vide  de  toutes  ces  explica- 
tions qui  n'expliquent  rien  :  il  supposait  que  le  parti  aristocra- 
tique haïssait  l'Hermès  plébéien  (5).  Malheureusement,  la  suppo- 
sition est  gratuite,  et  fut-elle  fondée,  elle  Laisserait  substsler 
l'énigme  d'une  inconcevable  folie,  non  plus,  il  est  vrai,  de  la  pari 
du  peuple,  mais  de  celle  des  conspirateurs,  qui,  de  gaité  «le  cœur., 
auraient  dénonce  eux-mêmes  leurs  aspirations  secrète». 

(1)  Histoire  des  QrtCt,   II.  page   >2~. 

(2)  G.  Gilbert.  Beitrâgë  rar  bmertn  Getchichtt  Atkens  m  ieiUtUer  des  /«»/»»- 

i.sr/if/i  Ki-u'ijes,   p. il"'  l'Vl. 

(3)  OniiiH.  Histoire grecquti  induction  française,  ni.  page  331. 

(4)  Holm  hê  Geêchichtê ,  H,  p.  538.   Depuk,  M.  Rota  l'es) 

initn-  avis  il. nu   llrrl'uirr  l'hilnlui/isr/ie    Woclintacrifl,   1892,    Il  juin  . 

(5)  Hoscher,  Thukydides,  pàg< 
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Thucydide,  sans  se  prononcer  positivement  sur  les  intentions 
des  auteurs  du  délit,  ne  traite  cependant  pas  les  inquiétudes  du 
peuple   d'Athènes  d'extravagantes;  il  les  indique  en  quelques 
mots,  mais  ces  mots  sont  infiniment  plus  clairs  et  plus  précis  que 
les  dissertations  des  historiens  modernes.  Il  ne  dit  pas  que  les 
Athéniens,  se  voyant  privés  de  leurs  dieux  protecteurs,  trem- 
blaient pour  leur  ville  et  pour  leur  constitution  politique;  il  ne 
leur  prête  pas  non  plus  le  raisonnement  que  les  profanateurs  des 
choses  sacrées  seraient  capables  d'attenter  aux  institutions  éta- 
blies; il  s'exprime  très  positivement.  On  prétendait,  dit-il,  que 
les  Hermès  avaient  été  mutilés  pour  renverser  la  démocratie,  èirl 
T?i  toû  ô^jjiou  xaxaXjast  (1).  Cette  locution  ne  désigne  pas  une  rela- 
tion vague  entre  le  sacrilège  et  le  complot  politique,  mais  une 
intention  précise  et  un  but  directement  visé.  C'est  ainsi  qu'un 
orateur  dit  chez  Thucydide  que  les  Athéniens  prirent  le  comman- 
dement des  Hellènes  sous  couleur  de  châtier  le  Mède  et  prendre 
la  revanche  de  l'invasion  de  Xerxès,  ùk  etcI  xou  m^oou  TijAiopta  (2). 
Le  sacrilège  doit  donc  servir  à  un  but  politique.  Les  auteurs  du 
sacrilège  y  avaient  recouru,  croyait-on,  comme  à  un  moyen  de 
conspirer  pour  faire  une  révolution  et  renverser  le  régime  popu- 
laire (stci  £ovo>(xo(nqc  à(Jia  vsunéptov  Tzpa-^iiâxuiv  xaî  ô^jxou  xaxaXucxsux;),  ou, 
comme  on  lit  ailleurs,  un  moyen  de  conspirer  pour  établir  un 
régime  oligarchique  et  tyrannique  (ïnl  £ovw|jioaîqc  IXiyapywQ  xaî 
tupavvtxTJ)  (3).  La  portée  de  ces  mots  s'éclaire  par  un  autre  passage 
de  Thucydide.  En  faisant   connaître  les   procédés  des  sociétés 
secrètes,  l'historien  dit  que  les  frères  et  amis  (sxaïpoi)  se  liaient 
entre  eux  et  se  donnaient  des  gages  mutuels  en  commettant  un 
délit  en  commun  (4).  C'est  ainsi  que  l'on  racontait  à  Rome  que 
Catilina  s'était  assuré  de  la  fidélité  de  ses  complices  en  leur  fai- 
sant boire  à  tous  le  sang  d'une  victime  humaine  (5).  La  mutila- 
tion des  Hermès  n'était  pas  un  fait  contestable,  ni  un  fait  sans 

(1)  Thucydide,  VI,  28,  2. 

(2)  Thucydide,  VI,  76,  3. 

(3)  Thucydide,  VI,  27,  3;  60,  1. 

(4)  Thucydide,  III,  82,  6  :  Tàç  èî  9f&t   oiùtoù;  icisrttî  où  to>  6e£u>  v6[ao>  jxâXXov 
sxpaTÔvovxo  r,  tw  xotvri  xt  xapavO[XT(<jat. 

(5)  Salluste,  Catilina,  22  :  «  Quo  inter  se  magis  fidi  forent,  alius  alii  tanti 
facinoris  conscii.  » 
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portée,  un  de  ces  excès  commis  dans  l'ivresse  par  des  jeunes 
gens  au  sortir  d'un  joyeux  souper;  le  ravage  était  général, 
méthodique,  il  dénotait  préméditation,  concert  préalable.  Or,  ce 
n'est  pas  de  gaîté  de  cœur  qu'un  grand  nombre  de  citoyens  pro- 
voque volontairement  l'indignation  publique.  Étant  données  les 
tendances  et  les  pratiques  des  sociétés  secrètes,  il  n'était  pas 
déraisonnable  de  supposer  qu'elles  méditaient  un  grand  coup  et 
que  les  meneurs  avaient  voulu  se  garantir  contre  les  trahisons 
en  obligeant  tous  les  affiliés  à  tremper  dans  le  même  délit. 

Veut-on  quelque  chose  de  plus  explicite  encore?  Andocide 
raconte  que  la  mutilation  des  Hermès  ayant  été  résolue  dans 
Yhétérie  dont  il  faisait  partie,  sur  la  proposition  d'Euphilétos,  il 
n'avait  pas  voulu  s'associer  à  ce  sacrilège  et  avait  épargné  l'Her- 
mès placé  devant  sa  maison;  aussi,  les  autres  conjurés  le  trai- 
tèrent-ils, dit-il,  de  faux  frère  et  le  menacèrent  de  lui  faire  un 
mauvais  parti  s'il  ne  gardait  pas  le  secret.  Pourquoi  avaient-ils 
décrété  et  exécuté  un  acte  aussi  extraordinaire?  quelle  était  la 
pensée  d'Euphilétos  en  le  proposant?  Andocide  dit  en  propres 
termes  qu'on  se  donnait  ainsi  un  gage  de  foi  le  plus  inouï  du 
monde  (1).  Il  se  peut  qu'en  s'exprimant  ainsi,  Andocide  ait  voulu, 
dans  l'intérêt  de  son  plaidoyer,  se  conformer  à  la  version  offi- 
cielle, à  l'explication  populaire  du  méfait  des  Hermocopides. 
Nous  tenons  cette  explication  pour  extrêmement  plausible  ;  mais 
n'importe,  ce  que  nous  nous  étions  proposé  dans  ces  pages,  ce 
n'est  pas  d'éclairer,  après  deux  mille  ans,  une  affaire  mystérieuse 
pour  les  contemporains  mêmes,  mais  de  préciser  et  de  faire  com- 
prendre les  appréhensions  du  peuple  d'Athènes  et  les  motifs  de  sa 
sévérité  inquiète. 

Henri  Weil. 

(1)  Andocide,  Mystères,  §  67  :  nï<mv  r^v  èv  ivOpwiroi?  àiu<rcoTirrçv.  C'est  un 
jeu  de  mots  intraduisible. 


INSCRIPTIONS  D'ELEUSIS 


Les  décrets  réunis  dans  cet  article  proviennent  des  fouilles  de 
la  Société  archéologique  d'Athènes  à  Eleusis;  ils  ont  été  publiés 
dans  r'E<p7){x£ptç  'Ap^atoXo-fix^,  les  deux  premiers  par  M.  Philios 
(1890,  p.  126  et  p.  83);  le  troisième  par  M.  Tsountas  (1884, 
p.  71).  Sauf  pour  le  second,  qui  est  en  fort  mauvais  état,  il  m'a 
paru  inutile  de  reproduire  le  texte  épigraphique  ;  mais  j'ai  revu 
les  copies  publiées  sur  les  marbres  et  sur  l'estampage.  Ces  trois 
inscriptions  renferment  des  détails  qui  peuvent  jeter  quelque 
lumière  sur  la  plus  ancienne  religion  d'Eleusis,  et  c'est  surtout  à 
ce  point  de  vue  que  je  les  étudierai. 


'Etci  IUXottoç  apyovxoç  sirï  xtjç  IlToXs|Aau§oç  owôsxàxvjç  7rpi>xav£taç 
Tji  AtovuaixX^ç  Atovoatou  'ExàX7)6£v  EYpa[X|xàx£0£v,  Sxipoceoptwvoç  e- 
xxei  Itzï  SÉxa,  sxxst  xat  Sexàxst  xrj<;  Trpuxavstaç  '  ÈxxX7]<rta  sv  xw  8[s- 
àxpwi  •  xwv  rcposSpwv  sTce^r^cptÇev  'PtqÈJuov  AajJtaxptoo  6opat£Ùç  xat  aujj.- 

5     TipoEOpot  •  i'§o^£v  xit  (3ouX£t  xat  xwt  8^[xtoi  •  "Ap^iinro;  'Apyjoo  Baxf(G£v 
eTiiev  *  'Tirep  (ov  aTzoi^iXkzi  ô  ^(xap^oç  ô  'EXEoatvtwv  Ô7rsp  xwv  6oat- 
wv,  wv  i'6u(T£v  x<nç  x£  'AXtoioiç  xat  xotç  XXototçxIt  x£  A^|A7jxpt  xat  tlt 
KopEt  xat  xolç  aXXotç  OeoTç,  oïç  iràxptov  9jv,  <ruv£x£X£a£v  8s  xat  xr,v  xtov 
KaXa(j.atu)v  Ooatav  xat  xr^v  irofji7rf,v  eoxeiXev  xaxà  xà  Tcàxpta  (jiExà 

10  xoù  tepocpàvxou  xat  xwv  Upstwv  irposSairavr^cra;  etç  xaùxa  7tàvxa  ou- 

x  ôX((y)a  (1)  £X   xwv  tStwv   xal  dbtaYYsXXEt  yEYOvÉvat  xà  lepà  xaXà  xat 

acox^pta  • 

(1)  Il  y  a  sur  le  marbre  OAIA,  faute  dont  on  connaît  d'autres  exemples. 
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xuy.sc  àYa6st,  os8o)(8ai  tic  (3ouXst,  xoùç  Xayovxa;;  Tipoiopouç  stç  xtjv 
siuoùuav  sxxXrjatav  ypir)(jiaxtaat  irspt  xouxwv,  yvu>|ju)v  os  £u|x- 
ëâXXsaôat  T7)Ç  ^ouX^ç  stç  xôv  Stj^ov  oxi  8oxst  tït  (iiooXsi  xà  [xsv  à- 

15  yaôà  SéysaOat  xà  Y^ovoxfa]  s[v]  xoTç  IspoTç,  oTç  s6o<jsv  sep'  &Yt£t'at  xa- 
<T(i)XT,pîa'.  xtjçxs  (3ouXïjç  xat  xou  or^jjiou  xat  Tratowv  xat  Y^vaixaiv  xat  xwv 
cptXtov  xat  a'j{jL(xà^wv,  eiraivsaat  8s  xôv  87J(jiap^ov  xôv  'EXs'jatvtiov  IIà[(x- 
stXov  "Apyovxoç  'EXsuatvtov  xat    axscpavôjaat  fx.v>pptvirjç  axscpàvun,,  ait  ità- 
xpirfv  saxtv,  su<Tsês(t)aç  (1)  svsxsv  xtjç  npô;  xoùç  Osouç,  àvaypa^at  8[s 

20  xôos  xô  ^cptffjxa  xov  Ypaj^^axsa  xôv  xaxà  ixpuxavstav  sv  ax^Xst  Xt6[t- 
vst  xat  axTJaai  sv  xst  auXs(i)xoî)  Upoiï  xou  sv  'EXsuaïvt,  stç  os  xtjv  àvaypa- 
cpr,v  xtjc;  ox^Xtjç  xat  xtjv  àvàûsaiv  {jtsptaat  xôv  xajxtav  xwv  axpaxtto- 
xtxwv  xô  */sv6[jtsvov  àvâXa)[jta. 

'H  BouXtj  ô  Ay)|xo<;  ô  Aî)[Jio<; 

25  IïàjjLcptXov  ô  'EXsuatvfwv  TlàfjtcptXov 

"Apyovxoç  nà(xcptXov  "Ap-  "Ap^ovxo;; 

'EXsuatvtov  ^ovxoç  'EXsu-  'EXsuatvtov 

07)jjtap^-  <j(vtov  8-rçfxap-  07)jxap^- 
aavxa                            ^aavxa  aavxa. 

30  Btvoxpdbnjç  Esvoxpàxou  'EXsuatvtoç  sT7tsv  •  sirsiS^  Ilà(xcptXo<;  "A[py^ovxo<; 

xa]xaaxa8st<;  8^(xap^o<;  eîç  xôv  bel  IliXoTroç  apyovxoç  svtauxfôv.... 

o;  s6uasv  xou  AtovuaaK  xat  xtjv  tto{jlttt)v  etts^sv  xat  x 

xov,  s6r(xsv  8s  xat  xôv  àycôva  sv  xûn  6sàxpan  ov  a 

airouJSfjÇ  xal  cptXoxt|xta<;  ouôsv  sXXstnwv,  s8u[<jsv  8s  xoTç 'AXtotoiç 

.'{.'i  xaltotcj  XXotot;  xst  A^fjirjjxpt  xat   fié  Kopst  6u|jtaxa  Tcapacrfywv  sx  xu>v 

ï8£cov 

xat  x^c  7ro{X7TTj<;  xat  xf,ç  tw;  KaXa][Jta(wv  6u<j(a<;  <tuvs[/7:s[aeX^07)    jjtsxà 

xoû  Is- 

po<pàvxou  xaî  xwv  Upsiwv,  eî]ç  aùx^v  Sfaîcav^aa;  oùx  ô'Xtya  £*  *5>v 

[totojvj 

Je  traduis  le  décret  lui-môme,  en  laissant  de  crtté  l'intitulé. 
«  Décret  du  conseil  et  du  peuple.  Proposition  d'Archippos,  fils 
d'Archias,  du  dùme  de  Bâté.  Considérant  le  rapport  que  fait  le 
démarque  «l'Eleusis  sur  1rs  sacrifices  qu'il  a  n  (Verts  pour  la  fête 
des  Haloa  et  celle  des  Chloia,  ta  Déméter,  à  Coré  et  aux  autres 

(1)  Sur  le  marbre,  iu9«6«ra<  et  1.  20  *uX«l\ 
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dieux,  conformément  aux  usages  des  ancêtres,  considérant  qu'il  a 
accompli  le  sacrifice  des  Calamaia  et  qu'il  a  organisé  la  proces- 
sion conformément  aux  usages  des  ancêtres,  de  concert  avec  le 
hiérophante  et  les  prêtresses,  ajoutant  de  sa  fortune  une  somme 
considérable  pour  toutes  ces  dépenses  et  qu'il  annonce  dans  son 
rapport  que  les  résultats  des  sacrifices  ont  été  heureux  et  favora- 
bles. — ;  Plaise  au  conseil  d'ordonner  que  les  proèdres  désignés  par 
le  sort  pour  la  prochaine  assemblée  mettent  l'affaire  en  délibéra- 
tion et  fassent  connaître  au  peuple  l'avis  du  conseil  ;  accepter  les 
résultats  favorables  des  sacrifices  que  le  démarque  a  offerts  pour  la 
santé  et  le  salut  du  conseil,  du  peuple,  des  enfants,  des  femmes, 
des  amis  et  alliés  d'Athènes  ;  décerner  au  démarque  d'Eleusis, 
Pamphilos,  fils  d'Archon,  du  dème  d'Eleusis,  un  éloge  et  une  cou" 
ronne  de  myrte,  suivant  les  traditions,  en  considération  de  sa 
piété  envers  les  dieux  ;  le  secrétaire  de  la  prytanie  fera  graver  le 
présent  décret  sur  une  stèle  de  marbre  et  la  fera  placer  dans  la 
cour  du  temple  d'Eleusis  ;  le  trésorier  des  fonds  militaires  don- 
nera la  somme  dépensée  pour  la  gravure  et  l'exposition  de  la 
stèle.  » 

L'archonte  Pélops  est  déjà  connu  par  deux  inscriptions,  l'une 
d'Athènes,  l'autre  des  clérouques  athéniens  de  Délos.  M.  Fougè- 
res a  fixé  la  date  de  cette  dernière  vers  le  milieu  du  11e  siècle 
avant  notre  ère  (1).  L'orateur,  Archippos,  fit  voter  un  autre  décret, 
sous  l'archontat  d'Eunicos  que  l'on  place  vers  l'année  168  (2). 
Le  nom  du  proèdre  qui  présida  l'assemblée,  'P^uov,  ne  s'est  pas 
encore  rencontré  dans  l'onomatologie  athénienne  ;  celui  de  son 
père  est  Aa^ckpioi;,  au  lieu  de  la  forme  attique  A-rçpjTpioç  ;  c'est  donc 
un  étranger  ou  le  fils  d'un  étranger  ayant  obtenu  le  droit  de  cité 
à  Athènes. 

Le  décret  voté  par  le  conseil  et  par  le  peuple  accorde  un  éloge 
et  une  couronne  au  démarque  d'Eleusis,  qui  avait  généreusement 
contribué  aux  dépenses  des  sacrifices  offerts  dans  trois  fêtes  de 
l'année  (3).  Ces  fêtes  étant  célébrées  par  le  dème  et  non  par  l'État, 

(1)  Coiyus  inscr.  attic,  II,  Addenda,  p.  427.  —  Bull,  de  corr.  hellén.,  1889, 
p. 245. 

(2)  'E?tt.[x.  dtpxa-.oX.,  1890,  p.  151. 

(3)  Sur  le  rôle  du  démarque  dans  les  sacrifices,  voir  Haussoullier,  Vie  muni- 
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il  pourrait  sembler  surprenant  qu'un  décret  du  conseil  et  du  peu- 
ple intervînt  à  cette  occasion.  Mais  le  démarque  Pamphilos  était 
le  fils  d'Archon  qui  fut  archonte  éponyme  à  Athènes;  lui-même, 
songeant  peut-être  à  se  faire  bien  venir  des  Athéniens,  avait  eu 
l'idée  d'ajouter  aux  cérémonies  du  dème  des  vœux  pour  la  santé 
et  le  salut  du  conseil,  du  peuple,  des  enfants,  des  femmes  et  des 
alliés  (1.  15).  Les  dieux  ayant  paru  accueillir  les  sacrifices,  c'était 
une  occasion  d'annoncer  aux  Athéniens  ces  résultats  favorables  et 
de  provoquer  ainsi  un  décret  en  son  honneur.  Le  peuple  s'y  prê- 
tait volontiers.  Le  même  jour  de  la  même  année,  l'assemblée 
votait  également  un  éloge  et  une  couronne  au  prêtre  d'Asclépios 
qui  lui  avait  aussi  fait  un  rapport  sur  les  heureux  résultats  des 
sacrifices  qu'il  avait  offerts  (1).  C'est  ainsi  que  le  conseil  et  le  peu- 
ple furent  amenés  à  récompenser  le  démarque  d'Eleusis  à  l'occa- 
sion de  cérémonies  religieuses  qui  étaient  une  affaire  du  dème  et 

non  de  la  cité. 

« 

La  partie  importante  de  l'inscription  est  celle  qui  mentionne 
les  trois  fêtes  des  Haloa,  des  Chloia  et  des  Calamaia. 

Les  Haloa  étaient  une  des  fêtes  de  l'Attique  les  moins  bien  con- 
nues ;  les  renseignements  des  auteurs  anciens  étaient  insuffisants 
ou  contradictoires.  Un  scholiaste  inédit  de  Lucien,  publié  en 
1870  (2),  et  les  inscriptions  découvertes  à  Eleusis  ont  jeté  un  peu 
de  lumière  sur  ce  point. 

Pour  la  date,  Philochoros  indiquait  le  mois  Posidéon,  le  sixième 
de  l'année  athénienne.  Ce  témoignage,  qui  avait  été  révoqué  en 
doute,  a  été  confirmé  par  les  comptes  de  l'année  328;  les  dépen- 
ses afférentes  aux  Haloa  sont  inscrites  dans  la  cinquième  prytanie 
et  au  commencement  de  la  sixième  (3). 

On  avait  supposé  que  la  fête  était  célébrée  dans  tous  les  dèmes 
de  l'Attique,  ou  bien  partie  à  Athènes,  partie  à  Eleusis.  Il  est  cer- 
liin  maintenant  qu'elle  avait  lieu  à  Eleusis;  c'est  là  que  se  trou- 


cipale  en  Attique,  p.  137.  —On  ne  connaissait  pas  encore  de  décret  du  peuple 
•  h  l'honneur  d'un  démarque. 

(1)  Corpus  inscr.  atlic,  II,  Add.,  p.  427. 

(2)  Ronde,  Rhein.  Muséum,  1870,  p.  557. 
(8)  Bull,  decorr.  hellén.,  VII,  p.  514. 
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vait  Y  aire  sacrée  (SXwç  ^  Upà),  entretenue  aux  frais  du  trésor  des 
deux  Déesses  (1). 

Plus  tard,  d'autres  dèmes  eurent  aussi  leur  fête  des  Haloa,  mais 
les  Éleusiniens  revendiquèrent  toujours  pour  leur  ville  la  priorité 
et  ils  l'appelaient  à  bon  droit  ô  7râxpto;  ày^v  xwv  'AX^wv  (2). 

Les  sacrifices  SOnt  offerts  xfji  xe  A^jj^xpi  xat  xîjt  Kopirjt  xat  xo"tç  aXXotç 

Ôeoï;  ol;  TOtTpiov  r,v  (1.  8).  Même  formule  dans  un  autre  décret 
d'Eleusis  en  l'honneur  du  stratège  résidant  dans  cette  ville  qui 
avait  immolé  des  victimes  pour  cette  solennité  (3).  Parmi  les 
autres  dieux,  plusieurs  grammairiens  nomment  Dionysos.  Le  plus 
explicite  est  le  scholiaste  inédit  de  Lucien  dont  il  est  bon  de  citer 
la  plus  grande  partie. 

'Eopx-/)  'AÔ^VTjfft  [xuax^'pta  TTEpisv^ouffa  A^^xpo;  xat  Kopr^ç  xat  Atovocroo... 
'Ev  xauxrj  xat  xsXsxt)  xt;  zl<si^zxa.i  yuvaixwv  ht  'EXeuaTvi  xat  Teai8tat  Xé^ov- 
xat  TtoXXaï  xat#  ffxt6ji.fj.axa,  (j.6vat  8è  Y^valxEç  £tff7topsuo[jtsvai  IV  àSeiac  e/ou- 
fftv  a  pouXovxat  Xs^siv.  Kat  8ï)  xat  atff^tffxa  àXX^Xatç  "kLyouai  xoxe,  al  os 
IspsTat  Xà6pa  Trpofftoùffat  xaïç  «(waity  xXe^Y0^0^  Tipôçxo  ouç  (bç  àizàppr^ôv 
xi  ffU|x6ouX£oouffiv.  'Avacpiovoùfft  8s  Trpôç  àXXrjXaç  Trairai  at  Y^vaTxEç  a'taXP* 
xat  aff£(xva,  (3affxàÇooffat  sî'8r)  ayrt) (jtàxtov  (cod.  ffa)(j.àxii)v)  àv8ps"ïà  xe  xat 
yuvaixsTa.  'Evxao6a  oTvoç  xe  ttoXuç  7rpoxETxat  xat  xpàirE^at  Tràvxwv  xu>v  xtjç 
YTJçxat  ôaXàffffT);;  YÉ|xouffat  (3ptofj.àxci)v  7iXr)V  xu>v  àirstp7)[jisvtov  ev  xtj>  (xuffxtxà)» 
potac  çpTjfxt  xat  jjl^Xoo  xat  6pvt8u>v  xaxotxtotwv  xat  towv  xat  6aXaxxtaç  xpt- 
yXtjç,  Epu6tvou,  (jLEXavoopou,  xapàêoo,  y^Xeoù  •  7rapaxi8éaffi  8e  xàç  xpansÇaç 
ot  ap^ovxEç  xat  ev8ov  xaxaXtirovxEç  xaT;  Yuvai£lv  °wxoî  ^wptÇovxat  eSJw  8ta- 
fiivovxsç,  £7rt8£txvj(XEvot  xoTç  etiiSt) [xoùfft  rcacrt  xàç  T)[Ji£pou(;  xpocpàç  uap'  auxîov 
tùpEÔrjvat  xat  -iràffi  xotvio6?jvai  xoTç  àv6pa>7rot<;  uap'  auxîov.  IIpôffXEtxat  8s  xat 
xaTç  xparcsÇatç  xat  ex  uXaxoùvxoç  xaxsffxsuafffjiva  àjjupoxspcov  y^vwv  at8o~ta. 

Il  est  prudent  de  faire  usage  du  témoignage  du  scholiaste  avec 
une  certaine  réserve  parce  qu'il  est  chrétien,  et  par  suite,  porté  à 
donner  de  bonne  foi  un  sens  défavorable  aux  cérémonies  païen- 
nes. On  doit  donc  rejeter  les  interprétations  qui  sentent  la  polé- 

(1)  'E'firin.  dpxatoX.,  p.  121,  1.  20.  —  C'est  probablement  Taire  de  Triptolème, 
située  dans  la  plaine  de  Raria.  'Evxaûôa  àXwç  xaXou[xév^  Tpiizxo)\é\x.ou  xat  pwjxôç 
SstxvuTat.  Pausanias,  1,  38. 

(2)  'Ecpr^.  apxaioV,  1884,  p.  135,  1.  29. 

(3)  'Ecp-riji.  dtpxatoX.,  1884,  p.  135, 1.  9. 
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mique,  retenir  les  faits  précis  et  accepter  ceux  qui  seront  confir- 
més par  des  auteurs  païens  ou  par  des  rites  analogues  dans  la 
religion  de  Déméter. 

En  analysant  de  la  sorte  le  morceau  cité,  on  en  dégage  les 
détails  suivants  affirmés  comme  des  faits  positifs.  Existence  de 
mystères  et  d'une  initiation.  Photius  dit  aussi  que  la  prêtresse  de 
Déméter  initiait  les  mystes  (1).  L'assertion  est  inexacte  si  on  la  rap- 
porte aux  grands  mystères;  elle  est  d'accord  avec  le  scholiaste 
s'il  s'agit  desHaloa.  C'est  à  cette  prêtresse  qu'était  réservé  le  pre- 
mier rôle  dans  cette  fête,  et,  au  ive  siècle,  le  hiérophante  Archias 
fut  condamné  pour  avoir  empiété  sur  ses  attributions  (2). 

L'admission  des  femmes,  à  l'exclusion  des  hommes,  l'échange 
d'apostrophes  grossières,  la  représentation  des  organes  des  deux 
sexes,  sont  des  faits  attestés  pour  les  Thesmophoria  ;  il  n'y  a  pas 
lieu  de  les  révoquer  en  doute  pour  les  Haloa.  L'abstinence  de  cer- 
tains fruits,  comme  la  grenade,  ou  de  poissons,  comme  la  trigle, 
est  connue  dans  la  religion  de  Déméter  et  s'expliquait  par  des 
raisons  mystiques. 

Il  faut  rejeter  l'assertion  que  les  prêtresses  conseillaient  secrè- 
tement aux  femmes  initiées  des  unions  clandestines  ;  pareilles 
leçons  de  morale  libre  ne  se  trouvent  dans  aucun  culte  grec.  Ce 
qui  a  pu  donner  naissance  à  cette  accusation,  c'est  que  les  Haloa 
étaient  devenues  la  fête  des  courtisanes.  Lucien  dit  qu'à  cet  anni- 
versaire elles  attendaient  un  cadeau  de  leurs  amants  (3)  ;  dans 
les  lettres  du  rhéteur  Alciphron,  Ménandre  invite  sa  maîtresse  à 
souper  pour  les  Haloa  (4)  et,  ce  qui  est  un  témoignage  de  plus  de 
poids,  la  femme  qui  vint  ofîrir  à  cette  fête  la  victime  immolée, 
contrairement  aux  lois,  par  le  hiérophante  Archias,  était  aussi 
une  courtisane  (5). 


(1)  «InXXttôat  •  yévoî  èaxlv  'Aô^v^aiv,  ix  5è  toûtwv  r/Uptix  r?,ç  A^tx-r^po;  xal  Kdpij;, 
f,  jxuouaa  toùç  jAÛ^Ta;  tv  *BXtuofvt.  Photius  in  v. 

(2)  "AXXa  xi  xaTTtfop-f.ô-ri  aùxoû  xal  ôxt  StvwifQ  r%  ètaipa  'AX«j)Ok;  «ici  tî\;  tcryipaç 
r?,<;  «v  t^  <xb\%  'EXcusîvi  itpo&aYOÛff-Q  Upctov  ôôgiijv,  où  vojitjxou  ôvto;  h  xaÛTt)  rrj 
•f,jiipa  Upita  6û«iv,  oùôè  ixctvou  tôrtfi  xf(;  8uerta;  àXXi  rf{  ttpctaç.  Démotth.  ('"ti- 
tra yeaer.  116. 

(I)  Lucien,  éd.  Wdot,  p.  B68  i 

(4)Aloiphi\,  1,39. 

(5)  l>.  : \\,Contr.  Neatr.  116. 
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Les  Chloia  étaient  connus  seulement  par  une  brève  mention 
d'Hésychius.  Le  nom  indique  la  signification  de  la  fête;  elle  était 
célébrée,  au  moment  où  le  blé  commençait  à  verdoyer,  en  l'hon- 
neur de  Déméter  Chloé  et  de  Coré.  On  la  retrouve  dans  l'île  de 
Myconos,  où  elle  avait  vraisemblablement  été  portée  par  les 
colons  ioniens.  Le  calendrier  religieux  de  Myconos  porte,  pour 
le  12  Poseidéon,  la  mention  suivante  :  A^^xpi  XXo7)i  oe;  ouo  xaXXi- 
axEuo'jtfai,  ■?)  exspa  è-fx^tov  (1). 

Les  Calamaia  étaient  une  fête  importante  ;  outre  le  sacrifice,  il 
y  avait  une  procession  organisée  par  le  démarque  de  concert  avec 
le  hiérophante  et  les  prêtresses.  Son  caractère  est  indiqué  par 
son  étymologie,  comme  pour  les'AX^a.  KaXà^,  stipula,  signifie  le 
chaume,  la  tige  du  blé.  De  même  qu'on  offrait  un  sacrifice  à 
Déméter  et  à  Coré,  lorsque  le  blé  commençait  à  verdoyer,  le 
développement  de  la  tige  et  la  formation  de  l'épi  donnaient  lieu  à 
un  nouveau  sacrifice  et  à  une  procession  solennelle.  Le  décret 
rappelle  que  la  fête  fut  célébrée  conformément  aux  usages  des 
ancêtres,  xaxà  xà  irâxpta.  C'était  une  des  plus  anciennes  et  l'on  peut 
même  affirmer  qu'elle  existait  à  Eleusis  antérieurement  à  la  fon- 
dation des  colonies  ioniennes,  au  xie  siècle.  En  effet,  à  Milet,  où 
un  temple  de  Déméter  Éleusinienne  fut  élevé  par  un  des  compa- 
gnons de  Nélée  (2),  il  y  avait  un  mois  appelé  KaXajjtattov,  nom  tiré 
évidemment  de  la  fête  des  KaXajAaTa  (3).  Et  celle-ci  n'était  pas  une 
importation  récente,  puisque  le  même  mois  se  retrouve  dans  les 
colonies  milésiennes  de  Cyzique  et  d'Olbia  (4).  Les  Calamaia  se 
rattachaient  au  culte  de  Déméter  Thesmophoros.  On  voit,  en  effet, 
par  une  inscription  du  Pirée  que,  dans  ce  dème,  les  Calamaia 
avaient  lieu  dans  le  Thesmophorion,  et  que  les  femmes  seules  y 
étaient  admises  (5).  Sans  doute,  il  en  était  de  même  à  Eleusis. 

(1)  'A8tiv<xiov,  t.  II,  p.  327,  1.  11-12. 

(2)  Hérodote.  IX,  97. 

(3)  Arçhaol.  Zeitung,  1876,  p.  128. 

(4)  Corpus  inscr  gr..  2082,  3663  A. 

(5)  ['Eiu[xsXsî<j9ai  tôv  8-r;jj.apyov  jxsxà]  tt^  ïspeîaç toû  fleajAOcpopîou  [otiw?  av] 

...jjiirjSè  itpàç  xoùç  Pwjjloùç  [iTiSè  tô  jxsyapov  irpoatuxjiv  aveu  xf4<;  tspéa;  <2XX'  f,  Stocv  -f, 
éopx-r,  twv  BeajAO'-poptwv  xai  TlX^pouta  %<xi  KaXajxatotç  xai  xà  Sxt'pa  xaî  s?  Tiva  âXXr.v 
■fijxépav  auvépyovxa'.  aï  yuvaïxsç  xaxà  xà  Tiaxpta.  Corpus  inscr.  attic.  II,  Add., 
p.  422. 
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Nous  pouvons  donc  remonter  à  une  époque  de  la  religion  de  Dé- 
méter  Éleusinienne,  contemporaine  de  l'émigration  des  Ioniens  : 
nous  y  trouvons  un  groupe  de  trois  fêtes  ayant  un  caractère 
agraire  nettement  marqué  et  réservées  aux  femmes,  à  l'exclusion 
des  hommes.  Dans  les  mystères  des  Haloa,  comme  dans  les  Thes- 
mophoria,  l'idée  de  la  fécondité  universelle  était  exprimée  par 
des  symboles  grossiers,  et  aussi  celle  de  la  civilisation  née  de  l'in- 
vention de  l'agriculture.  C'est,  en  résumé,  le  culte  de  la  Déméter 
Kap-rrocpopo;  et  esajxoçdpoç,  tel  que  les  Ioniens  le  transportèrent  à 
Éphèse  (1). 

Le  second  décret  est  rendu  par  le  dème  d'Eleusis  en  l'honneur 
du  même  démarque.  On  y  rappelle  les  soins  qu'il  a  donnés  à  la 
fête  des  Dionysia  qui  rentrait  dans  ses  attributions  ;  les  dernières 
lignes  conservées  ne  faisaient  que  résumer  les  services  énumérés 
dans  le  décret  précédent,  ce  qui  m'a  permis  de  les  restituer  un 
peu  plus  complètement  qu'on  ne  l'avait  fait. 


Il 


L'inscription  se  compose  de  deux  fragments  de  marbre  trou- 
vés dans  les  fouilles  de  la  Société  archéologique  à  Eleusis  et  rap- 
prochés par  M.  Philios  (2).  Elle  est  gravée  orot^Sov. 

0 

rpo<t>Ah 

AE  MOI A 

AflIKA  I  <f>  I 2T 

HNIEPHNE IOTOY 

.  A0YTHN02IEP KOIMiH 

IENEPA    INEIAIA I    2TE<t>A 

NH2AIMYPPINH2   NHIEYI- 

(1)  Lettre  au  proconsul  L.  Mestrius  Florus.  Mua^pix  xal  8u»{at,  xûptt,  xaô' 
ix39?6v  jv.rjTÔv  fatTtXoûvTâu  èv  'K'frfjai  A^jxTjpi  Kapro^ôpu)  xal  8ior|xo:p<5p<»>...  drrcà 
•kXii'stwv  îtwv  ffuvTtTT,pT,ji.ivï.  liull.  de  corr.  hellén.,  I,  p.  289. 

(2)  'E?t,jx.  ip/aioX.,  1890,  p.  83. 
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BEIAZENEKAKAl4>|.OTIMIAZNE 
MEINAEAYTniKAIMPIAAEr.YI 
THPinNTnNMErAAnNKAITnNPPO 
2ATPAN02HMPEP.YMOAP IAHNEK 
AITniEPElAHIPOYAAI  OIE2T  IP 
EPITAIEPAKA. • OTENO 2TOEY MO 

•   ...  H  N  AN  A AET  O  t  H  0   .    .    . 

HA 

e[soC] 

II]p6<pav[T:o<:  eTtiev  '  £tt£i8t)  TX>)7r6-? 

Xs[j.o<;  a[ xa- 

Xux;  xaî  cpi[XoT(u.a>ç ]<;  t- 

5  â)V  UptûV   e[tïI(J.£Xo'J[J.£VO<;]  xo  xoo 

nXouxiovoç  lep[ov  xaXwç]  èxoajxrj- 
aev,  èiraiviaai  ajuxov  xa]c  axecpa- 
vtoaat  [xupp{vrj(;  [arscpàjvwt  £oa[î- 
(Jei'aç  svsxa  xat  cp[tX]oTt(x(a<;  •  v£- 
10  {X£tv  81  aÙTcôt  xaî  (x[£]pt'Sa  ly  jjlu<j- 

TTjpicov  Ttov  ixE^àXiov  xat  xwv  7rpo- 

<  "A^paV,   Off7]JJLTT£p  [E]Ô{A0Xlu8û)V   £X- 
àffTUK,    £Tt£t8^   (T7tOu8aT6<;  £OTt  1T- 

ept  rà  Upà  xa[t  t]o  yÉvoç  to  Eopio- 
15                       Xtu8]ù>v,  àva[Ypà^ai]  8è  to  ^cp[ta|x- 
a  £V  «JTj^Xfrjt  Xt6(v7)i  xat  attira'. 

«  Proposition  de  Prophantos.  Considérant  que  Tlépolémos 

a  orné  le  temple  de  Pluton,  lui  décerner  un  éloge  et  une 

couronne  de  myrte  pour  sa  piété  et  pour  son  zèle  ;  lui  attribuer 
aussi,  sur  les  victimes  des  grands  mystères  et  des  mystères  d'Agra, 
la  même  part  qu1à  chacun  des  Eumolpides,  attendu  qu'il  est  plein 
de  zèle  pour  les  objets  sacrés  et  la  famille  des  Eumolpides; 
graver  le  décret  sur  une  stèle  de  pierre  et  l'exposer » 

C'est  le  premier  décrètes  Eumolpides  qui  nous  soit  parvenu, 
et  il  est  en  assez  mauvais  état.  La  fin  manque  ;  il  ne  reste  que 
peu  de  lettres  aux  premières  lignes.  Je  les  laisserai  provisoirement 
de  côté  et  je  m'occuperai  d'abord  de  la  partie  mieux  conservée. 
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Sur  la  proposition  de  l'un  de  ses  membres,  la  famille  des  Eu- 
molpides  décerne  un  éloge  et  une  couronne  de  myrte  à  un  per- 
sonnage, dont  le  nom  mutilé  finit  en  -Kolt^oç  ;  elle  lui  attribue,  sur 
les  victimes  immolées  dans  les  grands  et  dans  les  petits  mystères, 
la  même  part  qu'à  chacun  des  Eumolpides  (1.  10-13). 

Les  mérites  du  personnage  récompensé  sont  rappelés  à  la  fin 
dune  manière  générale  :  &ite$î}  <nrooûal6<;  euxi  irspï  xà  Upà  xal  xo  yLvoç 
xô  Eô|xoX7uo(ov  (1. 14-15)  ;  dans  les  considérants,  il  est  fait  une  men- 
tion particulière  du  soin  avec  lequel  il  avait  décoré  le  temple  de 
Pluton  (1.  6). 

Dans  le  passage  cité  de  même  qu'à  la  ligne  5,  xà  Upà  ne  signi- 
fie pas  les  temples,  mais  les  objets  sacrés.  Leur  importance  dans 
le  culte  d'Eleusis  et  la  place  qu'ils  tenaient  dans  les  mystères 
n'ont  pas  été  marquées  d'une  façon  suffisante;  je  voudrais  mon- 
trer qu'ils  étaient  comme  le  centre  de  la  grande  fête  des  Éleu- 
sinia. 

Pendant  le  cours  de  l'année,  les  Upà  restaient  renfermés  dans 
une  chapelle  de  la  salle  des  initiations,  appelée  fx-YaP0V  ou  *v*~ 
xxopov  (1).  Le  hiérophante  seul  avait  le  droit  d'y  entrer;  on  racon- 
tait qu'un  épicurien  qui  avait  osé  y  pénétrer  avait  été  frappé  par 
les  Déesses  et  était  mort  après  de  longues  et  cruelles  souffrances  (2) . 
Le  14  du  mois  de  Boédromion,  les  Upà  partaient  d'Eleusis  pour 
Athènes  (3).  Ils  étaient  transportés  sur  un  char  que  l'État  faisait 
préparer  par  les  épimélètes  des  mystères  (4).  Leur  arrivée  était 
<>  il  ir  tellement  annoncée  à  la  prêtresse  d'Athéna  (5).  La  population 
allait  à  leur  rencontre  (6).  Après  une  station  dans  un  faubourg, 
au  Figuier  Sacré,  ils  entraient  solennellement  à  Athènes  et  se  ren- 
daient dans  l'Éleusinion  situé  au  pied  de  l'Acropole  (7).  Leur  arri- 


(1)  Photius,  n^yapov;  Amnionius,  pwjidî;  Hésychius,  àvdtxtopov. 

(2)  Elicn,  fr.  12,  éd.  Didot. 

(3)  Corpus  inscr.  attic,  111,  5. 

(4)  'K?T,}i.  àpy  atoV,  1887,  p.  175,  1.  17-20. 

(5)  Corpus  inscr.  attic,  III,  5.  m 

(6)  Lysias,  Contr.  Andocid.  4. 

(7)'ETifT,  ô'  h  t$  itpoarctf<i>  t^ç 'EXiuffiviôi  Xiw^opot».  "Ovojxa  jxèv  Ô->i  Ttj>  rpo- 
a<rrt£a>  'Upà  Luxfi  •  xà  5*  'E\«ufftv<J9iv  tipa,  ti:uSàv  i;  à»™  âyo»™/,  éxiï  àvairaûo'j- 
wv,  IMiilostr.  Vit.  Soph.,  11,20. 
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vée  donnait  le  signal  des  cérémonies  qui  préparaient  les  mystes  à 
l'initiation. 

Le  19  Boédromion,  les  lepâ  étaient  reconduits  à  Eleusis  avec 
une  solennité  encore  plus  grande.  Outre  l'escorte  des  éphèbes  en 
armes,  la  troupe  des  mystes  accompagnés  de  leurs  parents  et  de 
leurs  amis,  les  familles  sacrées  d'Eleusis,  les  magistrats  chargés 
de  veiller  à  l'accomplissement  des  cérémonies  ou  d'offrir  des 
sacrifices,  on  peut  dire  que  la  cité  tout  entière  leur  faisait  cortège. 
A  la  tête  de  la  troupe,  s'avançait  la  statue  du  jeune  dieu  Iacchos. 
La  procession  faisait  des  stations  aux  divers  sanctuaires  qui  s'éle- 
vaient le  long  de  la  Voie  Sacrée  ;  des  sacrifices  et  des  libations, 
des  danses  et  des  chants  retardaient  sa  marche  (1),  et  elle  n'ar- 
rivait à  Eleusis  qu'à  la  lueur  des  torches.  On  voit  très  clairement 
par  les  inscriptions  que  cette  double  procession  n'avait  d'autre 
objet  que  de  conduire  les  Upà  à  Athènes  et,  après  un  séjour  dans 
l'Éleusinion,  de  les  ramener  à  Eleusis. 

C'était  seulement  dans  une  des  nuits  de  l'initiation  que  les  lepà 
étaient  enfin  découverts  aux  yeux  des  mystes.  Tandis  que  la  salle 
était  plongée  dans  les  ténèbres,  les  portes  du  sanctuaire  où  ils 
étaient  renfermés  s'ouvraient  tout  à  coup,  et  le  hiérophante  pa- 
raissant, en  grand  costume,  montrait  à  la  foule  des  fidèles  les 
objets  sacrés  éclairés  par  une  lumière  éclatante  (2).  C'était  là  une 
des  principales  révélations  des  mystères.  «  Vous  avez  été  initiés, 
dit  un  orateur  du  ive  siècle,  et  vous  avez  contemplé  les  objets 
sacrés  des  deux  Déesses  (3).  »  L'importance  de  cette  cérémonie 
était  telle  que  le  titre  du  hiérophante  en  était  dérivé;  c'était  celui 
qui  montrait  les  objets  sacrés. 

(1)  'AXXà  xai  Buatat  xai  yoçii*:  xai  itoXXà  twv  8pwjjisvu>v  xaô'  ôSèv  îepwv  oiav 
è^eXaiivwai  tôv  "Iax^ov  6*'  à^dy^i  è\z\ei'X&'zo .  Plut.  Alcib.  34.  —  'Eitsl  [8è  itpoa- 

■#l*et  toÎ;  IcpJ^êoiç [j^opstwv]  xai  ôuatwv  xai  sitovSwv  t[wv  xatà  vty]  ôÔov  jxeôi- 

Çeiv.  Corpus  inscr.  attic,  III,  5, 1.  24-26. 

(2)  L'acte  d'accusation  contre  Alcibiade  le  représente  lyovzx  »*oMv  oïavirep  ô 
UpocpavTTiî  fywv  Sïtxvtfsi  tk  iepa*  (Plut.  Alcib.  22).  —  '0  8'  èvTÔç  Yevôjjievoc  xai  cpwç 
[xéya  £8<i>v  otov  àvaxTcSpwv  àvoiYOfxévwv  (Plut.  De  prof .  in  virt.  10).  —  Inscription 
sur  la  base  de  la  statue  d'un  hiérophante  : 

vSl  [xuaxai,  xôxt  jx'  sTSst'  àvaxxôpou  êx  irpocp  avévxa 
Nuljiv  sv  ipyeuaï;...  —  'E'fT([JL.  ioyz.'.o'k.,  1883,  p.  79. 

(3)  Me{xÛTia06  xai  écopaxa-cs  toiv  ôsoïv  ta  ïspa.  Andoc.  de  Myst.  31. 
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Qu'étaient  donc  ces  Upà?  Nous  n'avons  aucun  renseignement 
positif.  On  a  répété,  d'après  un  chapitre  mal  compris  de  Lobeck, 
que  c'était  des  jouets  destinés  à  amuser  Iacchos,  le  dieu-enfant. 
Mais  les  textes  de  Clément  d'Alexandrie  et  d'Arnobe  que  Lobeck 
a  cités  se  rapportent  aux  mystères  de  Dionysos  Zagreus  (1);  on 
n'en  peut  rien  conclure  pour  ceux  d'Eleusis.  Je  n'ai  à  proposer 
sur  ce  point  qu'une  hypothèse.  Une  inscription  athénienne  nous 
apprend  que  le  cpaiSuvr^c  toTv  OeoTv  était  chargé  d'annoncer  à  la  prê- 
tresse d'Athéna  l'arrivée  des  Upà  (2).  L'office  du  cpaiSuv-cr];  consis- 
tait à  tenir  en  bon  état  les  statues  des  deux  Déesses;  c'était 
comme  un  serviteur  attaché  aux  soins  de  leur  personne.  Puisque 
les  Upà  étaient  compris  dans  ses  attributions,  il  semble  bien  que 
c'était  des  objets  servant  immédiatement  aux  deux  Déesses,  peut- 
être  des  attributs  différents  de  ceux  qui  étaient  représentés  sur 
les  monuments  exposés  en  public,  attributs  mystérieux  qui  fai- 
saient connaître  la  véritable  nature  de  ces  divinités  ou  leur  ori- 
gine ;  peut-être  même  leurs  effigies,  celles  qui  n'étaient  montrées 
qu'aux  initiés.  Un  passage  de  Plutarque  viendrait  à  l'appui  de 
cette  dernière  supposition.  Parmi  les  flatteries  que  les  Athéniens 
imaginèrent  pour  Démétrius,  un  orateur  proposa  de  faire  au  roi, 
lorsqu'il  viendrait  à  Athènes  la  même  réception  qu'à  Déméter  et 
à  Dionysos  (3).  Les  mots  Sevisjjioi,  ô-noSo^  s'emploient  pour  l'ac- 
cueil fait  à  un  hôte.  Ces  expressions  conviendraient  à  Déméter 
quittant  son  sanctuaire  d'Eleusis  pour  venir  à  Athènes,  lors  des 
Éleusinia,  et  l'on  s'expliquerait  que  sa  visite  fût  annoncée  officiel- 
lement à  la  déesse  protectrice  de  la  cité,  par  l'intermédiaire  de  sa 
prêtresse. 

La  construction  même  de  la  phrase  3itoo8a!<5;  i<ni  tztpl  ta  Upà  xal 
-Jj  y^vo;  xb  E'j|aoX7uoâ)v  marque  une  relation  étroite  entre  les  objets 
sacrés  et  la  famille  des  Eumolpides.  Quoique  les  Kérykes  leur 
soient  associés  dans  la  plupart  des  actes  du  culte  des  mystères, 

(1)  Lobeck,  Aglaophamus,  p.  699  et  sv. 

(2)  'Etuiô*.  xal  6  îp ai8uvT*,<;  toÎv  ÔioTv  àyyiWti  xata  ta  itâTp'.a  T?,t  Upttai  xîfi  'A6rr 
vdk  w?  fytit  xà  iipa*.  Corpus  inaci\  allie,  111,  5. 

(3)  rpdfott  yip  Ttç  &\Xoc  6ir«p6aXX<S|A»vo<;  avtX«u8ept<f  tôv  IxpatoxMa  8<y«ff0at 
Atijii/cpiov,  oaixt;  iv  açptXYitai,  totç  A+,jxT|Tpo;  xal  Atovûcrou  $iviffjioîç,  t<^  6'  uic«p- 
6aXXoji<vy  XaixtïpoTT.T:  xal  itoXutiXita  tty  ûiroSoxV  apyupiov  île  avi6r,|xa  6ti|io*(<* 
8î6off6at.  Plut.  Demetr.  12. 

ta 
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les  Upà  appartenaient  exclusivement  aux'Eumolpides.  C'est  à  eux 
que  s'adresse  le  décret  qui  règle  le  transport  des  objets  sacrés 
d'Eleusis  à  Athènes  et  leur  retour  (1).  Le  hiérophante  qui  a  le 
privilège  de  les  découvrir  aux  yeux  des  mystes  est  pris  parmi  les 
membres  de  la  famille. 

La  décoration  du  temple  de  Pluton  eut  lieu  à  l'occasion  de  la 
réception  des  lepà;  peut-être  y  faisaient-ils  une  station  avant  le 
départ  pour  Athènes.  C'est  une  nouvelle  preuve  de  la  place  que 
Pluton  occupait  dans  la  religion  des  mystères.  Dans  un  article 
que  j'ai  publié  en  1883  (2),  j'avais  établi,  d'après  les  documents 
alors  connus,  qu'il  y  avait  à  Eleusis  un  temple  de  Pluton,  que  le 
dieu  était  associé  à  Déméter  et  à  Coré  dans  certains  sacrifices 
d'Eleusis,  que  dans  l'Éleusinion  d'Athènes  un  banquet  sacré  lui 
était  offert  par  des  citoyens  que  désignait  le  hiérophante. 

J'insistais  aussi  sur  ce  point  que  ce  culte  n'avait  pas  été  une 
innovation  de  l'orateur  Lycurgue,  mais  la  restauration  d'un  culte 
plus  ancien  remontant  à  la  religion  primitive  d'Eleusis  ;  que  Plu- 
ton pourrait  être  l'une  des  deux  divinités  athéniennes  désignées 
dans  le  décret  des  prémices  sous  le  nom  de  &s6ç  et  Osa.  Les  fouil- 
les de  la  Société  archéologique  ont  justifié  ces  assertions.  L'em- 
placement du  temple  a  été  retrouvé  dans  la  grotte  qui  est  à 
droite  des  petits  Propylées  ;on  a  découvert  dans  ces  ruines  le 
fragment  d'un  bas-relief  consacré  par  le  prêtre  6eou  xat  eeâç;  à 
côté  de  la  tête  de  la  déesse  est  gravé  le  mot  6cà,  à  côté  de  celle 
du  dieu,  le  mot  0s6;  est  remplacé  par  celui  de  nXojxwv  (3).  Il  n'y 
a  donc  plus  aucun  doute  sur  l'identification  de  Pluton  et  du  Dieu 
du  couple  primitif  de  la  religion  éleusinienne.  Mais  le  nom  de 
ilXokwv  n'est  qu'un  euphémisme  pour  désigner  le  dieu  qui  règne 
avec  Déméter-Coré  dans  les  demeures  souterraines.  Les  Athé- 
niens ont  décomposé  ce  dieu  en  plusieurs  personnages  distincts  ; 
mais  qu'ils  l'aient  adoré  à  Eleusis  sous  le  nom  de  Pluton,  de 
Dionysos  ou  d'Eubouleus,  c'est  toujours  le  ee6<;  de  la  religion  pri- 
mitive, le  Zeus  Eubouleus  que  les  Ioniens  associent  à  Déméter  et 
à  Coré. 

(1)  Corpus  inscr.  attic,  III,  5. 

(2)  Bull,  decorr.  hellén.,  1883,  p,  387. 

(3)  'EcpTijx.  àpxaioS.,  1886,  p.  26  et  pi.  3. 
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Resterait  à  déterminer  en  quelle  qualité  Tlépolémos  s'était 
occupé  des  objets  sacrés  et  de  la  décoration  du  temple  de  Pluton. 
Ce  n'était  pas  un  Eumolpide,  puisque  le  décret  lui  confère  comme 
récompense  un  des  privilèges  dont  jouissait  chacun  des  membres 
de  la  famille  ;  ce  n'était  pas  non  plus  un  simple  particulier  déco- 
rant le  temple  à  ses  frais,  car  il  n'y  a  pas  de  place  pour  la  men- 
tion ex  twv  18(wv  qui,  dans  les  cas  analogues,  n'est  jamais  omise. 
Il  semble  donc  avoir  agi  en  vertu  de  sa  charge.  Elle  était  proba- 
blement indiquée  dans  les  premières  lignes,  mais  elles  sont  trop 
incomplètes  pour  suffire  à  une  restitution  certaine.  L.  2.  peut- 
être  àfp^iTsxTcov  toù  Upoo  ou  alpEÔE-ç,  mais  il  pouvait  aussi  bien  y 
avoir  l'indication  du  nom  paternel  et  du  démotique. 

L.  3-4.  [xr^  Tcojxirfjç  twv  Upwv  £[ti|j.sXou[aevo<;]  donnerait  le  nombre 
des  lettres  qui  manquent,  et,  pour  le  sens,  s'accorderait  avec  la 
supposition  que  Tlépolémos  était  l'architecte  du  temple  de 
Pluton. 

La  date  est  postérieure  à  Tannée  328  pendant  laquelle  s'ache- 
vait la  reconstruction  ou  la  restauration  du  temple  de  Pluton; 
mais  d'après  la  forme  des  caractères,  elle  ne  pourrait  pas  des- 
cendre plus  bas  que  la  fin  du  ive  siècle  ou  le  commencement  dume< 


III 


ka]À[X(]|xayo;  KaXXtxpàxoyç  eîrtEV  *  ifle-» 
ior(  Ajajjiaataç  Atovuato'j  6T,6aTo«;  oîx- 
^a]a;  'EXeuffïvi  xo<jjai6<;  te  ('^[v]  %wzz~[i- 
X]exe  /.aï  ç-iXavôpioirax;  ïyti  irpôç  toxv:- 
j)  a];  to:j;  iv  xfSt  $tj(AOC  ot/.oOvTa;  xal[a-j- 

t]o;  /.a-  ot  jiaOr,Taî  aoTo  xal  Atovj<j[ia 

TtjoiO'JVTtOV  'EXEUfflv(u)V   loTZQ'J(i1L<7t[v  X- 

aï  ÈcpiXoTijA^Or,  *pbt  tOÎ|Ç  OeoÙ;  x[a-  t- 
.'<n  'Adijvaftirif  v.x:  'KXeuffivj  (o- 
10  ç],  &cu>c  wç  xaXXtffxa  ylfyxai  ta  Aiovufà- 

'.i  /a-  Tapa^xE'jàaa;  tolç  afoou  [jji]iXi- 
VI  £6p0tf<  Sjo,  tÔv  |aev  raiôiov,  xov  ot  àv- 
8]pwv,  iiri&oxcvTti  tajfMjfep  non  \ 
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pet  xat  tôl  A'.ovjjoi,  8soôy0at  'EXsjj- 
15  tvfot<  tftàivtff&t  Aajxaatav  dtovufrl- 

o  Brjêalov  atocppoa'jvT,;  è'vsxa  xst  s'jts- 

Peta;  iîjç  ftpoç  tw  6sci)  xai  axsccavwarai 

aoxov  /pucrwi  axscpavun  àrco  X  8pay;jiwv  • 

àvsi7ràxw  8'aùxov  ô  (jlex*  rvà[0]iv  8-/;|jia- 
20  pyo;  A»ov*jff(a)v  xwv  'EXsuirtvt  xoTç  xp- 

aYoioo"ï<;  oxi  6  8y(;jlo;  ô  'EXsuatviiov  [ax- 

sjcpavoï  AajJiaiTtav  Atovuutou  eYjêaïov 

awcppou'jVT^  svsxa  xa-.  soa-sêsta;  xf,; 

irpô;  xw  8sù>  •  saxto  8s  aôxûn  itposSpia  xa- 
25  î  àxsXsia  wv  eîtftV  xuptot  'EXsuaivio- 

t  xat  aôxun  (xat)  syy^ck^  *aî  sàv  xt  aXXo[[J- 

ooXrjXai  àyaôèv  s&psar8ai  rapà  xoù  8^- 

(jioo  xoù  'EXsutrivfwv  •  xat  sn:t[[ji]sXsa6to  [a- 

oxoù  ô  8^jjiapyo<;  ô  àst  07)fjiapytov  oxoy  a- 
30  v  SsTjXat  •  sXsjOat  o'aùxtxa  [j.àXa  oaxt- 

ç  S7tt(jLsX^asxat,  ottw?  av  àvaYpaost  xo- 

8s  xô  <|^cpia(Jia  xa!  crxaôst  sv  xwt  Atovu- 

<t]iuh,  stç  8s  xtjV  àvaYpa'f^v  8ouvat  A  8p- 

a]y_jj.à^  xov  Sr^apyov,  Soùvat  8s  stç  [8u]a- 
35  t]av  Aa[/.ajtat  H  Spay^à;  ànb  xou  xot[vo. 

K]aXXt[jiayoç  KaXXtxpàxouc  sTttsv  ■  sits- 

i8]ï)  <î>puvt(Tx[o];  8[^]pw[v]o[<;]  Or^êato?... 

...  o  x6ff[(JLio;]. . . 

«  Proposition  de  Callimachos,  fils  de  Callicratès.  Considérant 
que  Damasias,  fils  de  Dionysios,  Thébain,  pendant  son  séjour  à 
Eleusis,  n'a  pas  cessé  de  mener  une  vie  régulière  et  qu'il  est  plein 
de  bonnes  dispositions,  ainsi  que  ses  élèves,  à  l'égard  de  tous  les 
habitants  du  dème  ;  que,  lors  de  la  fête  des  Dionysia  célébrée 
par  les  Éleusiniens,  il  s'est  mis  au  travail  avec  ardeur  et  a  fait 
preuve  de  zèle  à  l'égard  des  dieux,  du  peuple  athénien  et  des 
Éleusiniens,  afin  de  donner  à  la  fête  le  plus  d'éclat  possible; 
qu'ayant  instruit,  en  leur  enseignant  des  chants  composés  par 
lui-même,  deux  chœurs,  l'un  d'enfants,  l'autre  d'hommes,  il  en  a 
fait  hommage  à  Déméter,  à  Coré  et  à  Dionysos,  plaise  aux  Éleu- 
siniens de  décerner  un  éloge  à  Damasias,  fils  de  Dionysios,  Thé- 
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bain,  pour  sa  bonne  conduile  et  sa  piété  envers  les  deux  Déesses 
et  une  couronne  d'or  de  1,000  drachmes;  le  démarque  qui  succé- 
dera à  Gnathis  proclamera,  aux  représentations  tragiques  des 
Dionysia  d'Eleusis,  que  le  dème  des  Ëleusiniens  couronne  Dama- 
sias,  fils  de  Dionysios,  Thébain,  pour  sa  bonne  conduite  et  sa 
piété  envers  les  deux  Déesses;  il  aura,  pour  lui-même  et  pour  ses 
descendants,  un  siège  d'honneur  et  les  immunités  dont  disposent 
les  Ëleusiniens,  ainsi  que  toute  autre  faveur  qu'il  voudra  obtenir 
du  dème  d'Eleusis  ;  le  démarque  en  charge  s'occupera  de  toute 
demande  qu'il  pourra  présenter  ;  on  élira  sans  retard  une  per- 
sonne qui  veillera  à  ce  que  le  présent  décret  soit  gravé  et  exposé 
dans  le  temple  de  Dionysos  ;  le  démarque  donnera  10  drachmes 
pour  les  frais  de  la  gravure  ;  il  donnera  aussi  à  Damasias  pour  un 
sacrifice  une  somme  de  100  drachmes  prise  sur  les  fonds  de  la 
commune.  » 

L'inscription  est  gravée  oxoty^Sov.  Certaines  particularités  de 
l'orthographe,  comme  o  pour  ou  (1».  6  et  16)  et  pour  w  (1.  5,  14, 21) 
indiquent  une  date  antérieure  à  la  moitié  du  ive  siècle.  Un  KaXXc- 
xpémtf  KaXXtjxàyoj  d'Eleusis,  probablement  le  fils  de  l'orateur  qui 
propose  le  décret,  figure  dans  un  fragment  de  catalogue  de  la 
tribu  Hippothontis  (1).  Le  fils  du  démarque  (1.  19),  Ti^ox^ôV  Tva- 
0(oo;,  proposa  un  décret  en  l'honneur  d'un  péripolarque  (2).  Ces 
deux  inscriptions,  dont  la  date  n'est  pas  déterminée  par  d'autres 
indices,  peuvent  appartenir  à  la  seconde  moitié  du  ive  siècle. 

Le  décret  rendu  parles  Ëleusiniens  a  pour  objet  de  récompen- 
ser par  des  honneurs  et  des  privilèges  le  Thébain  Damasias  qui 
avait  fixé  son  domicile  dans  leur  dème  (1.  3).  Ces  récompenses 
dépassent  celles  que  nous  rencontrons  dans  les  autres  inscriptions 
honorifiques  du  dème.  En  voici  l'énumération  : 

1°  Une  couronne  d'or  de  1,000  drachmes  (1. 18).  Trois  autres 
inscriptions  mentionnent  aussi  l'octroi  d'une  couronne  d'or  pour 
des  services  divers;  une  fois,  la  valeur  est  indiquée,  500  drachmes 
seulement,  quoiqu'il  s'agisse  d'un  stratège  (3).  Do  plus,  il  est 

(1)  Corpus  inscr.  »/'»..  Il,  ion. 

(2)  *Eîp7jjji.  dp/atoX.,  1888,  p.  21. 

i;?t,u.  ào/a-.oX.,  1884,  p.   139;  1888,  p.  &\  Ktf.  'le  con\  hellén..  1879, 
p.  120. 
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encore  alloué  à  Damasias,  sur  les  fonds  communs,  une  somme  de 
100  drachmes  pour  offrir  un  sacrifice  (l.  34-35)  ; 

2°  La  proédrie  ou  siège  d'honneur  au  théâtre.  C'est  un  privilège 
souvent  décerné  par  les  dèmes.  Un  décret  du  Pirée  donne  quel- 
ques renseignements  plus  explicites  :  Etvat  ok  aÔT&t  xaî  wpoe$p(cti 

lv  xon  (teâxpun  6xa|*  ttoiwji  UstpatsT^  xà  Atovuata  o-j  xa-.  aùxoTç  Iletpatrôdfc 
xaxav^usxat  xaî  ôlaaYSxw  aùxov  6  or]|j.ap^o<;  et;  xo  Osaxpov  xaQà7te(p)  TOWÇ 
UpeTç  xaî  xoùç  aXXouç  oîç  oiooxat  ^  irposopia  irapà  Qsi(p)atéu)V  (1)  ; 

3°  Exemption  pour  lui  et  ses  descendants  des  impôts  payés  au 
dème.  La  même  formule  donne  une  restitution  plus  satisfaisante 
dans  un  autre  décret  d'Eleusis  : 

îTvat  o- 
ï  aàxun  xaï  7rpos]opiav  xat  àxsXs[t- 
av  wv  xuptot  eî](jtv  'EXôuatvtot  ■  à[v- 
aYpâ^ai  8s  xo]8s  xô  i|^<pi<j[i.a  (2) 


Outre  ces  privilèges  précis,  on  l'engage  à  s'adresser  au  dème 
sïl  désire  quelque  autre  avantage,  et  on  ordonne  au  démarque 
en  charge  de  s'occuper  des  demandes  qu'il  pourra  présenter. 

Toutes  ces  récompenses  nous  avertissent  qu'il  ne  s'agit  pas  ici 
de  services  ordinaires.  Il  sera  donc  intéressant  de  rechercher  par 
quels  moyens  Damasias  avait  mérité  la  reconnaissance  du  dème. 
Il  est  question  des  élèves  qu'il  avait  réunis  autour  de  lui  (1.  6). 
On  n'a  pas  indiqué  ce  qu'il  leur  enseignait,  mais  on  sait  que  les 
Béotiens  étaient  renommés  pour  leur  habileté  dans  la  musique, 
et  dans  les  inscriptions  choragiques  d'Athènes,  le  musicien  est 
souvent  un  Béotien.  Telle  paraît  avoir  été  la  profession  de  Dama- 
sias. Il  n'y  a  pas  à  insister  sur  les  éloges  généraux  que  le  décret 
fait  de  sa  bonne  conduite  (x6op(jlioç,  1.3;  awcppoauvTjç  svsxa,  1.  23)  ;  de 
son  obligeance  à  l'égard  de  tous  les  habitants  du  dème,  sinon 
pour  remarquer  qu'on  le  loue  d'avoir  inspiré  les  mêmes  senti- 
ments à  ses  élèves. 

Le  fait  précis  qui  est  ensuite  rappelé  est  plus  intéressant  et 


(1)  Coiyus  insa\  attic,  II,  589. 

(2)  Coi~pas  inscr,  attic,  II,  574, 
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mérite  quelques  explications.  A  l'approche  des  Dionysia  du  dème, 
Damasias,  désireux  de  rehausser  l'éclat  de  la  fête,  instruisit  un 
chœur  d'hommes  faits  et  un  chœur  d'enfants  dont  il  fit  hommage 
aux  dieux.  Le  dernier  mot  de  la  ligne  11  n'a  pas  été  restitué  par 
l'éditeur;  M.  Pantazidès  a  proposé  xolç  aùxoû  jVjéXwt,  signifiant  que 
Damasias  avait  fait  les  frais  des  deux  chœurs.  Cette  restitution 
très  simple  paraît  satisfaisante  au  premier  abord  ;  cependant  elle 
n'est  pas  acceptable.  Les  lettres  qui  suivent  aoxoô  sont  bien  con- 
servées; on  distingue  pour  la  première  un  caractère  qui  n'a  pas 
de  sens  h  mais  qu'il  est  matériellement  impossible  de  corriger 
en  T- C'est  une  lettre  que  le  graveur  a  laissée  inachevée  et  qui  ne 
peut  être  qu'un  M-  To^  aùxoù  ^ÉXsai  signifie  que  Damasias  avait 
composé  lui-même  les  paroles  et  la  musique  destinées  aux  deux 
chœurs.  Ces  chants,  exécutés  avec  des  mouvements  rythmés  et 
accompagnés  du  son  des  flûtes  ou  des  cithares,  recevaient  des 
noms  divers  'Vvo^  Tcpoaoôiov,  suivant  la  cérémonie  religieuse  à 
laquelle  on  les  destinait;  mais  le  mot  jiiXoç  est  le  terme  générique 
pour  toutes  les  pièces  lyriques.  A  l'appui  de  la  restitution  que  je 
propose,  je  peux  citer1  une  inscription  d'une  date  postérieure,  il 
est  vrai,  mais  qui  présente  un  exemple  tout  à  fait  analogue.  C'est 
un  décret  de  Délos  en  l'honneur  d'un  poète  musicien,  Amphiclès, 
qui  avait  eu,  lui  aussi,  le  double  mérite  de  composer  un  chant 
lyrique  et  d'apprendre  aux  enfants  libres  à  l'exécuter  avec  accom- 
pagnement de  cithare.  'Eueiot)  'A|i<pi)cXij<  powptàc  Mai  ptXbW  •TO^xr,;, 
focpo&tiç  /.a-  TrXstoui;  ÈTO^aaxo,  xai  rpoaootov  *(py.<\)%z  ÈjxixeXs;  sic  xtjv  ttoX'.v, 
xoo;  tt  fa>Ù<  tOÎK  xr,v  vfjffOV  xaxsyovxa;  /.a*,  xov  otJ[XOV  xôv  'AÔTQvaitov  j[avt;- 
aîv,  èo-oaçîv  o;  /.al  xoùç  xû*v  ttoXixwv  iratSa;  irpoç  Xopav  xô  (JtiXo;  a'.o£-v, 
à;-fo;  tfj<  te  tcôv  Qewv  xî|jw;;  xai  xoù  'A0r,vatwv  ô^{jlo'j  (1). 

J'ai  insisté  sur  la  restitution  [juXsat  parce  qu'elle  donne  la  clef 
<I<  l'inscription  et  permet  d'interpréter  quelques  expressions  avec 
plus  de  précision.  'K<nrojoa<ye  (1.  7)  s'applique  au  soin  avec  lequel 
Damasias  .-i  composé  sonœiivre(2).'Eç.iXoxi;x^0r)  itpàctoo6c6tc.,8igii»- 
lir  que,  dans  ms  deux  poèmes,  il  .-ivail  (li-in-mciil  Célébré  les 
dieux  d'Eleusis,  le  peuple  athénien  tout  entier  et  les  Bleuginiens 


(1)  PoQgèref,  /.'"//■  'h'rorr.  hellin.,  1889,  |». 

(2)  C'est  r«'«iui\ .il-til  <lu  irpoa«J6iov  t|AjuX^  <r.\iii|>ln<  I.  v   (I     R r. 

T.t'À  XI  t*!»  \tùfo  %%\  T+,v   ftdTUv  X8*  Ar//..<.,,.    Ilnll.  >/r  ('<>,,.   hfllm..    ISSU,    p 
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en  particulier.  De  même,  le  décret  de  Délos  rappelle  qu'Amphi- 
clts  avait  chanté  la  ville,  les  dieux  qui  possèdent  l'île  et  le  peu- 
ple athénien.  La  matière  de  ces  poèmes  était  partout  la  même  et 
il  serait  facile  de  tracer  la  poétique  du  genre  d'après  les  inscrip- 
tions :  célébrer  en  vers  lyriques,  épiques,  ou  même  dans  des 
drames,  les  dieux  dont  c'était  la  fête,  les  légendes  locales, 
la  piété  et  la  gloire  de  la  cité  devant  laquelle  le  poète  se  pré- 
sentait; c'était  un  moyen  assuré  d'obtenir  honneurs  et  récom- 
penses (1). 

La  fête  dans  laquelle  Damasias  se  signala  était  celle  de  Diony- 
sos, et  le  décret  devait  être  exposé  dans  son  temple  dont  ce  texte 
nous  fait  connaître  l'existence  (1.  32).  Les  Dionysia  d'Eleusis, 
comme  nous  l'apprennent  quelques  inscriptions,  étaient  célé- 
brées par  les  soins  du  démarque  :  il  y  avait  procession,  sacrifice, 
chœurs  d'hommes  et  d'enfants,  représentations  dramatiques,  pro- 
clamation des  couronnes  et  autres  honneurs  décernés  par  le 
dème  (2).  Elles  ne  paraissent  donc  pas  différer  des  autres  fêtes 
du  dieu.  Cependant  un  décret  d'Eleusis  les  appelle  ô  Tuàxpio;  à^wv 
Twv  Aiovustwv  (3).  Les  Ëleusiniens  voulaient  donc  les  distinguer 
des  grandes  Dionysia  d'Athènes  qui  s'adressaient  au  Dionysos 
d'Éleuthères  et  qui  étaient  relativement  récentes.  L'inscription 
nous  met  sur  la  voie  des  différences  qui  distinguaient  les  deux 
cultes.  Il  est  à  remarquer,  en  effet,  que  l'hommage  de  Damasias 
ne  s'adressa  pas  seulement  à  Dionysos,  mais  encore  à  Déméter  et 
à  Coré;  les  deux  déesses  sont  même  nommées  les  premières 
(1.  13)  et  c'est  la  piété  de  Damasias  envers  elles  que  récompense 
le  décret  (1.  17),  Ce  Dionysos,  étroitement  associé  à  Déméter  et  à 
Coré,  était  un  dieu  beaucoup  plus  ancien  que  le  Dionysos 
d'Éleuthères  ;  c'était  le  même  que  le  Dionysos  des  Anthestéries 
et  des  Lenaea.  Nous  le  voyons  par  la  part  que  le  sacerdoce 
d'Eleusis  prenait  à  ces  deux  fêtes  d'Athènes.  Dans  la  pre- 
mière, lorsque  la  femme  de  l'archonte-roi  faisait  prêter  aux 
•/spapai  un  serment  mystérieux,  elle  était  assistée  par  le  hiérocé- 


(1)  Voyez  les  exemples  cités  par  M.  Fougères,  p.  246. 

(2)  'E?t,jx.  %atoX.  1887,  p.  193;  1890,  p.  126. 

(3)  'E'fntj..  àpxaioX.  1883,  p.  83. 
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ryx  (1).  M.  Dittenberger  a  proposé  de  corriger  dans  le  discours 
contre  Néère,  tà?u  lepoxijpoxa  en  tov  Uoov  xrjp-jxa  (2),  et  il  a  donné 
comme  raison  qu'un  prêtre  d'Eleusis  n'avait  rien  à  faire  dans  les 
Anthestéries.  Mais  on  ne  connaît  à  Athènes  aucun  héraut  ayant 
le  titre  de  ispoç.  Il  faut  donc  maintenir  la  leçon  généralement 
adoptée.  Si  le  hiérocéryx  assistait  la  reine  pour  la  prestation  du 
serment,  c'est  précisément  parce  que  le  Dionysos  des  Anthesté- 
ries était  dans  un  rapport  étroit  avec  celui  d'Eleusis.  Le  lien 
n'est  pas  moins  visible  dans  les  Lensea.  Le  sacrifice  que  l'État 
offrit  à  cette  occasion  en  334  fut  confié  aux  épimélètes  des  mys- 
tères (3)  ;  ils  aidaient  régulièrement  l'archonte-roi  à  organiser  la 
procession  qui  avait  lieu  dans  cette  circonstance  (4),  preuve  que 
le  dieu  auquel  s'adressait  cet  hommage  était  en  relations  avec  le 
culte  d'Eleusis.  D'ailleurs  la  ville  sainte  possédait  le  pressoir 
sacré  (^  Upà  Xïjvrfç)  de  même  que  l'aire  sacrée  (5).  Elle  avait  ses 
épistates  des  Lenœa  auxquels  le  trésor  des  deux  Déesses  fournis- 
sait la  somme  nécessaire  pour  offrir  un  sacrifice  aux  Dionysia  (6). 
De  ces  rapprochements  on  peut  conclure  que  le  dieu  associé  à 
Déméter  et  à  Coré,  dans  la  fête  des  Dionysia  comme  dans  l'initia- 
tion des  Haloa,  n'était  autre  que  le  plus  ancien  Dionysos,  celui 
qu'on  représentait  avec  des  cornes  de  taureau,  parce  qu'il  avait 
inventé  l'agriculture  (7).  Son  culte  était  commun  à  toutes  les 
colonies  ioniennes,  elles  l'avaient  emporté  en  partant  de  l'Atti- 
que,  comme  l'atteste  Thucydide  (8)  et  comme  le  prouve  l'exis- 

(1)  BouXojxai  S'  ûjxïv  xat  tôv  tepox^puxa  xaAésat,  5;  •jitrlpsTsï  TQ  toû  jâa<nXéwç 
fUvatttC,  8t«v  èçopxoî  tï;  yspapi;  èv  xavot;  rpoç  tû  j3u>|j.tu.  Demosth.  contr. 
Neser.  78. 

(2)  Hermt-s,  t.  XX,  p.  19. 

(3)'F.v  Atovuafow  twv  èirl  ATjvaiwi  -jtapa  ;xurcTip{a>v  èittjAeXTriTÛv.  Coiyus  inscr.altic. 
II,  1.  20. 
(4)  Tty  jièv  oûv  irô|xirT(v  xotv^  irijrjroy&iv  ô  paatXêùç  xal  ot  èiujxeXT.Tat.  Aristot. 

IIoV.T.    .'m. 

(B)  \  .<  ,    lpx«wX.,  1*83,  i».  119,  p.  44. 

(6)  Ihhl.  p.  115,  I.  '.•;. 

(7)  Wï'Azt  r,,  .r.crat   xipaTa  toû;  xaTaaxeuiÇovTaç  Ta;  ypatpà;  \  toû; 
//Ta;,  ïjia  jxèv  ot.Xoûvtï;  toû  Itrfpou   Aiovû^ou  'fûr.v   3;xa  8è  iicô  ff,;  iripl  tô 

dfpotpov  tûpiortw;...   Diod.  Sic.   III,  <ii. 

(8)  Tô  iv  Afjxva  j.  uf  ta  àpyaiÔTtpa  Atovûsia  rift  owScxinj  xoiiÎts*.  cv 
jjlt.vI  'AvOicrrr.pKÔvt,  u»7ztp  /  AQ-r.vaiwv  "Iwvi;  Iti  xal  vûv  vojmÇoucnv.  Tliu- 

eyd.  II,  15. 
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tence  des  mois  Lenœon  et  Anthestérion  dans  leurs  calendriers. 
C'était  ce  Dionysos  que  les  Égyptiens  assimilaient  à  leur  Osiris  et 
qui  partageait  avec  Déméter  la  royauté  des  enfers (1)  ;  c'étaient  ses 
mystères  qu'ils  se  vantaient  d'avoir  communiqués  aux  Grecs,  et, 
en  fait,  les  mystes  d'Eleusis  étaient  initiés  à  Dionysos  en  même 
temps  qu'à  Déméter  et  à  Coré.  Voilà  pourquoi,  dans  l'inscription 
de  Damasias,  Dionysos  forme  une  triade  avec  les  deux  déesses, 
et  pourquoi  les  Ëleusiniens  appelaient  sa  fête  iràxpio;  àywv,  par 
opposition  aux  grandes  Dionysia  d'Athènes,  beaucoup  plus 
récentes. 

Les  lignes  36-37  sont  le  commencement  d'un  second  décret 
proposé  par  le  même  orateur  en  l'honneur  d'un  autre  Thébain. 

P.  Foucart. 

(1)  AïyûiTTio'.  fièv  yàp  tôv  tzolo  ocùtoïç  6eôv  "Oaipiv  ôvat|AaÇ6[xevdv  cpaciv  tïvai  tôv 
Tictp  "EXTa^i  Aiôvusov  xaXoûfxsvov.  Diod.  Sic.  II,  1.  —  "ApyjiysTeusiv  8è  xwv  %ét*à 
AîyÛTTTtot  Xéyouat,  ATj[XT,xpa  xaî  Aiôvuaov.  Herod.  II,  123. 


L'APOLOGIE   DE  XÉNOPHON 

DANS   VANABASE 


De  tous  les  grands  ouvrages  de  Xénophon,  YAnabase  est  sans 
contredit  le  plus  attrayant  et  le  plus  célèbre.  Elle  a  fait,  plus  que 
tous  les  autres,  la  popularité  de  l'auteur  et  l'a  rendu  sympathi- 
que. Que  faut-il  penser  du  rôle  qu'il  a  joué  dans  cette  fameuse 
retraite  des  Dix  Mille,  qui  est  son  principal  titre  de  gloire?  Son 
témoignage  d'historien  dans  les  Helléniques  et  de  philosophe  dans 
les  Mémorables  a  été  très  vivement  contesté  par  la  critique.  Au 
contraire,  il  a  été  de  mode  pendant  longtemps  d'admirer,  entre 
toutes  les  qualités  aimables  de  YAnabase,  le  naturel  et  la  simpli- 
cité du  récit,  qui  ont  semblé  comme  un  gage  de  sincérité.  Cette 
impression  est-elle  justifiée?  En  dépit  de  son  attitude  désintéres- 
sée, Xénophon  se  fait  une  large  place  dans  son  récit;  il  a  lutté 
contre  des  envieux,  des  ennemis.  Le  détachement  qu'il  paraît 
garder,  soit  dans  l'exposé  des  faits,  soit  dans  ses  réponses  a  de 
très  vives  attaques,  ne  serait-il  pas  tout  simplement  une  habileté 
d'apologiste?  N'a-t-il  pas  cherché,  par  une  modestie  apparente,  à 
faire  accepter  sans  contrôle  le  bien  qu'il  dit  de  lui  sans  paraître 
y  songer?  Cette  question,  on  l'a  déjà  posée  :  on  a  signale  de  légi- 
times motifs  de  défiance  (1);  mais  les  doutes  qu'on  a  él.v.  -  m 
semblent  pas  avoir  trouvé  d'écho,  et  le  scepticisme,  à  cet  égard, 
n'a  pas  prévalu.  Il  nous  semble  qu'une  étude  attentive  <!<•  VAna- 


(1)  Surtout  Mahaffy,  //w/ory  of  ijveek  Litrr.,  II,  2,  5*  et  l*roblems  in  qreek 
lus/, „■>/.  105-109. M.  Weil,  dans  une  subatantiHIi'  analyse,  a  fait  NfeftHr  le 

ipolop'tiqilf  lie  I  AlHlbase,  .luin/i.  ,lr  l'nislr.  fUbUqU^   M  I' 
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base  confirme  ces  soupçons.  Nous  voudrions  les  indiquer  à  notre 
tour  avec  le  degré  de  précision  qu'ils  comportent  (1). 


On  sait  que  Xénophon  n'a  pas  signé  son  Anabase.  Dans  les  Hel- 
léniques, au  moment  où  Tordre  des  événements  le  conduirait  à 
raconter  la  campagne  de  Cyrus,  il  tourne  court  et  se  contente  de 
renvoyer  le  lecteur  à  un  autre  ouvrage.  «  Comment  Cyrus  ras- 
sembla une  armée  et  marcha  avec  elle  contre  son  frère,  la  bataille, 
sa  mort,  enfin  l'heureuse  arrivée  des  Grecs  à  la  mer,  tout  cela  a 
été  raconté  par  Thémistogène  de  Syracuse  (2).  »  Voilà  une  phrase 
qui  a  fait  couler  des  flots  d'encre.  Quel  est  ce  Thémistogène?  un 
pseudonyme  de  Xénophon?  mais  pourquoi  l'a-t-il  choisi?  Ou  bien 
a-t-il  existé,  en  effet,  un  historien  de  ce  nom,  et  se  pourrait-il  qu'il 
y  eût  deux  Anabases,  l'une  de  Xénophon,  l'autre  de  Thémistogène? 

Un  seul  texte  ancien  fait  allusion  à  l'existence  de  Thémistogène. 

Il  est  de  Suidas  :  BefJuatoyivTjç  Supaxooaioç  laroptxoc.  Kopou  'Avâêaat;, 
t/ciç  sv  xoiq  Esvocp&VTOç  cpspsxat,  xat  aXXa  xtvà  7rspt  ttjç  lauToù  iraTpiôoç. 
Or  cette  notice  prouve  à  l'évidence  deux  choses  :  1°  que  Y  Anabase 
signée  de  Thémistogène  est  précisément  celle  qui  figurait  dans  le 
recueil  des  œuvres  de  Xénophon  ;  2°  qu'on  n'avait  dans  l'antiquité 
aucun  autre  renseignement  sur  un  historien  de  ce  nom.  Les  quel- 
ques mots  al\z  Tivà  7i£pt  t?j4  sauxou  Taxpîôoç  ont  tout  l'air  d'une 
invention  pure  et  simple,  et  ne  peuvent  émaner  que  d'un  lexico- 
graphe qui  veut  faire  illusion  sur  sa  propre  ignorance.  Thémisto- 
gène étant  donné,  il  faut  lui  attribuer  quelque  chose,  et  comme  on 
ne  sait  quoi,  on  imagine  une  histoire  de  Syracuse  ;  mais  on  eût 
été  fort  empêché  d'en  donner  le  titre  ;  de  là  le  vague  des  termes 
de  Suidas  (3). 

(lj  ïl  n'est  que  juste  de  remercier  ici  M.  Th.  Reinach  de  l'accueil  qu'il  a 
fait  à  cette  étude.  Elle  doit  beaucoup  à  ses  conseils,  qui  nous  ont  engagé  à 
rectifier  quelques  points  de  détail,  à  préciser  ou  à  développer  certaines  de 
nos  conclusions. 
-    (2)  Hellen.,  III,  1,  2. 

(3)  Cf.  Hartmann,  Analecta  Xenophoyitea,  t.  I,  c.  n. 
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Ce  texte  écarté,  il  ne  reste  qu'une  explication  de  la  phrase  des 
Helléniques  :  Xénophon  a  publié  YAnabase  sous  un  nom  supposé. 
Toute  autre  hypothèse  soulève  mille  difficultés.  Il  n'arrive  jamais 
que  Xénophon  cite  l'ouvrage  d'un  autre  (1).  Comment  admettre 
qu'ayant  écrit  lui-même  une  Anabase,  —  car  personne  n'a  jamais, 
que  nous  sachions,  contesté  sérieusement  l'authenticité  de  celle 
qui  nous  est  parvenue,  —  il  ait  préféré  renvoyer  à  un  autre 
auteur?  Dira-t-on  qu'en  écrivant  cette  phrase  des  Helléniques,  il 
n'avait  pas  encore  composé  lui-même  son  Anabase  ?  Mais  il  fau- 
drait encore  supposer  qu'il  n'en  eût  même  pas  l'idée  à  cette  épo- 
que, et  quelle  que  soit  la  date  qu'on  assigne  à  la  composition  des 
Helléniques,  il  est  également  impossible  de  s'arrêter  à  cette  idée. 
Passe  encore  si  ce  Thémistogène  eût  été  un  auteur  célèbre  ;  mais 
un  inconnu,  qui  n'a  laissé  aucune  trace  dans  le  souvenir  des 
anciens  !  Ce  personnage  peut-il  avoir  pris  part  à  l'expédition?  Il  y 
avait  sans  doute  des  Syracusains  parmi  les  Dix  Mille  :  Xénophon 
en  cite  deux,  Sosis  (I,  2,  9)  et  Lycios  (I,  10,  14)  ;  il  devait  y  en 
avoir  d'autres  encore.  Comment  Xénophon  n'eût-il  pas  mentionné, 
dans  1'  Anabase,  le  nom  d'un  homme  qui  eût  été  capable  d'écrire 
une  histoire  de  la  retraite?  Il  lui  fait  l'honneur  de  citer  son  ou- 
vrage, et  il  ne  le  nomme  pas  dans  son  récit?  Il  n'a  pas  été  stra- 
tège, et  il  n'a  joué  aucun  rôle  :  c'était  donc  quelque  obscur  soldat 
perdu  dans  la  foule  ?  Présenter  ces  questions,  c'est  y  répondre.  — 
Il  faut  alors  admettre  que  ce  Thémistogène  a  pris  ses  renseigne- 
ments auprès  d'un  témoin  oculaire  :  mais  où?  quand  et  comment? 
Quand  il  s'agit  d'un  événement  qui  s'est  passé  au  vu  et  au  su  de 
tout  le  monde,  il  est  loisible  à  tous  de  prendre  des  informations. 
Mais  l'expédition  des  Dix  Mille  échappait  à  ce  contrôle.  Pendant 
plus  d'un  an,  la  petite  troupe  des  Grecs  disparait  au  cœur  de 
l'Asie,  (;t  personne  n'en  peut  suivre  la  trace.  Il  faut  un  témoin 
oculaire  pour  en  retracer  l'itinéraire  exact,  pour  suivre  tontes 
les  péripéties  de  la  retraite.  Parmi  les  compagnons  de  Xénophon, 
quelques-uns  ont  pu  avoir  l'idée  de  fixer  leurs  souvenirs  ;  et,  de 
fait,  nous  savons  que  Sophénôte  de  Stymphale  composa  de  son 

(1)  Une  seule  exception  :  c'est  le  nom  de  Ctésias  dans  YAnabase^  1,  8,  M  •  t 
27.  Un  verra  plus  loin  pourquoi  nous  considérons  ces  deux  phrase»  tyMfUDC 
*       interpolées. 
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I 

(..le  une  Anabase,  dont  il  nous  reste  quelques  phrases.  D'autres 
récits  ont  pu  périr;  mais  il  est  inadmissible  que  le  premier  histo- 
rien de  la  retraite  soit  un  inconnu,  étranger  anx  événements  qu'il 
raconte.  —  On  voit  quelles  difficultés  se  pressent,  quand  on  veut 
déterminer  les  conditions  nécessaires  pour  qu'un  certain  Thémis- 
togène  ait  écrit  une  Anabase,  et,  notons  ce  point,  une  Anabase  assez 
complète,  assez  intéressante,  pour  que  Xénophon,  auteur  lui- 
même  d'un  récit  de  la  même  campagne,  préférât  citer  l'ouvrage 
d'un  autre,  en  dérogeant,  pour  cette  fois  seulement,  à  son  habi- 
tude de  ne  jamais  prononcer  le  nom  d'un  auteur  contemporain. 

Faut-il  parler  d'un  expédient  qu'on  a  imaginé  pour  se  débar- 
rasser de  la  phrase  gênante  des  Helléniques  ?  On  a  voulu  y  voir 
une  interpolation.  Une  certaine  analogie  de  rédaction  entre  cette 
phrase  et  les  résumés  apocryphes  qui  figurent  en  tête  des  diffé- 
rents livres  de  Y  Anabase  a  semblé  autoriser  cette  conjecture  (1). 
—  Mais  qu'on  relise  le  commencement  du  IIIe  livre  des  Helléniques, 
on  verra  que  la  phrase  incriminée  y  est  absolument  nécessaire 
et  que  sa  suppression  y  fait  un  trou.  De  plus,  cette  hypothèse, 
loin  de  rien  simplifier,  entraîne  à  des  impossibilités  nouvelles. 
Qui  croira  jamais  qu'un  lecteur  de  Xénophon,  pour  suppléer  au 
silence  des  Helléniques  sur  l'expédition  de  Cyrus,  ait  eu  l'étrange 
idée  de  renvoyer,  non  pas  à  Y  Anabase  du  même  auteur,  —  qu'il 
devait  connaître  apparemment,  —  mais  à  la  relation  d'un  autre 
écrivain  ? 

Après  tant  d'hypothèses  et  de  polémiques,  le  plus  sage  est  de 
s'en  tenir  tout  bonnement  à  l'explication  proposée  par  Plutarque  : 
«  Xénophon  a  été  son  propre  historien  :  il  a  raconté  ses  campa- 
gnes et  ses  succès  en  attribuant  la  composition  de  l'ouvrage  à 
Thémistogène  de  Syracuse  :  c'était  renoncer  à  sa  gloire  d'auteur, 
afin  d'obtenir  plus  de  créance  en  parlant  de  lui  comme  un  étran- 
ger (2).  »  Xénophon  pouvait  se  contenter  de  parler  de  lui  à  la  troi- 
sième personne  ;  César  adopte  cette  forme  dans  ses  Commentaires, 
qui  sont  écrits  à  sa  gloire.  Elle  n'est  pas  suggérée  seulement, 

(1)  Richter,  Jahrbûcher  f.  PhiloL,  Supplementband,  YI,  p.  691  et  «uiv.;  et 
Reuss,  Kritische  und  ëxeget.  Bemerkungen  zu  Xen.  Ànab.,  progr.  de  Wetzlar, 
1887,  p.  8-9. 

(2)  Plutarque,  De  Glor.  Athen.,  1.  —  Le  pseudonymat  indiqué  aussi  dans 
Tzetzès,  Chil.i  VII,  930,  avec  une  interprétation  ridicule. 
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comme  on  Fa  dit,  par  le  sentiment  de  la  dignité  et  de  la  gravité 
de  l'histoire  :  c'est  surtout  un  procédé  commode  pour  le  panégy-, 
rique,  et  qui  donne  à  l'auteur,  pour  se  louer,  ses  coudées  franches, 
avec  le  bénéfice  de  la  modestie.  Xénophon  y  recourt  tout  natu- 
rellement, averti  par  un  secret  instinct  ;  mais  de  plus  il  souligne 
pour  nous  son  intention  apologétique  en  signant  ses  Mémoires 
d'un  nom  supposé.  Évidemment,  il  a  tenu  à  les  faire  passer  pour 
l'ouvrage  d'un  autre.  Par  là,  nous  sommes  avertis,  dès  l'abord, 
que  YAnabase  a  été  écrite  pour  le  glorifier. 

Fiction  bien  vaine,  et  presque  puérile,  dira-t-on,  et  qui  ne 
devait  tromper  personne  (1).  L'importance  attribuée  au  rôle  de 
Xénophon  et  l'analyse  de  ses  plus  intimes  pensées  ne  révèlent- 
elles  pas,  avec  une  pleine  évidence,  que  YAnabase  n'a  pu  être 
écrite  que  par  lui?  —  Pour  nous,  sans  doute,  cela  est  clair  :  nous 
sommes  habitués  à  voir  YAnabase  figurer  parmi  ses  œuvres;  et 
sachant  de  toute  certitude  qu'il  en  est  l'auteur,  il  nous  est  facile 
d'y  trouver  partout  sa  marque  et  de  le  suivre  comme  à  la  piste.  Il 
n'en  était  pas  de  même  au  moment  où  l'ouvrage  a  paru.  On  est 
aujourd'hui  à  peu  près  d'accord  pour  admettre  que  la  publication 
des  Helléniques,  de  la  Cyropédie  et  de  la  plupart  des  opuscules  de 
Xénophon  est  postérieure  à  l'année  365  ;  et  il  y  a  de  fortes  rai- 
sons pour  reculer  jusqu'à  la  même  époque  celle  des  Mémorables  (2). 
Quelle  que  soit  la  date  de  YAnabase,  si  elle  n'a  pas  précédé  ses 
autres  ouvrages,  elle  est  du  même  temps  ou  les  a  suivis  de  très 
près.  Xénophon,  quand  il  l'édita,  n'était  donc  pas  un  écrivain 
connu.  Un  public  non  averti,  et  qui  le  lisait  pour  la  première  fois, 
pouvait  n'y  pas  discerner  ce  qui  aujourd'hui  crève  les  yeux.  De 
nos  jours  encore,  il  faut  y  regarder  de  près  pour  découvrir,  dans 
le  journal,  le  panégyrique.  Le  rôle  de  l'auteur  y  est  prépondérant, 
mais  on  ne  sent  pas  l'efTort  pour  le  grandir;  il  ne  paraît  dispro- 
portionné qu'à  la  réflexion.  Pourquoi  donc  la  fiction  tml-elle  de 
prime  abord  éveillé  la  défiance?  Aucune  forfanterie,  aucune  malu- 


(l)Sckenkl,  Xenovh.  Studien,  Hcft  1,  p.  633-638  (Sitzungsbcr.  Akad.  Wi.  u 

(2)  Voy.  une  récente  étude,  dont  les  conclusions  sont  très  neuves  cl  très 
int>  n usantes,  de  E.  Richter,  Xenophon-Sludien,  Leipzig,  1892  (JarbUcher  />//• 
elass.  PhiloL,  Supplementband,  XIX). 
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dresse  de  rédaction  ne  la  rend  invraisemblable  ou  absurde. 
L'A  naba.se  pouvait  donc  passer  pour  le  récit  d'un  témoin  désinté- 
ressé, et  le  plus  grand  nombre  a  dû  le  croire.  Certains  auteurs, 
plus  perspicaces,  quelques  survivants  des  Dix  Mille,  ont  pu  sou- 
lever le  voile  du  pseudonyme;  mais,  pour  retrouver  Fauteur,  il 
fallait  avoir  des  motifs  pour  le  rechercher. 


Il 


Il  faut  si  bien  le  rechercher,  que  pendant  les  deux  premiers 
livres  il  est  absent  de  son  récit.  Deux  seules  figures  s'y  détachent 
et  attirent  toute  l'attention,  celles  de  Cyrus  et  de  Cléarque  :  Xéno- 
phon  les  loue  sans  réserve.  Peut-être  ses  éloges  mêmes  ne  sont- 
ils  pas  tout  à  fait  aussi  désintéressés  qu'on  a  pu  le  croire.  La 
part  d'illusion  qui  entre  dans  son  admiration  pour  Cyrus  paraît  un 
peu  forte  (1).  Quelques  expressions  de  Plutarque  nous  laissent 
entrevoir  dans  le  jeune  prince  un  caractère  décidé  et  emporté  qui 
concorde  assez  mal  avec  le  modèle  de  justice,  de  mansuétude  et 
d'aménité  que  nous  présente  YAnabase  (2).  Les  incidents  odieux 
de  la  vie  de  Cléarque,  que  nous  connaissons  par  Diodore  (3),  sont 
aussi  soigneusement  passés  sous  silence.  On  avait  reproché  à 
Xénophon  d'avoir  pris  part  à  la  campagne  de  Cyrus  :  il  n'est  pas 
téméraire  de  supposer  qu'il  a  voulu,  de  parti  pris,  nous  rendre 
sympathiques  les  chefs  de  l'expédition;  en  faisant  leur  panégyri- 
que, c'est  sa  propre  cause  qu'il  plaidait. 

Il  n'a  prononcé  son  propre  nom  que  trois  fois  dans  ces  deux 
livres  :  la  première  pour  se  porter  garant  d'un  prodige  dont  il 
est  témoin,  les  deux  autres  fois  pour  s'associer  au  souvenir  de 
Proxène,  son  ami  (4).  Sauf  ces  trois  exceptions,  il  a  évité  de  se 

(1)  Voyez,  par  exemple,  les  singulières  paroles  qu'il  lui  prête  I,  7,  3  :  «  Mon- 
trez que  vous  êtes  dignes  de  la  liberté  que  vous  possédez  et  que  je  vous 
trouve  heureux  d'avoir.  Car,  sachez-le  bien,  pour  cette  liberté,  je  donnerais 
toutes  mes  richesses  et  bien  d'autres  encore.  » 

(2)  Plut.  Artax.  2  :  êv-covôv  w  xat  acpoSpdv. 

(3)  Diod.  XIV,  12. 

(4)  I,  8,  15  (nous  lisons  aussi  S  Se  sïiïsv);  II,  4,  15  ;  4,  37  et  40.  Voy.  Hart- 
mann, Anal.  Xenoph.,  1. 1,  c.  u. 
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nommer.  Et  pourtant  il  faut  sans  doute  le  reconnaître  dans  ce 
Théopompe  qui  a,  au  commencement  du  livre  II,  une  courte  alter- 
cation avec  Phalinos  (1)  ;  ailleurs  on  peut  encore  le  deviner  en 
ce  jeune  homme  qui  prouve  àCléarque,  par  un  raisonnement  très 
sensé,  que  Tissapherne  ne  s'avisera  pas  de  couper  le  pont  entre 
les  deux  armées  (2). 

Évidemment  donc,  il  a  tenu  à  s'effacer  au  début  de  sa  relation. 
Jusqu'à  Cunaxa,  et  jusqu'au  guet-apensde  Tissapherne,  quoiqu'il 
ne  fût  encore  qu'un  petit  personnage,  il  lui  était  facile  d'interve- 
nir plus  souvent.  Il  y  a  un  tel  contraste  entre  son  effacement  dans 
cette  première  partie  et  la  complaisance  qu'il  mettra  plus  tard  à 
parler  de  lui,  qu'on  peut  sans  paradoxe  trouver,  dans  cette 
réserve  même,  une  intention  et  un  calcul.  N'était-ce  pas  accrédi- 
ter le  pseudonyme  qu'il  avait  choisi?  On  suit  l'expédition  sans 
soupçonner  que  l'auteur  nous  conduit  insensiblement  à  sa  propre 
apologie.  Et  quand  une  fois  il  lui  conviendra  d'entrer  en  scène, 
son  apparition  produira  d'autant  plus  d'effet  qu'elle  aura  été 
moins  prévue.  Il  lui  a  plu  de  se  ménager  pour  une  occasion  qui 
ne  fût  pas  banale  et  qui  du  coup  devait  le  mettre  hors  de  pair. 

On  a  beaucoup  admiré  l'extrême  simplicité  du  récit  qui  ouvre 
le  troisième  livre  deVAnabase  :  Xénophon,  pour  la  première  fois, 
s'y  présente  à  nous  et  nous  expose  avec  quelque  détail  les  cir- 
constances qui  l'ont  engagé  dans  l'expédition;  puis,  sans  jac- 
tance, sans  un  mot  qui  trahisse  la  vanité  ou  la  suffisance,  il 
raconte  comment  lui  vint  l'idée  de  relever  le  courage  de  ses  com- 
pagnons d'armes  et  comment  il  y  réussit.  Les  mots  sont  simples, 
en  effet,  et  l'attitude  reste  modeste;  mais  est-il  possible  de 
méconnaître  l'habileté  qui  a  présidé  à  la  composition  de  cette 
scène  si  justement  vantée?  Que  l'on  reprenne  un  à  un  tous  les 
détails  du  récit  :  ils  concourent  tous,  sans  intention  explicite- 
ment marquée,  à  mettre  en  valeur  le  rôle  de  Xénophon.  Plus  il  a 
mis  de  soin  précédemment  à  cacher  sa  personne  et  jusqu'à  son 
nom,  plus  il  est  évident  qu'il  entend  cette  fois  fixer  notre  atten- 
tion :  c'est  un  effet  qu'il  a  préparé  de  longue  main  et  il  le  réalise 
avec  un  art  consommé. 

(i)  Plusieurs  manuscrit»  donnent,  au  lieu  do  Théopompe,  l«*  nom  de  Xéno- 
phon, (pii  «  <4  uneglote,  mais  qui  provient  d'UM  Intaprétttloti  <  \acte. 
(2)  II,  i,  19  :  v«*vt»xoî  i*  *wv  wprfvf**.  Hartmann,  H»<l. 
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Le  guet-apens  de  Tissapherne  a  jeté  la  consternation  dans  le 
camp.  L'armée  a  perdu  ses  chefs,  et  les  difficultés  à  vaincre 
semblent  insurmontables  :  Xénophon  les  énumère  dans  une  ample 
période  qui  les  résume  avec  force.  Ce  court  tableau  est  d'autant 
plus  saisissant  qu'il  n'est  pas  dans  la  manière  ordinaire  de  Xéno- 
phon ;  il  vise  rarement  au  pathétique  ;  ici  il  y  atteint,  sans  déclama- 
tion, par  l'extrême  précision  de  tous  les  traits  :  il  fallait  cet  excès 
de  détresse  pour  donner  à  son  rôle  tout  son  prix.  C'est  au  milieu 
de  cette  peinture  émouvante  que  se  détachent  tout  d'un  coup 
ces  quelques  mots,  si  simples,  et  si  pleins  de  promesses  :  «  11  y 
avait  dans  l'armée  un  certain  Xénophon  d'Athènes.  »  Il  n'a  rien 
perdu  pour  attendre,  et  il  paraît  au  bon  moment.  Et  cette  fois,  il 
s'attarde  à  nous  parler  de  lui.  Avant  de  dire  ce  qu'il  a  fait,  il  tient 
à  se  faire  connaître  et  il  introduit  le  lecteur  dans  son  intimité. 
Par  quel  hasard  se  trouvait-il  parmi  les  Dix  Mille  ?  Son  amitié 
pour  Proxène  l'avait  entraîné.  Nous  apprenons  aussi  que  Socrate 
avait  tenté  de  le  dissuader  de  son  projet,  et  qu'il  éluda,  par  un 
détour  ingénieux,  les  conseils  de  son  maître.  Le  personnage  appelé 
à  rendre  à  l'armée  des  services  si  signalés  doit  gagner  d'abord 
nos  sympathies,  et  il  les  mérite  par  le  ton  aimable  et  le  laisser- 
aller  de  ses  confidences. 

Puis  il  revient  à  la  situation.  Ce  sont  les  dieux  qui  lui  indiquent 
sa  mission.  Ils  lui  envoient  un  songe  dont  le  sens  est  douteux, 
mais  qui  l'amène  à  réfléchir.  Il  arrive  à  cette  conclusion  :  Per- 
sonne ne  s'occupe  de  l'armée;  d'où  attendre  le  secours?  Il  faut 
agir  et  sans  retard  ;  l'inertie  des  autres  lui  crée  des  devoirs.  Il 
est  bien  jeune  pour  aspirer  à  jouer  un  grand  rôle?  mais  est-il  sûr 
de  vivre  plus  longtemps,  s'il  tarde  (1)?  Les  ennemis  peuvent  sur- 
venir d'un  moment  à  l'autre.  —  Ces  réflexions  sont  du  même 
coup  une  réponse  aux  envieux,  qui  ont  pu  s'étonner  de  le  voir,  à 
son  âge,  s'arroger  le  rôle  de  sauveur,  Personne  ne  faisant  mine  de 
bouger,  il  s'est  cru  autorisé,  malgré  ses  scrupules,  à  faire  œuvre 
d'homme. 

Les  explications  qui  précèdent  nous  amènent  à  accepter  les 
faits  qui  suivent,  tels  qu'ils  sont  exposés  par  Xénophon,  et  nous  ne 

(1)  D'après  l'estimation  la  plus  vraisemblable,  Xénophon  avait  alors  vingt- 
cinq  ans;  voy.  la  discussion  dans  Hartmann,  loc.  cit. 
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sommes  plus  surpris  de  le  voir  seul  agir.  Il  commence  par  con- 
voquer les  officiers  de  Proxène  et  il  leur  persuade,  puisque  tout 
le  monde  s'abandonne,  de  montrer  le  devoir  à  leurs  collègues  des 
autres  corps.  D'accord  avec  eux,  il  réunit  les  généraux  survivants 
et  les  autres  officiers.  Il  leur  parle,  il  leur  rappelle  que  c'est  aux 
chefs  à  soutenir  leurs  hommes  :  la  première  mesure  qui  s'im- 
pose, c'est  de  remplacer  sur  le  champ  les  stratèges  et  les  lochages 
qui  ont  péri,  puis  il  faudra  adresser  un  appel  aux  soldats  et  leur 
inspirer  confiance  dans  le  succès.  Il  dit,  et  on  l'approuve.  C'était 
un  beau  succès  et  la  partie  pouvait  paraître  gagnée.  Ghirisophe, 
le  plus  en  vue  des  stratèges,  consacre  en  quelque  sorte  la  supé- 
riorité du  jeune  homme  qui  vient  de  se  révéler  et  lui  rend  cet 
hommage  flatteur  :  «  Je  ne  te  connaissais  pas  auparavant,  Xéno- 
phon  ;  j'avais  seulement  entendu  dire  que  tu  étais  Athénien; 
mais  aujourd'hui,  je  te  loue  de  ce  que  tu  dis  et  de  ce  que  tu  fais, 
et  je  voudrais  que  tous  les  autres  fussent  comme  toi.  Ce  serait  le 
salut  commun.  » 

Dans  l'assemblée  plénière  des  soldats,  c'est  encore  Xénophon, 
devenu  chef  du  corps  de  Proxène,  qui  parle,  décide  et  agit.  Deux 
des  stratèges,  Chirisophe  et  Cléanor,  prennent  les  premiers  la 
parole;  à  vrai  dire,  ils  se  bornent,  en  quelques  mots,  à  introduire 
Xénophon.  Il  en  a  fait  de  simples  comparses  :  c'est  lui,  le  plus 
jeune  et  le  moins  connu,  qui  a  toutes  les  idées  et  qui  dit  tout  ce 
qu'on  attendait  des  chefs  dans  cette  occasion  solennelle.  Il  se 
lève,  revêtu  de  sa  plus  belle  armure,  et  prononce  son  troisième 
discours  depuis  quelques  heures,  le  plus  développé  et  le  plus 
remarquable.  Malgré  la  conformité  apparente  du  sujet  et  de  la 
situation,  il  ne  ressemble  pas  aux  deux  précédents.  Xénophon 
avait  fait  appel  à  l'émulation  des  officiers  de  Proxène  ;  aux  chefs 
de  toute  l'armée,  il  avait  représenté  leur  responsabilité  et  leurs 
devoirs.  Cette  fois,  il  entre  dans  l'examen  approfondi  de  la  situa- 
tion, pour  en  tirer  des  leçons  de  courage  et  des  motifs  d'espé- 
rance. Il  y  a  une  chaleur  entraînante  et  une  allégresse  toute 
juvénile  dans  ses  exportations.  Il  semble,  à  l'écouter,  que  tout 

soit  aise:  ri  les  obstacles,  si  coinplaisaiimiriil  rmiiiii'iis  au  débul 
de  ce  récit,  disparaissent  comme  d'eux-mêmes,  emportés  dans 
l'allure  légère  et  agile  de  cette  démonstration.  Pour  conclure, 
Kénophoa  indique  rapidement  les  B&etvres  à  prendre  :  brûler 
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tout  ce  qui  encombre  la  marche,  le  superflu  des  bagages,  les 
tentes.  Chirisophe  métaux  voix  ses  propositions  ;  elles  sont  admi- 
ses par  mains  levées.  Xénophon  conseille  enfin  d'adopter  Tordre 
de  marche  en  carré,  afin  d'être  prêt  à  recevoir  l'ennemi,  de  quel- 
que côté  qu'il  se  présente.  Chirisophe,  en  sa  qualité  de  Lacédé- 
monien,  commandera  le  front;  les  stratèges  les  plus  âgés  mar- 
cheront sur  les  flancs;  les  plus  jeunes,  Timasion  et  Xénophon 
lui-même,  resteront  à  l'arrière-garde.  Toutes  ces  dispositions 
sont  adoptées  sans  débats. 

Ainsi,  non  seulement  Xénophon  a  seul  eu  l'inspiration  de 
ranimer  l'armée  et  de  réchauffer  les  courages,  mais  jusqu'à  l'ordre 
de  marche  de  l'armée,  jusqu'à  la  distribution  des  stratèges  aux 
différents  postes,  c'est  lui,  le  plus  jeune,  lui,  tard  venu  parmi 
eux,  qui  règle  tout  et  qui  organise  la  retraite.  Jusqu'à  quel  point 
a-t-il  eu  raison  de  s'attribuer  tout  le  mérite  de  cette  délibération? 
c'est  un  point  qu'il  peut  être  délicat  de  décider.  Mais  ce  qu'il  faut 
retenir,  c'est  que  tout  ce  récit  porte  le  caractère  d'une  apologie  : 
la  modestie,  à  elle  seule,  n'est  pas  si  ingénieuse.  A  vrai  dire,  si 
l'apologie  n'est  pas  dans  les  mots  et  dans  le  ton,  toutes  les  cir- 
constances sont  présentées  et  disposées  en  vue  d'un  effet  voulu, 
qui  est  la  glorification  de  l'auteur.  Pas  un  geste,  pas  un  accent 
qui  révèle  cette  intention;  mais  elle  se  dégage,  plus  sûrement, 
d'un  ensemble  de  signes  imperceptibles,  dont  aucun  pris  à  part 
n'attire  l'attention,  mais  dont  l'ensemble  est  éloquent.  Il  y  a 
quelque  chose  de  l'art  de  Lysias  dans  ce  récit  si  simple  et  si 
détaché,  qui  ne  laisse  parler  que  les  faits,  mais  qui  les  choisit, 
les  groupe  et  les  fait  valoir.  On  emporte  de  cette  lecture  l'impres- 
sion très  nette  qu'à  ce  moment  décisif,  c'est  Xénophon  qui  a 
sauvé  l'armée. 


III 

Il  est  une  illusion  dont  on  a  peine  à  se  défendre  en  lisant  dans 
Xénophon  l'histoire  de  la  retraite  :  c'est  qu'il  l'a  dirigée  presque 
à  lui  seul  (1).  Ce  n'est  qu'une  illusion  pourtant,  et  elle  est  d'autant 

(1)  L'analyse  qui  suit  a  déjà  été  esquissée  sommairement  par  M.  Weil  dans 
F  article  que  nous  avons  cité  plus  haut. 
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moins  justifiée,  qu'il  a  pris  soin  de  nous  en  défendre  lui-même.  Il 
nous  avertit  qu'il  n'a  pas  eu  autorité  sur  ses  collègues  et  qu'il  a 
décliné  le  commandement  suprême,  quand  il  lui  fut  offert.  Les 
différents  stratèges  sont  indépendants  les  uns  des  autres  ;  c'est  en 
commun,  et  à  la  pluralité  des  suffrages,  qu'ils  prennent  les  déci- 
sions qui  intéressent  toute  l'armée  (1).  A  un  moment,  on  songe  à 
confier  à  l'un  des  stratèges  le  commandement  en  chef.  L'expé- 
rience avait  montré  que  la  division  du  pouvoir  avait  ses  dangers, 
qu'un  seul  chef  saurait  faire  prévaloir  sa  volonté  avec  plus  de 
rapidité  et  garder  plus  fidèlement  le  secret  des  opérations  (2). 
Xénophon  ne  nous  laisse  pas  ignorer  que  les  officiers  inclinaient 
pour  lui,  et  il  hésite  quelque  temps  à  accepter  cet  honneur;  mais 
diverses  raisons  l'engagent  à  désigner  Chirisophe  pour  ce  choix. 
L'autorité  de  Chirisophe  fut  d'ailleurs  éphémère,  et  quand  elle 
prit  fin,  on  ne  lui  donna  pas  de  successeur  (3).  C'est  seulement  au 
VIIe  livre,  quand  l'armée  a  traversé  le  Bosphore  et  va  prendre 
du  service  chez  Seuthès,  que  Xénophon,  après  de  nouvelles  hési- 
tations et  plusieurs  refus,  se  décide  à  accepter  le  titre  de  général 
en  chef:  à  ce  moment,  la  retraite  était  terminée,  et  encore  faut-il 
dire  que  cet  honneur  in  extremis  ne  devait  lui  rapporter  que  des 
ennuis  et  des  difficultés  sans  beaucoup  de  gloire. 

Il  résulte  donc,  de  ses  propres  déclarations,  qu'il  n'a  pas  eu 
officiellement,  dans  le  cours  de  la  retraite,  une  autorité  prépon- 
dérante. Il  était  l'égal  de  ses  collègues,  et  commandait  un  corps 
d'environ  deux  mille  hommes.  D'où  vient  donc  qu'il  semble  si 
naturel,  après  une  lecture  de  VAnabase,  de  se  le  figurer  comme 
l'organisateur  et  le  chef  de  la  retraite?  C'est  que,  en  dépit  de  ses 
protestations,  il  invite  lui-même  à  cette  illusion.  Depuis  le  jour 
où  il  est  entré  en  scène,  il  reste  en  évidence  et  s'attribue  la 
grande  part  au  conseil  comme  au  combat.  Sans  doute,  il  est 
naturel  qu'un  témoin  oculaire  insiste  de  préférence,  dans  des 
mémoires  militaires,  sur  les  circonstances  qu'il  a  vues  de  plus 
près  et  où  il  a  été  personnellement  engagé;  mais  tel  a*e§|  pas 

I    VI,  1,  18  :  tx  i1ti  vixtûorr,?  fspatTOv   t.t^t.  ot  rcparr,yo£.  —  Cf,  III.  I,  •">  ;  5, 
Tel  Lî;  "..  17;  IV,  1,  12;  3,  9;  4,  6;  8,  9;  V,  5,  2;  6,  1. 
(2)  VI,  1,  17-18.  L'armée  est  a  forment,  tur  ta  Pont-Euxin. 

(.'{)  VI,  2,  17  :  à  Galpc,  l'aimée  «•■  lépart  en  tmis  rorp*  in.lt>pcn<lants  : 
qtUUld  ils  »o  n-joifinnit,  il  nVst  plus  question  <!<•  p;iii;ralissinii>. 
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précisément  le  caractère  du  récit  de  Xénophon  :  il  expose  la 
marche,  les  mouvements,  les  opérations  de  l'armée  tout  entière, 
et  d'un  tel  biais  que  c'est  à  lui  qu'on  rapporte  nécessairement 
tout  l'honneur  et  le  mérite  de  ce  qui  a  été  accompli.  L'armée  est- 
elle  arrêtée  dans  quelque  mauvais  pas?  c'est  lui  qui  la  tire 
d'affaire  ;  c'est  toujours  lui  qui  harangue  les  troupes  et  qui,  par 
son  exemple  comme  par  ses  paroles,  les  conduit  à  la  victoire.  Si 
donc  il  apparaît  comme  l'âme  et  le  héros  des  Dix  Mille,  c'est  qu'il 
s'est  fait  valoir  avec  une  pleine  conscience  et  une  merveilleuse 
habileté  à  présenter  les  choses. 

Quelle  place  a-t-il  faite  aux  autres  généraux  dans  son  récit? 
C'est  à  peine  si,  de  loin  en  loin,  leur  nom  est  prononcé.  Il  n'est 
pas  rare  qu'il  rapporte  les  actions  d'éclat  de  quelque  lochage  ou 
même  de  simples  soldats  :  jamais  un  des  généraux  n'est  cité 
pour  son  courage  ou  n'ouvre  un  avis  qui  soit  pris  en  considéra- 
tion. Gléanor,  un  des  plus  âgés  et  des  plus  considérés,  n'a  aucune 
initiative  :  son  rôle  se  borne  à  quelques  phrases  que  lui  prête 
Xénophon  (1),  et  il  semble  même  s'effacer  volontairement  devant 
son  jeune  et  brillant  collègue  (2).  —  Timasion,  qui  a  un  pouvoir 
égal  à  celui  de  Xénophon,  puisqu'il  partage  avec  lui  le  comman- 
dement des  troupes  qui  couvrent  la  retraite,  ne  figure  pourtant 
jamais  dans  les  occasions  très  fréquentes  où  ces  troupes  ont 
donné  (3)  ;  dans  plusieurs  de  ces  occasions  revient  cette  formule  : 
«  Xénophon  prend  avec  lui  la  moitié  de  F  arrière-garde  »  (4),  ce 
qui  exclut  intentionnellement  la  participation  de  son  collègue. 
VAnabase  laisse  entrevoir,  en  effet,  qu'il  y  a  eu  entre  eux  des 
causes  de  mésintelligence  :  Timasion  est  un  de  ceux  qui  accusent 
le  plus  vivement  Xénophon  de  vouloir  détourner  l'armée  de  sa 
route  pour  fonder  une  colonie  dont  il  serait  le  chef  (5)  ;  et  nous 
le  voyons  lui-même  essayer  d'ébranler  l'autorité  de  Xénophon 
auprès  des  soldats  et  de  les  entraîner  à  sa  suite  (6).  Un  peu  plus 

(1)11,5,  39;  III,  2,  4;  IV,  6,  9. 

(2)  VI,  4,  22  ;  VII,  5,  10. 

(3)  Xénophon  est  seul  cité  comme  chef  de  l'arrière-garde  :  III,  3,  8  ;  IV,  1 , 
6  ;  5,  7  ;  7,  3,  etc. 

(4)  IV,  2,  9;  IV,  3,  15. 

(5)  V,  6,  19-20  et  22. 

(6)  Ibid.,  23-24. 
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tard,  il  ne  figure  plus  que  comme  commandant  d'une  petite 
troupe  de  cavaliers  organisée  par  Xénophon  et  placée  sous  sa 
direction  (1).  —  De  Philésios  et  de  Xanthiclès,  nous  n'apprenons 
que  peu  de  chose  :  du  premier,  qu'il  a  fait  opposition  à  Xéno- 
phon (2),  et  de  tous  deux  qu'ils  ont  payé  une  amende  de  20 
mines  pour  malversations  (3).  —  Sophénète  est  plus  maltraité 
encore.  Il  est  condamné  à  une  amende  de  40  mines  '(4).  Ailleurs, 
il  apparaît  comme  incapable.  On  le  laisse  à  la  garde  du  camp, 
lorsqu'il  s'agit  d'un  coup  de  main  à  faire  (5).  Xénophon  ne  manque 
pas  d'appuyer  sur  son  âge  avancé  et  de  lui  attribuer  une  certaine 
pusillanimité  (6).  Dès  qu'on  est  arrivé  sur  les  bords  du  Pont- 
Euxin,  on  se  débarrasse  de  lui,  pendant  une  partie  du  trajet  le 
long  de  la  côte,  en  l'embarquant  avec  Philésios,  un  des  plus  âgés 
avec  lui  (7).  —  Nous  ne  dirons  rien  de  Néon  d'Asiné,  ce  stratège 
de  la  dernière  heure,  qui  n'apparaît  que  pour  semer  la  discorde, 
qui  calomnie  Xénophon,  compromet  les  troupes  par  une  expédi- 
tion maladroite,  affiche  ses  prétentions  au  commandement  en 
chef  et  se  sépare  des  autres  Grecs  aussitôt  qu'on  a  traversé  le 
Bosphore  (8).  —  Toutes  ces  indications  de  Xénophon  sont  très 
brèves;  il  n'insiste  pas;  on  peut  dire  que  ses  critiques  sont  aussi 
discrètes  que  son  apologie  est  dissimulée  ;  il  était  trop  habile 
pour  dresser  un  réquisitoire  en  règle  contre  ses  collègues;  il  se 
borne  plutôt  à  faire,  autant  que  possible,  le  silence  et  l'oubli  sur 
eux.  Mais  il  est  assurément  digne  de  remarque  que  les  rares  cir- 
constances où  il  les  nomme  sont  ou  insignifiantes  ou  défavorables 
pour  eux. 

Un  seul  fait  exception,  c'est  le  Spartiate  Chirisophe.  Il  est 
question  de  lui  beaucoup  plus  longuement  que  des  autres.  Pen- 
dant un  certain  temps,  sans  éclipser  Xénophon,  il  partage  avec 


(1)  VI,  3,  22;  5,  8;  VII,  3,  46. 

(2)  V,  6,  27. 

(3)  V,  8,  1. 

(4)  Ibid. 

(5)  IV,  4,  19. 

(6)  VI,:;,  18. 

(7)  V,  3,  1.  —  Ailleurs,  c'est  Cléanor  qui  est  dit  Hrc  le  plus  ago,  II.  l.  10, 
Voy.  à  ce  sujet  Bail,  Philolof/us,  XLV  (1886),  p.  888. 

(8)  V,  7,1;  VI,  2,13;  4,11  :  ',.  18;  Vil,  2,  2  et  17;  3,2. 
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lui  notre  attention.  Ce  n'est  pas  que  Xénophon  ait  parlé  de  lui 
avec  la  même  admiration  que  de  Cléarque  ;  nulle  part  il  ne  fait  son 
éloge  en  forme  ;  nous  ne  voyons  même  pas  qu'il  ait  fait  ressortir 
une  de  ses  qualités  en  particulier;  néanmoins  il  ne  le  relègue 
pas  dans  l'ombre  et  nous  sentons  sa  déférence  pour  lui.  Il  pro- 
pose tout  d'abord  de  lui  confier  le  commandement  de  l'avant- 
garde  :  c'est  un  poste  d'honneur  qui,  aux  yeux  des  Grecs,  lui 
revenait  presque  de  droit  parce  qu'il  était  de  Sparte  (1).  Plus 
tard,  l'influence  de  Xénophon  lui  fait  encore  décerner,  et  pour  la 
même  raison,  le  titre  de  général  en  chef  (2)  ;  enfin  il  tient  à 
constater  qu'il  s'est  toujours  entendu  avec  lui  et  qu'en  une  seule 
circonstance  il  s'est  élevé  entre  eux  une  très  légère  contesta- 
tion (3).  Très  souvent,  et  en  particulier  dans  les  livres  III  et  IV, 
Chirisophe  et  Xénophon  se  concertent  sur  la  direction  à  suivre  et 
sur  les  opérations  à  engager,  sans  même  prendre  l'avis  des  autres 
stratèges.  A  lire  ces  deux  livres,  qui  contiennent  le  récit  de  la 
retraite  proprement  dite,  il  semble  vraiment  qu'ils  se  partagent 
le  commandement  de  l'armée  :  Chirisophe  marche  en  tête, 
Xénophon  conduit  l'arrière-garde  (4),  les  autres  ne  comptent  pas. 
On  citerait,  presque  au  hasard,  les  épisodes  où  cette  prééminence 
des  deux  stratèges  est  présentée  comme  le  fait  d'une  autorité 
normale  et  officielle.  Un  jour,  on  aperçoit  les  ennemis  postés  sur 
une  hauteur  qui  domine  le  chemin  par  où  doit  passer  l'armée. 
Chirisophe  fait  mander  Xénophon  :  «  L'essentiel,  Chirisophe, 
dit-il,  c'est  de  nous  emparer  au  plus  vite  de  cette  hauteur...  Si  tu 
le  veux,  reste  ici  avec  l'armée  ;  moi,  je  me  porte  en  avant;  ou,  si 
tu  préfères,  gravis  la  montagne,  et  moi,  je  reste  ici.  —  Je  te 
donne  le  choix,  dit  Chirisophe,  agis  à  ton  gré.  »  Xénophon 
répond  qu'étant  le  plus  jeune,  il  préfère  marcher  (5).  Dans  les 
sept  journées  de  marche  difficile  à  travers  le  pays  des  Car- 
douques,  c'est  grâce  à  une  série  de  précautions  combinées  entre 


(1)  III,  2,  37. 

(2)  VI,  1,  26-29,  31-32. 

(3)  IV,  2,  3. 

(4)  IV,  1,  15. 

(5)  III,  4,  38-42.  —  Voyez  encore  une  scène  exactement  semblable  lors   de 
l'escarmouche  avec  les  Taoques,  IV,  7,  2-8. 
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eux  que  les  Dix  Mille  peuvent  avancer  (1).  Puis,  au  moment  de 
franchir  le  Centrite,  ils  se  partagent  l'armée  ;  et,  tandis  que 
Xénophon  maintient  les  Cardouques,  qui  menacent  les  derrières 
de  l'armée,  Chirisophe  passe  le  premier  avec  la  moitié  des 
troupes  (2).  —  Il  est  inutile  de  multiplier  ces  exemples  :  ceux-ci 
suffisent  à  marquer  la  place  que  Chirisophe  occupe,  au  détriment 
des  autres  chefs,  dans  YAnabase.  D'après  Diodore,  c'est  lui  qui  a 
effectivement  commandé  la  retraite  :  l'allégation  est  peut-être 
inexacte  ;  mais  elle  prouve  que  son  nom  avait  survécu  aux  autres. 
Xénophon  ne  pouvait,  quand  il  l'eût  voulu,  l'effacer  de  son 
récit;  mais  il  pouvait,  sans  injustice,  être  plus  réservé  et  plus 
sobre  sur  son  compte.  Pourquoi  l'honneur  exceptionnel  qu'il  lui 
fait?  La  mort  prématurée  de  Chirisophe,  qui  succomba  avant  la 
fin  (3),  ne  serait-elle  pas  le  secret  de  son  impartialité  pour  lui  ? 


IV 


Si  Chirisophe  occupe  une  place  privilégiée  dans  YAnabase,  il 
va  sans  dire  qu'elle  ne  fait  pas  tort  à  Xénophon,  et  c'est  sur  ses 
propres  services  que  Xénophon  insiste  davantage.  Chirisophe  a 
une  part  égale,  parfois  supérieure,  d'autorité  ;  mais,  d'une  part,  il 
ne  décide  jamais  rien  sans  l'avis  de  Xénophon  (4)  ;  d'autre  part, 
c'est  celui-ci  qui,  par  son  éloquence,  son  activité,  sa  bravoure, 
emporte  le  succès,  même  quand  ils  agissent  de  concert.  Les  mou- 
vements dirigés  par  Chirisophe  sont  sommairement  esquissés; 

(1)  IV,  1,  6;  15;  19-22;  IV,  2,  8-9;  23;  25-2G. 

(2)  IV,  3.  —  Voyez  encore  III,  5,  4-6;  IV,  5,  fin;  IV,  6,  etc.  —  Lorsque  les 
Arcadiens  et  les  Achéens  veulent  se  séparer  «le  l'armée,  ils  allèguent  qu'il  9ê\ 
humiliant  de  voir  un  Athénien  ••(  nn  Spartiate,  c'est-à-dire  Xénophon  et 
Chirisophe,  commander  à  des  Péloponnésiens  :  VI,  2,  11).  Non-  pensons  qu'il 
faut  lire  avec  Hug  Aaxeoatjxôvtov  au  lieu  de  AaxiôaitAOv(wv  Cette  correction 
cntratne  celle  de  itapr/ouivou;  au  lieu  de  rapcy^Acvov.  La  leçon  D'est  pas 
encore  tout  à  fait  satisfaisante,  car  les  mots  prfivv.T/  ôûvx'a'.v  -napi/eijxivov  ttç 
t+,v  TtpaTiiv  ne  conviennent  hien  qu'à  Xénophon.  Bile  est  aécestaire  pourtant, 
parce  que  Chirisophe  rient  Justement  d'être  nommé  général  en  chef. 

(3)  VI,  4,  11. 

(4   Par  exemple,  m.  •»,  n  iqq.;  IV,  ••.  10-19;  7,7. 


353  FÉLIX    DÛRRBACH 

nous  ne  suivons  le  détail  que  dans  les  combats  où  Xénophon  a 
donné  de  sa  personne  (1).  Nous  citions  tout  à  l'heure  la  marche 
de  l'armée  dans  le  pays  desCardouques;  cette  marche  n'est  assu- 
rée que  par  le  concert  des  deux  généraux  ;  mais  c'est  Xénophon 
qui  joue  le  rôle  périlleux  et  brillant  :  c'est  lui  qui  protège  le 
mouvement  des  Grecs  en  occupant  successivement  les  hauteurs 
qui  dominent  un  défilé  très  dangereux  dans  les  hautes  montagnes 
du  pays  (2).  Au  passage  du  Centrite,  nouvelles  difficultés,  les  Grecs 
se  désespèrent  :  en  face  d'eux,  sur  l'autre  rive,  sont  rangées  les 
troupes  à  la  solde  d'Orontas;  derrière  eux,  les  Cardouques,  prêts 
à  fondre  sur  l'armée.  Un  jour  et  une  nuit  se  passent  dans  le  plus 
grand  embarras.  Cette  fois  encore,  c'est  Xénophon  qui  relève  le 
moral  des  soldats.  Il  a  un  songe  ;  il  rêve  qu'il  a  aux  pieds  des 
entraves  qui  se  rompent  d'elles-mêmes  et  le  laissent  libre  de 
marcher  à  sa  guise.  Au  point  du  jour,  il  va  trouver  Chirisophe, 
et  lui  annonce  son  espoir.  Chirisophe  se  réjouit  avec  lui  du  pré- 
sage qu'apporte  ce  songe  ;  tous  les  généraux  présents  se  hâtent 
d'offrir  des  sacrifices,  et  dès  la  première  victime  les  signes  sont 
favorables  (3). 

Inutile  de  prolonger  cette  analyse.  Jusqu'à  l'arrivée  à  Trapé- 
zonte,  il  n'est  pas  un  épisode  où  il  n'apparaisse,  au  moment  voulu, 
pour  sauver  l'armée  d'un  danger  ou  décider  la  victoire,  quand 
elle  paraît  hésiter.  Dans  les  escarmouches  avec  les  Taoques,  les 
Chalybes,  les  Macrons,  il  se  dépense,  il  parcourt  les  rangs,  haran- 
gue les  troupes,  les  conduit  à  l'ennemi  (4).  Il  est  impossible  qu'on 
ne  remarque  pas  le  retour  persistant  du  héros  de  cette  campagne  ; 
s'il  n'appelle  pas  davantage  l'attention,  c'est  qu'il  ne  cherche  pas 
à  s'imposer  à  elle  ;  mais  l'effet  est  plus  sûr  que  s'il  était  plus 

(1)  III,  3,  8  ;  III,  4,  44  sqq.  :  Xénophon,  conduisant  les  troupes  à  l'assaut  d'une 
colline,  galope  sur  les  flancs  de  la  colonne  en  encourageant  les  troupes.  Un 
soldat,  Sotéridas,  l'interpelle  :  «  La  partie  n'est  pas  égale,  Xénophon  :  tu  galo- 
pes sur  un  cheval,  et  moi,  je  peine  rudement  à  porter  un  bouclier.  »  Xénophon 
saute  de  cheval,  pousse  le  soldat  hors  du  rang,  lui  arrache  son  bouclier,  et 
s'élance  de  toute  sa  vitesse.  Il  se  trouvait  avoir  une  cuirasse  de  cavalier  :  le 
poids  l'écrasait  ;  cependant  il  fait  avancer  la  tête,  et  entraîne  la  queue  qui 
marchait  lentement.  Etc. 

(2)  Voy.  en  particulier,  IV,  2,  2;  9;  13;  16;  18;  25. 

(3)  IV,  3,  3-11. 

(4)  IV,  6  et  7. 
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marqué  :  il  s'y  insinue  sans  la  forcer,  et  son  nom,  répété  presque 
à  chaque  page,  se  fond  dans  la  trame  du  récit.  De  loin  en  loin 
seulement  se  détache  un  éloge  plus  direct.  Un  jour,  pendant  qu'il 
prend  son  repas,  «  deux  jeunes  gens  accourent  à  lui  ;  car  tout  le 
monde  savait  qu'il  était  permis  de  l'aborder,  déjeûnant  ou  dînant, 
et,  s'il  dormait,  de  l'éveiller  pour  lui  dire  tout  ce  qui  pourrait 
avoir  trait  à  la  guerre  (1)  ».  De  pareils  traits  sont  rares,  et  ils  sont 
discrets  :  ils  ne  prennent  tout  leur  sens  qu'en  raison  de  la  pré- 
pondérance que,  systématiquement,  s'attribue  partout  Xénophon. 

A  Trapézonte,  Chirisophe  quitte  l'armée  pour  aller  quêter  du 
secours  à  Byzance.  De  ce  moment,  et  sauf  la  très  courte  période 
où  Chirisophe  revient  pour  commander  en  chef,  Xénophon  reste 
seul  en  scène,  et  sans  avoir  officiellement  plus  d'autorité  qu'aupa- 
ravant, parle  et  agit  comme  s'il  dirigeait  l'armée  tout  entière.  Il 
conduit  l'expédition  contre  les  Driles  (2),  parlemente  avec  les 
Mossynèques  (3),  puis  avec  les  envoyés  de  Sinope  (4)  ;  quand  l'ar- 
mée se  divise  en  trois  corps  indépendants,  c'est  lui  qui  dégage 
les  Arcadiens,  cernés  par  les  Thraces  (5)  ;  c'est  à  lui  qu'est  due 
la  victoire  remportée  sur  les  Bithyniens  et  sur  les  troupes  de  Phar- 
nabaze  (6).  Son  rôle  grandit  encore,  quand  les  Grecs  ont  passé  le 
Bosphore  :  grâce  à  son  intervention,  malgré  les  traitements  indi- 
gnes dont  ils  sont  victimes,  les  soldats  renoncent  à  leur  projet 
de  prendre  d'assaut  Byzance  et  de  piller  la  ville  (7).  Enfin,  dans 
la  campagne  avec  Seuthôs,  il  commande  en  chef  l'armée  jusqu'au 
jour  où  il  la  remet  entre  les  mains  de  Thibron. 

Ainsi,  à  mesure  qu'on  avance  dans  la  lecture  de  YAnabase,  le 
sens  de  l'ouvrage  se  dégage  et  s'accuse  :  il  est  écrit  pour  mettre 
en  pleine  valeur  la  supériorité  de  Xénophon,  la  part  tMiiinente 
qu'il  a  prise  dans  la  direction  de  la  retraite,  et  l'auteur  insiste, 


(1)  IV,  3,  il.  Xénophon  ne  néglige  pas  d'insister  sur  l'affection  que  tel  <» (li- 
ciers et  les  soldats  lui  témoignent  en  maintes  circonstances:  VI,  1,  19;  VU, 
2,  9;  6,  4;  6,  39  :  çiXoffTprriwrriv. 

(2)  V,  2. 

(3)  V,  4,  5-10. 

(4)  V,  B,  18-18. 

(5)  VI,  i.  l'i. 

(6)  VI,  5,9-10,  14-21. 

(7)  VII,  l,22sqq. 
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avec  une  évidente  partialité,  sur  les  services  qu'il  a  rendus.  — 
Mais,  à  partir  du  Ve  livre,  de  nouvelles  préoccupations  se 
font  jour,  et  l'apologie,  sans  changer  de  ton,  prend  une  allure 
sensiblement  différente.  C'est  que  les  circonstances  où  s'accomplit 
la  retraite  se  transforment  quand  l'armée  a  atteint  Trapézonte. 
Elle  a  échappé  aux  dangers  les  plus  pressants  :  désormais  le  sen- 
timent de  la  solidarité,  imposé  par  la  force  des  choses,  s'atténue, 
les  liens  de  la  discipline  se  relâchent  et  les  animosités  contenues 
se  donnent  carrière.  De  là  des  difficultés  d'un  ordre  nouveau.  On 
a  souvent  comparé  la  petite  armée  grecque  à  une  république  en 
armes  et  en  marche  :  c'est  la  cité  grecq.ue,  avec  ses  partis  hostiles, 
ses  passions,  les  discussions  de  l'assemblée,  les  calomnies  et 
même  les  procès.  De  vieux  griefs  se  réveillent  :  les  stratèges,  tout 
comme  les  magistrats  qui  sortent  de  charge,  ont  des  comptes  à 
rendre,  et  ils  sont  condamnés;  Xénophon  subit  le  sort  de  ses  col- 
lègues :  seulement,  tandis  qu'il  se  contente  de  signaler  d'un  mot 
les  amendes  qui  atteignent  les  autres,  sans  nous  dire  ce  qu'ils  ont 
pu  alléguer  pour  leur  défense,  il  rapporte  tout  au  long  sa  propre 
justification  :  accusé  d'avoir  frappé  ou  maltraité  des  soldats,  il 
est  absous  après  un  très  habile  et  éloquent  plaidoyer,  et  ce  pro- 
cès est  pour  lui  l'occasion  d'un  triomphe  (1) .  Au  cours  de  la  mar- 
che, de  nouvelles  cabales  se  forment  :  on  soupçonne  Xénophon  de 
vouloir  fonder  une  colonie  sur  les  bords  du  Pont-Euxin  et  d'abuser 
l'armée  sur  la  direction  qu'il  lui  fait  prendre  :  cette  fois  encore,  il 
faut  qu'il  se  justifie  (2).  Dans  la  campagne  en  Thrace,  le  mécon- 
tentement grandit  :  Seuthès  élude  ses  engagements,  la  solde  n'est 
pas  payée.  Tout  naturellement,  c'est  à  Xénophon  qu'elle  s'en 
prend.  On  lui  reproche  de  s'être  secrètement  entendu  avec  le  roi 
Thrace,  d'avoir  vendu  ses  compagnons  d'armes  et  trafiqué  de  leur 
misère  :  nouveaux  débats,  nouveaux  discours  de  Xénophon  (3). 
Ce  sont  ces  discours,  très  nombreux  et  très  développés,  qui  don- 
nent aux  trois  derniers  livres  de  YAnabase  une  physionomie  par- 
ticulière. 
La  campagne  de  Thrace  n'est  qu'un  épilogue  à  la  retraite  pro- 


(1)  V,  8. 

(2)  V,  6  et  7. 

(3)  VII,  6  et  7. 
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prement  dite,  et  il  est  certain  qu'en  elle-même  elle  offre  au  lecteur 
moins  d'intérêt.  Pourquoi  donc  l'importance,  évidemment  dispro- 
portionnée, qu'elle  prend  dans  YAnabase  ?  C'est,  à  n'en  pas  douter, 
parce  que  cet  épisode  était  un  des  plus  controversés  et  qu'il  avait 
fourni  aux  ennemis  de  Xénophon  les  griefs  les  plus  nombreux  et 
les  plus  âpres.  Aussi  la  relation  du  livre  VII  accuse-t-elle  des  pré- 
cautions plus  marquées.  Xénophon  tient  à  nous  avertir  qu'il  son- 
geait à  quitter  l'armée  avant  cette  campagne,  et  qu'il  n'y  a  pris 
part  qu'à  son  corps  défendant.  A  Chrysopolis,  il  prévient  le  navar- 
que  Anaxibios  que  son  intention  est  de  s'embarquer  avant  la 
traversée  du  Bosphore  ;  il  ne  reste  que  sur  les  instances  du  navar- 
que  (1).  Avant  de  franchir  le  détroit,  il  reçoit  un  émissaire  de 
Seuthès,  qui  veut  négocier  avec  les  Grecs.  Il  répond  :  «  L'armée 
va  certainement  passer  :  que  Seuthès  ne  me  donne  rien  pour  cela; 
quand  elle  sera  passée,  je  me  retirerai;  qu'il  s'entende  à  sa  guise 
avec  ceux  qui  restent  et  qui  auront  qualité  pour  traiter  (2).  »  A 
Byzance,  en  effet,  il  fait  ses  préparatifs  de  départ  et  prend  congé 
de  l'harmoste  Cléandre,  deVenu  son  ami  ;  mais  Cléandre  lui  repré- 
sente que  son  devoir  est  de  rester  dans  les  circonstances  présen- 
tes, et  il  écoute  ce  conseil  (3).  Sa  présence,  en  effet,  sauve  Byzance 
du  pillage;  mais,  ce  service  rendu,  il  fait  enfin  ses  adieux  à  l'ar- 
mée, et  s'embarque  (4).  Il  est  en  route,  quand  un  avis  pressant 
d'Anaxibios  le  fait  retourner  sur  ses  pas  ;  les  troupes  lui  font  un 
accueil  enthousiaste  (5).  C'est  donc  par  une  suite  de  circonstances 
plus  fortes  que  sa  volonté  que  son  sort  s'est  trouvé  associé  aux 
survivants  des  Dix  Mille.  Et  c'est  encore  la  nécessité  qui  les  a 
engagés  au  service  de  Seuthès.  Xénophon  hésite  longtemps  avant 
d'accepter  les  offres  du  prince;  mais  Aristarque,  successeur  de 
Cléandre,  leur  coupe  la  retraite  en  Asie.  Xénophon  consulte  les 
dieux,  il  en  réfère  à  ses  soldats,  il  prend  toutes  les  garanties  (6). 
Évidemment,  il  tient  à  nous  convaincre  qu'il  n'a  pas  cédé  à  un 

(i)  VU,  1,4.  —  Xénophon  songe  déjà  à  quitter  l'année  à  Iléracléc,  VI,  2,  18  : 
il  reste,  parce  que  les  signes  d'un  sacrifice  sont  défavorables  à  ce  projet. 

(2)  VII,  1,8. 

(3)  VII,  1,  8-10. 

(4)  Vil,  1,  40. 

(5)  VII,  2,  S-f. 

(6)  VII,  2,  10;  15;  17;  35-38;  3,  1-6;  10-14.  . 
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calcul  ambitieux  en  acceptant  la  tâche  ingrate  de  diriger  l'armée, 
et  qu'il  ne  s'est  pas  lancé  à  l'étourdi  dans  cette  aventure. 

On  a  pu  l'accuser  aussi  d'avoir  su  en  tirer  profit.  A  plusieurs 
reprises,  il  démontre  l'invraisemblance  de  cette  insinuation.  N'a- 
t-il  pas  refusé  les  offres  de  Seuthès,  qui  voulait  l'avantager  au 
détriment  des  officiers  et  des  autres  stratèges  ?  Il  prend  si  bien  à 
cœur  les  intérêts  de  tous,  que  Seuthès  se  brouille  avec  lui  et 
cherche  à  miner  son  crédit;  il  va  jusqu'à  proposer  sa  succession 
aux  autres  généraux.  Tous  refusent  :  leurs  protestations  sont  un 
éclatant  hommage  à  la  probité  du  chef  qu'ils  ont  choisi,  et  cet 
hommage  a  d'autant  plus  de  prix,  qu'il  lui  est  rendu  par  des  hom- 
mes qui  avaient  naguère  cabale  contre  lui,  par  Cléanor,  par  Phi- 
lésios,  par  Timasion  (1).  Lorsqu'enfin,  à  force  d'instances,  il 
obtient  de  Seuthès  qu'on  distribue  à  l'armée,  en  guise  de  solde, 
le  butin  pris  sur  l'ennemi,  quand  les  soldats  se  partagent  cette 
aubaine  qu'ils  doivent  à  l'énergique  intervention  de  leur  chef, 
nous  apprenons  que  Xénophon  lui-même  se  tient  à  l'écart  et  de 
nouveau  fait  ostensiblement  ses  préparatifs  pour  le  départ  (2). 
Encore  une  fois,  il  ne  consent  à  rester  que  pour  céder  au  vœu  des 
troupes;  sa  tâche  ne  doit  prendre  fin  que  le  jour  où  Thibron  les 
aura  recueillies.  Un  peu  plus  tard,  dans  le  dernier  chapitre  de 
YAnabase,  Xénophon  juge  nécessaire  de  revenir  encore  sur  l'état 
de  sa  fortune.  A  Lampsaque,  le  devin  Euclide  de  Phlionte  le  féli- 
cite d'avoir  échappé  à  tant  de  dangers  et  lui  demande  combien 
il  lui  reste  d'argent.  Xénophon  lui  jure  quïl  n'a  pas  de  quoi  s'en 
retourner  chez  lui,  à  moins  de  vendre  son  cheval  et  tout  ce  qu'il 
peut  avoir.  Et  comme  Euclide  ne  peut  se  défendre  de  quelque 
scepticisme,  un  sacrifice,  offert  par  Xénophon,  témoigne  haute- 
ment de  la  vérité  :  «  Je  vois  maintenant  que  tu  n'as  pas  fait  for- 
tune, mais  je  suis  sûr  que,  lors  même  que  cela  devrait  arriver, 
il  y  aurait  quelque  empêchement,  sinon  d'autre  part,  du  moins 
de  toi-même.  »  Et  Xénophon  en  convient  (3). 

(1)  VII,  5,  passim.  Au  §  4,  quelques  manuscrits  donnent  cp£XT(!  (<InXT(crio;?) 
ô  àyaiôç.  On  pense  qu'il  faut  rétablir  ce  nom  au  lieu  de  Phryniscos. 

(2)  Vil,  7,  57. 

(3)  VII,  8,  1-3.  —  C'est  sans  doute  à  un  soupçon  dii  même  genre  que  répond 
le  célèbre  chapitre  m  du  livre  V,  sur  le  9éjour  de  Xénophon  à  Scillonte.  Ce 
chapitre  est  un  véritable  hors-d'œuvre,  —  unique  dans  YAnabase.  Il  n'est  à  sa 
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Il  n'est  pas  inutile,  pour  préciser  les  conclusions  qui  doivent  se 
dégager  de  cette  analyse,  de  déterminer,  s'il  se  peut,  la  date  où 
fut  publiée  Y  Anabase.  A  lire  ce  récit  si  vivant,  précis  et  cir- 
constancié, on  a  été  tenté  de  le  croire  écrit  presque  au  jour  le 
jour,  d'y  reconnaître,  tout  au  moins,  l'impression  toute  fraîche 
encore  de  souvenirs  récents.  Il  n'en  est  rien,  et  il  faut  assigner  à 
Y  Anabase  une  date  sensiblement  plus  récente  que  la  campagne. 
Quelles  sont  les  données  dont  nous  disposons  pour  arriver,  sur  ce 
point,  à  une  estimation  approximative? 

On  lit  dans  Y  Anabase  le  nom  de  Ctésias  répété  deux  fois,  à 
quelques  lignes  de  distance  ;  mais  il  y  a  des  raisons  de  croire  que 
cette  double  mention  est  une  glose  (1),  et  nous  n'insistons  pas 

place  et  ne  s'explique  que  si  l'ouvrage  tout  entier  est  une  apologie  de  Xéno- 
phon. Il  est  destiné  à  justifier  l'emploi  de  certaines  sommes  dont  l'auteur  est 
le  dépositaire. 

(1)  I,  8,  26  :  Kal  Tt-tpuxxxst.  ôtà  xoû  ôwpaxoç,  oiç  yr^Qt.  Kx^ariaç,  xal  Î5<r6ai  (ïâaasBat 
Cobet)  «xutôç  tô  TpaO{iâ  <p*i<ft.  I,  8,  27  :  ôiroaot  jxèv  twv  àpupi  |5aartXia  à!ré6vr,axov, 
KTT,7Îaî  \éyi<.  •  irap'  èxetv(p  yàp  Ijv,  Voici  les  raisons  de  suspecter  ces  deux  pas- 
sages :  i°  cette  double  mention  est  introduite  d'une  manière  assez  gauche 
dans  le  texte  ;  2°  Xénophon  ne  donne  jamais  de  références;  ailleurs,  quoiqu'il 
ait  lu  très  probablement  Ctésias,  il  ne  le  cite  pas,  soit  qu'il  le  suive,  soit 
qu'il  s'écarte  de  lui.  Pourquoi  eût-il  fait  exception  cette  fois-ci?  Le  second 
de  ces  renvois  n'apprend  rieh  et  n'a  aucun  intérêt  ;  le  premier  est  en  contra- 
diction avec  la  suite  de  son  propre  récit;  en  effet,  3°  il  ne  semble  pas  qu'il 
admette,  comme  le  voudraient  les  mots  xal  titgukjxei  oià  xoO  Qtôoaxo;,  que  le 
roi  ait  été  blessé  dans  la  rencontre  entre  les  deux  frères,  car  nous  voyons 
Artaxerxès,  aussitôt  après  la  victoire,  pénétrera  la  tête  de  ses  troupes  dans 
le  camp  de  Cyrus  (I,  9,  I)  et  s'occuper  les  jours  suivants  de  négocier  avec  les 
Grecs  (II,  1,  7J  3,  1).  Il  faut  donc  lire  ainsi  le  passage,  en  le  débarrassant  de 
ces  incidentes  :..,  Kal  itaUt  x<*rà  t6  «tipvov.  IlaiovTa  8*  aùxôv  axov-clÇei  xiç  iraX*<t> 
ûr.h  -côv  étpOaXp&v  [i'.ai'oî.  Kal  èvra09a  |ia/6j«voi  Kûpo<  aù-côç  t«  dbrIBavj  xal  ôxtù> 
t\  àpitf-cot  tôjv  Ttjpt  aôtàv  ÏXeivTO  tic'  aôtw.  —  Cf.  Reuss,  h'ri/.  mm)  ai';/,  linnerk. 
tu  Xen.  Anaba*itis  Wctzlar,  1887,  p.  1  gqq.  —  Hartmann  (Anal.  Xen.  I,  0.  m) 
supprime,  dans  le  premier  de  ces  deux  passages,  seul.  ni.  ni  1rs  mots  û;  <ft\9t.... 
çT^ffi,  ce  qui  laisse  subsister  la  .lilli.nlir  au  lujet  de  la  blessure  «lu  roi  :  dans 
le  second,  il  corrige  \iyti  en  \iyiw.  KéftephoN  ne  connut!  i 
Ctésias,  mais  il  sait  qu'il  duini.r.,  |  ■  n.| ■.-.-■  t i. .■■  ,1,-nt  il  s'agit  (!).  —  IMulan|iie 
[Artax.,  13)  lisait  déjà  le  texte  qui  nous  est  parvnu 
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sur  la  valeur  de  cette  indication.  Cependant  Xénophon  doit  avoir 
lu  Ctésias,  comme  le  reconnaissait  Plutarque  qui  avait  sous  les 
yeux  les  deux  auteurs  (1).  Sans  doute  on  pourrait  signaler 
quelques  divergences  entre  eux  (2);  mais  d'autre  part  Xénophon 
semble  suivre  Ctésias  dans  certains  passages  des  deux  premiers 
livres,  en  particulier  dans  la  rapide  esquisse  des  préliminaires  de 
la  campagne  et  dans  le  rappel  de  plusieurs  circonstances  qu'il 
n'avait  pu  connaître  par  lui-même  (3)  ;  des  tours  de  phrase  et 
des  expressions  mêmes  de  YAnabase  semblent  provenir  de  Ctésias, 
que  nous  entrevoyons  à  travers  Plutarque  et  Photius  (4).  Or  si 
l'histoire  de  Ctésias  atteignait,  comme  nous  le  savons,  l'année  399, 
il  est  clair  qu'elle  n'a  paru  que  quelques  années  plus  tard,  et 
qu'il  a  fallu  un  certain  laps  de  temps  pour  qu'elle  parvînt  entre 
les  mains  de  Xénophon. 

De  tous  les  textes  qui  peuvent  nous  renseigner  sur  la  date  de 
YAnabase,  le  plus  décisif  est  le  chapitre  ni  du  livre  V.  Xénophon 
s'y  arrête  sur  l'existence  qu'il  menait  à  Scillonte,  dans  la  pro- 
priété qui  lui  fut  donnée  parles  Spartiates.  Il  parle  des  fêtes  qu'il 
avait  instituées  en  l'honneur  d'Artémis  d'Éphèse,  divinité  à 
laquelle  il  a  édifié  un  petit  temple.  Ces  fêtes  annuelles  ont  été 
déjà  célébrées  plusieurs  fois,  puisque  l'auteur  parle  de  leur 
retour  annuel  et  régulier.  Or,  selon  toute  apparence,  c'est  en 
387  qu'il  s'établit  à  Scillonte,  et  après  384  que  fut  élevé  le  petit 
temple  d'Artémis  (5).  De  plus,  Xénophon  nous  raconte  que  ses 
fils  participaient  aux  chasses  qu'il  organisait  à  l'occasion  de  ces 
fêtes.    Ils  étaient  au   moins  dans   l'adolescence  à  l'époque   où 

(1)  Ibid.  :  ô  yàp  Esvo'fûv  ■ï\Tzi<Jxa'zo  auvSiaxpîôovta  paaiXs?  KT^at'av  ■  p.s[xvT,Tai 
yào  aù-coO  (cf.  la  note  précédente)  xal  toÎç  piêTaoïç  toutoi;  èvxeTU^Trjxwi;  6^X6; 
£o"ctv . 

(2)  Photius  :  Kal  npôç  fievoçpwvxa  xèv  TpuXXou  sic'  èvîwv  Stacpwveî  (Ctésias).  Par 
exemple  pour  l'effectif  de  Tannée  royale  ;  Xénophon  semble  vouloir  contester 
le  chiffre  de  Ctésias  en  s'appuyant  sur  le  témoignage  de  témoins  oculaires 
(I,  7,  13).  Cf.  aussi  la  blessure  du  roi,  l'ambassade  de  Phalinos  (où  les  deux 
versions  s'accordent  sur  le  fond,  mais  avec  quelques  différences),  la  fin  des 
généraux  grecs  pris  par  Tissapherne. 

(3)  En  particulier,  le  rôle  joué  par  Parysatis,  l'attitude  de  Cyrus  envers 
son  frère  au  moment  de  la  mort  du  roi,  etc. 

(4)  Sur  tous  ces  rapprochements,  voy.  Reuss,  diss.  citée,  p.  3  sqq. 

(5)  Roquette,  De  Xenopfwntis  vita%  p.  21. 


L'APOLOGIE    DE    XÉNOPHON    DANS    l'   «   ANABASE   »  365 

Xénophon  nous  donne  ce  détail.  En  les  faisant  naître  entre  399 
et  394,  comme  il  est  vraisemblable  (1),  nous  devons  inférer  que 
le  chapitre  en  question  est  postérieur  à  Tannée  380  ;  il  a  donc  été 
écrit  au  moins  vingt  ans  après  l'expédition  des  Dix  Mille. 

Voilà  donc  une  indication  de  date  à  peu  près  certaine  et  qui  ne 
manque  pas  de  précision.  Pour  en  infirmer  la  valeur,  il  faudrait 
supposer  que  ce  chapitre  a  été  intercalé  dans  une  deuxième  édi- 
tion de  YAnabase  :  hypothèse  inacceptable,  car  on  ne  voit  pas  la 
raison  qui  eût  engagé  Xénophon  à  insérer  après  coup  cet  épisode; 
tout  au  contraire,  il  est  parfaitement  dans  le  sens  apologétique 
de  l'ouvrage  tout  entier,  et  sa  place  à  cet  endroit  se  trouve  déter- 
minée par  les  raisons  que  nous  avons  exposées  (2). 

Mais  n'y  aurait-il  pas  lieu  d'admettre  que  les  trois  derniers 
livres  de  YAnabase,  où  figure  ce  chapitre,  ont  été  composés  après 
les  quatre  premiers  et  y  ont  été  joints  dans  une  édition  posté- 
rieure? Cette  hypothèse,  pour  spécieuse  qu'elle  paraisse  tout 
d'abord  (3),  ne  supporte  pas  l'examen.  Elle  se  fonde  sur  le  con- 
traste que  présentent  les  derniers  livres  avec  les  premiers.  Il  y  a 
en  effet  une  différence  sensible  entre  eux;  mais  elle  est  dans  le 
caractère  même  des  faits,  et  non  dans  le  dessein  de  l'auteur.  Les 
circonstances  elles-mêmes  s'étant  modifiées,  est-il  surprenant 
que  l'allure  de  l'apologie  se  modifie  avec  elles?  VAnabase  n'a 
jamais  été  arrêtée,  sous  une  forme  primitive,  à  la  fin  du  IV"  livre. 
Rien,  dans  le  texte  actuel,  n'autorise  cette  conjecture  ;  pas  une 
phrase  qui  marque,  à  cet  endroit,  une  halte  ou  une  conclusion 
naturelle.  Les  Grecs  ont  aperçu  la  mer  du  haut  du  mont  Théchès 
et  ils  l'ont  saluée  par  de  longs  cris  de  joie  :  la  mer,  c'est  déjà 
pour  eux  la  patrie  ;  ils  se  sentent  sauvés,  ils  tombent  dans  les 
bras  les  uns  des  autres,  ils  élèvent  un  trophée.  Est-ce  ici  que  le 
premier  récit  a  pu  s'interrompre?  Évidemment  non.  Il  faut  encore 
faire  parvenir  l'armée  au  moins  jusqu'à  Trapézonte,  la  première 
cité  grecque  qu'ils  rencontrent  sur  la  côte.  On  franchit  le  terri- 
toire des  Macrons,  celui  des  Colques,  où  les  barbares  livrent 
bataille,  et  c'est  seulement  après  quelques  rudes  combats  que 


(1)  Roquetlc,  p.  24  sqq. 

(2)  Supra,  p.  362,  n.  8. 

[3  Eli  (tenue  par  EUrttna.no,  Anal,  Xênoph.,  I,  c,  il. 
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Ton  atteint  Trapézonte.  Là  Xénophon  nous  raconte  en  une  page 
l'accueil  qui  fut  fait  aux  Grecs,  les  sacrifices  qu'ils  offrirent  à  Zeus 
Soter,  à  Héraklès  Hégémon  et  aux  autres  dieux,  enfin  les  jeux 
qu'ils  célébrèrent  pour  fêter  leur  heureuse  délivrance.  Est-ce  à  ce 
moment  qu'on  peut  fixer  le  terme  d'un  premier  récit?  Non  encore. 
La  description  des  jeux  se  termine  sur  ce  simple  détail  :  «  Alors 
s'élevèrent  de  grands  cris,  des  rires,  des  encouragements  (1).  » 
Et  immédiatement  après,  le  Ve  livre  débute  par  ces  mots  qui 
forment  le  point  de  départ  de  toute  la  suite  du  récit  :  «  Après 
cela,  ils  se  réunirent  et  délibérèrent  sur  le  reste  du  trajet  (2).  » 
On  dira  que  la  conclusion  de  VAnabase  primitive  a  été  supprimée 
plus  tard  par  l'auteur  lui-même,  quand  il  a  fait  le  raccord  avec 
la  suite  ;  mais  une  petite  phrase,  au  dernier  chapitre  du  livre  IV, 
nous  laisse  pressentir  déjà  qu'il  avait  l'intention  de  poursuivre 
son  récit.  Il  y  est  dit  que  les  Grecs  restèrent  cantonnés  une  tren- 
taine de  jours  aux  environs  de  Trapézonte  (3).  Pourquoi  indiquer 
la  durée  de  cet  arrêt,  si  l'on  considère  l'arrivée  à  Trapézonte 
comme  l'achèvement  naturel  de  la  retraite  (4)  ? 

(1)  IV,  8,  28. 

(2)  V,  1,  2.  Bien  entendu,  nous  négligeons  le  résumé,  apocryphe  comme 
les  autres,  qui  se  trouve  en  tête  du  Ve  livre.  Il  n'y  a  pas  à  tenir  compte  non 
plus  de  la  division  de  VAnabase  en  livres  ;  cette  division  n'a  été  introduite 
que  plus  tard  dans  Fouvrage.  Voy.  Schenkl,  Xenoph.  Studien,  I,  p.  573,  n.  1. 

(3)  IV,  8,  22. 

(4)  On  s'étonne  que  M.  Hartmann  n'ait  pas  cité,  à  l'appui  de  sa  thèse,  les 
mots  des  Hellén.  III,  1,  2  :  dnts<7u>6f)aav  èicl  ÔiXatTocv.  Pris  dans  un  sens  strict, 
ils  indiqueraient  que  l'ouvrage  de  Thémistogène  s'arrête  au  moment  où  les 
Grecs  parviennent  à  la  mer.  Mais  toutes  les  raisons  que  nous  donnons  empê- 
chent de  s'arrêter  à  cette  interprétation  étroite.  Il  se  peut  fort  bien,  à  vrai 
dire,  que  les  conditions  de  la  publicité  au  IVe  siècle  n'aient  pas  comporté  la 
publication  en  une  seule  fois  de  VAnabase  tout  entière.  L'auteur  pouvait  faire 
paraître  son  ouvrage  «  en  livraisons  »  plus  ou  moins  étendues.  Peu  importe 
pour  nos  conclusions  :  les  différentes  parties,  à  supposer  qu'elles  aient  paru 
successivement,  ont  dû  se  suivre  de  près  ;  elles  portent  en  elles  la  marque 
d'une  parfaite  unité  de  tendance,  qui  les  relie  étroitement  l'une  à  l'autre,  et, 
par  là  même,  en  rapproche  la  date.  —  Au  reste,  M.  Hartmann  est  visible- 
ment embarrassé  pour  indiquer,  avec  précision,  le  terme  de  la  première 
partie.  Il  comprendrait  volontiers,  dit-il  quelque  part  (p.  83-84),  dans  ce 
premier  récit,  le  ch.  icr  du  livre  V.  Et  pourquoi?  parce  que  Xénophon,  ayant  à 
parler  du  Lacédémonien  Dexippe,  rapporte  déjà  la  mort  de  ce  personnage 
(V,  1,  15),  qui  pourtant  doit  reparaître   (VI,  1,  32  ;  6,  5  ;  9  ;  15;  22)    :  preuve 
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VAnabase  n'a  jamais  pu  former  qu'un  récit  unique  et  indivi- 
sible. Quand  Xénophon  n'aurait  écrit  que  pour  rappeler  à  ses 
compagnons  d'armes  leurs  souvenirs  communs,  qui  ne  voit  que 
son  ouvrage  devait  conduire  l'expédition  jusqu'à  son  terme  natu- 
rel, la  jonction  avec  les  troupes  de  Thibron  ?  Pour  avoir  gagné  la 
côte  à  Trapézonte  et  avoir  échappé  à  cet  inconnu  où  ils  se  gui- 
daient péniblement  depuis  si  longtemps,  ils  n'étaient  pas  au  bout 
de  leurs  peines.  N'avaient-ils  pas  présent  le  souvenir  de  luttes 
difficiles  contre  de  nouvelles  peuplades  barbares,  les  Driles,  les 
Mossynèques,  les  Bithyniens  et  les  troupes  de  Pharnabaze  ?  Les 
mécomptes  avec  les  colons  grecs  de  la  côte,  l'accueil  à  Byzance 
et  la  rude  campagne  chez  Seuthès,  tout  cela  ne  valait-il  pas  une 
mention  dans  l'ouvrage  qui  leur  retraçait  leurs  aventures?  Il 
nous  est  donc  impossible  de  faire  deux  parts  dans  VAnabase.  Les 
Dix  Mille  avaient  leur  histoire  depuis  le  jour  où  ils  partirent  de 
Sardes  sous  les  ordres  de  Cyrus  jusqu'à  celui  où  ils  revinrent, 
décimés,  se  mettre  à  la  disposition  des  généraux  de  Sparte. 
Jamais  histoire  n'eut  plus  d'unité,  ne  fut  plus  nettement  définie, 
et  nous  comprenons  mal  l'idée  paradoxale  qui  veut  distinguer 
dans  ce  tout  deux  parties  distinctes,  écrites  dans  un  esprit  et 
sous  une  inspiration  contraires. 

Ainsi  l'indication  de  date  qu'implique  le  troisième  chapitre  du 
livre  V  s'étend  à  la  totalité  de  VAnabase  :  elle  a  été  écrite  après 
l'année  380.  Est-il  nécessaire  de  descendre  plus  bas  encore?  — 
Dans  ce  môme  chapitre,  pour  énumérer  les  différents  épisodes 
des  fêtes  qu'on  célèbre  à  Scillonte,  Xénophon  se  sert  de  l'impar- 
fait (1).  On  y  a  vu  la  preuve  qu'au  moment  où  il  écrit,  il  a  quitté 
Scillonte.  Nous  savons  qu'il  en  fut  chassé  à  la  suite  de  la  bataille 


que  Fauteur  no  comptait  plus  revenir  ni  sur  Doxippe,  ni  sur  la  campagne  do 
Thracc.  Cette  mention  anticipée  «!<•  la  im.it  de  Dexippe  nous  semble  nu  argu- 
ment de  tiiltlr  valeur  :  elle  est  appelée  tout  naturellement  par  le  récit  où  elle 
ligure.  Dexippe  trahit  la  mission  qu'on  lui  confie  :  Xénophon  rapporte  qu'il 
en  fut  puni  dans  la  suite.  Était-ce  l'interdire  de  revenir  plm  tard  rai  lé 
compte  de  ce  personnage  f  Ajoutons  que  la  première  partie  w  terminerait 
on  ne  peut  plus  mal  avec  ce  chapitre,  qui  ouvre  toute  une  série  nouvelle  de 
récita  :  il  '-si  un  non  sens,  s'il  <-st  une  conclusion. 

(1)  V,  3,  !>  et  1«  :  Kat  tô  Xotiîôv  Si  iil...  ôuatav  fitotit,  xal  itivciç...  jxctcîyov 
t*K  âopTf,;,  itap«î/e  5è  t[  ôidç,  x»l  O^pav  éitotoûvto,  etc. 
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de  Leuctres  (371).  VAnabase  aurait  donc  été  composée  ou  publiée, 
après  cette  année,  à  Corinthe.  Cette  induction  nous  semble 
légitime.  Les  imparfaits  de  ce  chapitre  sont  tout  naturels,  si 
Xénophon  n'est  plus  à  Scillonte.  À  vrai  dire,  on  pourrait  aussi  les 
expliquer,  à  la  rigueur,  s'il  y  réside  encore.  On  peut  soutenir  que 
l'anonymat  obligeait  l'auteur  à  user  de  l'imparfait.  Le  présent, 
qui  le  mettrait  en  scène,  est  impossible  en  tous  les  cas.  Pouvait- 
il,  au  moment  où  il  se  dérobait  sous  une  fiction  fidèlement  sou- 
tenue, introduire  directement  le  lecteur  dans  son  intimité  à 
Scillonte  ?  L'emploi  du  présent  eût  détoné  avec  l'impersonnalité 
du  récit.  —  Néanmoins,  nous  pensons  que  certaines  expressions 
du  même  chapitre,  et  surtout  les  mots  to  Xootôv  Se  àe(,  qui  suppo- 
sent un  certain  laps  de  temps,  invitent  à  chercher  la  date  de 
VAnabase  plus  près  de  371  que  de  380,  et  plutôt  après  371 
qu'avant  (1). 

On  est  donc  invité,  par  ces  indications,  à  reporter  après  l'année 
371  la  date  où  VAnabase  fut  publiée.  Cette  opinion  se  fortifiera 
encore  si  l'on  prend  acte  des  allusions  répétées  que  Xénophon 
fait  à  son  exil  et  aux  causes  qui  l'ont  déterminé.  On  ne  peut  man- 
quer de  remarquer  l'insistance  avec  laquelle  il  revient  sur  sa  par- 
ticipation à  la  campagne  de  Cyrus.  Que  nous  apprend  VAnabase  à 
ce  sujet?  C'est  que  Xénophon  a  été  banni  pour  avoir  pris  part  à 
l'expédition  contre  Artaxerxès.  La  démocratie  ne  pouvait  oublier 
que  Cyrus  avait  énergiquement  soutenu  les  Lacédémoniens  con- 


(1)  Même  indication  à  tirer  d'une  autre  phrase,  Anab.  VI,  6,  9  :  v\pxov  Se  xôxs 
irivTwv  xwv  'EXXtivwv  oî  Aoocs8ai;j.dvioi.  Cobet  y  voit  une  glose,  très  arbitraire- 
ment, selon  nous.  Dira-t-on  que  cette  phrase  peut  avoir  été  écrite  lors  de  la 
seconde  ligue  maritime  d'Athènes  ?  EJle  nous  reporte  plutôt,  ce  semble,  après 
Leuctres,  qui  fut  le  premier  coup  décisif  porté  à  Thégémonie  de  Sparte.  — 
M.  Hartmann,  qui  admet  aussi  que  les  derniers  livres  de  VAnabase  datent 
des  environs  de  la  bataille  de  Leuctres,  s'appuie  sur  un  argument  que  nous 
trouvons  peu  probant.  Il  le  tire  de  l'hostilité  que  Xénophon  témoigne  aux 
Arcadiens.  Mais  les  textes  qu'il  cite  sont  loin  d'être  décisifs.  Par  exemple,  VI, 
1,  30  :  l'Arcadien  Agasias  se  montre  jaloux  des  Spartiates  et  proteste  contre 
leurs  prétentions  :  donc,  Xénophon  le  signale  à  l'indignation  des  Spartiates. 
L'exemple,  on  l'avouera,  est  mal  choisi  :  c'est  justement  Agasias,  qui,  dans  la 
scène  en  question,  soutient  Xénophon  contre  Chirisophe  -,  ailleurs,  Xénophon 
parle  de  lui  avec  de  grands  éloges  et  une  amitié  marquée  :  IV,  7,  11  ;  V,  2, 
15;  VI,  4,  10;  VI,  6,  1;  VII,  8,  19. 
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tre  Athènes  dans  la  guerre  du  Péloponnèse.  Socrate  avait  prévenu 
son  jeune  ami  des  risques  qu'il  courait;  et,  si  Xénophon  rappelle 
cet  avertissement  et  le  détour  qui  le  lui  fait  éluder,  c'est  qu'il  ne 
pouvait  dissimuler  cette  première  imprudence.  Mais,  ayant  con- 
fessé sa  faute,  il  ne  néglige  rien  pour  en  atténuer  la  gravité. 
Tout  d'abord,  s'il  sert  dans  l'armée  de  Cyrus,  il  a  bien  soin  d'aver- 
tir qu'il  n'est  ni  général,  ni  officier,  ni  soldat;  il  est  engagé  en 
simple  amateur,  et  les  circonstances  seules  l'ont  tiré  de  l'obscu- 
rité :  encore  n'est-ce  qu'après  la  mort  du  prince,  et  en  pleine 
retraite.  Cette  excuse  ne  suffit  pas  :  il  répète  à  plusieurs  reprises 
qu'il  ignorait,  ainsi  que  toute  l'armée,  y  compris  les  officiers,  le 
but  de  la  campagne  (1)  :  Proxène,  qui  l'entraîne  dans  cette  aven- 
ture, n'est  pas  dans  la"  confidence  (2).  Ces  déclarations  renouvelées, 
qui  seraient  oiseuses,  si  elles  n'avaient  dans  la  pensée  de  l'auteur 
un  objet  précis,  sont  d'un  intérêt  capital  pour  sa  cause.  Il  est 
clair  qu'on  pouvait  rester  indifférent,  à  Athènes,  à  une  simple 
campagne  contre  les  Pisidiens.  Mais  Xénophon  ne  se  borne  pas  à 
affirmer  qu'il  partageait  l'erreur  commune  ;  il  expose  tout  au  long 
les  difficultés  qui  faillirent  arrêter  Cyrus,  quand  ses  projets  réels 
furent  entrevus,  puis  révélés.  Mais  que  faire  alors?  Se  séparer  du 
prince?  on  était  trop  avancé  pour  reculer.  Un  sentiment  d'hon- 
neur, le  souvenir  des  bienfaits  reçus,  l'affection  que  Cyrus  avait 
su  inspirer,  tous  ces  mobiles  retinrent  les  officiers  comme  les  sol- 
dats; et  c'est  ainsi  que  le  long  panégyrique  du  prince,  qui  rem- 
plit le  premier  livre,  concourt  à  la  justification  de  Xénophon. 

Que  valent  ses  explications?  C'est  un  point  que  nous  n'avons 
pas  à  examiner  ici.  Bornons-nous  à  dire  qu'à  notre  sens  elles  don- 
nent la  clef  de  la  question,  si  controversée,  des  causes  de  l'exil  de 
Xénophon  ;  et  peut-être  est-ce  faute  d'en  avoir  tenu  un  compte 
siilli-.inl  qu'on  a  tant  discuté  à  ce  propos  (3).  Tout  ce  que  nous 


(1)  Sur  ce  point,  Xénopl st  m  désaccord  avec  Diodorc  (XIV,  19),  d'après 

lequel  Cyrus  a  mis  1rs  officiers  dans  le  secret,  et  c'est,  m  effet,  plus  naturel. 
Mais  si  Xénophon  fcitèw  wi  la  vérité,  raison  de  plus  pour  reconnaître  que  ses 
allégations  si. ni  IntèntionneQea. 

(2)  m,  î,  to. 

(3)  Sans  vouloir  ni<-r  que  d'autres  motifs  ont  pu  cnntrilnirr  .i  IVxil  d<>  Xéno- 
phon,   DOUI  pensons  qu'il  l'an!  y   n-«Mrdi-r  à    dmx    fui*  .iv.ml    dï-nirti'i1  !••  seul 

qu'il   allègue,  c'est-à-'lii'    eeluJ  que  Socrate  lui  fait  preftentir,  Croira-t-on 


H70  FÉLIX    DÙRRBACH 

voulons  en  retenir,  c'est  qu'il  fait  effort  pour  se  réhabiliter.  Or 
cette  préoccupation  porte  avec  elle  sa  date.  Tant  que  Xénophon 
est  à  Scillonte  l'hôte  des  Spartiates,  dans  un  asile  qu'ils  lui  garan- 
tissaient, où  il  vivait  heureux  et  qu'il  pouvait  croire  définitif, 
quelle  raison  pour  lui  de  tenter  une  réconciliation  avec  ses 
compatriotes?  Les  hostilités  entre  Sparte  et  Athènes  jusqu'aux 
campagnes  d'Épaminondas  lui  fermaient  le  retour  à  Athènes. 
Entre  sa  ville  natale  et  sa  patrie  d'adoption,  il  fallait  choisir;  il 
avait  accepté  l'hospitalité  et  les  bienfaits  de  Sparte  :  à  quoi  bon 
chercher  auprès  de  ses  concitoyens  un  recours  en  grâce  ?  Au  con- 
traire, s'il  publie  son  ouvrage  au  moment  où  il  a  intérêt  à  faire 
lever  la  sentence  d'exil,  il  est  tout  naturel  qu'il  profite  de  l'occa- 

qiTayant  l'occasion  de  toucher  à  ce  sujet  dans  un  ouvrage  où  il  est  surtout 
question  de  lui-même,  il  ait  précisément  éludé  les  véritables  griefs  et  n'ait  fait 
mention  que  d'un  prétexte  illusoire?  Mais  qui  donc  eût  été  dupe,  et  quel 
serait  l'intérêt  de  l'anecdote  qu'il  a  contée  (III,  1,  7)?  Le  doute  n'est  pas  pos- 
sible, Socrate  a  craint  pour  lui  l'hostilité  de  ses  concitoyens  s'il  rejoignait 
Cyrus  :  si  Xénophon  rappelle,  après  tant  d'années,  les  appréhensions  de  son 
maître,  c'est  qu'il  avait  pu  en  éprouver  la  justesse.  Il  faut  dire  que  les  suscep- 
tibilités d'Athènes  se  justifiaient  fort  bien  :  voyez  dans  Plutarque  {Lysandre, 
4,  sqq.)  le  récit  des  relations  entre  Lysandre  et  Cyrus.  Isocrate,  plus  d'un 
demi-siècle  après,  indique  encore  les  conséquences  désastreuses  qu'aurait  eues 
pour  Athènes  la  victoire  de  Cyrus  (Philipp.,  95)  :  oyouvco  yàp  (ol  "EXX^vsç)  Kûpou 
jxèv  xal  iQsap^ou  xaxop6waivxwv  jxaXXov  ïxt  SouXeôcsiv,  jâaaiXéwç  8è  xpaxT.savxo; 
àTraXXayfiaca-ôai  xciv  xaxwv  xu>v  ^apôvxwv.  Voy.  à  ce  sujet  un  article  de  A.  Nico- 
lai,  Jahrbûcher  f.  PhiloL,  t.  LXXXIX  (1864).  —  Reste  à  déterminer  la  date  de 
l'exil.  Xénophon  n'est  pas  encore  banni  à  la  fin  delà  campagne  (Anab.,  VII,  5, 
57).  Il  n'était  pas  un  assez  grand  personnage  pour  que  son  départ  eût  fait  sen- 
sation. Qui  se  fût  inquiété  de  savoir  où  il  allait  ?  La  démocratie  avait  trop  de 
haines  et  de  rancunes  à  satisfaire  pour  frapper  un  absent  qui  pour  l'instant 
était  hors  de  ses  prises.  Puis  il  reste  quelque  temps  en  Asie,  éloigné  de  sa 
ville  natale  peut-être  par  l'issue  du  procès  de  Socrate,  peut-être  pour  suivre 
certains  avis  venus  d'Athènes.  Pendant  les  premières  années  du  ivc  siècle, 
Athènes  subit  l'alliance  de  Sparte  et  sa  politique  extérieure.  De  force  plus  que 
de  gré,  elle  participe  à  la  guerre  contre  Artaxerxès  :  témoin  l'envoi  des  trois 
cents  cavaliers  à  Thibron  en  399.  Ce  n'est  pas  à  ce  moment  qu'elle  peut  frap- 
per officiellement  Xénophon  pour  avoir  fait  campagne  contre  le  roi.  En  396, 
elle  reprend  sa  liberté  d'action  (Pausan.,  III,  9,  2).  En  395,  elle  conclut,  d'ac- 
cord avec  d'autres  États,  une  convention  avec  Artaxerxès.  C'est  à  cette  occa- 
sion que  Xénophon  dut  être  sacrifié,  soit  que  les  envoyés  du  roi  eussent  exigé 
son  exil,  soit,  ce  qui  est  plus  probable,  que  les  Athéniens  eussent  spontané- 
ment prévenu  cette  requête. 
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sion  pour  dissiper  un  malentendu  qui  lui  avait  fermé  Athènes;  on 
doit  même  dire,  et  peut-être  avec  plus  de  justesse,  que  cette  jus- 
tification est  une  des  raisons,  et  non  la  moins  décisive,  qui  l'ont 
engagé  à  écrire  YAnabase. 

Il  faut  donc  renoncer  à  voir,  dans  YAnabase,  un  simple  journal 
de  marches,  écrit  sous  l'impression  immédiate  des  événements  et 
publié  aussitôt  après  la  campagne,  sans  arrière-pensée  d'amour- 
propre  et  sans  prétention.  Trente  ans  au  moins  se  sont  écoulés  : 
cet  intervalle  de  temps  nous  reporte  à  un  des  moments  critiques 
de  la  vie  de  Xénophon,  et  les  circonstances  où  il  écrit  n'ont  pu 
être  sans  influence  sur  le  dessein  de  l'auteur.  L'indifférence  qu'il 
affecte  en  parlant  de  lui  comme  d'un  étranger  couvre  très  habile- 
ment des  préoccupations  personnelles  et  un  souci  constant  d'apo- 
logie. La  campagne  même  qui  avait  été  l'occasion  de  son  exil 
devient  pour  lui  un  titre  de  gloire,  et  il  l'invoque  à  sa  décharge. 
Comment  cela?  En  prouvant  tout  d'abord  qu'il  est  parti  sans  con- 
naître les  véritables  projets  de  Cyrus,  en  dissimulant  son  rôle  et 
jusqu'à  son  nom  tant  que  Cyrus  est  en  vie,  en  retardant  son 
entrée  en  scène  jusqu'au  moment  où  il  ne  s'agit  plus  pour  lui  que 
de  sauver  ses  frères  d'armes.  Et,  à  partir  de  ce  jour,  quel  habile 
et  insinuant  tableau  de  ses  efforts,  de  ses  mérites,  de  ses  exploits  ! 
Il  devient  la  providence  d'une  armée  grecque  qui  se  couvre  de 
gloire.  Il  tient  à  dire,  et  peut-être  lui  en  saura-t-on  gré  à  Athè- 
nes (1),  qu'il  a  été  le  héros  de  cette  retraite,  qu'il  n'a  tenu  qu'à 
lui  d'être  acclamé  chef  par  une  armée  de  dix  mille  hommes,  que 
des  Grecs  de  toutes  nations,  Béotiens,  Arcadiens,  Achéens,  Spar- 
tiates, se  sont  unis  spontanément  pour  lui  proposer  cet  honneur, 
et  qu'enfin,  en  mainte  circonstance,  c'est  à  lui  qu'ils  ont  dû  leur 
salut. 

Avant  YAnabase,  la  retraite  des  Dix  Mille  était  célèbre  dans  le 
monde  grec.  Isocrate,  en  380,  en  tirait  déjà  un  de  ses  arguments 
favoris  pour  démontrer  la  faiblesse  de  l'empire  perse  (2).  Xéno- 
phon s'est  ménagé,  dans  des  événements  connus  depuis  long- 
temps, un  rôl<»  brillant;  mais  il  n'en  était  pas  le  premier  histo- 
rien. D'autres,   avant   lui,  avaient  raconté   la  campagne.  Nous 


(i)  VI,  4,  20  :  voptÇwv il;  tty  iroXiv  ToOvojAa  jitiÇov  i<pt|j*ff6at  otutoO. 

.■</'/'•.  r.'.-uy. 
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connaissons,  de  nom  tout  au  moins,  un  de  ces  récits,  celui  de 
Sophénète  de  Stymphale.  Sophénète  était  un  des  plus  âgés  parmi 
les  généraux.  Il  est  donc  vraisemblable  qu'il  avait  publié  son  A  nu- 
base  bien  des  années  avant  370,  c'est-à-dire  avant  celle  de  Xéno- 
phon.  Si  nous  jugeons  parXénophon  des  sentiments  des  deux 
généraux  l'un  pour  l'autre,  nous  devons  croire  qu'il  n'était  pas 
traité  très  favorablement  dans  le  récit  de  son  collègue.  C'est  dans 
cet  ouvrage,  peut-être  dans  d'autres  dont  le  souvenir  s'est  perdu, 
qu'avaient  dû  prendre  corps  certains  griefs  dont  Xénophon  se 
préoccupe  et  qu'il  réfute  longuement.  Ainsi  s'expliquent  les  polé- 
miques dont  les  derniers  livres  de  YAnabase  sont  remplis.  Les 
longs  discours  où  Xénophon  se  justifie  des  calomnies  dont  il  est 
l'objet,  n'ont  pas  seulement,  on  le  sent  bien,  un  intérêt  rétrospec- 
tif. S'il  prend  à  partie,  avec  tant  d'insistance,  d'obscurs  contra- 
dicteurs, c'est  qu'il  s'attaque  à  des  accusations  encore  vivaces  et 
présentes;  sa  justification  passe  par  dessus  la  tête  des  auditeurs 
du  moment  et  s'adresse  à  tous  ses  lecteurs.  VAnabase  est  donc 
un  appel  à  l'opinion  publique  en  Grèce. 


VI 


Il  nous  reste  à  tirer  les  conclusions  de  cette  étude.  VAnabase 
est,  sous  une  apparence  désintéressée,  une  apologie  de  Xénophon. 
Comment  le  juger  et  dans  quelle  mesure  le  croirons-nous?  A-t-il 
rendu  les  services  qu'il  s'attribue  ?  A-t-il  été  le  général,  l'orateur, 
le  diplomate  que  sa  relation  nous  présente?  Cette  enquête  est 
légitime  ;  elle  s'impose  à  qui  veut  porter  un  jugement  sur  l'homme 
et  sur  l'historien. 

Quels  sont  les  moyens  de  contrôle  dont  nous  disposons?  L'au- 
teur a  beau  jeu  :  il  est  le  seul  témoin  de  la  retraite  dont  la  dépo- 
sition subsiste.  Il  semble  donc  que  nous  soyons  à  la  merci  de  son 
témoignage.  Mais  puisqu'il  s'agit  d'un  homme  dont  la  méthode 
historique  nous  est  connue  d'ailleurs,  dont  les  préventions,  le 
parti  pris,  la  passion  systématique  ou  aveugle  s'accusent  dans 
d'autres  ouvrages,  comment  ne  pas  tirer  de  ses  procédés  une 
présomption  pour  la  loyauté  que  nous  pouvons  attendre  de  lui 
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dans  YAnabase?  On  sait,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'insister  sur 
ce  point,  comment  il  a  parlé  des  hommes  et  des  événements  dans 
les  Helléniques.  C'est  le  camp  Spartiate  qui  est  son  centre  d'obser- 
vation :  c'est  à  Sparte,  à  ses  campagnes  et  à  sa  politique,  qu'il 
limite  son  horizon.  Il  raconte  tout  au  long  la  bataille  de  Coronée, 
qui  fut  sans  influence  sur  la  suite  des  opérations,  et  c'est  en  quel- 
ques mots  rapides  et  secs,  et  sous  forme  de  parenthèses,  qu'il 
mentionne  les  victoires  navales,  bien  autrement  décisives,  de 
Conon  à  Cnide  et  des  Athéniens  à  Naxos.  Le  relèvement  de  Thè- 
bes  reste  une  énigme  si  l'on  ne  consulte  que  son  histoire;  quant 
à  celui  de  la  Messénie,  il  n'en  est  pas  question.  Il  admire  Agési- 
las,  comme  il  a  admiré  Socrate,  puis  Cyrus,  sans  réserve  et  sans 
bornes  ;  mais  s'il  ne  sait  pas  garder  de  mesure  dans  ses  admirations 
et  dans  ses  amitiés,  il  ne  faut  pas  lui  demander  l'équité  la  plus 
élémentaire  pour  les  redoutables  adversaires  qui  ont  ébranlé,  puis 
abattu  la  puissance  de  Sparte.  Tandis  qu'il  énumère  avec  com- 
plaisance les  éphores,  les  rois,  les  généraux  lacédémoniens,  nous 
ne  trouvons  sur  Conon,  sur  Chabrias,  Timothée,  Iphicrate,  que  des 
renseignements  tout  à  fait  insuffisants.  Pélopidas  est  cité  une  fois 
dans  les  Helléniques,  et  non  pas  où  nous  l'attendrions  ;  enfin,  si 
nous  n'avions  que  le  récit  de  Xénophon,  nous  ignorerions  le  nom 
du  vainqueur  de  Leuctres  :  Épaminondas  n'apparaît  que  pour 
mourir  à  Mantinée.  Qu'on  se  demande  ce  que  serait  pour  nous 
l'histoire  grecque  dans  la  première  moitié  du  ive  siècle,  si  nous  en 
étions  réduits  au  témoignage  de  Xénophon.  Or,  c'est  justement  le 
cas  où  nous  nous  trouvons  pour  la  retraite  des  Dix  Mille.  Pourquoi 
bénéficierait-il  de  notre  ignorance?  Qui  croira  qu'un  écrivain  qui 
s'est  laissé  guider,  pour  écrire  l'histoire  de  son  temps,  par  des 
motifs  aussi  subjectifs,  a  usé  d'une  méthode  plus  impartiale  quand 
sa  propre  réputation  était  en  cause? 

Avons-nous  tort  de  le  juger  sur  les  //rllmif/urs?  et  ses  autres 
ouvrages  permettent-ils  de  rectifier  cette  fâcheuse  opinion?  Ne 
disons  rien  <l<>  l;i  Ci/f<>/>r<H<\  qui  n'a  sans  doute  pas  la  prétention 
d'être  une  œuvre  d'histoire  et  n'est  guère  autre  chose  qu'une  (an 
taisie  spéculative  dans  un  cadre  oriental.  Mais  les  ouvrages  que 
\.  nophon  a  consacrés  à  la  mémoire  de  Socrate  sont  à  leur  tour 
au  moins  suspects  eomme  témoignages  historiques.  Il  y  ;i  long- 
temps qu'on  a  été  léTère  pour  l'intelligence  philosophique  dont  il 
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donne  la  mesure  dans  les  Mémorables.  Il  est  trop  évident  que  le 
Socrate  deXénophon  n'est  qu'une  pâle  esquise  du  philosophe  qui 
a  renouvelé  la  pensée  grecque.  Néanmoins,  telle  est  l'impression 
de  sincérité,  de  candeur  et  d'émotion  discrète  que  laisse  la  lec- 
ture des  Mémorables,  que  même  de  bons  juges  inclinaient  à  croire 
que  Xénophon,  s'il  n'a  pas  pénétré  toute  la  portée  de  l'enseigne- 
ment socratique,  nous  a  rendu  Socrate  lui-même  avec  plus  de 
vérité  que  Platon,  en  ce  sens  qu'il  y  a  moins  mis  du  sien,  et  que, 
dans  la  mesure  de  ses  moyens,  il  nous  a  laissé  des  souvenirs 
précis,  pieusement  recueillis  au  jour  le  jour,  de  quelques-uns  des 
entretiens  du  maître.  Or  c'est  là  une  illusion  à  laquelle  il  convient 
de  renoncer.  Il  est  au  moins  douteux  que  Xénophon  ait  été  un 
disciple  proprement  dit  de  Socrate.  Le  silence  de  Platon  et 
d'Aristote  qui  ignore  son  nom,  donne  déjà  à  réfléchir.  Dans  une 
curieuse  et  pénétrante  étude  que  nous  avons  déjà  citée  (1),  M.  E. 
Richter  a  décidément  détruit  cette  légende  qui  s'est  formée  sur 
le  compte  de  Xénophon  et  qu'il  a  lui-même,  et  lui  seul,  accrédi- 
tée. Que  l'on  accepte  ou  non  certaines  des  hypothèses  que  pré- 
sente M.  Richter  sur  l'occasion  et  les  motifs  qui  ont  engagé 
Xénophon  à  publier  ses  écrits  dits  socratiques  (2),  on  doit  lui 
accorder  comme  acquis  certains  points  que  nous  nous  contente- 
rons d'indiquer  :  Xénophon  a  dû  personnellement  très  peu  fré- 
quenter Socrate;  il  était  absent  d'Athènes  pendant  les  deux  ou 
trois  dernières  années  de  sa  vie  ;  il  n'a  pu  entendre  lui-même  la 
plupart  des  entretiens  qu'il  prête  à  son  maître  (3),  et  les  allusions 
de  plusieurs  d'entre  eux  nous  reportent  à  une  époque  très  posté- 
rieure à  la  mort  de  Socrate  (4)  ;  beaucoup  n'ont  pu  être  composés 
que  trente  ou  quarante  ans  après  :  il  s'ensuit  qu'où  bien  ils  sont 


(1)  Xenophon-Studien,  voy.  p.  347,  n.  2. 

(2)  D'après  M.  Richter,  la  plupart  de  ses  ouvrages  auraient  été  primitive- 
ment composés  pour  des  lectures  publiques.  Xénophon,  chassé  de  Scillonte 
en  371,  se  serait  fait  conférencier  ambulant  et  aurait  battu  monnaie  avec  le 
nom  de  Socrate. 

(3)  Ceci  était  déjà  admis  pour  le  Banquet,  par  exemple  ;  M.  Richter  cite 
d'autres  entretiens,  p.  125  sqq. 

(4)  Par  exemple,  VÉconomique  (allusions  à  Cyrus  le  jeune),  l'entretien  de 
Socrate  et  de  Périclès  (Mém.  III,  5),  qui  contient  d'évidentes  allusions  à  l'hégé- 
monie de  Thèbes  ;  Richter,  p.  131,  n.  3. 
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purement  imaginaires  ou  bien  ils  sont  tirés  d'autres  sources. 
Tout  bien  considéré,  le  Socrate  des  Mémorables  n'est  guère  plus 
authentique  que  le  Cyrus  de  la  Cyropédie,  et  la  comparaison  avec 
les  autres  ouvrages  de  Xénophon  donne  à  penser  que  Xénophon 
n'a  fait  que  lui  attribuer  sa  propre  philosophie,  une  petite  phi- 
losophie morale,  très  sommaire  et  très  bourgeoise  (1),  le  tout 
assaisonné  de  quelques  emprunts  faits  soit  à  Platon,  soit  à 
Antisthène,  soit  peut-être  à  Isocrate.  Ainsi,  non  seulement  son 
témoignage  est  de  seconde  main,  mais  il  est  infidèle,  et  la  fiction 
dont  il  se  sert  est  bien  près  ici  de  friser  l'imposture. 

Les  présomptions  lui  sont  donc  aussi  défavorables  que  possible. 
Or  il  se  trouve  que  maintes  fois  la  lecture  de  YAnabase  les  con- 
firme. Nous  avons  relevé,  au  passage,  quelques  justes  motifs  de 
défiance,  notamment  dans  la  scène  qui  ouvre  le  IIIe  livre.  Ce  récit, 
qu'on  n'a  jamais  suspecté,  nous  semble  au  contraire  ne  pas  sou- 
tenir l'examen.  Commenl  admettre  qu'un  jeune  homme,  qui  fai- 
sait alors  ses  premières  armes  et  n'avait  même  pas  pris  dans 
l'armée  un  service  régulier,  ait  eu  besoin  de  faire  la  leçon  à  de 
vieux  généraux  déjà  éprouvés  et  du  premier  coup  ait  conquis  un 
tel  ascendant?  Ce  point  nous  paraît  essentiel  pour  déterminer, 
d'une  manière  générale,  la  sincérité  de  Xénophon.  Un  auteur  qui 
a  su  tirer  tant  d'avantage  d'une  scène  où  il  a  joué  un  rôle  certai- 
nement plus  effacé,  nous  donne  la  mesure  de  ses  scrupules  et  de 
son  exactitude  dans  toutes  les  circonstances  où  il  lui  plaît  de  se 
produire  (2). 

D'autres  épisodes  invitent  également  au  soupçon.  Nous  en 
relèverons  deux  entre  autres,  qui  nous  paraissent  particulière- 
ment significatifs.  Par  deux  fois,  il  se  défend  avec  beaucoup 
d'énergie  d'avoir  voulu,  malgré  l'armée,  fonder  une  colonie  sur 

(1)  Les  quatre  ou  cinq  thèmes  sur  lesquels  revient  constamment  Socrate 
(eùaéôeia,  iy%pixti<x,  cpiXta,  aTparrjyia  et  y&tiipyioi)  ne  sont  pas  autre  chose  que 
les  sujets  chers  à  Xénophon  lui- môme  et  qu'il  développe  partout  à  satiété; 

Uirhtrr,  p.  112. 

(2)  La  version  de  Diodore  (XIV,  27),  puisée  évidemment  à  <le  bonnes  sources, 
présente  autrement  les  choses  et  les  remet  au  point:  ««  Lorsqu'ils  apprirent 
ce  qui  v.-n.iit  <|e  se  passer,  les  soldats,  dans  le  premier  moment,  frappés 
il  ••pouvant'- et  de  orainto,  coururent  sans  ordre  aux  armes,  mais  quand  ils 
reconnurent  que  personne  ne  ail  /"""'  leur  susciter  de  nouveaux 
emlnirras,  ils  choisirent  plusieurs généi.or. 
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les  bords  du  Pont-Euxin.  Mais  comment  proteste-t-il,  et  quelle 
est  la  valeur  de  ses  dénégations?  C'est  ce  qu'il  est  intéressant 
d'analyser  de  près.  La  première  fois,  l'armée  se  trouve  à  Cotyora, 
où  elle  fait  une  halte  de  quarante-cinq  jours,  en  attendant  le 
retour  de  Chirisophe.  Xénophon  est  vivement  pris  à  partie  par  ses 
ennemis,  qui  lui  reprochent  de  vouloir,  dans  son  intérêt,  retenir 
les  Grecs  et  les  fixer  dans  le  pays.  A-t-il  réellement  conçu  ce 
projet?  Il  n'est  pas  possible  d'en  douter,  et  lui-même,  semble-t-il, 
ne  cherche  pas  à  s'en  défendre.  Écoutons-le  plutôt  :  «  A  cette 
époque  Xénophon,  voyant  cette  foule  d'hoplites  grecs,  tous  ces 
peltastes,  ces  archers,  ces  frondeurs,  ces  cavaliers,  aguerris  par 
la  campagne  et  réunis  sur  la  côte  du  Pont-Euxin,  où  l'on  n'aurait 
pu  qu'à  grands  frais  rassembler  de  telles  forces,  pensa  qu'il 
serait  beau  d'y  accroître  le  territoire  et  la  puissance  de  la  Grèce 
en  y  fondant  une  ville.  Il  lui  semblait  qu'elle  deviendrait  consi- 
dérable, quand  il  songeait  au  nombre  des  troupes  et  à  celui  des 
peuples  qui  avoisinent  le  Pont.  Il  offrit  donc  un  sacrifice  à  cette 
intention  avant  de  s'en  ouvrir  à  aucun  des  soldats  (1).  » 

Quelles  raisons  ont  donc  fait  échouer  ce  projet,  et  d'où  vien- 
nent les  rumeurs  qu'il  excite?  C'est  ici  que  les  explications  de 
Xénophon,  si  minutieuses  qu'elles  soient,  restent  confuses.  Le 
devin  Silanos  divulgue  ses  intentions  avant  qu'il  ait  tenté  aucune 
démarche  pour  les  faire  aboutir.  Mais  pourquoi  l'émotion  qui 
s'élève  tout  à  coup  dans  le  camp,  si  elles  sont  restées  toutes  pla- 
toniques? Xénophon,  mis  au  pied  du  mur,  est  sommé  de  s'expli- 
quer :  il  y  a  renoncé,  parce  que  le  sacrifice  lui  a  révélé  dol  et 
fourberie  contre  lui;  et  pour  donner  un  gage  de  sa  sincérité, 
il  propose  de  décréter  de  trahison  quiconque  se  détachera  de 
l'armée,  soit  pour  se  fixer  sur  la  côte  soit  pour  opérer  isolément 
sa  retraite  :  nous  voici  bien  avertis  !  —  La  suite  de  l'incident 
n'est  pas  moins  étrange.  Les  adversaires  de  Xénophon  ont  empê- 
ché son  succès  en  faisant  à  l'armée,  au  nom  des  colons  grecs 
d'Héraclée,  des  promesses  d'argent  qui  ne  sont  pas  tenues.  Alors, 
tout  tremblants  de  crainte  et  redoutant  la  colère  des  troupes 
qu'ils  ont  abusées,  ils  vont  trouver  les  autres  stratèges  et  font 

(1)  V,  6,  15-16  ;  cf.  28,  30,  où  Xénophon  ne  cache  pas  que,  s'il  avait  eu 
l'assentiment  des  troupes,  il  eût  donné  suite  à  son  projet. 
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avec  eux  auprès  de  Xénophon  une  démarche  collective  pour  qu'il 
conduise  l'armée  en  Golchide.  Mais  la  mauvaise  volonté  de  Néon 
d'Asiné  déjoue  cette  nouvelle  tentative;  une  véritable  émeute 
éclate  dans  l'armée,  quand  la  rumeur  se  répand  qu'on  veut  la 
tromper  sur  la  direction  qu'on  lui  fera  suivre.  Remis  en  cause 
une  seconde  fois,  Xénophon  démontre  sans  peine  l'absurdité  d'une 
telle  allégation  :  comment  faire  croire  aux  soldats  qu'on  les  con- 
duit à  l'Occident,  vers  la  Grèce,  quand  on  se  dirigerait  à  l'Est? 
chacun  d'eux  ne  sait-il  pas  de  quel  côté  le  soleil  se  lève  et  de 
quel  côté  il  se  couche?  Puis,  comprenant  sans  doute  que  son  plai- 
doyer élude  une  accusation  plus  fondée,  il  tourne  court  et  passe 
à  autre  chose  :  il  entretient  l'armée  de  certains  désordres  qui  se 
sont  produits  et  il  en  demande  la  répression  ;  d'accusé,  il  se  fait 
accusateur,  et  le  triomphe  lui  est  facile  sur  ce  terrain  plus  solide. 
—  A  travers  les  faux-fuyants  et  les  obscurités  de  ce  récit,  nous 
démêlons  clairement  la  vérité.  Xénophon,  guidé  par  des  vues 
ambitieuses,  a  voulu  créer  sur  la  mer  Noire  une  colonie  dont  il 
eût  été  le  chef.  Mais  les  démarches  qu'il  avait  tentées  ont  ren- 
contré de  vives  résistances,  et  il  dut  y  renoncer.  L'affaire  avait 
fait  trop  de  bruit  pour  qu'il  la  passât  sous  silence  ;  du  reste,  peut- 
être  n'est-il  pas  fâché  de  se  vanter,  auprès  de  ses  lecteurs,  d'une 
conception  qui  faisait  honneur  à  son  sens  politique  et  qui  le 
posait  en  homme  d'importance.  Seulement,  comme  il  avait  échoué, 
il  fallait  expliquer  son  insuccès;  il  fallait  surtout  concilier  cet 
échec  avec  ses  prétentions  de  popularité.  C'est  pour  cela  qu'il 
tient  à  bien  établir  que  son  projet  n'était  dans  son  esprit  qu'à 
l'état  d'ébauche,  qu'il  y  a  spontanément  renoncé  à  la  suite  d'un 
sacrifice  (1),  et  qu'un  peu  plus  tard,  pressé  par  tous  ses  collègues, 
sauf  un  seul,  de  tenter  l'aventure,  il  s'est  tenu  dans  la  réserve  la 
plus  stricte  :  toutes  circonstances  bien  sujettes  à  caution,  en  par- 
ticulier cette  dernière;  car  enfin  pourquoi  renoncer  à  cette  belle 

(i)  C'est  une  remarque  qui  vaut  la  peine  d'Être  faite  :  à  chaque  fois  que 
l'attitude  de  Xénophon  est  embarrassée,  suspecte  ou  douteuse,  un  sacrifice,  un 
présage,  un  songe  tient  lieu  d'expliCfttioill  satisfaisantes  et  détourne  la  curio- 
sité indiscrète  du  lecteur.  Citons,  outre  cet  exemple,  le  songe,  III,  1,  11  sqq., 
le  sacrifice  avant  l'élection  du  général  en  chef,  VI,  1,  22-24,  les  sacrifices 
t'ii>w\.lv  Vif  4,  jMUtfa,  («lui  qu'il  offre  avant  d'aller  trouver  Seuthùs,  VU, 
2,  15,  puis  devant  le  devin  KucliuY  di  Phlionte,  VU,  8,  3. 
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entreprise,  qui  lui  tenait  à  cœur,  au  moment  même  où  elle 
devenait  réalisable?  Et  voilà  comment  une  tentative  avortée 
devient  un  titre  de  plus  à  nos  sympathies  et  à  notre  admira- 
tion. 

Mêmes  prétentions,  même  insuccès  lors  d'une  seconde  tentative 
qui  vient  fort  à  propos,  ce  semble,  appuyer  nos  remarques. 
Les  Dix  Mille,  un  instant  divisés  en  trois  corps,  se  réunissent, 
après  différentes  péripéties,  sur  la  côte,  en  un  endroit  nommé 
Calpé.  Cette  fois  encore,  Xénophon  croit  avoir  trouvé  l'occasion 
propice  pour  fonder  une  colonie,  et,  à  travers  mille  précautions, 
il  est  bien  aise  d'en  faire  l'aveu,  ou  tout  au  moins  de  le  laisser 
entendre.  Contrairement  à  ses  habitudes,  sa  description  du  port 
de  Calpé  est  longue  et  minutieuse;  il  en  énumère  tous  les  avan- 
tages. Calpé  est  à  mi-chemin  entre  Héraclée  et  Byzance,  dans  une 
région  où  il  n'y  a  aucune  ville  amie  ni  grecque.  Un  promontoire, 
terminé  du  côté  du  large  par  un  rocher  escarpé,  s'avance  dans 
la  mer  ;  il  est  rattaché  à  la  terre  par  un  isthme  très  étroit,  et  se 
trouve  ainsi  dans  une  position  très  forte  :  une  ville  de  dix  mille 
âmes  y  tiendrait  sans  peine.  Le  port,  orienté  au  couchant  et  pro- 
tégé par  le  rocher,  offre  un  excellent  mouillage.  Une  source  d'eau 
douce  très  abondante  y  jaillit.  Tout  alentour,  le  pays  est  peuplé 
de  riches  villages  ;  des  arbres  de  toute  essence  y  croissent  à  pro- 
fusion; il  produit  de  l'orge,  du  blé,  des  légumes,  du  miel,  du 
sésame,  quantité  de  figues,  des  vignes  nombreuses  qui  donnent 
d'excellent  vin,  de  tout  enfin,  sauf  des  oliviers  (1).  —  Ne  sent-on 
pas,  à  lire  ce  tableau  séduisant,  une  complaisance  toute  particu- 
lière de  l'auteur,  et  comme  un  rêve  qu'il  a  caressé  ?  Or  il  se 
trouve  que  ses  prévisions  ont  failli  un  instant  se  réaliser.  L'armée 
est  obligée  de  séjourner  en  cette  contrée  plus  longtemps  qu'elle 
ne  voulait  :  tout  aussitôt,  par  l'effet  naturel  des  ressources  du 
pays,  le  commerce  se  développe,  des  échanges  s'établissent  : 
«  Déjà  une  grande  abondance  régnait  au  camp  ;  il  arrivait  de 
toutes  parts  des  denrées  des  villes  grecques,  et  les  bâtiments  qui 
longeaient  la  côte  venaient  volontiers  y  relâcher,  sur  le  bruit 
qu'on  y  fondait  une  ville  et  qu'il  y  avait  un  port.  Les  ennemis 
mêmes  qui  habitaient  dans  le  voisinage,  députent  à  Xénophon,  à 

(1)  VI,  4,  1-6. 
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la  nouvelle  qu'il  est  le  fondateur  de  la  colonie,  et  lui  demandent 
ce  qu'il  faut  faire  pour  être  ses  amis  (1).  » 

Malgré  des  circonstances  aussi  favorables,  l'armée,  cette  fois 
encore,  se  dérobe.  Elle  pressent  les  desseins  de  Xénophon,  et 
comme  elle  a  hâte  de  retourner  en  Grèce,  elle  se  refuse  à  les 
accepter.  Il  y  a  plus  :  elle  s'indigne  et  se  révolte.  Elle  prend  une 
résolution  pour  condamner  à  mort  quiconque  proposera  à  l'avenir 
la  séparation  des^troupes  (2)  :  c'était  viser  quiconque  aurait 
voulu  se  fixer  dans  le  pays  sans  le  consentement  unanime.  Elle 
refuse  même  d'établir  son  camp  sur  le  promontoire  que  Xéno- 
phon a  désigné  à  notre  attention  :  «  Les  soldats  se  cantonnent 
sur  la  côte  le  long  de  la  mer  :  ils  ne  voulaient  pas  camper  dans 
un  lieu  propre  à  fonder  une  ville.  Ils  craignaient  d'être  venus  en 
cet  endroit  par  le  mauvais  dessein  de  ceux  qui  avaient  le  projet 
d'un  semblable  établissement  (3).  »  Xénophon,  qui  ne  peut  son- 
ger à  vaincre  une  résistance  aussi  déclarée,  essaye  tout  au  moins 
de  les  retenir  quelque  temps;  et,  comme  ils  veulent  continuer 
leur  route  par  terre,  il  leur  apprend  que  les  victimes  s'opposent 
au  départ.  Plusieurs  fois,  le  sacrifice  recommence,  et  toujours  il 
est  défavorable.  On  ne  l'en  croit  pas,  et  il  faut  qu'il  convoque  de 
nombreux  témoins  aux  sacrifices  pour  qu'on  ne  l'accuse  pas  de 
fausser  la  réponse  des  dieux  (4).  Enfin  l'arrivée  de  Cléandre, 
l'harmoste  de  Byzance,  fait  diversion  ;  il  n'est  plus  question  de  ce 
projet,  et  l'armée  se  met  en  route  à  travers  la  Bithynie. 

Avec  quelques  variantes,  cet  épisode  ne  rappelle-t-il  pas,  d'une 
manière  frappante,  la  tentative  qui  précède?  et  ne  prête-t-il  pas 
aux  mêmes  réflexions?  Je  remarque  pourtant  une  différence  :  le 
récit  est  enveloppé  d'une  certaine  obscurité  et  semble  moins 
franc  encore.  Xénophon  n'avoue  plus  nettement  ses  projets  ;  il  se 
contente  de  nous  les  laisser  deviner,  et,  comme  précédemment, 
il  en  tire  quelque  fierté.  Mais  ici  encore,  l'apologie  est  à  double 
fin  ;  et,  s'il  «•  (ait  honneur,  auprès  des  lecteurs  éclairés,  de  ses 
tentatives  de  colonisation,  il  entend  déclarer  à  ses  détracteurs 


(1)  VI,  6,  2-4. 
_'    \L  4,  10-11. 

(3)  VI,  4,  7. 

(4)  Cf.  p.  377,  n.  1. 
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qu'il  n'a  rien  fait  pour  les  imposer,  et  qu'il  a  loyalement  cédé  à 
la  volonté  très  accusée  de  la  multitude.  De  là  ses  protestations 
indignées  contre  les  rumeurs  et  les  soupçons  :  «  Quelques-uns 
avaient  l'audace  de  dire  que  Xénophon,  voulant  fonder  une  ville, 
avait  engagé  le  devin  à  dire  que  les  sacrifices  s'opposaient  au 
départ  (1).  »  La  véhémence  du  ton  est  ici,  à  elle  seule,  un  aver- 
tissement. Pourquoi  ces  inquiétudes  de  l'armée  et  ces  soupçons 
injurieux,  si  Xénophon  n'a  fait  aucune  démarche,  aucun  effort 
pour  réaliser  un  projet  qui  l'intéresse  si  vivement?  Comment  se 
fait-il  aussi  que  Xénophon  n'ait  plus  un  seul  partisan  dans  cette 
armée  où  il  se  dit  si  populaire?  Tout  cela  manque  de  netteté. 
Nous  ne  pouvons  expliquer  l'opposition  unanime  qu'il  rencontre 
que  s'il  n'a  pas  l'autorité  dont  il  se  flatte  et  si  ses  prétentions 
dépassent,  en  effet,  son  influence. 

C'est  la  même  conclusion  qu'on  peut  tirer  d'un  épisode,  peut- 
être  plus  instructif  encore,  où  il  essaye  également  de  faire  tour- 
ner une  déconvenue  à  sa  gloire.  On  a  vu  qu'il  avoue  lui-même 
n'avoir  pas  exercé  le  commandement  en  chef.  Ce  n'est  pas  qu'il 
n'y  ait  aspiré  :  il  le  confesse  en  propres  termes  (2).  Même,  si  on 
l'en  croit,  les  officiers  vont  au-devant  de  son  désir  et  lui  propo- 
sent de  l'élire.  Il  n'a  donc  tenu  qu'à  lui  de  parvenir  à  cette 
dignité.  Pourquoi  refuse-t-il?  C'est  parce  qu'il  craint,  dit-il,  que 
les  Spartiates,  à  Byzance,  ne  fassent  mauvais  accueil  à  l'armée, 
si  elle  est  commandée  par  un  Athénien.  Que  vaut  cette  raison?  Si 
elle  a  quelque  sens,  il  est  singulier  qu'il  soit  seul  à  s'aviser  de 
cette  difficulté.  Or,  précisément  Chirisophe  est  revenu  de  Byzance 
quelques  jours  auparavant,  et  il  apporte  l'assurance  des  bonnes 
dispositions  du  navarque  Anaxibios  (3).  En  réalité,  comment 
les  choses  se  passent-elles  plus  tard?  Les  Grecs  sont  fort  mal 
reçus;  mais  la  politique  n'est  pour  rien  dans  cet  accueil.  A 
Byzance,  comme  dans  les  autres  villes  du  littoral,  on  a  craint 
les  entreprises  de  cette  troupe  nombreuse  d'aventuriers  aguerris, 
pressés  par  le  besoin,  et  que  la  nécessité  avait  maintes  fois 
obligés  à  prendre  de  force  ce  qu'on  leur  refusait.  En  revanche 


(1)  VI,  4,  u. 

(2)  VI,.  1,20. 

(3)  VI,  1,  16. 


L'APOLOGIE    DE    XË.NOPHON    DANS    L'  «  ANABASE  »  381 

Xénophon,  loin  que  sa  nationalité  lui  fasse  tort,  se  lie  tout  aussi- 
tôt d'amitié  avec  l'harmoste  Cléandre,  et  ce  dernier  insiste  avec 
Anaxibios  pour  qu'il  ne  quitte  pas  l'armée,  comme  si  sa  présence 
eût  été  une  garantie  pour  Byzance.  Cette  contradiction  donne  à 
réfléchir  :  soit  à  Harmène,  soit  à  Byzance,  il  nous  donne  le 
change,  et  plus  probablement  dans  les  deux  circonstances  à  la 
fois.  Il  est  donc  permis  de  croire  qu'il  a,  en  effet,  brigué  le  com- 
mandement suprême,  et  qu'il  s'est  heurté  à  une  vive  opposition. 
N'y  ayant  pas  réussi,  il  se  donne  le  mérite  de  l'avoir  décliné  et 
laisse  entendre  que  sa  protection  a  fait  élire  Chirisophe  :  deux 
contre-vérités,  dont  on  peut  le  convaincre  à  l'aide  de  ses  propres 
termes.  —  Aussi  nous  ne  le  croirons  pas  davantage  quand  il 
affirme  qu'il  a  refusé  plusieurs  fois  le  commandement  de  l'armée 
après  le  passage  en  Europe.  Puisqu'il  l'a  désiré  auparavant, 
pourquoi  ses  hésitations  dès  que  tout  empêchement  a  disparu?  Il 
lui  était  certainement  impossible  de  prévoir  la  tournure  que 
prendrait  le  service  chez  Seuthès  ;  mais  il  fallait  qu'on  lui  sût  gré 
de  son  abnégation  quand  il  a  accepté  cet  honneur.  Les  façons 
qu'il  y  met  ne  sont  donc  qu'une  coquetterie  de  plus;  elles  valent 
à  nos  yeux  autant  que  le  sentiment  de  discrétion  qui  l'engage  à 
s'effacer  devant  Chirisophe. 

Ces  soupçons  sont  graves  (1),  et  nous  estimons  que  le  pané- 
gyrique de  Xénophon  en  demeure  tout  entier  frappé  de  discrédit. 
Puisqu'il  a  pu,  dans  certains  épisodes  qui  sont  des  pièces  mai- 
tresses  de  son  œuvre,  altérer  la  vérité  au  point  que  les  invrai- 
semblances en  sont  encore  saisissables,  comment  limiter  notre 
scepticisme?  Si  VAnabase  a  fait  illusion  sur  la  véracité  de  l'auteur, 
cela  tient  à  la  précision  un  peu  minutieuse  du  récit,  à  la  netteté 
du  dessin,  à  cette  multitude  de  détails  militaires  et  pratiques  ou 
Xénophon  se  complaît,  et  qui  donnent  la  sensation  de  la  vie  et 


(1)  Notons  un  autre  point  qui  reste  obscur.  Pourquoi  revient-il  si  souvint 
sur  son  détlntéreuemeilf  el  ne  sait -il  eo  apporter  que  de  si  pauvres  preuves  1 
(in  ii  'lit  pas  songé  à  l'accuser  de  ce  chef,  si  ses  déclarations  réitérées  n'appe- 
laient L'attention  sur  cette  question  déUea^e.  L'expédition  contre  Aaidats 
[Vif,  8,  *>-i'.t    ressemble,  à  s'y  méprendre,  i  un  coup  de  m, un  de  brigands, 

Xénophon  conte  n-tti                    us  le  moindre  ••nikur.is  .f    m  uir  point  qu'il  v 
trouva  un  large   profil    personnel.    Sa    ralité.   en   certaines   mail 

donc  pas  tr.-s  supérieure  I  celle  de  ion  entourage. 
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comme  le  contact  de  cette  armée  en  campagne  ;  cela  tient  aussi, 
et  pour  une  bonne  part,  à  la  modestie  de  forme  et  de  ton,  qui  est 
une  suprême  habileté.  On  a  vu  ce  qu'il  faut  penser  de  ce  dernier 
mérite.  Il  y  a,  pour  un  historien,  plusieurs  moyens  de  dénaturer 
la  vérité.  Il  peut  altérer  matériellement  les  faits,  ou  passer  smis 
silence  ce  qui  le  gêne,  donner  une  valeur  disproportionné*  ;) 
certains  épisodes,  grouper,  coordonner  et  colorer  les  circon- 
stances en  vue  d'un  certain  effet;  il  peut  encore  imaginer  de 
toutes  pièces.  Dans  quelle  mesure  Xénophon  a-t-il  usé  de  ces 
procédés?  Ce  que  nous  entrevoyons  nous  autorise  à  croire  qu'il 
les  a,  dans  une  certaine  mesure,  pratiqués  les  uns  et  les  autres  (1). 
A  maint  signe,  des  réticences,  des  omissions  se  devinent  et  en 
laissent  soupçonner  de  plus  fréquentes.  C'est  ainsi  qu'il  a  sans 
doute  avoué,  à  plusieurs  reprises,  des  relations  pénibles  avec  ses 
collègues;  mais  peut-être  ici  même  a-t-il  atténué  la  réalité.  Il  est 
question  une  fois  d'un  certain  Thorax  de  Béotie,  «  qui  sans  cesse 
disputait  le  commandement  à  Xénophon  (2)  ».  Cette  incidente 
n'en  dit-elle  pas  long?  Et  se  pourrait-il  que  Xénophon,  qui  a  si  sou- 
vent parlé  de  sa  popularité  dans  l'armée,  n'eût  dans  son  propre 
corps  qu'une  autorité  précaire? 

Le  doute  ici  peut  nous  mener  fort  loin,  et  il  est  difficile  d'en 
limiter  la  portée.  Puisqu'il  est  constant,  par  exemple,  et  avéré 
par  maint  épisode  dont  nous  avons  tenté  l'analyse,  que  Xénophon 
ne  se  fait  pas  scrupule  d'habiller  l'histoire  à  sa  guise  quand  il 
s'agit  de  se  faire  valoir,  quelle  authenticité  reconnaître  aux  nom- 
breux discours  qu'il  s'attribue  dans  YAnabasc?  Pour  notre  part, 
nous  pensons  qu'ils  n'ont  pas  été  prononcés  sous  la  forme  où 
nous  les  lisons.  Toutes  ces  harangues  que  l'on  s'est  plu  à  admi- 
rer comme  des  chefs-d'œuvre  d'éloquence  militaire,  ont  été  coin- 
posées  à  loisir  et  soignées  comme  des  morceaux  de  style.  C'est 
loin  des  camps  et  à  de  longues  années  d'intervalle  qu'il  y  a 
déployé  cette  dialectique  ingénieuse  et  insinuante,  et  cet  art  déli- 
cat de  persuader.  Nous  ne  le  croirons  pas  non  plus  quand  il 


(1)  Mahaffy,  Problems  in  greek  History,  p.  108,  n.  1.  —  On  lira  avec  intérêt 
la  courte  étude  que  Mahaffy  consacre  à  YAîiabase  dans  ce  volume  (p.  104-109)  ; 
cf.  Hist.  of  greek  Literature,  11,  2,  S4; 

(2)  V,  6,  25, 
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affirme  si  souvent  avoir  été  le  porte-parole  de  l'armée,  avoir  négo- 
cié seul  en  son  nom  avec  les  ennemis  ou  les  colons  grecs.  En 
somme,  ce  que  nous  savons,  c'est  qu'il  a  été  stratège  et  qu'il  a 
commandé  un  corps  d'environ  deux  mille  hommes;  ce  que  nous 
comprenons,  c'est  qu'il  a  été  possédé  d'ambitions  plus  hautes,  qui 
n'ont  pas  été  satisfaites  :  en  revenant  plus  tard  sur  ces  événe- 
ments, il  s'est  targué  après  coup  d'un  rôle  important  qu'il  n'a  pas 
joué.  Nous  sommes  sans  doute  mauvais  juge  de  ses  talents  mili- 
taires; néanmoins,  si  nous  sentons  dans  VAnabase  le  goût  très  vif 
de  Xénophon  pour  la  guerre,  si  elle  respire  l'entrain,  le  courage 
et  la  décision,  qui  sont  les  premières  qualités  du  soldat  et  de  l'of- 
ficier, nous  croyons  qu'il  est  difficile  aussi  d'y  voir  la  preuve  qu'il 
a  été  un  grand  capitaine.  Dans  cette  campagne  brillante,  il  a  rendu 
des  services  proportionnés  peut-être  à  l'importance  du  corps  qu'il 
commandait,  et  il  a  très  injustement  relégué  dans  l'ombre  des 
généraux  dont  plusieurs  le  valaient  sans  doute  :  YAnabase,  mal- 
gré les  efforts  intéressés  de  l'auteur,  n'arrive  pas  à  nous  convain- 
cre qu'il  ait  été  le  premier  héros  de  la  retraite  et  qu'il  faille  lui 
en  attribuer  l'honneur  (1). 


(i)  M.  Mahafly  (Problems,  p.  107-109)  nous  semble  trop  sévère  pour  les  Dix 
Mille  eux-mêmes.  Sa  méfiance  à  l'égard  de  Xénophon  l'entraîne  à  un  scepti- 
cisme  complet  sur  la  valeur  et  l'importance  de  cette  expédition  militaire,  qui 
décidément  lui  semble  surfaite.  Bornons-nous  ici  à  quelques  remarqua  La 
retraite  des  Dix  Mille  nous  est  surtout  connue  par  Xénophon  ;  mais  il  n'est  pas 
le  seul,  ni  surtout  le  premier,  qui  l'ait  popularisée,  puisque  Isocrate  en  parie, 
avant  lui,  comme  d'un  épiaode  glorieux,  et  que  Diodore,  après  lui,  paraît  avoir 
suivi  d'autres  récits.  M.  Mahaffy  insiste  beaucoup  sur  l'accueil  fait  aux  i>i\ 
Mille  par  les  colonies  grecques  de  la  côte  :  on  les  reçoit  partout  avec  une  hos- 
tilité  non  déguisée,  on  leur  ferme  lea  portes*  on  a  hâte  de  se  débarrasser  d'eus  ; 
on  lea  traite  enfin  comme  des  Irrégulierj  sans  toi  ni  loi,  et  nullement  somme 
des  héros  qui   viennent  de  se  couvrir  de  gloire  on  coin drs  champions  de 

L'hellénisme  contre  les  barbares.  Ces  réflexions,  pour  Bondées  qu'ellei  toient, 

m-  nous  paraissent  pas  avoir  la  portée  qu'on  leur  attrihne.  Ilemarquons  .labord 

qu'elles  s'inspirent  «le  Xénophon  mi-même,  qui  n'a  pas  cherché  i  Idéaii» 

compagnons  d'armes.  Mais  quand    mé il  est  vrai  que  les  |»i\  Mille  u,-  lonl 

qu'un  ramassis  .l 'a veut  uriers,  attirés  dêM  cette  a\  •  n I  u  i  .•  par  I 'app.it  .1  Un   pr<> 

lit  matériel  <-\  peu  icrupuleus  mr  les  moyens,  leurs  <• hais  et  lenra  amorti  m 

loni  il  moisi  dramatique!  !  Personne,  que  je  sache,  n  a  jamais  longé  i  »oir  au 

eux   les  chevalier»  désintéressés  (|  ■  belle  0UUS6.  SI  pet!  I)  mpalhiques  qu'ils 

loient  individuellement,  leur  retraite,  dans  les  circonstances  où  elle  s'at 
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Cette  impression,  après  tout,  est  conforme  au  jugement  qu'on  a 
porté  sur  lui  dès  l'antiquité.  Isocrate,  nous  l'avons  vu,  n'a  pas 
attendu  le  récit  de  Xénophon  pour  célébrer  les  exploits  des  Dix 
Mille;  mais,  ce  qui  est  plus  curieux  et  plus  instructif,  c'est  que 
bien  des  années  après  l'apparition  probable  de  YAnabase,  il  parle 
encore,  dans  son  Discours  à  Philippe,  de  cette  fameuse  retraite 
sans  nommer  Xénophon  ;  il  y  a  plus  :  certains  détails  où  il  entre 
laisseraient  croire  qu'il  n'a  pas  connu  ou  qu'il  n'a  pas  voulu  sui- 
vre sa  version  (1).  On  sait  aussi  que  nous  avons  dans  Diodore  une 
relation  assez  étendue  de  l'expédition  des  Dix  Mille  (2).  Or  il  est 
assurément  très  digne  de  remarque  que  le  nom  même  de  Xéno- 
phon n'y  figure  pas,  si  ce  n'est  dans  un  chapitre  additionnel  sur 
la  campagne  de  Thrace  (3)  ;  en  revanche,  il  y  est  dit  expressément 
que  Chirisophe  exerça  le  commandement  en  chef  pendant  la 
retraite.  Diodore,  ou  plutôt  l'auteur  qu'il  suit,  probablement 
Éphore,  n'a-t-il  donc  pas  connu  YAnabase  de  Xénophon?  Ce  qui 
est  sûr,  c'est  que,  s'il  l'a  lue,  il  n'en  a  pas  tenu  compte  (4).  On  a 

plit  et  qu'il  est  difficile  de  contester,  suppose  des  prodiges  d'habileté  et  de 
courage.  Ils  rançonnent  sur  leur  route,  à  l'occasion  et  par  nécessité,  des  com- 
patriotes ou  des  barbares,  et  il  n'est  pas  étonnant  que  les  cités  de  la  côte 
aient  été  émues  de  leur  approche,  et  plus  inquiètes  de  leurs  propres  risques 
que  touchées  des  exploits  dont  ils  pouvaient  se  vanter.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  leur  succès  est  un  événement  historique,  intéressant  par  ses  péripé- 
ties et  riche  en  enseignements. 

(1)  Isocrate,  Philipp.  90-92.  Cet  ouvrage  est,  comme  on  le  sait,  de  l'année 
346.  Voy.  en  particulier  le  §  91  ;  l'allusion  aux  négociations  entre  le  roi  et  les 
généraux  grecs  n'est  pas  conforme  aux  indications,  pourtant  assez  détaillées, 
de  Xénophon. 

(2)  Diod.  XIV,  19-31. 

(3)  XIV,  37. 

(4)  Pour  l'histoire  grecque,  Diodore  se  réfère  à  Éphore  (Volquardsen,  Unter- 
suchungen  ûber  Diodor  xi-xvi,  p.  43-47);  de  même,  semble-t-il,  pour  l'expé- 
pition  des  Dix  Mille  (Éphore  est  cité  au  chap.  22)  ;  Éphore,  ou  l'auteur,  quel 
qu'il  soit,  que  suit  Diodore,  a  dû  prendre  pour  guide  Sophénète  ou  une  autre 
relation  dont  le  souvenir  s'est  perdu.  Il  n'a  pas  fait  usage  de  Xénophon;  cela 
est  évident  pour  les  deux  premiers  livres  de  YAnabase  (Volquardsen,  p.  131- 
132)  :  outre  certaines  différences  de  détail,  nous  trouvons  dans  Diodore  nom- 
bre de  renseignements  que  l'on  chercherait  en  vain  dans  Xénophon.  A  partir 
de  la  mort  de  Cléarque,  la  concordance  des  deux  versions  est  plus  exacte. 
Mais  peut-on  admettre  que  l'auteur  où  a  puisé  Diodore  ait  tout  à  coup  suivi 
Xénophon  après  s'être  écarté  de  lui  pour  le  début  de  la  campagne  ?  Remarquons 
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trouvé  cette  omission  très  singulière  et  très  injuste.  Disons  qu'elle 
est  inexplicable,  si  elle  n'est  pas  fondée  sur  un  examen  critique 
du  rôle  de  Xénophon.  En  omettant  son  nom,  comme  celui  de  tous 
les  collègues  de  Xénophon,  Chirisophe  excepté,  Fauteur  de  ce 
récit  n'a  pas  cru  lui  faire  tort,  et,  comme  nous,  il  a  jugé  que  ses 
services  ne  l'avaient  pas  mis  hors  de  pair. 

Les  résultats  de  cette  enquête  ne  sont  donc  pas  favorables  à 
Xénophon  ;  ils  ne  font  que  fortifier  le  jugement  que  nous  pouvons 
d'ailleurs  porter  sur  l'homme  et  sur  l'auteur.  La  retraite  des  Dix 
Mille  est  le  seul  épisode  de  sa  vie  qui  l'ait  posé  en  personnage  his- 
torique, et  l'on  voit  ce  qu'il  faut  penser  du  rôle  qu'il  a  pu  y  jouer. 
On  sera  certainement  frappé  de  ce  fait  que,  du  moment  où  il 
revient,  avec  les  mercenaires  de  Cyrus,  au  plein  jour  de  l'histoire, 
il  disparaît  de  la  scène.  Ses  multiples  talents  de  stratège,  d'ora- 
teur, de  diplomate,  ne  trouvent  plus  à  s'employer,  dès  que  nous 
pourrions  le  suivre  à  l'œuvre.  Dira-t-on  que  les  circonstances  très 
particulières  de  sa  vie  lui  ont  enlevé  désormais  toute  occasion 
d'agir,  que,  ne  pouvant  servir  que  dans  les  rangs  Spartiates  et 
ne  voulant  pas  porter  les  armes  contre  Athènes  (1),  il  a  préféré 
s'abstenir?  Mettons  qu'il  se  soit  trouvé  plus  tard  dans  une 
situation  délicate,  qui  lui  interdisait  la  vie  politique  ou  le  métier 
des  armes  :  VAnabase  du  moins  ne  suffit  pas  à  démontrer  qu'il 

aussi  que  plusieurs  des  noms  géographiques  sont  différents  dans  les  deux 
auteurs  :  certaines  divergences  peuvent  s'expliquer  par  des  erreurs  paléogra- 
phiques,  mais  d'autres  sont  très  caractéristiques  :  le  mont  &rkyrt;  de  Xénophon 
est  appelé  Xf,viov  par  Diodore.  Ce  dernier  ne  dit  rien  de  certaines  circonstan- 
ces qui  ont  un  long  développement  dans  VAnabase  et  qui  précisément  font 
valoir  L'auteur.  Quand  aux  autres  épisodes,  il  est  naturel  qu'ils  fussent  préeen- 
tés  dans  les  mêmes  termes  par  des  récits  parallèles.  Nous  supposerions  volon- 
tiers, pour  notre  part,  que  Xénophon  a  fait  usage  d'un  récit  antérieur  au  sien 
celui  de Sophénète,  par  exemple);  ceci  explique,  pour  le  dire  en  passant,  la 
précision  de  ses  souvenirs  (journées  de  marché,  etc. ),  quand  même  il  n'a 
que  très  tard  à  publier  son  ouvrage.  L'eiiatenee  d'un  ttrchétypê  com- 
mun dont  se  seraient  inspirés  à  la  fois  XfoophOB  et  Diodore  rendrait  raison 
des  concordances  de  leurs  deux  récits. 

i  Malgré  !•■  ni'.i  de  Mutarque  [Agée.,  18,  r-»vaY<*>vtÇ<$îA«vo$),  qui  sans  doute 
n  avait  pas  d'autres  renseignements  que  nous,  il  n'est  pas  nécessaire  de  erolfe 
que  Xénophon  a  combattu  aCoronée.  Ib'-rippidai  est  \  la  tèt<'  des  in<  Ternaires 
de  Cyrus  (IMlén.,  IV,  3,  !>;  Ayés.,  II).  On  ne  voit  pas  quel  autre  commander 
ne  nt  aurait  exercé  Xénophon 
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ait  jamais  été  ou  qu'il  ait  pu  être  autre  chose  qu'un  amateur  ou 
un  dilettante. 

Ainsi  la  vie  et  toutes  les  œuvres  de  Xénophon  sont  d'accord 
pour  accuser  les  mêmes  traits  de  son  caractère,  sa  souplesse  à 
utiliser  les  circonstances  au  mieux  de  ses  intérêts  ou  de  sa  répu- 
tation, son  entente  à  faire  valoir  les  hasards  de  son  existence  ou 
l1  amitié  de  quelques  hommes  célèbres  qu'il  a  approchés.  Il  cour- 
tise Agésilas  et  Sparte  et  obtient  d'eux  la  belle  propriété  de  Scil- 
lonte  où  il  passe   une  longue  période  de  sa  vie.  Plus  tard,  il 
exploite  la  réputation  de  Socrate,  il  se  flatte  d'avoir  vécu  dans 
son  intimité  et  bénéficie   du  nom   désormais  illustre   du  grand 
philosophe.  Enfin  il  spécule  sur  la  retraite  des  Dix  Mille  et  s'y 
arroge  une  part  exorbitante  ;  à  peu  de  frais,  il  s'y  taille  une  gloire 
de  général  et  de  politique.  S'il  a  fait  illusion  sur  ses  mérites  réels, 
si  ces  prétentions  ont  obtenu  tant  de  créance  auprès  de  la  posté- 
rité, il  le  doit  à  son  talent  d'écrivain  et  à  un  flair  très  délicat, 
à  une  discrétion  voulue  et  toute  de  forme  qui  le  rend  sympathi- 
que. Cette  habileté  de  mise  en  œuvre  tout  au  moins  est  indiscuta- 
ble. Elle  l'est  plus  dans  YAnabase  peut-être  que  dans  ses  autres 
ouvrages  :  c'est  de  tous  le  plus  spécieux,  le  plus  vivant  aussi  et 
le  plus  captivant.  Tous  les  autres  trahissent  manifestement  les 
limites  de  son  esprit,  la  faiblesse  de  son  jugement  ou  ses  préven- 
tions. Cette  fois,  il  a  traité  un  sujet  qui  était  à  la  mesure  de  son 
talent  :  si  les  grands  aperçus,  si  le  pathétique,  si  la  force  et  l'éclat 
lui  manquent,  du  moins  la  simplicité,  la  clarté  et  l'agrément  du 
récit,  toutes  les  plus  heureuses  des  qualités  attiques,  et  je  ne  sais 
quelle  bonne  humeur  militaire  qui  y  circule,  en  rendent  la  lecture 
infiniment  attrayante.  Disons   enfin  que,  s'il  faut  être  sur   ses 
gardes  quand  l'auteur  parle  de  lui-même,  YAnabase  n'en  est  pas 
moins  le  récit  d'un  témoin  oculaire  et  qui  donne  l'impression  de 
la  vérité  pour  tous  les  détails  où  l'auteur  n'est  pas  en  cause.  S'il 
est  exact,  comme  le  disait  Plutarque,  que  Xénophon  en  signant 
son  œuvre  d'un  nom  fictif  sacrifiait  sa  gloire  d'écrivain  au  crédit 
dont  il  avait  besoin,  il  faut  reconnaître  qu'il  s'est  trompé  dans 
ses  calculs  :  c'est  son  mérite  littéraire  qui  survit  à  toutes  ses  pré- 
tentions, et  c'est  le  seul,  croyons-nous,  qu'il  soit  difficile  de  lui 
contester. 

Félix  Dùrrbacii. 


lixsim;  et  la  définition  de  la  trauédïe 

PAR     ARISTOTE(,) 


Après  avoir  parlé  de  la  poésie  en  général,  Aristote,  dans  le  frag- 
ment de  sa  Poétique  qui  seul  nous  est  parvenu,  s'occupe  du  déve- 
loppement de  la  tragédie  et  en  donne  enfin  (2)sa  célèbre  définition. 
Peu  de  passages  d'un  auteur  antique  ont  fait  couler  autant  d'encre 
que  ces  quelques  lignes.  A  la  fin  du  xvie  siècle  on  en  comptait  déjà 
douze  interprétations  diverses;  les  critiques  français  du  xvii'  siè- 
cle, Corneille  lui-même,  s'y  sont  arrêtés  et  chacun  les  a  expliqués 
selon  sa  manière  (3).  Une  des  parties  les  plus  brillantes  de  la 
Dramaturgie  (4)  de  Lessing  lui  est  consacrée  et  paraissait  avoir 
•  puisé  le  sujet.  Pendant  cinquante  ans  on  acceptait  généralement, 
malgré  quelques  contradictions,  les  explications  de  Lessing;  en 
1837,  E.  Miiller,  dans  sa  Théorie  des  Arts ,  exprima  une  opinion 
dillV-rente  de  celle  de  la  Dramaturgie  ;  enfin,  Bernays,  en  1S.'>7,  lil 
du  texte  d'Aristote  un  commentaire  à  peu  près  satisfaisant;  mais 
Lorsque,  en  1880,  ce  savant  fit  réimprimer  son  mémoire  qui  a  sou- 
levé tant  de  contradictions,  il  y  avait  soixante-dix  articles  el  l>m- 

ehures  à  enregistrer  sur  la  KàOapat;  TtoV  -aOr(;xàt(ov.    Kl  le  Mol   grOS 
sil  toujours;  ehaque  année  apporte  son  tribut  (5).  Erich  Sehinull 

(l)  Ces  pages  font  détachéec  d'un  rohu d  préparation  Intitulé  :  ÏMtmg 

ri  l'antiquité. 
_■  Chap.  vi. 

(8)  Voy.  redit,  de  II  Poétique,  par  Egger,  p.  88. 
(4)  Art.  74-88. 
5  Lei  différente!  opinioni  è  peuvent  m  grouper  en  I 

i""n\  <|ni  comprennent  h  kathanii  dani  \<-  im-<  moral-,  kènr  «  - 1  •  «  - 1 
••st  Letting.  Qodefroj  Herwann,  FT,  ron  damner,  Pr,  Ritter,  Spengel,  l*onfl  inh  I, 
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dit  avec  raison  que  cette  définition  a  un  long  martyre  derrière 
elle,  mais  qu'elle  n'est  pas  encore  arrivée  au  bout  de  son  cal- 
vaire (1).  Thurot,  dans  un  compte  rendu  d'une  des  brochures  alle- 
mandes (2),  dit  :  «  On  a  assez  de  données  pour  se  faire  une  opi- 
nion, mais  pas  assez  pour  la  démontrer  aux  autres.  »  La  critique 
française  s'est  vite  désintéressée  de  ces  débats;  se  quereller  pour 
des  mots  —  et  c'est  ce  que  font  la  plupart  des  dissertations  — 
n'est  pas  son  affaire.  Egger  et  M.  Weil  (3)  ont  exprimé  dès  1848 
la  même  opinion  que  Bernays  ;  seulement  ils  ne  l'ont  pas  appuyée 


et,  de  nos  jours,  Weddigen  accepte  encore  entièrement  son  explication  ;  2°  ceux 
qui  prennent  le  mot  dans  le  sens  esthétique  ;  Gœthe  a  donné  le  branle  dans 
un  article  (Nachlese  zu  Aristoteles'  Poetik,  Œuvres,  XXIX,  p.  291.  Hempel), 
qui  traduit  assez  incorrectement  la  définition  aristotélique.  Ed.  Miiller  et 
surtout  Baumgart  (Aristoteles,  Lessing  und  Gœthe  et  Handbach  der  Poetik, 
p.  433  et  suiv.)  s'efforcent  d'établir  cette  manière  de  voir;  3°  ceux  qui  ont 
adopté  la  théorie  pathologique  de  Bernays  développée  d'abord  par  M.  Weil  ; 
elle  est  adoptée  surtout  par  les  grands  philologues  (Bonitz,  Vahlen),  moins  par 
les  esthéticiens.  —  Enfin  Brandis,  Zeller  et  Susemihl  cherchent  à  réconcilier 
Bernays  avec  Lessing.  D'autres  comme  Gunther  (Grundzilge  der  tragischen 
Kunst)  trouvent  la  question,  s'il  faut  attribuer  au  mot  un  sens  éthique  ou 
médical,  oiseuse.  —  Un  résumé  des  différentes  opinions  se  trouve  dans 
Beinkens,  Aristoteles  ûber  Kunst  (Wien,  1870),  p.  78  et  suiv.  ;  dans  les  comptes 
rendus  de  Dôring  (Philologus,  vol.  XXI  et  XXVII)  ;  dans  le  même  {Die  Kunst- 
lehre  des  Aristoteles,  p.  263  et  suiv.)  et  dans  Gunther,  p.  522. 

(1)  Lessing,  vol.  II,  p.  115. 

(2)  York  von  Wartenburg,  Die  Katharsis  des  Aristoteles  und  der  Œdipus 
Coloneus  des  Sophocles.  Revue  critique,  1867,  n°  3.  Thurot  ajoute  :  «  Nous 
sommes  réduits  à  de  pures  conjectures,  c'est-à-dire  à  quelque  chose  de  néces- 
sairement incertain  et  éternellement  controversable.  » 

{&)  Egger  dans  son  cours  à  la  Sorbonne  d'où  est.  sorti  son  Histoire  de  la 
critique  chez  les  Grecs  (p.  267  et  suiv.,  2e  éd.)  ;  M.  Weil  dans  une  communi- 
cation faite  au  congrès  philologique  de  Bâle  en  1847  et  imprimée  dans  les  Ver- 
handlungen  der  zehntenVersammlung deutscher  Philologen  in  Basel  (p.  131-141); 
elle  a  passé  presque  inaperçue  (voy.  l'art,  de  M.  Weil  dans  le  Journal  des 
Savants,  mars  1889).  —Bernays  avoue  ne  pas  avoir  connu  ce  travail;  mais  il 
ajoute  que,  même  s'il  l'eût  connu,  il  aurait  tout  de  même  publié  le  sien  (p.  119 
de  la  réimpression).  La  dissertation  mémorable  de  J.  Bernays,  Grundzûge  der 
verlorenen  Abhandlung  des  Aristoteles  ûber  Wirkung  der  Tragédie,  a  paru 
dans  les  Abhandlungen  der  historisch-philosophischen  Gesellschaft  in  Breslau, 
1857,  et  fut  réimprimée  avec  une  lettre  à  Spengel  et  un  autre  article  sur  la  théo- 
rie aristotélique  de  la  comédie  sous  le  titre  :  Zwei  Abhandlungen  ûber  die  Aris- 
totelische  Théorie  des  Draina.  Berlin,  1880. 
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sur  autant  de  preuves  que  le  savant  allemand  qui  aborda  celte 
question  avec  une  telle  sagacité  et  retrouva  tant  de  passages 
ignorés  qui  peuvent  servir  à  éclairer  cette  définition  que  ses 
arguments,  au  point  de  vue  philologique,  sont  inattaquables. 

Le  passage  est  ainsi  conçu  :  "Ett-.v  o3v  xpayy§L<x  iju^at;  irpâ^w; 
airouoaia;  xaï  xeXefaç,  {jlsyeOo;  èyo-j<j7)<;,  -f)ojT[i.Évt{>  X-Ova),  Xw?t?  sttàaxio  tw^ 
slotov  iv  toTç  poplotç,  opwvuov  xocl  où  81'  àiraYYsXta;,  01'  èXso-j  xaï  ©oêou 
irtpaCvooaa  tîjv  itov  toiootuw  mtOi^urcuw  xâOapatv  (1).  «  Cette  définition, 
comme  dit  Egger  (2),  se  divise  naturellement  en  deux  parties, 
Tune  concernant  la  fable  et  les  détails  de  la  composition  tragique, 
l'autre  concernant  l'effet  moral  de  la  tragédie.  A  la  première 
partie  répond  à  peu  près  tout  ce  que  nous  possédons  aujourd'hui 
de  la  Poétique,  la  seconde  malgré  son  importance  est  restée  pres- 
que sans  commentaire  dans  ce  livre.  »  C'est  justement  elle  qui  a 
soulevé  les  plus  nombreuses  discussions.  Non  que  le  terme  xâOap- 
aiç  ait  paru  si  compréhensible  à  Aristote  qu'il  ait  pu  se  passer  de 
toute  explication.  C'était  lui-même  qui  l'avait  forgé  et  employé 
d'abord  dans  sa  Politique,  dans  le  chapitre  où  il  parle  de  l'effet  de 
la  musique  sur  les  auditeurs  ;  il  promet  à  ses  lecteurs  de  l'expli- 
quer dans  sa  Poétique  quand  il  parlera  de  la  tragédie.  Peut-être 
l'a-t-il  fait,  mais  la  Poétique  n'étant  qu'un  fragment  ne  nous 
donne  pas  la  définition  exacte  du  mot. 

Lessing,  en  analysant  Richard  III,  tragédie  de  Weisse,  donne 
la  traduction  et  parle  très  longuement  de  la  catharsis  (3).  Quoi- 
que ayant  un  texte  évidemment  vicieux  sous  les  yeux  (4),  il  se 

(1)  Nous  donnons  les  principales  traductions  différentes  de  cette  célèbre 
définition.  «  La  tragédie  donc  est  l'imitation  de  quelque  action  sérieuse,  com- 
plète, ayant  une  certaine  étendue,  par  un  discours  orné,  dont  les  ornements 
ne  se  trouvent  pas  tous  ensemble  dans  chaque  partir,  sons  forme  dramatique  e1 
non  pas  narrative,  employant  la  terreur  et  la  pitié  pour  purger  les  passions  <lc 
re  >/<>nre  »  (Egger).  —  La  tragédie  est  l'image  d'une  action...  qui  par  la  pitié  et 
la  craint.-  accomplit  la  catharsis  propre  aux  émotions  de  cette  nature  (Wcil). 
NfOUl  verront  la  traduction  qu'en  adonnée  Lessing;  celle  de  Herder  (Adraslru. 
p.  Ht,  ML  Rempel  .  de  même  que  celle  de  (;<ethe  sont  des  périphrasee  peu 
•xaetef.  i^rnays  traduit  :  «  DieTragooHe  bewirkl  durée   Erregung  ron  hfitieid 

uinl   Kurcfif  ili'-  <Hn.  ht  »  tihI»-  ï'.n  t  lad  nii^r  solder   mitleidigefl  iiml  fuivhtsa u 

Gemûthsaffectkmeu.  •» 

(2)  llist.  de  in  critiqué  ehet  lu  Gréa,  p.  268. 
f:i   Dramaturgie,  art.  17. 

(4)  Le  mol  Zpemm  ma&quaif  .  i  aprèi  oA  fc'  imrft\Uî*c  trouvait  le  mot  àXXi. 
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rapprochait,  dit  M.  Mézières,  du  premier  coup,  du  sens  véritable 
de  la  Poétique  plus  que  la  critique  française  ne  l'avait  fait  en  plus 
de  cent  années  (1).  Entre  les  traductions  de  Corneille  et  de  Dacier 
et  celle  de  Lessing  les  différences  paraissent  légères,  mais  ne  sont 
pas  aussi  légères  qu'on  le  croit.  C'était,  en  réalité,  une  manière 
toute  nouvelle  de  comprendre  Aristote.  Corneille  traduit  :  «  La 
tragédie  est  l'imitation  de  quelque  action  sérieuse...  employant 
la  terreur  et  la  pitié  pour  purger  les  passions.  »  Lessing  traduit  : 
«  La  tragédie  est  l'imitation  d'une  action...  qui  produit,  non  au 
moyen  du  récit,  mais  au  moyen  de  la  pitié  et  de  la  crainte,  la 
purgation  de  ces  passions  et  de  celles  du  même  genre.  »  Lessing 
croit  qu'il  manque  un  terme  dans  la  définition,  celui  qui  est  l'op- 
posé du  récit  :  la  forme  dramatique  ;  ce  terme  manquait  seule- 
ment dans  le  texte  qu'il  avait  sous  les  yeux  ;  son  raisonnement 
est  donc  faux.  La  traduction  de  Lessing  marque  néanmoins  un 
progrès.  Il  n'a  changé  qu'un  mot  (crainte  au  lieu  de  terreur)  et 
qu'une  lettre  (ces  au  lieu  de  les  passions)  à  la  traduction  courante; 
mais  ces  changements,  si  légers  en  apparence,  sont  importants 
pour  le  philologue.  Il  remplaçait  le  mot  de  terreur  par  celui  de 
crainte  et  en  rapprochant  de  la  Poétique  un  passage  de  la  Rhéto- 
rique (2),  il  disait  que,  suivant  Aristote,  les  malheurs  tragiques 
doivent  exciter  en  nous  un  sentiment  de  pitié  pour  ceux  qui  en 
sont  victimes  et  un  sentiment  de  crainte  personnelle,  par  un 
retour  que  nous  faisons  sur  nous-mêmes,  à  la  pensée  que  de  telles 
infortunes  pourraient  nous  atteindre  (3).  Le  mot  oo&oç  ne  signifie 
que  la  crainte  que  l'homme  éprouve  en  voyant  lutter  le  héros  con- 
tre le  sort,  cette  sorte  de  frisson  causé  quelquefois  même  par  un 
sentiment  joyeux  (4). 


(1)  Introduction  à  la  Dramaturgie,  p.  xi. 

(2)  II,  chap.  v  et  vm. 

(3)  Voy.  Mézières,  ib.,  p.  xi.  Dramaturgie,  art.  77.  Corneille,  il  est  vrai, 
avait  aussi  employé  quelquefois  le  mot  crainte.  Lessing,  dans  les  Lettres  à 
Mendelssohn,  avait  déjà  dit  que  crainte  est  préférable  à  terreur  ;  mais  ce  n'est 
que  dans  la  dernière  partie  de  la  Dramaturgie  qu'il  emploie  toujours  Furcht. 

(4)  Gœthe  a  très  bien  exprimé  la  différence  entre  les  deux  termes  par  rap- 
port à  la  tragédie,  dans  ces  vers  : 

Im  Erstarren  such1  ich  nicht  mein  Heil, 

Das  Schaudern  ist  der  Menschheit  bester  Theil, 
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Le  second  changement  n'était  pas  moins  important.  On  avait 
cru  jusqu'alors  que  d'après  Aristote  la  tragédie  devait  servir  à 
purger  toutes  les  passions  tragiques,  qui  ont  leur  source  dans 
l'amour  et  la  haine.  Lessing  établit  au  contraire  que,  d'après  le 
texte  grec,  les  seules  passions  que  la  tragédie  dût  purger  étaient 
celles  mêmes  qu'elle  excitait,  c'est-à-dire  la  crainte  et  la  pitié. 
Mais  il  se  trompait  à  son  tour  en  traduisant  twv  toiootwv  irafrqpdfcuw 
par  «  de  ces  passions  et  de  celles  du  même  genre  ».  C'est  l'expres- 
sion 6  toioûtoç  qui  l'a  induit  en  erreur  et  après  lui  tous  les  com- 
mentateurs jusqu'à  Bernays.  Lessing  ne  voyait  pas  qu'en  tradui- 
sant cette  expression  par  semblable,  de  telle  sorte,  en  un  mot  par 
un  et  cetera  il  retombait  presque  dans  l'erreur  qu'avait  commise 
Corneille.  Un  «  Et  caetera  »  ne  doit  jamais  se  trouver  dans  une 
définition,  surtout  quand  il  s'agit  d'Aristote  (1).  Mais  voici  le  mot 
de  l'énigme  :  ô  toioùtoç  ne  veut  nullement  dire  de  telle  sorte,  c'est 
tout  simplement  le  pronom  démonstratif  ce,  celui.  Si  Aristote 
avait  voulu  dire  «  et  de  celles  du  même  genre  »,  il  aurait  mis  xr(v 
Toio&wv  icafaipdfctidv  xàOapatv,  mais  il  ajoute  après  ttjv  le  mot  xwv,  et 
Bernays  a  démontré  par  de  nombreux  exemples  que  cette  locu- 
tion, très  usitée  du  reste  dans  Aristote,  signifie  toujours  ce,  celui. 
Il  ne  s'agit  donc  que  de  la  crainte  et  de  la  pitié,  et  non  d'autres 
passions,  même  semblables  à  celles-ci. 

Voilà  les  deux  points  que  Lessing  a,  en  partie,  élucidés.  Certes 
ce  ne  sont  pas  de  grandes  découvertes;  mais,  dans  la  recherche 
de  la  vérité,  les  plus  petites  choses  ont  leur  importance.  La  criti- 
que a  reconnu  la  justesse  de  ces  observations,  et  c'est  la  Drama- 
turgie qui  a  ouvert  la  voie  dans  l'explication  exacte  et  judicieuse 
de  la  définition  aristotélique. 

Lé  problème  que  soulève  la  partie  de  cette  définition,  qui  a  trait 
à  l'effet  que  doit  produire  la  tragédie,  est  des  plus  difficiles  à 

(1)  Voy.  Bernays,  Grun<lzil<je,  chap.  u,  p.  10  et  loiv.  et  la  Dote  10  (p.   LOS) 

sur  6  to.oGto;.  —  Leasing^  pour  Justifier  sa  traduction,  croit  qu'Aristote  n*a 

oulu  donner  une  définition  <•!>  forme  de  la  tragédie,  que,  au  lieu  de  ie 

borner  aux  caréetérea  essentièla      selon  le  dramaturge  allemand  :  un  poème 

«jui  éveille  la  pitié  —  il  y  an  I  introduit  d'accidentels  que  I  usa^f  avail  ivndu 

il  croit  même  que  la  rarthasis  ne  constitue  pas  une  partie  Inté 
grante  de  la  définition,  u  a  oublié  qju  trietote  dit  expressément,  avant  de 
donn-i  ia  di  finition,  ojull  rlse  de  la  tra(  êdl  ri         *;). 
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résoudre.  On  était  généralement  d'accord  sur  le  but  que  celle-ci 
devait  atteindre.  C'était  l'amélioration  morale,  ou  une  sorte  de 
lustration  de  l'âme  des  spectateurs.  Et,  en  cela,  aucune  des  opi- 
nions émises  avant  Lessing  ne  répond  exactement  à  la  pensée 
d'Aristote.  Lessing  abonde  aussi  dans  le  sens  moral  et  voici  ce 
qu'il  dit  de  la  catharsis  (1).  «  Cette  purgation  consiste  simplement 
dans  la  transformation  des  passions  en  dispositions  vertueuses 
(tugendhafte  Fertigkeiten).  Or,  à  chaque  vertu  correspondent, 
suivant  notre  philosophe,  deux  extrêmes  entre  lesquels  elle!  se 
tient.  La  tragédie  doit  donc,  pour  changer  notre  pitié  en  vertu, 
nous  purger  des  deux  extrêmes  entre  lesquels  se  trouve  la  pitié  ; 
de  même  pour  la  crainte.  La  pitié,  dans  la  tragédie,  ne  doit  pas 
seulement,  par  rapport  à  la  pitié,  purger  l'âme  de  celui  qui 
éprouve  un  excès  de  pitié,  mais  aussi  celle  de  l'homme  qui  en  res- 
sent trop  peu.  La  crainte,  dans  la  tragédie,  ne  doit  pas  seulement, 
par  rapport  à  la  crainte,  purger  l'âme  de  celui  qui  ne  craint  abso- 
lument aucun  coup  du  sort,  mais  aussi  celle  de  l'homme  que 
tout  malheur,  même  le  plus  éloigné,  même  le  moins  vraisembla- 
ble, jette  dans  des  transes  mortelles.  De  même,  la  pitié,  dans  la 
tragédie,  doit  régler,  par  rapport  à  la  crainte,  l'âme  qui  s'écarte 
vers  le  trop  ou  le  trop  peu  ;  et  ainsi  de  la  crainte,  par  rapport  à  la 
pitié.  »  C'est  en  visant  ce  commentaire  un  peu  prolixe  que  Ber- 
nays  reproche  à  Lessing  d'avoir  interprété  sur  ce  point  les  paroles 
d'Aristote,  de  façon  à  faire  de  la  tragédie  «  une  maison  de  correc- 
tion ».  Mais  quelque  grand  qu'on  soit  on  paye  toujours  son  tribut 
au  siècle.  Cette  doctrine  utilitaire  des  différents  genres  de  poésie 
était  une  des  plaies  de  la  critique  littéraire  du  xvme  siècle.  «  Tous 
les  genres  de  poésie  doivent  nous  corriger,  dit  Lessing,  seule- 
ment, ajoute-t-il,  tous  les  genres  de  poésie  ne  peuvent  corriger 
tous  les  genres  de  défauts.  Les  défauts  que  chaque  genre  est  le 
plus  propre  à  corriger,  sans  que  les  autres  puissent  l'égaler  en  ce 
point,  constituent  le  domaine  propre  de  ce  genre  (2).  »  L'idée  de 
cette  correction  était  loin  de  la  pensée  d'Aristote.  Gœthe  l'a 
bien  senti,  sans  se  rendre  compte  du  sens  exact  de  la  cathar- 
sis (3);  mais  Bernays  l'a  prouvé  en  philologue.  Par  le  rapproche- 

(1)  Art.  78. 

(2)  Art.  77. 

(3)  Nachlese  zu  Aristoteles  Poetik,  où  il  dit  :  Die  Musik  aber,  so  wenig  als 
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ment  d'un  passage  de  la  Politique  d'Aristote  (1),  passage  que 
Lessing  a  mentionné  sans  s'y  arrêter  suffisamment,  que  Herder  a 
traduit  sans  en  saisir  la  parenté  avec  la  définition  de  la  tragédie, 
Bernays  a  démontré  que  le  mot  catharsis  est  un  terme  de  méde- 
cine. Les  nombreuses  citations  des  Néo-platoniciens,  notamment 
de  celle  de  Proclus  qui  parait  écrite  dans  le  même  sens  par  un 
philosophe  qui  avait  sous  les  yeux  des  éléments  plus  complets 
d'une  comparaison  entre  la  doctrine  de  Platon  et  celle  d'Aristote, 
la  méthode  rigoureuse  de  l'explication  et  la  circonstance  que 
deux  philologues  du  mérite  de  M.  Weil  et  de  Bernays  ont  trouvé 
la  même  solution  indépendamment  l'un  de  l'autre,  tout  semble 
prouver  que  cette  explication  est  la  vraie.  Elle  s'impose  par  l'exé- 
gèse philologique,  elle  peut  aussi  se  défendre  au  point  de  vue 
esthétique.  «  Toute  passion,  selon  Aristote,  existe  en  germe  au 
fond  de  notre  âme  et  elle  s'y  développe  plus  ou  moins,  selon  les 
tempéraments.  L'émotion  excitée  par  la  musique  et  le  spectacle 
lui  ouvre  une  voie,  et  c'est  ainsi  qu'elle  purge  l'âme  et  la  soulage 
avec  un  plaisir  sans  danger  (2).  »  Dans  le  passage  de  la  Politique, 
comme  dans  la  définition  de  la  tragédie,  il  ne  s'agit  donc  nulle- 
ment d'un  effet  moral,  mais  d'un  effet  physique.  Quelque  grand 
que  soit  le  rôle  qu'Aristote  ait  accordé  aux  passions  dans  le 
drame,  il  n'a  jamais  prétendu  purifier  l'âme  ou  corriger  nos 
vices  par  le  moyen  de  la  tragédie.  Sa  théorie  semblera  peut-être 
plutôt  d'un  médecin  que  d'un  moraliste;  mais  cela  ne  peut  faire 
rejeter  cette  explication.  Aristote  mêle  volontiers  les  problèmes 
de  la  physique  à  ceux  de  la  psychologie.  N'oublions  pas  qu'il  ne 
dit  pas  un  mot  de  la  Némésis  qui  joue  pourtant  un  si  grand  rôle 
dans  la  tragédie  grecque.  Il  parle,  même  dans  sa  Poétique,  en 
naturaliste,  et  nous  sommes  biens  forcés,  comme  le  dit  Bernays, 
avant  d'entrer  avec  lui  dans  le  bois  sacré  des  Muses,  de  nous 
arrêter  un  moment  devant  le  temple  d'Esculape  (3). 

irgcnd  eine  Kunst.  vermag  auf  Moralita>t  zu  wirken Philotophlfl  and  Etett* 

gion  verui<i>gen  <lies  alhin.  HEnvres,  XXIX.  p.   '»!•().   Ileinpel. 
(l)Liv.  VIII,  chap.  vu.  Voy.  I>nimalur</ip,  art.   "S  p.  :t80 ;  la  traduction  de 

Berder  te  trou? e  dans  YAdrastée  (p.  195  éd,  Beinpel);  «on  explication  de  la 

ratlniisi.s  se  rapproche  !«•  plus  ,lc  celle  de  It'i  niys. 

(2)  C'est  ansi  qu'Eggcr  résume  le  passage  de  la  Politique  et  cxpliqu*    les 
moti  MUftfÇstta  |a«6'  T,5ovf,;,  voy.  Hist.  éelë  critiqué  dm  (m  Omet  p.  279. 

(3)  fit -1/nttzih/r.  p.    14. 
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Mais  Arislote,  tout  en  choisissant  un  terme  de  médecine,  na-t-il 
pas  voulu  y  attacher  un  sens  esthétique  dans  la  définition  (Tua 
genre  littéraire?  Il  est  probable  que,  tout  en  acceptant  l'opinion 
de  Bernays  sur  le  sens  exact  du  mot,  ceux  qui  attribuent  ù  la 
catharsis  un  effet  littéraire  n'ont  pas  tort.  Ainsi  on  peut  très  bien 
reconnaître  les  résultats  obtenus  par  la  méthode  philologique  de 
Bernays,  sans  rejeter  entièrement  l'opinion  de  ceux  qui  cher- 
chent une  transaction  entre  la  médecine  et  l'esthétique. 

Le  mérite  de  Lessing,  malgré  ses  erreurs  (1),  reste  intact.  C'est 
à  lui  qu'on  remonte  dans  toute  cette  discussion  et  il  y  a  bon 
nombre  de  commentateurs  qui  encore  aujourd'hui  acceptent 
aveuglément  tout  ce  qu'il  a  écrit  sur  la  célèbre  définition  d'Aris- 
tote.  En  cela  ils  ont  tort. 

J.  Kont. 

(1)  Outre  la  fausse  interprétation  de  la  catharsis  il  y  a  encore  d'autres 
erreurs  de  détail  dans  les  articles  de  la  Dramaturgie  qui  traitent  de  la  défini- 
tion. Ainsi  le  quadruple  jeu  avec  la  purgation  de  la  crainte  et  de  la  pitié  (art.  78) 
est  insoutenable.  11  n'est  pas  exact  non  plus  que  les  deux  passions  dont  parle 
la  définition  se  trouvent  toujours  réunies  ;  è'Xsoç  et  9060c  sont  souvent  men- 
tionnés seuls  par  Aristote,  et  Corneille  n'avait  pas  tort  quand  il  disait  que  la 
crainte  peut  exister  sans  la  pitié.  Voy.  Baumgart,  Aristoteles,  Lessing  und 
Gœthe,  p.  15-34  et  Gùnther,  Grundzûge  der  tragischen  Kunst,  p.  242. 
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SUR   L'ÉPOQUE   DE    BABMUS 


Il  règne  encore  quelque  incertitude  sur  la  date  du  fabuliste 
Babrius.  Si  la  plupart  des  critiq'ues  sont  d'accord  pour  la  placer 
au  iic  ou  111e  siècle  de  l'ère  chrétienne,  cette  opinion  continue  à  ren- 
contrer des  contradicteurs,  dont  les  uns  tiennent  pour  le  premier 
siècle,  les  autres  —  parmi  lesquels  compta  jusqu'à  la  fin  rémi- 
nent érudit  A.  de  Gutschmid  (1)  —  pour  le  IIe  siècle  avant  J.-C.  Le 
mystérieux  «  Branchos  »,  le  «  fils  du  roi  Alexandre  »,  auquel  — 
ou  auxquels  —  le  recueil  est  dédié,  est  l'objet  d'identifications 
variées  et  toujours  plausibles,  suivant  l'époque  que  les  divers 
interprètes  .issignent  à  la  vie  du  poète. 

Quoique  je  partage,  dans  cette  controverse,  l'opinion  dominante* 
je  m'  pense  pas  que  les  raisons  de  grammaire,  de  vocabulaire  el 
de  métrique  sur  lesquelles  on  la  fonde  (2)  soient  suffisamment 
convaincantes  pour  tous  les  lecteurs.  Il  ne  sera  donc  |>;is  inutile 
de  les  étayer  par  un  autre  argument,  plus  facile  à  saisir,  et  qui, 
si  je  ne  me  trompe  n'a  pas  encore  été  proposé. 

La  17'  pièce  du  recueil  de  liabrius  traite  le  sujet  que  la  Konlaine 
;i  popularisé  dans  la  fable  intitulée  Le  vieillard  <'t  ses  enfants  (Fa- 
///<\,  IV,  18    :  uti  père  moiiranl  recommande  la  concorde  a  ses  lils 

par  le  symbole  d'un  faisceau  de  dards,  Incassable  tan!  qu'ils  ras 

(1)  |  //.„.  IV,  IS4  éerll  en  Lft 

(2)  Voir  l'exeeUenl  travail  de  CrusiuH,  De  BabrU  <n>taiet  1871)  [Leiptigif 
m,  II.  p.  127-248). 
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tent  liés,  faciles  à  rompre  dès  qu'on  les  sépare.  Le  fabuliste  fran- 
çais a  puisé  son  apologue  dans  les  recueils  byzantins  et  dans  La 
fable  18  d'Avianus,  qui  eux-mêmes  dérivent  de  Babrius  ;  mais  une 
autre  version,  apparemment  plus  ancienne,  se  lit  dans  le  traité 
Du  bavardage  de  Plutarque  (ch.  xvm)  (1),  où  l'historiette  est  pré- 
sentée non  plus  comme  une  fiction  placée  dans  un  cadre  indéter- 
miné, mais  comme  une  anecdote  historique,  dont  le  héros  est 
Skilouros,  roi  des  Scythes.  Ce  personnage  bien  connu,  qui  nous 
a  même  laissé  des  inscriptions  et  des  médailles,  régnait  sur  les 
Scythes  de  la  Crimée  et  des  territoires  voisins  dans  la  seconde 
moitié  du  IIe  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Ses  nombreux  fils, 
dont  l'aîné  s'appelait  Palacos,  furent  vaincus  et  subjugués  par 
Mithridate  Eupator;  il  faut  croire  qu'ils  n'avaient  pas  suivi  à  la 
lettre  le  sage  conseil  de  leur  père  mourant,  conseil  qui  devient 
bien  plus  intelligible  et  plus  piquant  quand  il  s'agit  de  la  succes- 
sion d'un  roi  que  de  celle  d'un*  particulier.  Que  l'anecdote  soit 
authentique  ou  non,  l'apologue,  où  elle  est  en  quelque  sorte  dé- 
marquée et  généralisée,  doit  être  sensiblement  postérieur  non 
seulement  au  règne  de  Skilouros,  mais  encore  à  l'historien  qui 
l'avait  le  premier  racontée  :  de  pareilles  transpositions  exigent 
un  recul  considérable.  Par  là  se  trouve  réfutée  la  thèse  de  Keller 
et  de  Gutschmid,  qui  identifie  le  Branchos  de  Babrius  avec  le 
fils  d'Alexandre  Ier  ou  d'Alexandre  II  de  Syrie.  Ces  deux  rois  ont, 
en  effet,  vécu  l'un  et  l'autre  dans  la  seconde  moitié  du  ne  siècle 
av.  J.-C,  c'est-à-dire  en  même  temps  que  Skilouros,  dont  la  mort 
se  place  vers  l'an  120.  Or  la  fable  de  Babrius  suppose  que  Ski- 
louros est  mort  et  même  mort  depuis  longtemps,  car  elle  débute 
ainsi  : 

sT^sv  8e  ttoXXouç  Tra"i:8a<; . . . 

Pour  être  purement  négatif,  ce  résultat  n'en  a  pas  moins  son 
importance.  Si  maintenant  il  était  démontré  que  Babrius  a  tiré  sa 
fable  du  traité  de  Plutarque,  il  serait  définitivement  acquis  que  le 


(1)  Elle  est  répétée  dans  les  Apophthegmata  regum  du  même  auteur  (éd. 
Didot,  I,  207). 
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fabuliste  n'a  pu  vivre  qu'au  nc  ou  me  siècle  après.  J.-C,  mais  quel- 
ques nombreuses  et  étroites  que  soient  les  analogies  entre  le  récit 
de  Plutarque  et  la  fable  de  Babrius,  on  ne  peut  pas  affirmer  que 
Tune  dérive  directement  de  l'autre  :  il  reste  possible  que  Babrius 
ait  puisé  la  matière  de  son  apologue  soit  à  la  source  originale, 
soit  chez  quelque  auteur  intermédiaire.  La  source  originale  n'est 
pas  impossible  à  déterminer.  En  effet,  Strabon,  auquel  nous  de- 
vons à  peu  près  tout  ce  que  nous  savons  de  Skilouros,  nous  ap- 
prend que  les  historiens  n'étaient  pas  d'accord  sur  le  nombre  des 
fils  de  ce  «  roi  des  rois  »  scythique  :  Posidonios  en  comptait  cin- 
quante, Apollonidès  quatre-vingts  (1).  Or  dans  l'historiette  pré- 
citée de  Plutarque  on  lit  précisément  ce  dernier  chiffre  :  ZxiXoûpoç 
ol  xaTaXnrwv  ÔyBo^xovt a  iraToa;,  b  ZxuOûv  fiaaiXs'j;.  On  peut  en  con- 
clure, avec  une  vraisemblance  voisine  de  la  certitude,  que  c'est 
dans  l'ouvrage  d'Apollonidès  (2)  que  Plutarque  avait  trouvé 
l'anecdote  de  Skilouros  et  que  c'est  à  la  même  source  que  re- 
montent, en  dernière  analyse,  les  fables  de  Babrius  et  de  La  Fon- 
taine. 

Théodore  Reinach. 

(1)  Strabon  VII,  4,  3;  p.  309. 

(2)  Quel  était  cet  ouvrage,  on  l'ignore.  Les  deux  autres  fragments  cites  par 
Strabon  (XI,  523  et  528)  sont  relatifs  à  la  puissance  militaire  de  l'Atropatène 
et  aux  animalcules  engendres  par  la  neige  en  Arménie  :  ils  ne  sont  guère 
favorables  à  L'opinion  de  C.  Muller  (F.  II.  G.  IV,  310)  et  de  W.  Fabricius 
[Theophanes  von  Milylene,  p.  13)  qui  identifient  Apollonidès  avec  l'auteur  d'un 
Périple  de  V Europe  cité  dans  les  scolics  d'Apollonios  de  Rhodes.  Je  croirait 
plutôt  que  son  ouvrage  était  une  histoire  de  Mithridate. 
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La  Revue  rend  compte  à  cette  place  de  tous  les  ouvrages  relatifs 
aux  études  helléniques  ou  à  la  Grèce  moderne  dont  un  exemplaire 
sera  adressé  au  bureau  de  la  Rédaction,  chez  M.  Leroux,  éditeur, 
28,  rue  Ronaparte. 

Les  auteurs  et  éditeurs,  qui  adressent  directement  leurs  publica- 
tions à  l'Association  des  Études  grecques,  17 ,  rue  Ronaparte,  sont 
priés,  s'ils  désirent  obtenir  un  compte  rendu  dans  la  Revue,  d'en- 
voyer deux  exemplaires  de  leurs  ouvrages  :  l'un  devant  rester  à  la 
Ribliothèque  de  l'Association,  et  l'autre  être  remis  à  l'auteur  du 
compte  rendu. 


58.  STUDI ITALIANI  DI FILOLOGIA 
CLASSICA.  Vol.  I.  Florence,  San- 
soni,  1893,  512  p.  grand  in-8°. 

Plusieurs  savants  italiens,  la  plu- 
part déjà  connus  par  d'estimables 
travaux,  ont  contribué  au  beau  vo- 
lume que  nous  annonçons  ;  la  revi- 
sion de  l'ensemble,  à  en  juger  par 
certains  indices,  est  due  à  l'infatigable 
M.  Vitelli  :  en  effet,  un  certain  nombre 
de  petites  notes  destinées  à  remplir 
des  blancs  portent  sa  signature.  Pro- 
cédons par  ordre  chronologique . 
M.  V.  Puntoni  traite  de  la  naissance 
de  Zeus  d'après  la  Théogonie  d'Hé- 
siode. Reprenant  avec  quelques  modi- 
fications la  thèse  de  Gruppe,  il  dis- 
tingue deux  rédactions  entremêlées 
dans  le  texte  actuel,  l'une  en  couplets 
de  quatre  vers,  l'autre  en  couplets  de 
cinq  vers.  Le  raisonnement  est  des 
plus  ingénieux,  des  plus  spécieux  ;  il 


ne  porte  cependant  pas  la  conviction 
dans  l'esprit  du  lecteur.  D'après  la 
première  version,  Rhéa  cache  sa  déli- 
vrance à  Kronos;  d'après  la  seconde, 
elle  lui  remet,  au  lieu  de  l'enfant, 
une  pierre  emmaillotée.  Il  est  vrai 
que  ces  deux  versions  sont  inconci- 
liables. Remarquons  cependant  que 
le  texte  (v.  471)  ne  porte  pas  ont»;  xe 
Xdtôot,  ts  xexoûua,  mais  8zw;  %z  Xiôoi  ts 
Texouaa  iraTSoc  oiXov  :  ce  qu'elle  veut 
cacher  c'est  la  naissance  de  Zeus. 
Autre  difficulté  :  nous  apprenons 
d'abord  que  l'enfant  est  né  en  Crète, 
et  ensuite  qu'il  y  est  porté.  Mais  le 
texte  ne  comporte-t-il  pas  une  autre 
interprétation?  On  lit  aux  vers  479-80  : 

Kot,ttj  èv  supsi-Q  Toa'Js';jLôv  ài,.xcfk'ki\xzv'X'. 

[«. 

'ESs'Ha-co  signifie  généralement  «  elle 
reçoit  »,  et  c'est  ainsi  que  l'expliquent 
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tous  les  commentateurs.  Mais  ne 
pourrait  -  on  donner  ici  au  verbe 
simple  le  sens  des  composés  àveosçaxo 
et  ÛTTcSêÇaTo,  *  elle  promit  »?  En 
admettant  cette  explication,  tout  se 
suivrait  parfaitement.  Le  temps  des 
infinitifs  ne  fait  pas  de  difficulté  :  le 
verbe  Cnru/verjOai  aussi  peut  se  cons- 
truire avec  l'infinitif  de  l'aoriste  ou 
du  présent. 

Les  Quaestiones  Theognideœ  de 
II.  N.  Festa  nous  ont  paru  judi- 
cieuses et  d'une  bonne  méthode.  — 
Dans  un  mémoire  sur  le  Philoctete 
d'Accius,  M.  L.  Bloch  rend  assez 
vraisemblable  la  thèse  que  la  tragédie 
latine  était  imitée,  non  d'Eschyle  ou 
d'Euripide,  mais  de  Sophocle.  Les 
rapprochements  sont  plausibles ,  à 
deux  exceptions  près.  Les  vers  (fr.VIl) 

Cui  potestas  si  detur,  tua 
cupienter  malis  membra  discerpatsuis. 

étaient  certainement  adressés  à  Ulysse, 
non  à  Néoptolème.  Nous  ne  compre- 
nons pas  non  plus  dans  la  bouche 
de  ce  dernier  l'étrange  jeu  de  mots 
gréco-latin  (fr.  XVIII) 

Pari  dyspari 
dispar   si    esses  tibi,  ego  non    nunc 
essem  miser. 

Paris  aurait  démenti  sa  nature  en  ne 
pas  enlevant  Hélène,  non  en  s'abste- 
nant  de  tuer  Achille.  Ces  paroles  ne 
conviennent  qu'à  Philoctete.  —  M.  Vi- 
telli  est  choqué  avec  raison  de  la 
locution  a'.Qépo;  tAZow  dans  les  nou- 
veaux fragments  d'Antiopc.  11  pro- 
pose : 
ôç  y]?  Xajxitpèv  aîQépo;  vaietç  irôXov. 

Quant  à  Oreste,  897,  nous  ne  sommes 
pas  couvain,  n  que  ce  vers  ait  besoin 
<l  UDfl  correction.  Coll»*  Mlippolyte, 
.{(;:{,  est  douteuse;  pour  ce  qui  est 
iiu  mou  'i  bous  sommes 

d'accord  troc  fheUéniate  Italien. 
Dans  une  antre  note,  le  même  établit 
très  bien  la  justesse  il.-  L'orthographe 
k'/^-j  if--. .j  contre  les  doutai  de 

M.  île  Wilaiiiowitz. 


Les  Oiseaux  d'Aristophane  font  l'ob- 
jet  de  deux  dissertations.  M.  E.  Pic- 
colomini  donne  la  collation  du  ma- 
nuscrit Vaticano  -  Urbinas  141,  et 
une  série  de  bonnes  observations, 
la  plupart  explicatives.  Exemple  : 
Le  dithyrambique  Kinésias  chante 
(v.  1392)  : 

"Azavxa  yàp  5tsi|it  aou  xôv  iépa, 
eTSwXa  icsTtivdv 
aîôspoSpôjxajv 
oîwvÔiv  xavaoôôtptov. 

M.  Piccolomini  élimine  le  dernier 
vers,  qui  est  identique  à  254,  et  il 
entend  par  eTSwXa  -rcexeivcov  les  nuages, 
appelés  ailleurs  ya^oùç  oîwvoùç  iepo- 
vTtyv.;.  Ne  pourrait-on  prendre  eïowXx 
pour  un  accusatif  adverbial,  comme 
eixova,  et  traduire  «  je  parcours  l'air 
à  l'image,  de  la  manière  (instar)  des 
oiseaux  ?  »  —  M.  Franchi  de'  Cava- 
lieri  consacre  vingt-sept  pages  à  la 
panoplie,  de  Peithétère  et  d'Euelpidc. 
Il  démontre  que  layûxpa(v.  358)  leur 
tient  lieu  de  bouclier,  en  rappro- 
chant fort  à  propos  Chevaliers,  1174, 
et  il  justifie  l'interprétation  donnée 
par  le  scholiaste  des  mots  xû>v  ôrXwv 
èvxôç  (v.  390). 

Les  Emendazioni  Diodoree  de  M.  E. 
Pais  concernent  des  noms  propres 
altérés.  —  Les  nombreux  manuscrits 
de  Paléphatos  sont  soumis  à  une 
consciencieuse  étude  par  M.  Vit-  Ut. 
Il  écarte  les  non-valeurs,  range  les 
autres  en  quatre  groupes,  et  donne 
une  restitution  du  texte  qui  se  trou- 
v.iit  ,i  i.i  base  d'an  de  ces  groupes.  — 
Les  Iamblichea  de  M.  E.  Pistelli  rou- 
lent sur  1rs  manuscrits  du  Protrep- 
tiçvé  et  les  notes  inédites  <!<•  Holston. 

Dans  un  antre  article  le  mé antaur 

fait  sur  le  IV"  litre  de  JambHque  «i«-s 
remarques  qui  préludent  fe  une  Mi- 
Mou  préparée  par  (ni.      af<  '•'  Ban 
eaiarl  i   iay<  de  reconatruire  le  texte 
«lu  petit  traité  de  Zénodote  ror  tes 

CHt  il<s,inniniii  |  ..qu  ■  •  n-  illi. 

plus  complètement  mie  Studemund, 

traité 
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c|>arscs  dans  un  grand  nombre  de 
manuscrits.  —Une  liste  des  manus- 
crits mecs  de  l't  Laurenlienne  non 
compris  dans  le  catalogue  de  Ban- 
dini  est  duc  à  MM.  E.  Rostagno  et 
N.  Fcsta. 

Ce  volume  témoigne  de  la  sérieuse 
impulsion  que  les  études  de  philolo- 
gie classique  ont  reçue  dans  ces  der- 
niers temps,  en  Italie,  et  qui  semble 
due  en  grande  partie  à  l'influence  de 
Ylstituto  di  studi  superiori  de  Flo- 
rence. Ajoutons  qu'au  point  de  vue 
typographique  le  livre  ne  laisse  rien 
à  désirer  :  impression  et  papier  sont 
excellents. 

H.  W. 


59.  Ernst  BODENSTEINER.  Szenische 
Fragen.  Leipzig,  Teubner,  1893 
(19°  supplément  des  Jahrbilcher  fur 
classische  Philologie,  p.  639-808). 

Dans  cette  dissertation,  couronnée 
par  l'Université  de  Munich,  l'auteur 
examine  à  la  seule  lumière  des  textes 
plusieurs  questions  importantes  rela- 
tives à  l'ordonnance  du  théâtre  grec 
et  en  particulier  le  problème  mis  à 
Tordre  du  jour  par  les  récentes  théo- 
ries de  M.  Dôrpfeld  :  le  théâtre  du 
ve  siècle  avait-il  un  Xoyeîov  distinct 
de  l'orchestre  et  spécialement  réservé 
aux  acteurs?  Sa  conclusion  (p.  724) 
est  nettement  favorable  à  la  négative, 
qui  est,  on  le  sait,  la  thèse  de  Dôrp- 
feld :  «  Le  théâtre  grec  du  v°  siècle 
n'avait  pas  de  ^oyîtov  exhaussé  et 
n'avait  que  deux  irapoSoi,  et  non  des 
TiipoSo:  supérieurs  (avto)  et  inférieurs 
(vcaxw).  »  M.  B.,  qni  n'est  pas  archéo- 
logue, se  refuse  à  poursuivre  la  dé- 
monstration à  l'aide  des  monuments. 
Quel  que  soit  l'avis  que  l'on  adopte 
sur  cette  difficile  controverse,  on  lui 
sera  reconnaissant  d'avoir  rassemblé 
et  commenté  tous  les  passages  du 
drame  attique  qui  peuvent  fournir 
les  moindres  indications  à  cet  égard  ; 
on  lui  saura   gré    aussi  de  ne  pas 


trop  solliciter  les  textes  et  de  n'invo- 
quer que  les  témoignages  vraiment 
probants.  On  s'étonne  d'autant  plus 
qu'il  ait  négligé  des  textes  aussi  im- 
portants que  ceux  des  Problèmes 
d'Aristotc  (XIX,  30  et  48)  où  le  chœur 
est  nettement  opposé  toTç  à-o  gxrtyrqe. 
Quel  que  soit  l'âge  du  recueil  des 
Problèmes,  ce  témoignage  est  assu  ré- 
ment plus  ancien  que  ceux  de  Vitruve 
et  de  Pollux  sur  lesquels  se  fonde  la 
théorie  traditionnelle. 

A.  M. 


60  Alfred  VON  GUTSCHMID.  Kleitie 
Schriften,  herausgegeben  von  Franz 
Rùhl.  4tcr  Band.  Leipzig,  Teubner, 
1893.  In-8°,  vm-632  p. 

Ce  volume  contient  la  première 
série  des  petits  écrits  du  regretté 
savant  relatifs  à  l'antiquité  classique. 
On  y  retrouve  à  un  haut  degré  les 
qualités  éminentes  de  savoir,  de  cri- 
tique et  de  talent  qui  classent  A.  de 
Gutschmid  tout  à  fait  au  premier 
rang  des  'philologues  allemands  con- 
temporains. Plusieurs  de  ces  «  petits 
écrits  »  avaient  déjà  parus  dans  diffé- 
rents recueils;  on  les  relira  avec 
plaisir,  même  les  simples  comptes 
rendus,  dont  quelques-uns,  comme 
celui  du  Périclès  de  Schmidt  ou  de 
V  Aller  Ihumskunde  de  Mùllenhoff,  ont 
la  valeur  de  recherches  originales. 
Les  principales  dissertations  inédites 
concernent  :  1°  les  plus  anciennes 
àvocypa'-pou  helléniques  (une  partie  de 
ce  travail,  relative  à  la  liste  des  rois 
de  Macédoine,  avait  paru  dans  les 
Mélanges  Ritschl);  2°  les  surnoms 
des  rois  grecs  ;  3°  les  sources  d'Héro- 
dote (minutieuse  classification,  avec 
indication  de  tous  les  passages  im- 
portants; il  est  singulier  que  le  texte 
sur  Dikaios,  si  commenté  depuis,  ait 
échappé  à  l'attention  de  Gutschmid)  ; 
4°  les  livres  sibyllins  (analyse  très 
développée).  Mais  nous  signalerons 
comme  particulièrement  importantes 
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les  leçons,  publiées  d'après  les  notes 
de  l'auteur  ou  de  ses  auditeurs,  sur 
l'historiographie  grecque  et  sur  le 
Contre  Apion  de  Josèphe.  Ce  dernier 
travail ,  malheureusement  inachevé, 
ne  remplit  pas  moins  de  deux  cent 
cinquante  pages  et  constitue  le  meil- 
leur, ou  plutôt  le  seul  commentaire 
scientifique  que  nous  possédions  sur 
ce  précieux  ouvrage  ;  nulle  part  l'éru- 
dition si  originale  de  Gutschmid,  à 
la  fois  très  étendue  et  très  péné- 
trante, n'a  trouvé  l'occasion  de  se 
manifester  avec  plus  d'éclat.  On  peut 
estimer  cependant  que  Gutschmid 
s'est  montré  trop  sévère  pour  Jo- 
sèphe, comme  pour  Xénophon  qu'il 
appelle  quelque  part  «  ein  widerlicher 
Patron  ». 

T.  R. 


61.  PLATON.  Phédon,  texte  grec  revu 
d'après  les  travaux  les  plus  récents 
et  publié  avec  une  introduction  et 
des  notes  par  Paul  Couvreur,  élève 
de  l'École  normale  supérieure  et  de 
l'École  pratique  des  Hautes-Études. 
Paris,  Hachette,  1893,  in-16  de  li- 
144  pp. 

Il  ne  faudrait  pas  juger  l'édition  du 
Phédon,  donnée  par  M.  Couvreur, 
d'après  \r  style,  trop  négligé,  de 
l'avertissement,  car  déjà  cet  avertis- 
sement contient  un  bon  programme 
d'édition  à  la  fois  savante  et  classi- 
que ;  et  aussitôt  après,  l'Appendice 
•  rifique,  dans  lequel  M.  C.  note 
les  passages  où  son  texte  diffère  de 
celui  de  Schanz  et  indique  L'origine 
de  la  leçon  adoptée,  fournit  une 
preuve  très  nette  de  la  nouveauté  de 
M  travail.  Il  y  a  là,  en  effet,  pins  de 

i  ente  cerrectioni  itt| 

mi'  pu  k  papyrus  Klinders- Pétrie 
(m0  ».  av.  J.-C.,,  an •••.. uv.-ri  ea  1811, 
les  autres  par  la  second'-  famille  des 
manuscrite  dont  Sdian/  m-  l'étal!  pai 

assez  s«r\i,  H  dont  i.-  papyrus  i  A 

montré  la  valeur),  les  autres  cnlin  pu 


des  conjectures  de  savants  modernes 
et  de  M.  C.  lui-même  :  point  n'est 
besoin  d'avoir  étudié  en  détail  toutes 
ces  corrections  pour  voir  que  le  texte 
s'est  amélioré  et  est  devenu  partout 
intelligible,  à  part  deux  ou  trois  pas- 
sages désespérés  ;  tous  les  lecteurs, 
depuis  les  plus  faibles  de  nos  rhétori- 
ciens  jusqu'aux  hellénistes  de  profes- 
sion, ne  peuvent  que  profiter  de  ce 
progrès  très  notable. 

L'Appendice  critique  est  suivi  d'une 
Note  sur  l'orthographe,  destinée  aux 
professeurs  plus  qu'aux  élèves,  mais 
qui,  je  crois,  ne  satisfera  ni  les  uns  ni 
les  autres  :  elle  est  trop  sommaire 
et  n'explique  pas  les  changements, 
très  justes  d'ailleurs,  introduits  par 
M.  Couvreur.  Il  ne  suffisait  pas  de 
renvoyer  aux  travaux  de  Meisterhans, 
Riemann  et  autres  ;  il  fallait,  en  une 
ou  deux  pages,  ajouter  quelques  ex- 
plications précises  sur  ce  sujet  encore 
peu  connu  de  bien  des  professeurs  et 
qui  déroute  la  plupart  des  élèves. 

L'Introduction  comprend  deux  par- 
ties, l'une  sur  la  Vie  et  les  ouvrages 
de  Platon  en  général,  l'autre  sur  le 
Phédon  en  particulier,  et  la  lecture 
en  est  agréable  :  dans  la  première 
partie,  M.  C.  donne  une  idée  exacte  et 
suffisante  des  problèmes  que  suscite 
le  sujet,  sans  entrer  dans  des  (Jétails  qui 
ne  conviendraient  pas  à  la  majorité 
de  ses  lecteurs  ;  dans  la  seconde,  après 
une  bonne  analyse  des  arguments  phi- 
losophiques du  célèbre  dialogue,  il 
rappelle,  trop  brièvement  peut-être, 
oe  qu'ont  été  la  renommée  et  l'in- 
fluence du  Phédon  à  travers  les  â.nes. 
et  termine  par  une  étude  judicieuse 
sur  [et  mérite!  littéraires  et  dramati- 
ques  de    l'OMlvre.    L<>    texte    est    euliu 

précédé  d'un  Argument  analytique. 

h  nous  reate  à  parier  du  commen- 
taire, dee  notée  qui  àcc pagnent  le 

tegte      "  l'en  de  ..s  n(»les,  dit  M.  Cou 

\  peur  p  m  .  -"ni  purement  grammar 

de  •  ■  levée  de  rhétorique  ne 

devant   plui  avoir  I  ipncendrc  que 

certaines  particularité!  de  syntaxe  ou 
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de  formes;  presque  toutes  sont  desti- 
nées ù  éclaircir  pour  eux  les  construc- 
tions difficiles  ou  le  sens  de  certains 
mots,  ou  encore  celui  des  allusions, 
enfin  à  marquer  nettement  la  suite 
des  idées  ».  Ce  programme  est  géné- 
ralement bien  suivi;  mais  je  trouve- 
rais volontiers  le  commentaire  trop 
sobre  de  notes  «  purement  gramma- 
ticales »,  car  nos  élèves  de  rhétorique, 
même  les  meilleurs,  ont  besoin  de 
repasser,  sinon  d'apprendre  la  syn- 
taxe, et  doivent  y  être  aidés  par  leurs 
éditions . 

En  résumé,  et  sans  insister  plus 
qu'il  ne  convient  sur  des  critiques  de 
détail,  nous  avons  là  un  travail  qui 
fait  grand  honneur  au  très  jeune  phi- 
lologue qui  l'a  entrepris  sur  la  dési- 
gnation de  ses  deux  maîtres,  MM.  Tour- 
nier  et  Desrousseaux  ;  c'est  un  début 
qui  mérite  les  plus  sérieux  encoura- 
gements, et  qui  promet  beaucoup  pour 
l'avenir. 

M.  E. 


62. E.  RAGON.  Chrestomathie  grecque, 
Paris,  Poussielgue,  1893,  in-12  de 
viii-167  pp. 

La  récente  Chrestomathie  de  M.  Ra- 
gon  m'a*  donné  l'idée  de  rouvrir  une 
Chrestomathie  grecque,  qui  date  de 
1812,  lapremière  peut-être  qui  ait  paru 
en  France  au  xix°  siècle  :  le  titre  ne 
porte  pas  de  nom  d'auteur,  et  la  pré- 
face n'est  signée  que  des  initiales 
J.  V.  L.  ;  c'étaient  là  les  débuts  de 
Jean- Victor  Le  Clerc,  mort  en  1866, 
doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Pa- 
ris et  membre  de  l'Institut.  Je  n'aurais 
pas  rappelé  ce  livre  oublié  s'il  ne  fai- 
sait pas  mesurer  d'un  coup  d'œil  les 
changements  subis  par  l'étude  du  grec 
dans  nos  lycées  et  collèges  :  «  Tout 
en  ne  choisissant,  dit  J.-V.  Le  Clerc, 
parmi  les  nombreux  écrivains  dont  je 
rassemble  ici  les  extraits,  que  des 
passages  faits  pour  être  approuvés 
par  le  juge  le  plus  sévère,  j'évite  de 


citer  des  auteurs  trop  répandus,  ou 
essentiellement  classiques  ».  Et  con- 
formément à  ce  programme  sa  Chres- 
tomathie n'offrait  guère  que  des  ex- 
traits d'écrivains  de  la  décadence. 
Platon,  Xénophon,  Aristote  y  appa- 
raissent rarement,  et  laissent  la  place 
à  Himérius,  Zosime,  Polyen,  Sextus 
Empiricus,  Élien  et  beaucoup  d'autres 
de  même  talent.  Bref  toutes  les  varié- 
tés de  la  prose  grecque  s'y  trouvent 
représentées,  mais  celle  qui  a  servi 
aux  plus  belles  productions  du  génie 
grec,  le  dialecte  attique,  n'y  apparaît 
que  fort  peu.  On  voit  combien  ce  choix 
est  caractéristique  d'une  époque  où 
l'on  savait  peut-être  plus  de  grec 
qu'aujourd'hui,  mais  où  on  le  savait 
moins  bien,  où  on  l'étudiait  avec 
moins  de  goût  et  de  pureté. 

La  Chrestomathie  de  M.  R.  nous 
éloigne  fort  de  cette  conception.  «  Lé 
seul  moyen  pratique,  dit- il,  de  rendre 
féconde  l'étude  du  grec,  c'est,  à  notre 
avis,  d'éliminer  des  débuts  de  cette 
étude  tout  ce  qui  n'appartient  pas  à  la 
prose  classique,  tous  les  mots  qui  ne 
sont  pas  usuels,  toutes  les  formes 
néologiques,  tout  ce  qui  est  propre  à 
la  poésie  et  aux  dialectes...  Telle  [est 
l'idée  que  nous  avons  voulu  réaliser 
dans  ce  petit  livre.  Les  fables,  les  ré- 
cits, les  anecdotes  et  les  bons  mots 
dont  il  se  compose  sont  tirés,  pour  le 
fond,  d'écrivains  de  diverses  époques 
et  de  valeur  très  inégale.  Mais  tous 
ces  textes  ont  été  ramenés  par  nous  à 
un  seul  type,  le  dialecte  attique,  la 
prose  du  ivc  siècle  avant  Jésus-Christ. 
Faut-il  l'avouer?  Nous  n'avons  eu 
aucun  scrupule  à  porter  la  main  sur 
ces  textes,  à  les  retoucher,  à  les  re- 
manier. »  Cette  méthode  est  peut-être 
hardie  et  choquera  sans  doute  certains 
professeurs  ;  cependant  je  la  crois 
bien  fondée.  Les  grammaires  que 
nous  mettons  aux  mains  des  enfants 
leur  apprennent  de  plus  en  plus  les 
seules  et  vraies  formes  attiques,  et 
puis  l'étude  du  grec  est  si  déconsidé- 
rée chez  tant  de  familles  qu'il  faut  ne 
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présenter  à  la  jeunesse  que  la  fleur 
He  l'hellénisme,  la  fleur  du  langage 
comme  de  la  pensée.  Franchement,  la 
Ghrestomathie  de  M.  Ragon  est  plus 
appropriée  aux  besoins  de  notre 
temps  que  celle  deJ.-V.  Le  Clerc  :  les 
vers  et  la  prose  y  sont  mêlés  ;  des 
maximes  morales  ou  de  courtes  tira- 
des sont  empruntées  aux  meilleurs 
poètes,  les  sujets  sont  heureusement 
variés  en  intérêt,  en  difficulté,  en  lon- 
gueur; la  fin  du  volume  est  occupée 
par  un  «  Dictionnaire  des  mots  usuels 
de  la  langue  attique  »,  commode  et 
correct,  qui  rendra  les  plus  grands 
services.  Dans  l'ensemble,  c'est  donc 
une  excellente  préparation  à  la  lecture 
suivie  des  chefs-d'œuvre  de  la  période 
attique  et  une  très  utile  contribution 
au  développement  des  études  grec- 
ques dans  l'enseignement  secondaire. 
M.  E. 


63.  RENIERIS.  M.  P  i  v  i  é p  t,  ç.  MîjTpo- 

fdcrtfi  Kp'.TÔzot/Xoç  xal  o».  sv  'AyyAÎa 
xatl  rspjjLavia  fCXot  aùxoû.  Athènes, 
Perri,  1893.  In-8°,  114  p. 

Métrophane  Critopoulos,  de  Béroé 
(Macédoine),  qui  mourut  sur  le  trône 
patriarcal  d'Alexandrie,  fut  envoyé  en 
1617,  par  le  patriarche  de  cette  ville, 
plus  tard  patriarche  de  Constantino- 
ple,  le  célèbre  Cyrille  Lucar,  pour 
étudier  la  théologie  dans  les  écoles 
d'Angleterre  et  d'Allemagne,  peut-être 
aussi  pour  préparer  l'union  des  égli- 
ses orthodoxe  et  calviniste,  rêve 
généreux  qui  devait  coûter  la  vie  à 
son  protecteur.  Pendant  son  séjour 
prolongé  (1617-1628)  dans  les  univer- 
sités anglaises  et  allemandes,  qu'il 
visita  presque  toutes.  Critopoulos  se 
lia  avec  un  grand  nombre  de  savants  ; 
il  eut  l'idée  de  collectionner  leurs 
autographe!  qui  tburnlrenl  i  la  lon- 
gue un  album  de  300  pages.  Ce  cu- 
ii-  <i \  document  eel  tombé  entre  ta 
mains  du  savant  «-t  reepecU  directeur 
de  la  banque  de  Grèce.  IL  Ri  ait  1 1 


qui,  diffèrent  en  cela  de  maints  col- 
lectionneurs, sait  apprécier  et  uti- 
liser ses  trouvailles,  a  tiré  de  celle-ci 
de  précieuses  additions  à  la  biogra  - 
phie  de  son  héros  (déjà  racontée  par 
Dimitracopoulos,  1870,  et  Mazarakis, 
1884),  et  de  piquants  aperçus  sur  le 
personnel  et  les  tendances  du  haut 
enseignement  dans  les  pays  protes- 
tants, au  début  de  la  guerre  de 
Trente-Ans. 

A.  M. 


64.  PHILOSTRATE.  Philostrati  majo- 
7*is  Imagines,  Ottonis  Benndorfii  et 
Caroli  Schenkelii  consilio  et  opéra 
adjuti,  recensuerunt  Seminariorum 
Vindobonensium  sodales.  Leipzig, 
Teubner,  1893,  xxxi  et  267  p.,  petit 
in-8°. 

Pour  bien  comprendre  les  Images 
de  Philostrate,  il  faut  être  philologue 
et  archéologue.  Rien  ne  pouvait  donc 
être  plus  heureux  que  le  concours 
que  deux  maîtres,  aussi  versés  dans 
l'histoire  de  l'art  et  dans  la  méthode 
de  la  constitution  des  textes  que 
MM.  Benndorf  et  Schenkl,  ont  voulu 
prêter  à  leurs  auditeurs  pour  une 
nouvelle  édition  de  cet  opuscule.  Le 
texte  repose  sur  un  classement  rai- 
sonné des  manuscrits,  dont  plusieurs, 
et  les  plus  importants,  ont  été  colla- 
tionnés  de  nouveau.  11  a  été  souvent 
heureusement  corrigé  soit  par  les  édi- 
ditcurs,  soit  par  de  savants  collabo- 
rateurs bénévoles,  parmi  lesquels 
nous  distinguerons  M.  Krwin  Khode. 
Des  notes  substantielles  font  connaî- 
tre ce  qu'il  importe  de  savoir  des 
leçons  des  manuscrits,  justifient  les 
conjectures,  donnent  d'autres  éclair- 
eiaaementi,  rapprochent,  quand  il  y  a 

lini,  il. -s  descriptions   «le    Philostrate 
Certaines  peintures  antiqui 
vennee  JttsquYi    n<»us.  l.cs   nombreux 
passages  d'auteurs  anciens  auiquell 
Philostrab-  l'ail  allusion  "ii  qui  lui  "lit 

i  pnisf  s.. ni  recueil 
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lis  dans  un  Index  locorum.  Enfin  Yln- 
di'.r  vérborum  est  un  relevé  complet 
dr  tous  les  mots  employés  soit  dans 
ce  traité,  soit  dans  les  Images  de  Phi- 
lostrate le  Jeune,  que  les  éditeurs 
comptent  publier  prochainement.  Ce 
dernier  Index  est  la  seule  partie  du 
volume  qui  prête  à  la  critique.  Ce 
n'est  pas  qu'il  y  ait  à  redire  à  la  pa- 
tience et  à  la  minutieuse  exactitude 
avec  lesquelles  il  a  été  rédigé  ;  c'est 
la  méthode  qui  nous  paraît  défec- 
tueuse. Qu'importe  de  savoir  combien 
de  fois  Philostrate  emploie  xs/yn,  xé/- 
vt,ç,  xsyvTi  et  ainsi  de  suite  pour  tous 
les  cas  du  singulier  et  du  pluriel?  Les 
sens  divers  des  mots  et  les  locutions, 
voilà  ce  que  nous  aurions  voulu  con- 
naître. 

Voici  quelques  légères  rectifications 
que  nous  proposons  aux  éditeurs. P. 23, 
5  :  la  particule  elsv  se  rattache  à  ce 
qui  suit,  non  à  ce  qui  précède.  Au 
lieu  de  ittv,  (5)  %à  8è  xwv  XÎ6wv,  écrire 
(5)  eïsv  •  xà  Se  xwv  XtOwv.  —  P.  52,  13  : 
Tpâcpst  8è  xat  xôv  'Qpwrcôv  vsavtav  èv 
yXauxoïç  yuvatotç —  xà  8e  çaxt  OdtXaxxai. 
Les  Mers  figurent  à  propos  près  de 


l'isthme  de  Corinthe,  p.  U2,  li);  ici, 
il  faut  0a*drxta.  —  P.  64,  20  :  Ko/.a- 
xeûôi  8è  aùxôv  (Achille)  ô  Xetpwv  oTov 
XéovTOt  Trxwxaî  âpxaÇetv  xat  vt6pot{  ao;j.- 

TTcxsaOai.  La  vraie  leçon  esl  sans  aucun 
doute  «uiAaxtûjt,  conservé  par  la  pre- 
mière main  deL.  Ce  que  xotSctfciv  est 
pour  un  enfant  humain,  axuXaxtûttv 
l'est  pour  un  lionceau.  —  P.  146,  7  : 
Il  s'agit  d'un  lièvre  mort.  'O  8'  èxxpe- 
;j.i;xsvo;  tî,ç  atiou  Spuôç  àveppwyùç  tt,v 
yaaxs'pa  xat  8  ta  xotv  tcoSoiv  Ai8«6(n(à< 
wxûxïixa.  Peut-être  xat  Xîotv.  —  Ib. 
11  :Tàç  -itXTjTiov  toû  Xayù  vrçxxa;,  àpt6[xet 
6è  aùxàç  8ixa.  Les  trois  mots  àpî6;j.£t 
8è  aùxàç  forment  une  parenthèse,  et 
oéxa  doit  en  être  détaché.  —  P.  118,  15  : 
Kat  6uouatv  rfit)  xvfi  'A6T,va  6f)|M>t  6ûo, 
'AO^vatot  xarPoSio^yri  xaî  BaXdxxï],  xat 
àvôpwitoi  yriyevetç.  On  a  fait  plusieurs 
conjectures;  proposons  à  notre  tour 
yf,  6aXaxToy£v%  xat  àvôpwiiov  yT,y£V£tç. 
Que  yfj  fasse  apposition  à  'PoStot,  cela 
n'a  rien  de  trop  insolite.  —  Ces  obser- 
vations ne  sont  que  pour  montrer  aux 
éditeurs  l'intérêt  avec  lequel  nous 
avons  lu  leur  excellent  travail. 
II.  W. 


Le  rédacteur  en  chef-gérant  Théodore  Reinach. 


Le  Puv,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent, 
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Ainsi  que  je  le  faisais  pressentir  dans  ma  précédente  lettre,  les  mesures 
prises  par  le  ministère  Sotiropoulo  pour  faire  face  à  une  situation  financière 
singulièrement  compromise  ont  abouti  à  un  «  arrangement  »  dont  vous  con- 
naissez déjà  le  principe.  L'État  a  émis  pour  100  millions  d'obligations  por- 
tant un  intérêt  annuel  de  5  0/0  et  ne  pouvant  être  négociées  au-dessous 
du  cours  de  67.  Sur  cet  emprunt,  des  titres  pour  le  montant  de  9  millions  ont 
été  affectés  au  paiement  du  coupon  de  juillet;  30  autres  millions  ont  été 
affectés  au  remboursement  des  avances  de  trésorerie  et  à  l'amortissement  de 
l'emprunt  contracté  l'année  dernière,  sous  le  ministère  Constantopoulo.  Le 
reste,  c'est-à-dire  60  millions,  est  réservé  au  paiement  des  coupons  de  1894 
et  1895.  On  voit  que  sur  les  100  millions,  montant  nominal  de  l'émission, 
l'État  ne  touche  rien;  les  créanciers  ne  touchent  que  du  papier;  seul  le  syn- 
dicat londonien  de  MM.  G.  I.  Hambro  and  Son  et  Ionidis,  qui  s'est  chargé  de 
l'opération,  a  touché...  des  frais  de  commission. 

Nous  devons  dire  que  l'opinion  publique  en  Grèce,  à  l'exception  du  petit 
groupe  ministériel,  n'a  pas  approuvé  l'arrangement  Hambro,  dont  on  redoute 
l'effet  moral  sur  le  crédit  de  la  Grèce.  Le  ministère  allègue,  il  est  vrai,  qu'il 
n'avait  pas  d'autre  moyen  d'éviter  une  déconfiture  immédiate  ;  mais  la  décon- 
fiture différée  en  vaudra-t-elle  mieux? 

Nous  ne  voulons  pas  insister  sur  les  détails  de  cette  situation  et  de  son 
contrecoup  fâcheux  sur  l'état  général  du  pays.  Nous  espérons  en  un  avenir 
meilleur.  Quand  on  songe  à  ce  que  ce  courageux  petit  peuple  grec  a  accompli 
dans  ce  siècle,  aux  luttes  soutenues,  aux  sacrifices  subis,  aux  résultats  obte- 
nus; lorsque  surtout  on  compare  les  ruines  au  sortir  d'une  guerre  de  destruc- 
tion, il  y  a  une  soixantaine  d'années,  avec  les  progrès  réalisés  depuis  en  tous 
sens,  on  s'étonne  que  tant  d'efforts  aient  abouti  à  l'impasse  où  nous  nous  débat- 
tons aujourd'hui.  Mais  pour  expliquer  ces  revers,  il  faudrait  méditer  sur  I- m 
circonstances  tout  à  fait  exceptionnelles  dans  lesquelles  s'.-sl  irouvé  imlrc 
pays  depuis  sa  constitution  en  Kfat  indépendant.  Forcé  de  ne  pas  abandonner 
emlirations  nationales  et  obligé  d 'intervenir  dans  la  gestion  de  mi 
affaires  politiques,  il  a  subi  les  mécomptes  de  son  Inexpérience,  et  les  circons- 
tances ont  souvent  dominé  son  bon  vouloir  et  inéine  son  bon  sens. 

Le  Roi  vient  de  rentrer  après  une  absence  de  quelques  mois.  La  Chambre  a 
ét<  convoquée  pour  les  premiers  jours  de  novembre. 

il  [i.n.iiiiMit  que  M.  Tricoupii  m  majorité,  ee  qui  tm<  aérait  ■>  brel 

délai  la  chute  du  ministère  et  le  retour  aux  affaires  de  l'ancien  président  du 

is 
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conseil  (I).  Si  cette  hypothèse  se  réalise,  M.  Tricoupis,  qui  a  toujours  compté 
sur  son  crédit  à  l'étranger,  rencontrerait  cette  fois  bien  des  obstacles  à  sa  poli- 
tique favorite.  Saura-t-il  faire  prévaloir  le  principe  des  «  économies  Bans  pitié  » 
que  tant  de  personnes  professent  du  bout  des  lèvres  et  si  peu  au  fond  du 
cœur?  Quoiqu'il  en  soit,  il  est  aujourd'hui,  comme  tout  le  monde,  rallir  à 
l'idée  d'une  «  entente  »  avec  nos  créanciers,  auxquels  nous  donnerons  tout 
ce  que  le  pays  peut  fournir. 

Un  des  premiers  promoteurs  de  cette  idée  et  aujourd'hui  l'un  des  hommes 
politiques  les  plus  en  vue  de  la  Grèce  est  M.  Constantin  Carapanos,  député 
d'Arta,  ancien  ministre  des  finances,  à  qui  sa  fortune  mobilière  et  immo- 
bilière, sa  compétence  financière,  ses  belles  fouilles  de  Dodone,  ont  valu 
une  grande  autorité  dans  les  milieux  les  plus  divers,  et  qui  est  actuellement 
considéré  comme  le  chef  d'un  nouveau  parti,  le  parti  progressiste.  Déjà  en  1887, 
M.  Carapanos  avait  proposé  plusieurs  économies  et  la  suspension  de  l'amor- 
tissement des  emprunts  publics.  On  l'accusait  alors  de  conseiller  la  banque- 
route. En  1890,  les  amortissements  dont  M.  Carapanos  proposait  la  suspension 
en  1887  avaient  été  en  grande  partie  supprimés  par  les  conversions  de 
M.  Tricoupis,  et  la  dette  publique  avait  beaucoup  augmenté.  En  outre,  de 
grands  travaux  publics  tels  que  les  chemins  de  fer  Pirée-Larisse  et  Myli- 
Calamata  étaient  en  construction.  En  1893,  les  charges  de  l'État  ont  encore 
augmenté  et  le  crédit  de  la  Grèce  est  tombé  encore  plus  bas.  M.  Carapanos 
parlant  à  la  Chambre  sur  le  budget  de  1893,  a  proposé  des  mesures  radicales. 
Ses  vues,  que  nous  ne  pouvons  exposer  ici  en  détail,  ont  été  depuis  développées 
par  lui  dans  des  articles  de  journaux  et  des  discours  prononcés  en  divers 
endroits  au  cours  d'une  récente  tournée  politique.  M.  Carapanos  n'est  point 
partisan  d'une  faillite  absolue.  Par  les  différentes  mesures  qu'il  propose,  il 
espère  que  la  Grèce  pourra,  dans  quelques  années,  non  seulement  relever  ses 
finances  et  faire  face  au  service  de  ses  dettes,  mais  restaurer  aussi  son  admi- 
nistration qui  est  aussi  malade  que  ses  finances.  M.  Carapanos  est  donc  en 
somme  un  optimiste.  Mais  en  admettant  même  la  justesse  de  son  système, 
il  faudrait  encore  que  le  Roi  lui  donnât  le  mandat  de  l'appliquer  et  que  les 
partis  le  laissassent  faire. 

Si  Ton  veut  tourner  les  yeux  sur  un  point  encourageant  au  milieu  de  tant 
de  préoccupations  mesquines,  il  faut  les  porter  sur  le  canal  de  Corinthe. 
Le  2  juillet,  en  présence  du  conseil  des  ministres,  du  ministre  de  France, 
du  général  Tûrr,  de  l'ingénieur  Matzas,  etc....,  les  eaux  de  la  mer  ont  fait  leur 
entrée  dans  le  canal.  Le  matin  l'un  des  seuils  avait  été  enlevé.  Quelques  jours 
après,  l'autre  seuil,  vers  le  golfe  de  Corinthe,  était  supprimé  à  son  tour, 
et  les  eaux  du  golfe  de  Corinthe  s'unirent  aux  eaux  du  golfe  Saronique.  Le 
6  août  eut  lieu,  en  présence  de  nos  souverains  et  de  la  famille  royale,  l'inau- 
guration du  canal,  qui  aurait  été  célébrée  par  une  beaucoup  plus  grande 
affluence  de  Grecs  et  d'étrangers,  si  elle  avait  eu  lieu  en  automne.  Après  la 
cérémonie  religieuse  et  la  bénédiction  des  eaux  par  le  Métropolitain  d'Athènes, 
la  famille  royale  traversa  le  canal  à  bord  de  la  Sphactéria,  suivie  des 
bateaux  à  vapeur  Samos,  Aulis,  Crète,  Thétis.  C'est  ainsi  que  ce  siècle  a  vu 
s'accomplir  l'œuvre  rêvée  par  Périandre  et  commencée  par  Néron.  Le  canal 


(1)  La  prédiction  de  notre  correspondant  n'a  pas  tardé  à  se  réaliser.  Le  cabinet  Sotiropoulo- 
Ralli,  mis  en  minorité  au  scrutin  pour  l'élection  du  président  de  la  Chambre,  s'est  retiré  et 
M.  Tricoupis  a  constitué  immédiatement  un  nouveau  ministère  (Note  de  la  Rédaction). 
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est  construit  pour  la  marine  de  commerce.  Il  n'est  ni  assez  large  ni  assez 
profond  pour  laisser  passer  de  grands  cuirassés.  Tel  qu'il  est  pourtant,  il 
ne  serait  pas  sans  importance  entre  les  mains  d'une  grande  puissance  en 
cas  de  guerre.  Au  point  de  vue  commercial,  il  est  destiné  à  voir  augmenter 
son  importance  au  fur  et  à  mesure  que  se  développeront  les  relations  com- 
merciales de  l'Europe  avec  l'Asie-Mineure. 

X. 

Athènes,  25  octobre  1893. 


ACTES  DE  L  ASSOCIATION 


SÉANCES  DU  COMITÉ 

6  juillet  1893.  —  Présidence  de  M.  Collignon. 

MM.  Astériadès,  Bernés  et  Duvillard,  élus  membres  ordinaires,  adressent 
par  lettre  leurs  remerciements  à  l'Association. 

Membres  nouveaux  :  MM.  Clerc,  G.  Callipoliti,  Gsell,  Reynaud.  —  MM.  Dieux 
et  H.  Lebègue,  membres  ordinaires,  deviennent  membres  donateurs. 

Le  Président  fait  part  à  la  réunion  des  heureux  résultats  des  fouilles  exé- 
cutées à  Delphes  par  l'École  française  d'Athènes,  et  adresse  aux  membres  de 
l'École  chargés  de  diriger  les  travaux  les  félicitations  et  les  vœux  de  l'Asso- 
ciation. 

M.  Th.  Reinach  lit  une  note  relative  aux  fragments,  récemment  découverts, 
de  VHékalé  de  Callimaque.  M.  Weil  présente  à  ce  sujet  quelques  observations. 

M.  Dupuis  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  le  serinent  des  Pythagoriciens. 

9  novembre  1893.  —  Présidence  de  M.  Collignon.  Le  Président  annonce  la 
mort  de  MM.  Monginot,  Julien  Havet,  Vanet,  Xambeu. 

Membres  nouveaux  :  M.  Synodis  Papadimitriou,  membre  donateur;  MM.  Bon- 
nassies,  Carpentier,  Chapron,  Cosmao  Dumanoir,  Laignoux,  Petitjean,  Richardot, 
membres  ordinaires. 

M.  Tannery  fait  une  communication  verbale  sur  un  papyrus  mathématique 
publié  par  M.  Baillet. 

M.  Hauvette  lit  un  travail  de  M.  P.  Vitry  sur  les  épigrammes  de  Y  Anthologie 
Palatine  qui  se  rapportent  à  des  œuvres  d'art.  Ce  mémoire  provoque  diverses 
remarques  de  MM.  Th.  Reinach,  S.  Reinach  et  Monceaux. 

M.  Eug.  d'Eichthal  fait  passer  sous  les  yeux  de  la  réunion  le  moulage  d'une 
tête  de  style  grec  qui  donne  lieu  à  différentes  observations. 

7  décembre  1893.  —  Présidence  de  M.  Collignon. 

M.  Petitjean,  élu  membre  ordinaire,  adresse  par  lettre  ses  remerciements  à 
l'Association. 

Membres  nouveaux  :  MM.  J.  Dubois,  F.  Flamand-Duval,  G.-S.  Frangoudis, 
Joubin,  Mouraux,  Rousselle. 

M.  Th.  Reinach  donne  communication  d'une  Correction  au  texte  de  l'Évangile 
selon  saint  Luc. 

M.  Tannery  lit  une  note  sur  un  passage  de  Théon  de  Smyrne  qu'il  propose 
de  corriger.  M.  Weil  présente  à  ce  sujet  quelques  observations. 

Le  Secrétaire, 

P.  Girard. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ASSOCIATION 

dans  les  séances  de  juillet  à  décembre  4  893. 


Al. -S.  BYZANT10S.  —  "Epyot  'Avacjxadîou  BuÇavxiou,  Trieste,  1893. 
BIKÉLAS.  —  AiaXéSeiç  xal  bwpripui^  Athènes,  1893. 

—  '0  jxéya<;  raXsôxo;,  drame  d'Echegaray,  trad.  de  l'espagnol,  Athènes,  1893. 
GALLAND.  —  Grammaire  grecque,  Grenoble,  1893. 

HAMDY-BEY  et  TH.  REINAGH.  —  Une  nécropole  royale  à  Sidon,  3«  li- 
vraison. 

KAVVAD1AS.  —  Fouilles  d'Épidaure,  Athènes,  1893. 

KRUMBACHER.  —  Mittelgriechische  Sprichwœrter,  Munich,  1893. 

H.  LEBÈGUE.  —  Exercices  grecs,  Paris,  1894. 

SCHLUMBERGER.  —  Bas-relief  du  Campo  Angaran  à  Venise,  extr.  de  la 
Byz.  Zeitschrift,  1893. 

—  Quelques  monuments  byzantins  inédits,  ibid. 

TELFY.  —  Chronologie  und  Topographie  der  griech.  Aussprache,  Leip- 
zig, 1893. 

TSOUNTAS.  —  M'jxf.vat  xal  Muxtivoûoç  TtoXtxtffjjLÔç,  Athènes,  1893. 

Discours  prononcés  à  la  séance  générale  du  Congrès  des  Sociétés 
savantes  (1893),  par  MM.  Hamy,  membre  de  l'Institut,  et  Poincaré, 
ministre  de  l'Instruction  publique. 

"ExOiTt;  tq>v  xati  tô  àxa8ïi|iiaxôv  Itoç  1891-92  it«irpaYtxévu>v,  Athènes,  1893. 

Fôtes  du  Centenaire  de  Casimir  Delavigne  (2,  3  et  4  avril  1893),  Le  Havre, 
1893. 

Guide  pour  la  composition  typographique  du  grec  ancien,  Bruxelles, 
1893. 

Mélanges  publiés  par  l'École  française  de  Rome  (coll.  complète). 

Palmarès  du  Concours  général,  1893. 

npaxv.xi  de  la  Société  archéologique  d'Athènes  1890  et  1891,  Athè- 
nes, 189.1. 

Périodiques  divers. 
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